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ACTE PREMIER. 

AnleTerdn rideau, André* Gabriel et des paysans sont occupés à décorer de guirlandes de 
fleurs des écussons aux arme.H de France et de NararrcTout indique lespréparatifii d'une fête. 
Od Toit an fond du tbéAtre, à droite , la fontaine St.-Jean : son bassin est vaste et profond ; de 
l'aatrecùlé, la statue de l'amour sur un large piédestal, etc. 



SCÈNE L 

ANDRÉ, GABRIEL, Paysans, JEAN, 
seul dans un coin , assis. 

CHcmi de paysans j au Uvsr du rideau. 
Air: 
Hâtons-nous, traTaillons, courage; 
Ornons de fleurs et de feuillage, 
Le chiffre par noua si chéri. 
De Jeaaoïe d'Albitt et d'Henri* 



ANDRÉ. AUons... allons, mes amis, la 
besogne ayance... encore cette guirlande 
par ici... mets là ce gros bouquet , toi, Ga* 
briel... Ma foi, ça prend bonne tournure, 
et je n* croyons pas qu'on se plaigniont du 
jardinier du château de Nérac. 

GABRIEL. Savez-Yous, père André, que 
TOUS TOUS entendez bien à tout ça, vous^ 
au moins. > 

ANDRÉ. Ah! dami mon garçon... il y a 
tantôt yiogt 9ds que feu npt' bon roi de Na«- 

TOME H. I. 
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yarre, monseigneur Antoine dé Bourbon, 
me dit en me tapant sur la joue : André! 
je te fais premier jardini<fr ie mon ciiitean 
de Nérac... tu es maître ici 9 comme moi 
je le suis de notre yieille Navarre.. . fais ce 
que tu voudras... Tu conçois ben, mon 
garçon 9 que j*j ons toujours mis de Ta- 
mour-propre, et ce n'est pas la première 
fois que )e m'acfiittoiis 4e c'te eomorii* 
sion-lâ. . . 

GABRIEL. Oui, oui, c*est facile à voir... 
Savez-Tous qu'il n'était pas fier du toat, 
an moins, monseigneur Antoine de Bour^- 
bon, de tous parler comme ça sans plus 
de façons, tout roi qu'il était? 

ANDRÉ. Fier, lui ! il ne l'était pas pus que 
toi et que moij à preuve ce jour oûs que 
Marcel, tu sais le fils du fermier qui d'meu* 
re ici près, s'est laissé chet^ir dans le bassin 
de c'te fontaine qu'est si large et si profond ; 
et ma foi , sans monseigneur d' Bour- 
bon qui passiont dans le moment et qui 
s'est jeté à l'eau pour le sauver, j' sais pas 
trop c' qui serait devenu , car il commen- 
çait déj& à en avaler, à en avaler, pus qu'il 
n* voulions; il me semble que v'ià ben qui 
prouve qu'il n'était pas fier... C'est qu'ils 
sont tous de même dans la Camille J'espère 
que madame la reine, Jeanne d'Albret, est 
bonne et populaire... aussi, elle aiment 
mieux une fête au milieu de ses bons 
paysans de Nérac, comme elle nous ap- 
pelle, qu'un sermon au prêche de la cour. 
GABRIEL. C'est vrai... et ma foi! elle a 
raison, il me semble que ça doit être plus 
amusant. 

ANDRÉ. Et son fils, messire Henriot, 
dirait-on un prince? n'cst-il pas toujours 
avec tous nos garçons et nos fillettes, se 
divertissant et batifolant avec eux ni plus ni 
noins que s'ils étaient tous ses égals... 
GABRIEL. Aussi, est-il joliment aimé!.. 
ANDRÉ. Je suis ben sûr que toutes ces 
fêtes, toutes ces çarimonies qui \ous ont 
lieu ici, depuis quelque temps, à cause du 
séjour à Nérac de son jeune cousin Char- 
les IX. , le roi de France , ne doivent guère 
l'amuser, lui qu'est si simple... Cependant, 
je crois que celle d'aujourd'hui n' lui dé- 
plaira pas tant que toutes les antres... il 
s'agit de l'honneur de remporter le prix an 
tir de l'arbalète... et comme c'est l'exerci* 
ce qu'il aime le plus... 

GABRIEL. C'est tout de même un peu 
hardi à son cousin d'avoir osé le défier. •, 
Voyons, qu'est-ce que vous en pensez, 
vous, père André? 

ANDRÉ. Moi... Oh I je s'rions ben étonné 
si messire Henriot ne lui en remontrait pas 
là-dessus; enfin^ nous voitoiiSm. Ah {«i 



mais, pendant que nous nous amusons i 
bavarder, la besogne n'avance pas. Et jar« 
ni.... il fMit montrer à tous ces biaux seî- 
gnei9s qui vont venir qu'on s'y entend aussi 
bien à la cour de Nérac qu'à celle de leur 
bonne ville de Paris. 

GABRIEL. C'est dit, vous avez raison, 
père André. 

lUprise da chœur. 

HâtODi-DOus , travailloDf , conrage , 
Omods de fleurs et de feuillage, ctc.^ 

ANDRÉ, à Jean. Eh bien! Jean, ne vou- 
ia-vouB pas nous aider? 

JEAS , sortant de sa rêverie. Moi... je veux 



GABRIEL. Parbleu !.. c'est ben la peine, 
v'ià que c'est fiai. (^ André , tout bas,)Que 
diable allez-vous lui demander, père An- 
dré, vous savez bien que ce n'est plus un 
paysan à présent.. . il vous a d'autres idées... 
depuis qu'il est allé à Angoulême pour étu- 
dier. Enfin, il n'est plus le même... il est 
'toufMirs triste... il pense toujours!.. 

ANDRÉ. Que veux-tu? si c'est son ca- 
ractère. 

GABRIEL. Et puis , avez-vous remarqué, 
il a toujours des entretien» avec le père 
nolîna... vous savez ce père jésuite, l'am- 
bassadeur de la cour de France" qui est ici, 
et qu'il a connu à Angoulême. Je crois 
que c'est lui qui lui tourne l'esprit... Oh! 
j'en suis sûr, il cherche à l'endoctriner. 

ANDRÉ. Laisse donc... te via toujours, 
toi... 

GABRIEL. Tenez... regardez... le v'ià en- 
core triste comme tout ùl l'heure. 

ANDRÉ, aiiant à lui. C'est ma foi vrai... 
Eh ben! Jean... ça ne va donc pas... vous 
. vous ennuyez donc ici ? 

JEAN. Ah!., pardon, père André... je 
suis un peu souffrant aujourd'hui, mais 
cela ne sera rien... Non, je ne m'ennuie 
pas ici... vous savez bien que je connais le 
pays, puisque j'en suis... et que tous les 
ans je vieub d'Angoulême passer qudque 
temps auprès de mon oncle , le concierge 
de. ce chûteau... J'aime bien la ville de Né- 
rac... j'y ai trouve de si b»ns compagnons ; 
^ vous, surtout, maître André! mais, vous 
le savez, nous ne sommes pas de la même 
religion.... vofis pouvez, vous antres, vous 
livrer au plaisir, autravaîL.. et nm, mon 
confesseur, le révérend père Molina, m'a 
ordonné de passer ce saint jour dans le re- 
pos et le recueillement. 

ANDRÉ. A votre aise, mon jeune ami, 
à votre aise... Parbleu! protestans et ca- 
tholiques > nous ayms Ssût trèTe,.« et cha- 
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jcuo est libre... tous le Ttjez bien tous- 
miême.., on n'empêche pas le père Molina 
ge lever la dîrae chez nos voisins qui sont 
ae votre religion. 

JtiAN, irisUmint, C'est Tr ai. 

ASDaÉ. EhbenI alors ^ voyou», égaje^- 
Totjs un peu... 

JEAU. Oui, merci, père André... Mer- 
ei... 

wwna a r^twi i ^w^jWrtii eeeQaeqoeeae e fleeceeeeeeeeo 

SCÈNE II. 

Les Mêmes , FLEURETTE ; ette a un petit 
panier rempli de jolies fleurs, 

hMBmA, emptrcMont. iJi I foUà ma p«lîte 
Fievrette. 

JKAS. Fleurcite... 

FLKiiBS'm. Bonjour, mo» père... btti* 
j<«ir... 

ahmA. SonjcMir, ma filla... Eh bifio! 
où vas-tu donc?.. 

FLEcasrPB. Il«fi pèrty ne me letesez 
pas ^ |« viens de cueillir ces joliea fleura^e 
madame la reine m'a demaodéea^ et \& 
cours les lui porter. 

ARDRE. Comme te voilà parce!.. 

PLBiJRBTTB. C est ifue je n'auraia pas 
voulu être en retard pour la jGIte de tout à 
l'heure , je mai suis dépêchée... Est-ce qite 
j'aimai fait, mon père, dites?.. 

ANDRÉ. Non, sans doute... Sais-tu, ^e 
)e ne t'ai iaraais vuo si fraicke et si jolie P.. 

FumiunTB. Um vérieé t 

A9IDRÉ. Oui, vraiment, tu vas fake plus 
é'une falouse... 

VLEDABTn. Vous crojreE, iftoii péreP 

AlimiÉ. J*ea svis sêr... {à part) c'est «m 
beau brin de fiHe tout d'même... {A Ga- 
briel.) Maïs, voyons, Gabriel, encore un 
coup de main , et tout sera dit. 

Ils transportent une petite échelle, et attachent 
ée» guiriande*. 

FLEURETTE, d part. Oh! tant mieux 1 si 
je suis un peu jolie, Henriot me verra, je 
lui plairai davantage... que je suis conten- 
te!,. Eh maià, voilà déjà que f oublie 
que je lui en veux.... que je dois être 
fâchée contre lui... car il n'est pas venu 
aujourd'hui , comme tous les jours, à l^eu- 
re de nos rendez-vous du matin.. Oh! le 
méchant!., moi qui Fattendais. Oh! oui, 
je le gronderai , je le pumrai... je l'embras- 
serai deux fois de moins... Je dis cela... et 
je suis sûre que dès que je le verrat... dès 
que je l'entendrai me dire : Fleurette , je 
t'aime!., je n'en aurai plus le courage; 
c'est qu'il est si gentil.,, et puis | je l'aime 



tant aussi, moi..« Oblmaii p'eat 4cal« je U^ 
gronderai ton jours. . . 

GABRIEL. Ahf voilà le père Molina... 

TOCS, Le père Nolina !. . 

FLEURETTE. Mon père, je vous laisse. 
Je cours porter toot cela, «C je tvrieM eu 
pins vite. . 

AiTDRÉ. C'est cela t.. ta, ma fiHe... hft. 
te-toi. 

FLEURETTE, d part en s*éloignant, Eb 
même temps, Je tâcherai de rejoindre 
Henri, pour le gronder plus tôt 

SOesptt. 
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SCÈNE IIL 

Xaa Mêmes, tœcepU FtïURETTBi 
MOLINâ. 

MOLINA. Que le Seigneur soiteiieeT«q^ 
meseeAmst.,. 
* AViMii, lé mUiwU Seifiieur prAlre,,. 

MOLINA, d Jean. Vous vaiià, amo ikf 

JEAN. Oui, mon père^ fe vous seh». 

M0L1JS4 1 ^ès ODoir tout examiné. G*est 
à merveille, mes amis, on ne ferait pas 
mieux pour une fête à Dieu et aux saints.. 
Charles de France sera satisfait j c'est un 
digne prince que le ciel réserve à de hau- 
tes destinées. 

AWWl Sei^eur prêtre , son ceusin^ 
Beufi de Navarre j ne restera pas en ^- 
riëre... c'est un digne prince aussi. 

GABRIEL. Et qui est hwL el cewageux. 

IIOIJ0A. Oh! sans doute... smm deute... 
me s sire Mennot est ua prisée de haute «^ 
péraue, renapU de brillantes qualités.*, 
[A part.) Ouj • mew béxétique... PrÎAce ipii 
sera fort et puissear dans favenir.». carac- 
tère qjue rien ne £sra plier. •• dangereux en- 
nemi pour oetre eanse» si J)ie« ms^ »04|# 
vieaC ea aide et ne l'amtee à noua* 

GABRIEL, d Anâr^ Q«'eal«ce «piH t 
d<me à mermetter to«l bas cemiae ça^ 
lui? 

Ici on entend dam le lolatala Aes aeohiaetiens : 
Noei^ I^hêi^ wkfê meuàre Oeriaf i 

MOLINA. Qu*e8t«ce ^« ceia^ 
ANDRÉ. C'est notre jeune prince de Na- 
varre qui revient de ses courses du matin. 
NooTellen acclamationt. 
MOUNA , d Jean, Quel oubli de toute d!* 
gnitél». Ah! quelle différence entre lui et 
son cousin Charles de France. Vous ver* 
rcz,mon iils... 

Ici les acclamationt redoublent* 
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SCÈNE VL 

Les Mêmes, HENRI, FLEURETTE^ 

PAYSANS, PAYSANNES. 

HEMEIOT , entre le premier et en courant. 
Ah ! j'ai gagné... je tous l'avais bien dit : 
Me Toilà arrÎTé le premier... j'ai couru 
plus yite que tous tous, mes amis... le pied 
du montagnard a été le plus agile... j'ai 
gagné!.. le prix, je le yeux : je dois em- 
brasser une de tous à mon choix .. (J'«- 
dressant à Fleurette.) Ce sera tous... 

FLEURETTE, qu'Henri vient (f embrasser. 
Monseigneur... {Bas.) Henriot... 

HBIIRIOT, de mime. Ma Fleurette I.... 
que je t'aime ! 

JEAN , à part. Qu*il est heureux I 

PREMIÈHE PATSAJVBIB. Toujours elle... 

DEUXIÈME PAYSANHE. Oui, il en conte 
à Fleurette. 

HEBîRlOT, S* adressant d André. Ah! tous 
Toilà, André, bonjour... bonjour à tous 
tous, mes amis... 

Ain>RÉ, seduant. Monseigneur... 

HENRIOT, d Molina. Oh! pardon, sei- 
gneur prêtre I pardon ^ si je ne tous ai pas 
d'abord salué. 

tfOLiNA. Monseigneur... 

BENRIOT, gaiment. C'est que, Toyez- 
Tcus , je me suis tant amusé aTec ces bon- 
nes gens, que je suis ce matin un peu plus 
étourdi que de coutume... j'aurais dû pour- 
tant Tenir à tous plus tôt et tous remer- 
cier. 

MOLINA. Me remercier!.. 
HENRIOT. Oui , oui. ..Ah ! c'est que sans 
TOUS en douter, tous êtes un peu cause 
que j'ai gagné le prix de la course que 
nous Tenons de faire tout à l'heure. 

MOLINA. Moi!., monseigneur... 

HENRIOT. Oui, seigneur prêtre... en 
partant, il nous fallait un but qui fût bien 
en éTidence et. .. et nous aTons choisi TOtre 
robe noire qui se Toyait de loin... 

MOUNA. Je suis Téritablement flatté. 
{A part.) Enfant!., enfant!.. 

HENRIOT, à Jean. Eh bien ! mais... tous 
n'étiez pas aTec nous, tout à l'heure! 
JEAN. Non, monseigneur de NaTarre. 
HENRIOT. Ah! bien certainement tous 
êtes étranger, car sans cela tous m'appel- 
leriez sire Henriot, ou mieux encore Hen- 
riot, en camaradc.Oh! je ne suis pas fier... 
)e suis Béarnais , je suis de Pau , je suis 
montagnard... mauTaîse tête quelquefois... 
bon cœur toujours... Donnez-moi TOtre 
main... Voyons , d'où êtes-rous?. qui êles- 

TOUS? 

MOLINA* Monseigneur! 



HENRIOT. Ohl seigneur prêtre.. .laisse s* 
le répondre tout seul. .. Vous êtes donc son 
précepteur comme le sire de La Gaucherie 
est le mien?., mais le bon La Gauoherie 
me laisse parler quand Tient mon tour... 
{A Jean.) Je ne tous intimide pas, je pen- 
se .. Est-ce que j'intimide quelqu'un, di- 
tes, mes amis?.. 

TOUS. Oh! non, tîtc messire Henriot! 

HENRIOT. Ah ! prenez garde, si tous al- 
lez me flatter et me crier Noël! je me gâ- 
te, et adieu les joyeuses parties que nous 
faisons ensemble... {A Jean.) Voulez-Tous 
de mes serrices ?.. aTez-TOus quelque cho- 
se à me demaner? je ferai le prince, si 
TOUS le désirez. 

JEAN. Je TOUS remercie, monseigneur... 

HENRIOT. Eh! mon Dieu! à notre âge, 
il faut prendre le plaisir partout où on le 
le trouTe, faire le bien partout où on le 

Eeut .. Ainsi, dites... parlez... rien?.. Eh 
ien donc à une autrefois... quand tous 
Toudrez. 

JEAN, s*inciinant. Monseigneur... 

HENRIOT, examinant tout. Mes amis, 
pourquoi donc ces fleurs, ces chiffres... 
tous ces préparatifs... 

MOLINA. Mais 5 monseigneur... 

HE{«RI0T. Ah! oui, le tir à l'arbalète... 
fou que je suis ! j'oubliais que mon cousin 
de France Ta arriTcr tout à l'heure, et qu'il 
n'y a pas loin d'ici au château d'Ageo, 
d'où il Tient nous faire Tisite. 

MOUNA. Eh quoi! monseigneur, tous 
ne TOUS souTeniez plus que le gracieux roi 
de France... 

HENRIOT, vivement. Seigneur prêtre, je 
serai toujours prêt à bien receToir mes 
amis et mes ennemis... ce que j'oubliais, 
c'est que les habits que je porte mainte- 
nant feraient peut-être une triste figure con- 
tre le Telours de mon cousin et de ses cour- 
tisans... Il faut que j'aille les quitter pour 
faire honneur à mes hôtes... et pourtant, 
j'aimerais mieux, pour tirer de 1 arc« mon 
habit de Béarnais que le juste-au-corps de 
cérémonie. 

ANDRÉ. Monseigneur, Toici madame la 
reine, TOtre mère, et le sire de La Gauche- 
rie. 

HENRIOT. Ma mère!.. 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes , JEANNE D'ALBRET, LA 
GAUCHERIE. 

TOUS LES PAYSANS crient : ViTe la rei-^ 
ne!.. Noël, Noël!.. 
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iBàHRB. BoQJrnr^ bonjour, mes amis... 
Te voilà, mon Henriot? 

HBHRIOT. Oui, ma mère... bonjour... 
Jeanne lui eMuie le front et Tembras^e. 

JBABINB. Enfant 5 tu a9 encore couru à 
perdre haleine. 

HEURIOT. Oh I ce n'est rien , ma mère. 
{J La Gaucherie,) Bonjour, hire de la Gau- 
cherie : j*ai laissé mes livres pour aujour- 
d'hui; )Vi congé... pour toute la journée, 
n'est-ce pas ?. . 

LA GAUCHERIE. A condition , Henri , 
que TOUS disputerez avec succès le prix de 
l'arc et que vous ne serez pas vaincu par les 
seigneurs de la cour de France. 

HBHRIOT. Vive Dieu I ce ne sera pas ma 
faute, toujoursl.. jamais je ne me suis senti 
en aussi bonne adressfi. Je suis à trop bon- 
ne école, mon excellent gouverneur... 
Vous m'avez appris ù avoir la main ferme 
et à frapper droit an but. [Boa,) Comme 
vous frappiez ù Jarnac et à Moncontour. 

LA GAUCHERIE, bas. Ce sont là de tristes 
souvenirs, Henri , mieux vaut la paix dont 
nous jouissons , qu'une gloire acquise dans 
les discordes civiles. 

JBAHIVE 9 d Henriot, Mon fils, l'heure 
avance et tu n'es pa-^ encore prêt .. ce cos- 
tume... 

HEKRIOT. Je cours le quitter, ma mère ; 
vous le 5avez, il me faut peu de temps. 
( Jux Paysans. ) Venez avec moi , mes 
amis ; nous irons tous ensemble à la ren- 
contre de mon cousin de France... Uepre- 
nons notre course; tout à l'heure , c'était 
du château ici ; eh bien I à présent ce sera 
d'ici au château. Au revoir donc, ma mè- 
re... Fleurette... mes amis... au plus vite, 
arrivé... venez, venez tous... 
II sort en cooraot. Tout le munde le sait. Accla- 
mations répétées : Fhe la reine, vive mettire 

Henriot. 

HOLIHA, à Jean. Eloignons-nous, mon 
fils. 

JBAH. Je vous suis , mon père. 
Ils remontent la iicène lentement. La reine arrête 

Molina et lai parle bas pendant le monologue 

de La Gaocherie. 
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SCÈNE VI. 

MOLINA, JEAN, LA GAUCHERIE, 
JEANNE D'ALBRET. 

LA GAUCHERIE, à lui-mime. Henriot, 
Fleurette , ensemble , toujours ensemble !. . 
l'en suis sûr, ces deux en fans s'aiment. 
Ma prudence a été mise en défaut... Il est 
temps que je les sépare. 
I JBAimB, d MoUna. Oui p seigneur prêtre, 
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puisque nos pasteurs et nos frères sont bien 

I reçus à la cour de France, il est juste 

Ique nous vous rendions la pareille. Nous 

|vous prions donc d'assister à la fête d'au- 

ourd'hui. 

HOLINA, s'inclinant. C'est pour moi trop 
d'honneur, et je prie votre majesté de vou- 
loir bien en recevoir mille grâces. 

JEANNE. Ainsi donc au revoir, seigneur 
prêtre, au revoir. 
MOLINA. Madame... 

Il s'incline et sort, 

eeeeeeoeoeseeeoeeeeeeeeeeaeaeeeoeeeeeoaeee a 

SCÈNE VIL 
JEANNE D'ALBRET, LA GAUCHERIE. 

LA GAUCHERIE. Madame , ces robes noi- 
res abondent maintenant dans votre royau- 
me de Navarre. C'est peut-être d'un mau- 
vais augure pour notre tranquillité. 

JEANNE. Vous voilà toujours avec vos 
tristes prévisions , La Gaucherie... Dieu 
protège la Navarre comme il protège la 
France. Rassurez-vous. 

LA GAUCHERIE. Pourtant, madame, dé- 
lia un attentat funeste a menacé votre sûre- 
:é et les jours de votre fils... J'ai droit de 

'alarmer. 

JExlNNE. Merci... mais laissons cela pour 
aujourd'hui, et parlez-moi de mon fils... 
Eh bien! enavez-vous toujours bonne sa- 
tisfaction ? 

LA GAUCHERIE. Assez, madame... il a. 
du cœur, il est prompt aux actions géné- 
reuses , et c'est une nature à se jeter plutôt 
vers le bien que vers le mal. 

JEANNE. Ce que vous me dites fait du 
bien à l'âme d'une mère , La Gaucherie... 
aussi le gouverneur que je lui ai donné... 

LA GAUCHERIE. Oh! je sais peu... Je 
ne suis pas un clerc de la force de maî- 
tre Amjot, qui a traduit Plutarque à l'usa- 
ge de son élève le roi de France. Mais en 
temps de guerre comme en temps de paix, 
au camp ou à la ville , j'ai toujours un livre 
à côté de mon épée... J'ai étudié lu, com- 
me j'ai étudié dans le cœur de l'homme , 
livre plus diflicile que tous les autres, mais 
qui [renferme de salutaires cnseignemens. 
Henri a bientôt dix-sept ans, madame, il y 
a de l'ardeur dans sa nature, et il est né 
sous un ciel où les passions germent vite* 

JEANNE. Eh quoi I est-ce que déjà... 

LA GAUCHERIE. Madame, le médccindoit 
prévoir le danger et le mal... A l'âge où il 
est arrivé, sa volonté peut déjà se montrer 
ferme... 

JEANNE. Que voulez-vous dire? 

LA GAUCHERIE. Je veuxdire, madame, 
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quUlfaut donner une direction nouTeDeaui: 
habitudes de Totre fils. Croyez-moi, je l'ai 
observé de préfet je tous prédis que le mo- 
ment 9st Tenu de Toccuper de façon que no us 
n'ayons nul reproche à nous faire dans Ta- 
Tenir... Il faut qu'il voyage, madame; cet- 
te activité qui est en lui peut le jeter dans 
une passion subite, imprévue. .. Je le tien- 
drai en haleine, ma dame.. « je le conduirai 
dans les différentes villes de la Navarre. Il 
faut au'il s'accoutume à voir de près ceux 
dont le bonheur lui sera conGé plus tard... 
11 hM lu p'épaifCT à Mw roi en tonte cou* 
science , je veux dire qu'il n'ait pas besoin 
nn jour de s'enquérir d'un ministre, à quel- 
le provfnoe il faut porter secours, dans 
ouelle ville il faut faire pénétrer l'industrie; 
dans quel village il faut répandre ses bien- 
faits... ses ministres auront moins à faire... 
et son peuple n*y perdra rien... De plus, 
madame , il est un autre apprentissage que 
ces temps de discordes presque continuelles 
rendent malheureusement indispensable, 
et c'est là , je le sais , une cruelle nécessité 
à exprimer devant une mère. . . ta guerre.. . 

JEAHUE. La guerre 1. • eh quoi t vous son- 
geries àm'enlever ainsi mon pauvre Hen- 
riot, mon seul enfant? 

LA GACJCHEIUB. Hélas! madame... 

JEANIVK Mais la France est tranquille; 
la Navarre est en paix avec tous ses voisins 

LA GAUCHERIE. Cependant, madame, il 
est bruit que, vers la Bretagne, nos frères 
en religion s^attendent à de nouvelles atta- 
ques... S'il en est ainsi, nous y marche- 
rons... et, s*il y a guerre, je me tiendrai à 
côté de votre fils, afin de lui faire un bou- 
clier de mon corps, comme je veux lui 
faire une sauvegarde de mon expérience : 
et je vous le ramènerai^ madame , car, j'ai 
fol dans les destinées qui lui sont promi- 
ses. 

JEARSE. S^il en est ainsi, La Gaucherie, 
je me souviendrai qu'une reine doit souvent 
n'être mère qu'à demi, je pourrai pleurer 
pendant l'absence de mon uls, mais Jean- 
ne d'Albret ne conseillera jamais la crainte 
à cet enfant qu'elle mît au monde en fai- 
sant taire ses douleurs, afin que les souf- 
frances maternelles ne fussent point un au- 
gure de faiblesse. 

LA GAUCHEBIE Oui^ madame.*, et vive 
Dieul ce sera un homme fort qui régnera 
sur la Navarre... On verra se justifier les 
heureuses prédictions de votre glorieux 
père , lorsque prenant dans ses bras cet en- 
fant qui vous était né, il le montra au peu- 
ple en lui criant : Navanrois , il est ùl vous 
comme à nous-mêmes!.. Et moi, mada- 
me 9 je serai fidèle aux sermens que je fis 



sur le berceau qui renfermait vos chères 
espérances ; je lui montrerai les bons che- 
mins à choisir; et, à côté des mauvaises 
influences, je ferai grandir des vertus dont 
sera fier votre noble cœur de rône et de 
mère. {Ici an entend sonner dês trompêttu/et 
retentir des acclamations.) Or, madame , 
voici qui vous annonce l'arrivée de vos 
hôtes. 
JEAiniE. Allons au-devant d'eux. ' . \ 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, UN PAGE. 

LBPAGB. Madame la reine, monseigneur 
Charles de France en compagnie ds ses fi- - 
dèles seigneurs et de ses féaux bommesi 
d'armes, arrive à l'instant ; messirc H ea- . 
riot est avec eux. Les voici. 

SCÈNE IX. 

CHARLES IX, HENRI, LA GAUCHE- 
RIE, QdOLINA, ANDRÉ, JEAN, GA- 
BRIEL, JEANNE D'ALBRET , M»* 
D'AYELLE, FLEURETTE, Paysans, 
Paysannes, Seigneurs, Peuple, H oui» 
mes d'armes, etc., etc. 

GHQBIIR DB PÀTSINS ET D*AEGHBmS. 

Vive le roi de Franc», 
SthionB en ce fonr. 
Son augwitepréieiice 
Et lOD hearaui retour. 

Aeclamatiâuê untcertëltêi* . 

JEANNE, à Charles. Soyez le bienvenu, 
sire , nous sommes toujours heureux de 
votre présence en notre château de Nérac. 

CHARLES. Madame, nous vous remer- 
cions de votre bon et loyal accueil... Bon - 
îour,messiredc La Gaucherie... Notre mère 
la reine serait venue volontiers vous faire 
visite, mais elle est retenue au château d'A- 
gen par ordre de notre docte médecin, 
Ambroise Paré. 

JEANNE. On m'a déjà rassurée sur cette 
maladie , qui sera courte , je l'espère. 
Plaise à Dieu qne sa majesté nous dédom- 
mage bientôt. 

CHARLES. Il faut, madame, que }e re- 
mette entre vos mains le dépôt qu'on m'a 
confié... Voici Mademoiselle d'Ayclle, son 
père est venu nous saluer à notre château 
d'Agen ; il vous amenait sa fille , mais su- 
bitement rappelé dans ses domaines ^ il 
nous a prié d*6tre ses chevaliers. 
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JEABnVE. Je TOUS attendais, Mademoi- 
selle; soyez la bienvenue, votre place est 
marquée parmi mes demoiselles d'hon- 
oeiif. Nous aurons soin que vous n'aje* 
pas trop à regretter d*aYoir quitté votre 
famille. 

m"* o*atel le. Madame, mon père est un 
fidèle Navarrois; il m'a élevé dans le res- 
pect et l'amour de mes souverains. 

JBABraBy à ses demoiâtUes d^honnew. Mes- 
demoiselles Lerebours et de Fosseuse, toK> 
ci votre nouvelle compagne. 

HEMRIOT, à Charles. Mon beau coushi , 
puisque nous voici tous réunis, vous plai- 
rait-il de donner le signal de la fête en nous 
rendant de suite au tir ârarbalète?toutest 
disposé. 

CHARLES. Volontiers... mais pardon, at- 
attendez, je voudrais auparavant... [J Mo" 
/ma.) Seigneur prêtre... 
MOLIISA. Sire... 

CHARLES. C'est aujourd'hui Sadnt^Bar- 
thélemj, un saint que je révère parti- 
culîé remeut; m*est-îl loisible de me livrer 
aux amusemens qu'on prépare ? 
' MOLIHA, hypocritement Sire, t)îBU est 
undul^ent pour len rois... pour Im rois de 
! notre Traie religion... Il permet des dis- 
' tractions à ceux qui le servent comme tous. 
CHARLES. Merci, seigneur pr&tre... {J 
Hmri ) Venez, mon cousin de Navarre, et 
que Dieu no^s soit en aide. 
SE9lRiOT, d pearU Et notre adresse aussi. 
1EAHBIE, à mademoiselle (fjyelîe. C'est Â 
vous y mademoiselle, qu'il appartient de 
remettre les traits aux mains des combat- 
tans; 

Eo dicaol ceci , elle prend mi earanoifl plein de 
flèches <|ti'e!le reaet à Hademoisello d'Ayetle. 

■^ B'AYBLLB , s'irwiifumt. Afa 1 reine , 
c'est trop d'honneur. 

CHARLES. Privilège de la beauté. . • 

HENRIOT, bas â Fteureite» Fleurette, «oîs 
près de moi, bien près... ton doux regard 
me guidera. 

JEANME) d La Gaucherie» Je tremble^ La 
Gaucherie. 

LA GACCHERIE. Et moi f espère ^ ma- 
dame. 

JEAHHB. Allons^ measeîgneurs, partons^ 
partons. 

U ewr loit d'âhoté. T«M leaMMie iiaila. Ex- 
cepté Molma et Jean. 

Reprise du chœar femUrêe. 

Vive le roi de FmbmI 
^Inooi en oe jovc 
SomangiMCe p ièt awî »» 
Btaonheareax retoor» 
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SCÈNE X. 
UOLINÂ, lEAlf. 

Jean rarta deaa mi oom éa théâtre appi^ 0t moh- 
bUnt réfléchir profondémeut. 

MOLIIA, àtm-it regardent Jeem. Daat m 
pays oà le calvinisme fait des progrès si ra- 
pides, il faut veiller avec soin sur nos pro- 
sélytes ; .celiiî-cî surtout ne doit pas nous 
ècha]^}^er,. .{S^approchant de Jean) Mon fils, 
vous suivez mes conseils et je vous en fé- 
licite ; vous vous abstenez de vous mêler 
trop souvent à c-es malheureux huguenots 
dont Dieu s'est détourné.* 

JEAN. Pourtant, mon père, ils m'ont 
bien accueiUî 1 ils sont bons pour moi. 

MOUHA. Et c'est oe qui me £ait voua 
plaindre, moD fils!., l'errettr les enveloppe 
et il y a danger à écouter leurs discours. • . 
Mon enfeot, conservez-vous dans lèche-* 
min d'élection où voua oat guidé mes di- 
gnes frères d' Angoulême... Pourquoi a vez- 
Tous quitté cette ville ? 

4EAN. Pourquoi?., ab ! vous avez raison^ 
mon père; il est des momeos où je vou- 

Idrais n'en être jamais sorti.. . car, voyez- 
vous, i« suis triste , inquiet... ma tête est 
pleène de pensées doftt je suis parfcns tf- 
flrayé... souTent je suis le jouet d'une 
sorte de vertige, et il me vient dans l'âme 
des mouvemeus de colère et de haine... «• 
qu'est-ce que cela, mon père? car enfin 
je suis jeune, la Tte âovrait avoir pour moi 
ides eharmes, et pourtant je ne regretterais 
[pas de mourir t 

HOLiHA. Hon fils... croyez- moi, une 
sainte retraite... 

JEAN. Non, non, mon père, ce ii*est 
pas cela... ce fut d'abord ma première 
pensée mais je ne le Toodreis plas au- 
jourd'hui. 

MOLiiiA. Cenmeal?... peurtaM, eioq 
fils,... 

JBAif. T eMt, mon père, e*est en rougis- 
saet que yeTeus l'avoue, maie j'ai teoroi 
mes yeux d'un autre côté... oui, monpèie^ 
f*ffhne. et je Touéraia... 

ilOLiNA. Vous marier, pe«t«êCrel...e»* 
faut 1 à quelles pensées aHez-ve«s veivs li- 
vrer f c'est à peine si veos êtes arriTé à Tâ- 
ge où l'en pent comprendre les deTeîrs 
que la religion prescrit ponr bien eoo»- 
BMncer la vie, et (lé|à.«« Mais cette inqiiié- 
tudk qitt Tons doonae et dMt vo«s «ae par- 
liez tout à r heure, celte sorte de tristesse 
<|a4 rend votre âme incertaine j c'est là, 
mon fils , un avertissement du ciel, ^u'il 
faut vous fortifier par la prière et vous ré- 
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fugier dans de saintes pratiques pour échap- 
er aux yaines pensées du monde. 

JBAH. Oui, TOUS ayex raison, peut- 
être... je y errai, *.(Jprès une pause ) Mon 
père.... 

HOLINA. Eh bien , que TOules tous? 

JEAN. Ne trouTex-TOus pas que le jeune 
prince de Nayarre est bien heureux? 

HOLINA. Pourquoi cela, mon fils ? 

JEAN. Voyez, comme il jouit des plaisirs 
de son âgel comme on s'empresse autour 
de lui ! comme il est aimé ! quel ayenir de- 
yantlui!... 

HOLINA. Qui saitl... ne Toyez- tous pas 
de quels mécomptes pput être suivi ce 
bonheur qui tous fait envie ? Allez, allez , 
mon fils^ réjouissez-vous plutôt de Totre 
condition... laissez les rois et les princes 
8*endormir follement dans leurs rêves do- 
^rés, tandis que Dieu Teille... et souTent les 
^rappe pour ses lois méconnues. {Ici onen- 
^ em: tivb mbssire herriot 1 robl ! hobl ! ) 
Qu'est-ce que cela? 

JEAN, remontant ia scène et regardant Ce 
sont les acclamations du peuple saluant le 
Tainqueur au tir à l'arbalète... mais Toici 
tout le monde qui reTient. 

Cbarlet IX entre vivement le premier; il est fort 
agité; Henriot le suit, il a encore son arbalète à 
la main. Viennent aprèa tontet les personnes de 
la conr. Tont le monde garnit le fond du théâ- 
tre et observe avec curiosité. 
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SCÈNE XI. 

CHARLES IX, HENRI, LA GAUCHE- 
RIE, MOLINA, JEAN, ANDRÉ, GA- 
BRIEL , JEANNE D'ALBRET , M"' 
D'AYELLE, FLEURETTE, Demoiselles 
d*honneur^ Paysans et Paysannes. 

GHAHLB8, 0900 humeur . Non, je ne conti- 
nuerai pas. 

EBHRIOT. Ezpliquez-Tous... de grâce, 
qu'y a-t-il?... 

GHAALB8. Je ne continuerai pas , tous 
dis^je , le but est préparé et tous le con- 
naissiez. 

HERRIOT. Ah ! ce serait déloyal, et tous 
ne le croyez pas. 

CHARLES. J*en suis sûr. 

HKHRIOT. Ce n'est là qu'un Tain prétexte; 

dites plutôt que tous n'osez pas que 

TOUS aTez peur. 

CHARLES. Peur!.. TOUS mentez messire. 

HBIIRIOT , dirigeant son arbalète contre la 
poitrine de Charles. Malédiction l... 

CHARLES, effrayé , se cachant derrière les 
courtisant. A moi I mes amid 1 



JBANffB, se jetant entre eux deux. Mon 
fils! 

LA GAUCHERIE, Carriianl. Henri! 

TOUT LE MONDE. Grand Dieu ! I 

CHARLES. Qu'on l'éloigné !.. . qu'on l'é- 
loigné!.. 

LA GAUCHERIE, A Henriot. Que faites- 
Tous, Henri, il est votre hôte. 

HENRIOT j jetant son arbalète. C'est Trai. 

JEANNE, allant à Charles. Ah! sire, de 
grâce... {à Henri) Henriot, mon fib, qu'a- 
Tez-Tous fait, malheureux ! 

HENRIOR, d sa mè^e. Rassurez-Tous, ma 
mère... laissez, je suis calme maintenant. 
[Allant à Charles avec dignité). Siie, si to- 
tre parole fut prompte, mon bras le fut 
aussi... pardon, j'aTais oublié que tous 
étiez mon hôte... [En lui tendant la main) 
Henri de Bourbon , prince de Navarre, à 
sa majesté Charles IK, roi de France.... 
réconciliation et amitié sincère. 

MOLINA, bas à Charles. Sire, la religion 
prescrit l'oubli des offenses. 

CHARLES , bas. Quitte à s'en souTenir 
plus tard, n'est-il pas vrai. 

MOLINA, s* inclinant. Sire.... 

CHARLES, après un instant d'hésitation et 
avec contrainte. Charles IX, roi de France, 
à Henri de Bourbon , prince de NaTarre , 
réconciliation et amitié sincère. 

lia M gcrrent la maio. 

HENRIOT. Mais je tiens à tous prouver, 
sire , que je n'ai pas été plus faTorisé que 
TOUS... attendez... ( Appercetant Fleurette 
qui a une rose sur son %ein). Fleurette, cette 
rose que tous aTez là, donnez-la-moi!.. 

FLEURETTE, en rougissant. Cette rose, la 
Toici, monseigneur. 

HENRIOT. C'est bien... merci. Fleu- 
rette... ( Courant la placer sur la statue de 
t amour) Tenez, sire, le but est changé à 
présent. . à moi donc une arbalète et une 
flèche... (On les lui remet) donnez. 

Il vite, la flèche traverse la roae aoz acclamation ^' 
de tuut le monde : Hve mettire Remrioi l Noël • 
Noëll 

CHARLES. Je suis Taincu , je dois l'a- 
Touer... à lui donc l'honneur tout entier. 

JEANNE. Sire, TOUS aurez TOtre tour. 
Tont le monde se rapproche de Charles : Henri , 
sans faire attention ans éloges qui lai sont pro- 
digués, a repris la rose et la rapporte. 

HENRIOT, ^s d Fleurette. Garde ceci en 
mémoire de moi. Fleurette, de moi, qui 
t'aimerai toujours! 

FLEURETTE. Oh! oui, toujoursl mon 
Henriot, toujours!... 

HENRIOT. à ce soir^ ici, à la fontaine ^ 
tu Tiendras n'est-ce pas, ma Fleurette P 
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FtEURSTTE. Non^ oh ! non, je ne yeux 
pas.. 

HENBIOT. Oh! je t'en conjure... 

FLEURETTE. Silence ! Henri, silence! 

m"* D*AYELLE, dpart. Je crois que mes- 
sire Henriot a touché deux buts i\ la ibis. 

LE PAGE. Madame la reine, tout est dis- 
posé selon les ordres de votre majesté. 

JEAUHE. C'est bien... allons, sire, et 
TOUS y messeigneurs, rendons>nous auchA- 
teau. 

Tout le moode lort. Lei paysans suif cnt ; accla" 
nationa. Sortie. 

P OQOOQQ9OCOQO0CCOQO0QOQOQCB9Q9CQQQCCOCQ9QCQ 

SCÈNE XII. 

JEAN, seul. 

Fleurette! ah! c'est en Tain 

que je cherche ù bannir son souvenir... 
malgré moi, il revient toujours... je souf- 
fre... tout à l'heure, je croyais aux paroles 
du père Molina... il me semblait qu il avait 
raison, que le cloître... la religion... oh! 
mais non 9 j'ai revu Fleurette .. Fleurette 
si douce et si belle!., et, je le sens bien 
maintenant, elle seule peut me rendre heu- 
reux... ( apr^ê une longue pause ) Mais elle 
ne m'aime pas. .. et puis, quand bien même 
jelle m'aimerait, nous sommes si jeunes 
{encore!... et cette dilTcrence de religion 
jqui nous sépare! son père n*y consentira 
'jamais. • ô mon Dieu! mou Dieu!., n'im- 
porte, je le verrai, je lui dirai tout... oui, 
plus tard... qui sait... peut-être... 
Il sort. Pendan' qu'il s'c^luigne d'un côté, Fleu- 
rette entre de l'autre. Elle- a une petite cruche à 
la main. • 



SCÈNE XIII. 

FLEURETTE, seule. 

J'avais cru entendre qelqu'u'un. 



(Examinant) non, je me suis trompée... 
tout le monde s'est éloigné...... tout est 



tranquille, on n'entend que le bruit de 
la fête qui a lieu au château et le son 
des instrumens que le vent apporte dou- 
cement jusqu'ici (Af entrant U château). Il 
est là, mon Henriot !.. pense-t-il à moi au 
milieu de cette fête?... oh! oui, j'en suis 
sûre... \Etle réfléchit un peu), A ce soir, 
m'a-t-ildit, à la fontaine... j'ai refusé... et 
pourtunt me voilà. . je n'ai pu m'empêcher 
d*y venir... et il me semble que lui aussi 
devrait y être... oh! mais je suis folle !... 
demain je le verrai... mais c'est si loin de- 
main!... enGnl il fautbienque j'attende... 
voyons, dépêchons-nous... 
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SCÈNE XIV. 
FLEURETTF, HENRIOT. 

HKliaOT, sans voir Fleurette. Que cette fête 
m'importune et me fatigue! ici, l'on respire 
ici, je puis penser à ma Fleurette.. {Fleu-- 
relie en rentrant fait un peu de bruit). Du 
bruit! qui donc est là?.. 

Il se tient & l'écart. 
FLEURETTE. Allons, il faut quitter ce lieu 
chéri. 

Elle met sa crache snr sa tète» 
HENRIOT, dpart. Ciel! Fleurette! 
FLEURETTE. Rentrons en répétant tout 
bas et toujours... Henriot je t'aime! Hen- 
riot, je t'aime... 

Elle va pour s'éloigner , Henri s'élanc« après elle 
et la retient. 

HEHRIOT, avec amour. Fleurette ! 
FLEDRETTE, ovec effroi Ah ! 
HENRIOT. Tais- toi, ma Fleuret /e... je 
t'en conjure, tais-toi ! 

Le mouvement qu'elle fait en se retournant ren- 
verse la crache qu'elle a sur la tête ; elle tombe 
à ses pieds et se brise en éclats. FJeorette, sur- 
prise et effrayée , se jelte aui genoux d'Henri; 
ses deux mains sont jointes; el|e semble le sup- 
plier. Henriot pose une de ses mains aur sa bou- 
che et écoute en même temps si l'on ne vient 
pas. — Tablean, 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

HENRI, mu/. 

Am lewer in rideau Uett appuyé cootio une foaétn 
et regarde daiM in jardia. 

Non , je m'étais trompé.... ce n'est pas 
elle, ce n'est pas Fleurette... oh ? n'im- 
porte, ette ne tardera pas à venir; nos en- 
tretiens sont si remplis de charmes... nos 
rendez-TOu» si déKcienx!.. oM que je suis 
aise maintenant d'avoir ^itté r« sombre 
et triste château de Pau, pour venir ùl Né- 
rac... je ne regrette plus que mes monta- 
gnes de Béam et leurs périlleux passages; 
ici pas de dangers à affronter... mais ici, 
près de ma Fleurette, de l'amour et du bon- 
heur... ah! la voilà! 



SCÈNE II. 
HENRI, FLEURETTE. 

fitttttOT. Ma Fleurette, saîs-tu qu^ay a 
bientôt une heure que je t'attend» ? 

FMttiBBTTB. Et moi, moosicur, il y en 
a dix que je pense à vous, que îe te rois 

HBNRi. Comoaent? 

FLEORBTTB. Oui, ta es teujotin là, près 
de moi, tu ne me quittes pas... oàl ai tu 
savais comme je suischaofée... 

HBMRI. Changée !... 

ruamETTE. Autrefois, j'éUia un esfant 
•■■• réflexion, sans pensée, tandis me main- 
tenant... 

««ai. Maiotenant, tnea grave, aérienae, 
M I ah 1 ah 1 

FLEURETTE. Rieï, riez, oui, monsieur, 
je suis sérieuse, très sérieusc.ily amême 
des momens où je réfléchis. 

HEMRI. Ahl tu réfléchis!... 

FLEURETTE. Des momens où je me rap- 
pelle nos entretiens, où je me retrouve tout- 
à-coup près de toi, où j'entends ta voix 
murmurer à mon oreille. Fleurette, chère 
Fleurette, je t'aime I... alor^, je roiigis, je 
me trouble et si quelqu'un me regarde, je 
rougis d'avantage, mon cœur palpite, ma 
raison s'en va, et je me sauve comme si 
je craignais qu'on puisse lire notre secret 
sur mon front. 



HEifRi. Folle !.... mais voyons, qu'as-tu 
fait depuis hier ? 

FLEURETTE. D'abord, paî pensé à tous, 
à tout ce que vous m'avez dit , et ça m'a 
pris bien du temps, car je n'oublie pas une 
seule de tes paroles. 

msnRI. Ensuite?... 

FLEURETTE. Ensuite ?. . j'ai lu trois gran- 
des pages des jolies chroniques d'amour 
que vous m'avez données ; car, grâce à tes 
soins, je sais lire à présent... 

HENRI. Mais enfin , pourquoi es-tu ve- 
nue si tard ? 

FLEURETTE. J'ai fait un grand détour 
parce que j'ai aperçu M"* d^Ayelle qui se 
promenait de ce côté... 

HEWRL M»*d'Ayelle!... 

FLEURETTE. CÈaque fois qo'eHe me ren- 
contre ses yeux s'attachent sur moi avec 
une expression singulière ; j'ai toujours 
peur qu'elle n'ait deviné notre amour. 

HENRI. Oh I ne crains rien, personne ne 
se doute... 

FLEURETTE. Cependant, je l'aï vue en 
me r«?gardant s'entretenir à voix basse avec 
M"* de Posseuse, première dame d'honneur 
de la reine; eh tenez maintenant, je ne me 
trompe pas, la voilà qui vient de ce côté. 

HBNRI. Oui. . . et ma mère. .. le sire de La 
Gaucherie aussi... vite, séparons-notta , 
Fleurette... et au revoir. 

FLEURETTE. Oui, au revoir T 

Ilj sortent l'on par U Oroile , favlre par la gauche 
de la scène. 
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SCÈNE III. 

JEANNE D'ALBRET, M"' D'ATÎXLE, LA 
GAUCHERIE, Suite, LE PAGE. 

JBAimE. N'est-ce pas mon fils qui s'é- 
loigne de ce côté ? 

LK GAUCHERIE. Lui-même, madame, 
{bas) et votre majesté a dû s'apercevoir 
qu'il n'était pas seul. 
Il lui indiqae le côté par où Fleurette eslsortic. 

JEANNE. En effet, il était encore auprès 
de la petite Fleurette. 

H"-D'AYBLLE, àpart Toujours avec elle; 
cette petite est-elle donc si jolie . 

LA GAUCHERIE. J'en demande pardon à 
Totre majesté; mais il faut que désormais 
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tonte indolg^enee maternetlese ftise Aérant 
l'intérêt de fétat etraTcnirdu roi Henri... 
il ne faut pa« «mfrir... 

je.%iiiHS. ht comprends, La Gandietie , 
et j'approuve d'ayance ce que tous feret. 

\a\ GACCimR, on p^ge. Faites savoir 
à moRseignenr Henri qnc je l'attends au 
château, 

"^ lliDlt. 

LE PAGE. Oui, messire. 

UMt. 
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SCENE IV. 
ÎEANUE D'ALBRÉT, M*»* D*A YBltE. 

JBAliiiB.Qne fêra>t4l ^«'H allait me l'en- 
lercr , féloifiier ponr lonf-tem|M , mon 
Dieu ! n'est-il donc aucmi autre ffn«jen f 
b'atmjue, âfMH. Je creîs que le DfHMnent 
est faTorable. (Haut), Madame, f ai une 
grâce àt^Uieîler de TOtre majesté... 

JBAHm. Ufie grâce!., parles, Madem^H^ 
selle , TOUS me trouTeres toujourabieBdi»- 
pesée en votre fayenr. 

■"* D'AirBLiB.ifadame9oe n'eftpaspour 
moi <f«e |e iieiKcIte. 

JEAIKME. Et pour qui doncf 

m^ I>'AVCLLB.P#Qr nne |etroe ftMe dote 
pajs, doni le père ert iittaché au cbMeau ; 
Totre majesté l'a peut-être àèjVL remat^ 
q«ée..« elle se ivomme Flemistte... 

JEa?l9E. FleuteTte! c'est potnr Fleurette 
que TOUS soSicitet... {d part) Toîlà qui est 
étrange! 

H"* d'Atelis, Ah! ttore mafeaté se la 
rappelle... 

JBAimE. Ouï , fort bien, et que deman- 
dez vous pour elle f 

M"* d'ayblle. I3n mari, madame. 

JEAHKE. Dn mari!... serait-ce elle qui 
vous aurait pri^... 

■"'D^ATELts. Kon^non, pas elle, mais 
loi... 

JEAmiB. Qui, lui? 

Il"* d'ayelle. Le mari, ou plutôt celui 
qni brûle de le devenir î 

JEAIVIIE, d part. H se pourrait!... 

M"'n'ATELLE.Ohî si vous le connaissiez, 
madame^ vous ne refuscriet pas de le se- 
courir .. et]c serais sûre pour lui de ràide 
de votre ma'iesté, k tnoins que ce mariage 
Dt lui déplaise... 

JEAUHB. Me déplaire, à moi, mais au 
contraire... je le désire vivement... (d part) 
très vivement. 

h"' d'AYELLE, à part. Bien !.. 

JBABrsrE. C'est une bonne action que 
Taos faites et nue heureuse idée qui vous 



est venue, mademoîselle d*Ayellc. 

m"- d'ayellb. Fleurette est si intéres- 
sante ! (d part) Ah ! monseigneur Henri , 
nous verrons ! 

JBAiwilE. Il faudra les aider, leur donner 
une dot... 

M**' d'ayBLLE. Et les envoyer vivre bien 
paisibles ù quelques dix lieues d*tci, 

JEAfniS.Trèsbien, d*Ayelle,îe suis satis- 
faite de vous; je vois avec plaisir que vous 
avei un bon cœur. 

■**• d'ayellb. J'avais pour me ^ider 
Texemple de votre majesté, l'intérêt que 
m'inspire ce pauvre jeune homme {à part) 
[et le désir d'éloijrner la petite. 

JSAimE. Après tout, elle sera heureuse, 
car fe veux que, grâce t\ mes soins, elle soit 
riche; elle vi\ra paisible, sans chagriné, 
dans une bonne feme, près de son époux, 
qu'elle aimera... à propos, l'aime t-elle? 

M"" D*AYELLE. Comme disait votre ma- 
jesté, elle l'aimera ; on hiî fera compren- 
dre qu'un brave et digne jeune homme 
peutseullui convenir, et, si quelques folles 
idées s'étaient emparées d'elle, on calme- 
rait cette petite tête exaltée. 

JEABI1VE. En choÎMMant la ferme à use 
distance raisonnable... c'est cela. .. où est 
le jeune homme? 

M"* DAYBLLB. tout près d'ici, madame , 
car, ce matin même , je lui ai promis de 
vous présenter sa requête. 

JEANHIB. Qu'il vienne. 

M"*D'AYBbLB, vûvnt iefafid^ftdiunêigm. 
Jmn entra. Le véîci, madame. 

JBAm». Très bien. 

M"* D'AYELLB, éputi. Ah! meioreJieiiri^ 
nona iMrom, Boasverrotta. 
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SCENE V. 
Les tVlêmes, JEAN. 

JEAN. La reine ! 

JEANNE. Approche, approche^ mon en- 
faiit, et remets-toi. 

JEAN. Madame... 

JEANNE. Mademoiselled*AyoQem'aparlè 
en ta &veur, et tu m'inlèressea vivement. 

JEAN. Que déboutés, madame k reine! 

JEANNE. Y a-t-il loBf-^emps foe tu akaea 

Fleurette ? 

JEAN. Depuis le jour où je l'ai vue pour 
la première fois !.. 

JEANNE. Et lui as-tu parlé de ton amour? 

JBAN. Oh ! jamais, jamais, madame! 

JEANNE. Et pourquoi ? 

JEAN, Je n^osais... 
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JBAiniB. HaiS| André connaît-il cet 
amour? 

JBAH. Il TapprouTc, madame... mais il 
attend que votre majesté ait consenti d'a- 
bord, car lorsque Fleurette naquit, vous 
avez promis de prendre intérêt à elle , et 
André n'oserait disposer de sa fille sans 
i TOtre assentiment. 

JBABniE. Eh bien donc, aujourd'hui, dans 
une heure , préviens André qu'il ait à se 
trouver ici... je lui ferai connaître mon 
agrément à ce projet... Quant à Fleurette, 
je n*ai pas oublié qu'elle me fut présentée 
dans son berceau. . . Scion la coutume de Né* 
rac , tu dois offrir un présenta ta fiancée... 
c'est moi qui te le remettrai comme gage 
de ma royale protection et des soins que je 
prendrai de votre avenir. 

JEAN. Ah! madame, mareconnaissance... 
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SCÈNE VI. 
Les Mêmes, LE PAGE. 

LE PAGE. Madame la reine... le père 
M.olina demande avec instance à être ad- 
mis auprès de votre majesté. 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, excepté LE PAGE, LE PÈRE 
MOLINA. 

JEAN , d part. Le père Molina! 

JEANNE. Qu'il entre. {A Molina, ) C'est 
vous, seigneur prêtre, nous ne nous at- 
tendions pas À votre visite. 

MOLINA. Madame, j'arrive de Toulouse, 
j'étais auprès de sa majesté la reine de 
France, qui ajant appris qu'une malheu- 
reuse querelle s'était élevée sur (a frontière 
des deux royaumes entre des payj^ans de 
religion opposée, m'a chargé de ce pres- 
sant message, vous priant de vouloir bien 
y faire droit. 

JEANNE. C'est bien , nous allons en pren- 
dre connaissance , et nous agirons pour que 
justice se fasse.(>^ tfJyëiU) Venez, made- 
moiselle... {A Jean.) Dans une heure, ici... 

JEAN. Je ne l'oublierai pas, madame, 
la reine. •• 
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SCÈNE VIIL 

MOLINÀ , JEAN. 

HOLINA. La reine vous parlait arec une 
bienveillance... Jeune homme, vous êtes 
donc en faveur auprès de samajeté?.. 



JEAN. Oui, mon père, la reine daigoe 
s'intéresser à moi : si vous saviex comme 
elle s'occupe de mon bonheur, et avec 
quelle bonté elle a reçumademandel..au85i, 
maintenant, je suis heureux. 

HOLINA. Là , là, vous me parlez de joie, 
de bonheur, je ne vous comprends pas... 

JEAN. Vous savez, mon père, qu'avant 
votre départ, j'aimais Fleurette, la fille du 
brave André. 

HOLINA. Je le sais, et je vous ai plaint 
souvent de ce malheur. 

JEAN. Oh ! mais maintenant , mon père, 
je ne suis plus à plaindre , je ne suis plus 
malheureux. 

f HOLINA, avecjoU. Comment, la grâce 
vous a donc éclairé. .. vous ne l'aimez plus. . . 
\ JEAN. Au contraire, je l'épouse... 

HOLINA. Hein! ai-je bien entendu?.. la 
^lle d'un hérétique!.. 

I JEAN. Qu'importent les religions, mon 
jpère... je l'aime... 

HOLINA. Insensé 1 mais vous ne savez 
i donc pas que vous pouvez attirer sur votre 
I tête une terrible excommunication ! 

JEAN. Oh! ne dites pas cela, mon père, 
car ce danger même , je me sentirais assez 
hardi pour le braver, si Fleurette me di- 
sait : Je t'aime, je suis à toi... 

HOLINA. Est-ce vous que j'entends, vous, 
I naguère si soumis à mes conseils... si dé- 
. voué à la religion... 

JEAN. La religion! j'ai cherché dans son 
sein des consolations contre la douleur; 
! mais, maintenant, comprenez-moi donc, 
I mon père, je ne souffre plus; car, mon 
I bonheur, ma vie, ma religion, c'est Fleu- 
1 rette , et Fleurette sera ma femme. .. 
I HOLINA. Malheureux! à genoux « et 
I courbez la tête , car déjà la vengeance cé- 
I leste s'appesantit sur vous!.. 
i JEAN. Mon père... 

! I HOLINA. Vous reniez votre sainte reli- 
jgion, pour l'amour d'une hérétique; eh 
ibien! c'est par elle que vous vient votre 
! premier châtiment... 

JEAN. Que dites- vous?.. 
HOLINA. Ah! vous n'avez pas vu, grâce 
à ce criminel amour, qu'un autre aussi ai- 
mait cette jeune fille, que cet autre avait, 
pour la séduire, des titres et un rang, qu'il 
s'appelait Henri de Navarre ; et maintenant, 
pour la lui disputer, où sont vos titres et 
^otre nom? et si vous n'êtes qu'un pau- 
re paysan, réjouissez-vous, car vous au- 
rez pour femme* la maîtresse d'un prince! 
JEAN. Assez , assez , vos paroles m'épou- 
vantent... 

1 HOLINA. Réjouissez-vous, car votre nom 
^eriendra un objet de honte et de risée ; 
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alors TOUS tous frapperei la poitrine^ en 
criaDt à Dieu, pardonnez-moi, grâce, mi- 
séricorde I j'ai méprisé la Toix de Totre mi- 
nistre; mais il sera trop tard, car alors 
T0119 serei déshonoré, car alors vous serez 
maudit ! 

JBAJi. Oh ! grâce ! grâce mon père 1 tai- 
sez-TOUs... taisez-TOUS... Lui!., ohl non, 
c*est impossible ! 

MOLIHA. Vous doutez de mes paroles! 
Ah ! bénisssez plutôt le hasard qui m'amè- 
ne si à propos pour tous 8auTer. 

JKAI. Ah! laissez-moi, laissez-moi... je 
ne TOUS crois pas, je ne Teux pas tous 
croire. •• Adieu! 

II s'eùfuit. 

MOLOIA, »^ élançant aprèi lui. Malheu- 
reux!., arrête... écoute encore, ou tues 
^ perdu!.. 
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SCÈNE IX. 

M»- D'AY£LLE,pttM FLEURETTE. 

m"* d'atbllb Enfin, j'ai réussi... cette 
petite*Ta être mariée , et de plus, éloignée 
du château... Il ferait beau Toir, en Tenté, 
^'aTec un nom , et j'en ai un , quelque 
peu de beauté, et on m*a dit assez souvent 
que l'étais jolie; il ferait beau Toir qu'une 
paysanne Tint tous éclipser... Mais, je ne 
me trompe pas, la Toici, la tête baissée, 
triste et pensiTC... Voyons un peu. 

FLBDUETTB, Capercevant. Ah! pardon, 
mademoiselle, je suis Tenue ici sur l'ordre 
de madame la reine... 

h"* D*AYSLLB, avec intention. Oui, je 
sais que tous n'y Tenez pas sans cela... 

FLBDBBTTE, d part. Elle m'a Tue ce ma- 
tin. • 

M*^* d'atbllb. Et TOUS ne soupçonnez 
pas pour quel motif sa majesté tous a fait 
appeler, TOtre père ne tous a pas dit?.. 

FLECRBTTB. Mon père était au château 
quand on m'est Tenue préTcnir . . . et je trem- 
ble d'aToir pu déplaire à madame la reine. 

M^^' d'atbllb. Lui déplaire !.. tous! mais, 
au contraire, la reine tous aime beeucoup, 
elle s'intéresse à Totre bonheur... 

FLECHBTTB Je connais toute sa bonté , 
et je prie Dieu pour elle... 

V"' d'atbllb. Pour elle... et pour son 
fils, n'est-ce pas?.. 

FLBVRBTTB. Mais.... oui.... mademoi- 
selle... 

m"* d'atbllb. C'est fort bien , et quoi- 
que je n'aie pas tout le pouvoir de sa ma- 
jesté, moi aussi je m'intéresse à tous... 

FLEOBBTTB. Vous^ madeinoiseUey mais 



c'est trop de bonté , et je n'ai rien à dési- 
rer... je TOUS remercie. 

m"* d'atbllb. Rien à désirer, dites- 

TOUS? 

FLBURBTTB. Non, mademoiselle... si ce 
n'est du bonheur pour tous, en échange 
du bien que tous me Toulez. 

m"* d'atbllb, anpewdéconténancie.'Kh !.. 
Allons, cherchez encore, n'y a-t-il pas 
quelqu'un dont le regard tous trouble cha- 
que fois qu'il rencontre le vôtre? 

FLEURETTE. Mademoiselle... 

M'^* d'atbllb. Dont le nom prononcé 
dcTant vous tous fait battre le cœur ; dont 
la présence tous agite et tous émeut. •• 

FLEURETTE. Mon Dieu!.. . 

M"* d'atbllb. Et même sans qu'il soit 
là, sans qu'on le nomme, ne suffit-il pas 
qu'on en parle , pour tous faire trembler 
et pâlir? 

FLEURETTE, dporU Elle sait tout... 

Il"* d'atbllb. Allons, remettez-TOUS... 
Fleurette... remettez-TOUs .. je ne l'ai pas 
nommé. {A part.) Conune elle l'aime! 
• fleurette, à part. Je suis perdue... 
{Apercevant Henri qui vient) Henri!.. 
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SCÈNE X. 
Les Mêmes, HENRI. 

HBliRI, surpris. Mademoiselle d'Ayelle!.. 
ensemble... 

m"* DATELLE. Ah! c'est tous, monsei- 
gneur? 

HBBRI, avec embarras. Oui, mademoi- 
selle, en traTcrsant le jardin, je tous ai 
aperçue, et je me suis empressé... (itf pari.) 
Comme Fleurette est émue! 

m"* d'atbllb. Vous aTez bonne Tue mon- 
seigneur, car à la manière dont nous étions 
placées, il me semblait que ce n'était pas 
moi que tous pouTiez Toir. . . 

HENRI, embarrassé. Pardonnnez-moi.... 
je... 

m"* d'atbllb. Conmie il la regarde. {A 
Henri.) Monseigneur, c'est madame la rei- 
ne qui a fait mander Fleurette^ peut-être 
désire-t-elle lui parler seule. 

HENRI. Ma mère... Ah! c'est elle. .. 

U"' d'atbllb. Elle Ta se rendre ici, je 
crains de la gêner, je me retire, et puisque 
c'est pour moi que tous êtes Tenu, je pro- 
fite de TOtre courtoisie. Donnez-moi TOtre 
bras , messire , et Tenez. 

HENRI. Me Toici. ( A part. ) Et ne pou- 
Toirlui parler... 

Ils vont pour loctir. 
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«LWrarm Ek béca ! T^iià qu'ail* t'en- 
mène, ùi présent... Je ne taû, nuis je trem- 
fck.*. Qu'y a-t-il donc P.. Ah! madam* la 
reine! et mon père... 

»9ii»agn<MinQfW8afyiri)B8iwnnn88wnngnii^^ 

SG£N£ XL 

Le» Mêmes, LA REINE, L4 GAUCHE- 
RIE, ANDRE, Suite delà Reine. 

LA REiifS, AiQM, Aadré, €e parti y#us 
CODTicat, et vous con^entex. •• 

ABiDaé, Û0 grand cœur, madame J« 
reine... 

FLEURETTE. Que disent-ils? 

ANDRÉ, allant à sa fiUe. Fleurette, ma- 
^me la reine qui s*intéf esêe à* tm , et qui 
faime , daigne aufourrfliin te faire eli«tz 
d^Ml mari. 

FLEURETTE. D*un mari!.. 

HEiiHI,é(/wrl. Ciel!.. 

FUOJRBTTB. Moo père. «îç aiiis pénétrée 
ém bontés de madame la reine ; mais fe ae 
Teui pas TOUS quitter, je ne veux pa§ ma 
marier.:. 

4EAiU. Flaiurette, TOtra père sa ftil 
vieux, et il lui a seinblé que le moment 
était veau é^ v««a tnMiver ttii appw ; U j 
a ici au chuteau de Nérac un jeune homme 
qui Yous aime et demande votre main ; vo* 
tre père la lui accorde, et nous qui avons 
promis de veiller à votre bonheur... 

FUUiRHTfV» à goMoiêm. Ùkl VQW arvez 
toujours été bonne et généreuse peur MM, 
naibiiie, mais aujouixl^bui.». 

JËANliE. Aujourd'hui, nous voulona ao*- 
cMitplir entièrement oaUc promesse, et 
OpiM atteododâ de vous obéissance filiale^ 
comme aussi délerence aux désirs et 4 i« 
volonté de votre reine... 

FLEURETTE. UaîA, madame... je se l'ai- 
me*. • jHgoore même quel est celui qu'cMi 
me destine. (J ^r^) Ob! nina Dieu, «Ma 
Dieu ! prenez-moi en aide... 

liSlUiL Uêië t ma mère , po«àN{uai fiawer 
sa volonté... vous voyez bien que la sur* 
prise el Teffraî emp^cbeat celte i/cuoe iille 
d*exprimer un refus... 

JBÂMM. Henri, c'est à tari que tom 
vous faites ici son interprète. 

UEKM. Ctpendant , ma nèra. . . d elle ne 
veut peSk 

WANKE. Silence. . mon (Us !. . 

M"' D*AimLK, dfMit. Je necrayaispas 
^m et U deviendrait si sérieux. 

ANDRÉ. Monseigneur .. vous vou« trom- 
pez, uia fille tui pHi'Ut refuser, et quant à 
celui qu*on lui destine, c*est ua brave gar* 
f on <|n aUa oMUialt bien ; le voici. 



Hvmi. Lvil 

FLBORVrTB. O OMia Dîe|ll.. 

JBAHB. Approebe, mao ami. 
be... mt tsenble pas aîaat. 
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SCÈNE XU. 
Les Mêmes, JEAMf. 

WUm. Fleurette» vaiai celui fuî de- 

I mande votre main» celui que votre père 
et moi nous avons choisi pour votre époux, 
et auquel noua aci^rdoni notre royaLe prn* 
tection... 

FLSinUBTTB. Est-il possible !.. 

JRAII. Pardon» madame la rew«. (A 
pari, ) Du coura^... qu'il m'en faut, bkoo 
Dieu! [Haut.) Madame, cessez, je voua an 
conjure, de presser celle jeune fille... ce 
mariage qi&e i*ayaia tant désiré ,'ce bnohenr 
que tout à l'heure encore j'aurais payé de 
ma vie .. maintenant.. : 

JEANNE. Ëh bien ! maintenant. 

JBAN. Maintenant, il me hnt y renon- 
aer... 

TM«. Y renoncer!,. 

«Aiiw Voici qniest étranfe, feuna 
bnnune... inrsqu'ii n'y a fn'im însinAt... 

JSAK. Ok! VOU4 aves ratso», «adnme, 
et je mérite votre eaière , mais je la mérîlt 
seul , mM qui me sm lai saé entraver au pe»» 
clMMit éc mon eceur («ans éciMiler In i^oix àê 
ma consciffiice et 4é la raison. 

JSANIIE. Mais W moUC, moniienr, la mo- 
tifs. . 

HENRI, dpart. Que va-t-îl dfim... 
J FLUORETra. Je tremble... 
I jbah Le raotiC c'est ma reltgia*... 
1 FLBURCTTB. Je respirer. . 
/ JEANNE. Votre religion!., vous vpenaea 
kien tard; l'avici^voua done oubifée lors- 
Ique vous ètee veon me soHiciftar^.. 

JEAN, lion, Bandanne, maia députa... 

JEANNE. Assec... assez étotg^ez- 

vous... ce n*e$t ni le lieu , ni fe mo- 
ment de vous interroger à ce «i jet, il y a 
ici trop de suseeptîbîfités à éveiller... nous 
vous ferons mander. . . 

HENRI , dpûTt. Dieu soit loué ! 

m"* d'AYBLLE, à part. Vofli toa« mes 
projets renversés. 

JEANNB , d qtU La Gaucherie a parlé bas. 
Vous avez raison, La Gatteherie, c'est le 
seni moyen... et je vais l'employer, [haut.) 
Nous regrettons, André, que cette occa- 
sîon nous ait échappé de vous témoigner 
notre bienveillance... Quunt à vous^ mon 
fils , tenez vous prêt à partir pour notre ré* 
dara»».* 
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yà pâfî, Pïirffr... O non 
Dieu! 
Bcmi. Ma mère f 

JBAN9S. Vous ayez entcnifo... c'est ma 
Tolontè... cf Ayclle... aHei Iransmettre mes 
ordres... et faites tout préparer en consé^ 
(jnence. 

Hletort. 

ARDRE, à Pfeurfttê.lien^ anssi, ma El- 
le... il faut que je te parle. 

SCÈNE XIII. 
BENRI, LA GAUCHEfirE. 

Partir I.. no^.. Ok! boh certes, j« a'o^ 
béirai pas... 

Uk fiAlMîflSUfi. Pardon, «aonseigaenr, 
mtâê avant de — nyr à ana piéf aratib de 

HENRI. Me» préparalil» <le dé|^rtL. Obi 
pas de Tâîns détour», ïneBsiva dn. Im Wu- 
eàeric , Yons me eoMUMnaex asaea et Y4mi« 
a? es fca danaa^s jrenx ^m je m partwnU 
pnal 

Uk GâSClBRiB. Qtt*impo«te ce que ià^ 
tant Yn« y«nx , j'ai ly dana TOtre.caenrqne 
j'ai f«rana , qiK tous obéiriea à rkannour i 

■BMM. E«nutet-naoi , La Ganchme ; on 
tent m'élnîgner parce qn'on a découvert 
mon amour pour Fleurette : on n'y par- 
viendra pas, ear oel amour lait tonte ma 
vie, et jevie quitterai paa Nérae, car c'est 
Ici ««otement que je pnis être iienrenx. 

LA GAœmBRIB. Heurcnx, dite«-T^ns? et 
quand même il fovts faudrait laisser là le 
konhcur pour accomplir un devoir, où se- 
rait le mal? on pourrait vous pîafrtdre en 
agissant afnsi^ mais si rons febict autre-* 
ment, on vous mépriserait peut-être... 

HElIRl- Hessire... 

LA GADGHERIE. Sachcz-le bien , ori n*est 
pas destiné à porter une conroni^, pour 
Htrtr tranquillemenl sa jeunesse aux pas- 
sions quf5 peuvent l'assaillir. . La gloire... 
etrcnant n'est pas sans écho pour tous, 
je pense... la gloire ne s'acquiert pas sans 
que le bonheur ait à souffrir^ et é'aiHeurs, 

c'est justice assez de princes sacrifient 

les nations à leurs fantaisies, pour qu'une 
fois l'un d'eux sacrifie ses fantaisies aux na- 
tions. . 

BBURI. Mais lorsque rien ne rexig;e Im- 
périeiueiiieal) £Midra->t-il aa« condamner à 
un sacrifice qui briserait mon âme ?. . tan- 
dis que je puis vivre paisible... 

LA CAOCUBRIB. Vivre paiaible!.. c'est 
cela... et puis, quelque jour, il me faudra 
dire à Totre mère^ à la Ravarre : Cet en- 



fiint abdiqne d^avanee tes hanlea i 
ces promeses que TOtis faisaient son eon* 
fng« et 9#n génie ; coa transports qno f adis 
esdtail en lui le leol not de i^loiral.. toni 

cela est anéanti ! perdu , perdu à jamoiaL, 
je vous avaia prédit un piiace qui serait 
grand dans Taveair, et vous n'aurez qu'un 
de ces rois qui dorment lâchement eurk 
trône avant de s'eadonnir dansUtom- 
bennl 

HENai. Oh ! Touane le crojea paa, moa- 
aipoy voua ne le croyez pasl..« 

LA GAUCHERIE. Et œoi, si OU me de^ 
mande: qu'avez* vous fiait pour l'empêcher 
de descendre si bas., je répondrai: pai pris 
les mains de cet enfant dans naes mains qui 
tremblaient... je me suis jeté à ses genoux 
en lui disant : Prince ! il se nrépare de grands 
événemens... les rois de flîurope oublient 
les plaisirs pour la gloire!., le peuple na- 
vtfrois se demande qui lui dira en. avant! 
dans cette lutte qui commence à gronder... 
Vos frères en religion s'indignent et frémis* 
sent, car les insultes ne leur manquent 
pas!... il leur faut un chef!... eh bien! 
ntms fawlra-t-ii ehoîair en rowgîasaAt qoeli- 
que obscur gentilhomme?... tandis que 
tnut entier aux plaisirs, seul, enifetatis, 
vous resterez calme, insensiWe, et refele* 
rez loin de vous le vieux drapeau de In Na- 
varre! 

HBMRI Oh! non , non... maisilCandna 
donc sarrifier Meuretfe, PI curette ai éanre, 
si aimante, et que j'aime tant !... 

LA GADCltERiE. Eh Mcn ! oui , vons ftf- 
mez... et elle digne de cet amour ; oui, fel 
vous seriez heureux, maïs vous partirez 
d^ci,etvous vous séparerez iféHe... vous 
verserez des larmes de regret et de do»* 
leur... vous sacrifierez votre bonhewr au 
bonheur du peuple... mais, Henri de Na- 
varre, un jour vous serca un grand roi... 
Dieu et le peuple vous béniront!... 

HEKBI. Mais, partir sur le champ... mais 
ne pouvoir... 

LA GAUCHERIE. Quoi! gagner qnelquea 
jours... non pas!., au cri de f^ku et d'in- 
dépendance , le peuple donne sa vie sans 
hésiter^ lui; un prince peut bien donmei so» 
bonheui^de quelques in^ans. . . Ecoutci-mo^ 
Henri, je sais qu'un jour tous me saurez gré 
de mes conseils d'aujourdliui, et qu^entenré 
de tout un peuple qui chantera rotre louange 
et exaltera votre nom, du haut du trône, 
vous jeterez un regard en arrière: tous 
donnerez un regret, un sauvcnirà la jeniio 
fille, puis, vous vous rappellerez votre' sa- 
crifice d'aujourd'hui, mes prières d'à pré- 
sent et au miKeu du bonheur et deslarmea 
de loin de tout un petipte tt a*en édiappeni 
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unedeTOtre'paupière, et celle-là sera pour 
la cendre de YOtre vieux gouverneur I.. 

HElVHI. Oh I mon ami, asseï, assez, oui, 
je comprends... il le faut, disposes de moi, 
de ma vie, i*obéirai !.. 

LA GAUCHEniB- Henri !... ah ! je le savais 
bien, moi, que Thonneur l'emporterait sur 
Tamour... 

HBNKI , se jetant dam ses (tras. Mon ami I 
la voici ....^laisset-moi seul un instant avec 
elle, un instant seulement, et je vous 
donne ma parole de gentilhomme qu'après 
je serai prêt à partir. 

LA GAUCHERIE. Vous le voulez, je cède ; 
mais, j'ai bien peur... 

HENRI. Ailes, ailes, mon ami, ne crai- 
gnes rien. 

LA GAUCHERIE, sortant. Je vous attends 
là, Henri... songes à votre promesse! 

SCÈNE XIV, 
HENRI, FLEURETTE. 

Bile reite quelque* nitans immobile sur le sflutl 
de ]■ porte. 

HEBIRI, courant d elU. Fleurette, ma Fleu- 
rette... te voilà! 

FLEURETTE. Oui, Henri. 

HEU RI. Ah ! la voix expire sur mes lè- 
vres. •• 

FLEURETTE. Pauvre ami, je te com- 
prends... tu souffres, n'est-ce pas ?. . c'est 
comme moi... mais, que veux-tu? il le 
faut!... 

BBERI. Il le faut!.. 

FLEURETTE. Sans doute.... je te savais 
ici et je suis venue pour te dire adieu ! 

HBHRI. Adieu!... 

FLEURETTE. Oui, mon ami... on dispose 
tout pour ton départ... je viens de le voir, 

HENRL Déjà! 

FLEURETTE. Je comprends maintenant 
pourquoi ils voulaient me forcer à me ma- 
rier!.... pourquoi ils t'emmènent d'ici!.... 
oh! mais je saurai souffrir sans qu'ils puis- 
sent rien sur mon cœur, sans jamais laisser 
échapper une plainte, un murmure! .. et 
toi aussi, Henri, tu auras du courage, n'est- 
ce pas, mon ami? 

BEERI. Que dis-tu ?.. 

FLEURETTE. Crois-moi, obéis... cède à 
leur volonté... 

HENRL Et c'est toi, Fleurette... toi... 
qui m'engages à partir. 

FLEURETTE. Puisque ta mère l'ordonne, 
ils savent que nous nous aimons, vois-tu 
et ils ne le veulent pas! ils connaissent la 
moitié de notre secret.. • Prends garde, 



Henri, prends bien garde de leleurappren* 
dre tout entier!.. 

HENRI. Mais toi, ma Fleurette... que 
deviendras-tu? 

FLEURETTE. Moi... eh bien! s'il le faut... 
moi, je mourrai.. 

HENRL Mourir!.. 

FLEURETTE. Ne fais pas attention à mes 
paroles... sais- je ce que je dis.*, j'ai tort... 
mon Dieu ! mon Dieu ! ! 

Elle pleure. 

HENRI. Des larmes! des larmes! oh! 
ma bienaimée, je t'en conjure, sèche-les 
vite... bien vite... rassure-toi... tu as beau 
dire., non, je ne partirai pas!., je le leur 
avais promis... mais à présent, je ne le 
pourrais plus, je ne le voudrais pas .. J'a- 
vais trop compté sur mes forces... Tu n'é- 
tais pas là... près de moi, comme je te vois 
à présent souffrante et désolée. .. me cachant 
jusqu'à tes larmes pour me donner des for- 
ces. Oh! non, jamais... jamais... 

FLEURETTE. Henri... que tes paroles 
sont douces... qu'elles font de bien à mon 
cœur!.. Elles me rendent moins affreux ce 
moment de séparation! Oh! je t'en sup- 
plie! aime - moi toujours ainsi... tou- 
jours, entends- tu?.. Moi je ne vivrai que 
pourtoi. . . pour toi seul. .. à toi, toutes mes 
pensées, toute mon ame... qui sait, plu5 
tard... bientôt même, tu reviendras peut- 
être, et alors... 

HENRI. Quoi ! tu persistes?.. 

FLEURETTE. Je serais indigne de ton 
amour si je pouvais te conseiller de désobéir 
à ta mère... Et puis, quelques-unes des pa- 
roles du sire de La Gaucherie , sont venues 
jusqu'à moi... il te parlait de gloire... de 
ton honneur... Défendre ton départ, ce se- 
rait ordonner ta honte , et je ne le veux 
pas!.. 

HENRI. Fleurette, que me rappelles-tu 
là?.. 

FLEURETTE. Allons, allons... du coura- 
ge... Henri, du courage... tu vois bien que 
j'en ai : n'oublie jamais ta Fleurette... Moi, 
pendant ton absence, je ne quitterai pas la 
fontaine... J'y resterai sans cesse, pensant 
toujours à toi, attendant ton retour... 

HENRI. Et c'est à l'instant où tu me mon- 
tres tant d'amour que tu veux que je m'é- 
loigne de toi. Jamais! jamais, te dis-je... 
Oh ! qu'ils viennent donc m'arracher de tes 
bras!!!.. 
eee e eeeeeeeaeeeeeeeee e eaee e eeeaeeeeeeeeeas 

SCÈNE XV. 
Les Mêmes, L4 GAUCHERIE, 
LA GAUGHI^RU;. Prince! 



FLBUEBTTB. 



VLKDllsiTB, apircwoKt La Gauch$riê. 
Ilemre de La Gaucherie ! 

BKHAI. Que m'importe!. . 

1] b preste tor ion coeor. 

LA GAUCHBRIB* Prince, il faut me sui- 
vre.. • 

HBmu. El si je ne le youlais pas?.. 

LAGAUGHBRIB. Si VOUS ne Youliez pas. .. 
je YOU3 rappellerais yotre parole de gentil- 
homme.*, et y au besoin, cette jeune fille 
même, se joindrait à moi pour tous rappe- 
ler Yotre deroir. 

FLEURETTE. Oui, monseigneur, yotre 
gouverneur dit rrai, et s'il se pouvait que 

(j'eusse quelqu'empire sur votre volonté, 
je me jetterais à vos genoux et je vous de- 
manderais de partir. 
HESRI. Ohl.. mon Dieu!.. Fleurette! 
FLEURETTE, bas à Henri, Nous ne som- 
mes plus seuls, monseigneur!.. 
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SCÈNE XYI. 

Les Mêmes ^ LE PAGE. 

LE PAGE. Monseigneur, on vous attend; 
tout est prêt pour votre départ. 

LA GAUCHERIE. Vous entendes, Henri. 
HEHRI. Fleurette!!! 

FLEURETTE, avec rétignatùm. Adieu , 

monseigneur. 

LA GAUCHERIE, CentralnanU Venez, 
prince. 

HEERI. Fleurette... Fleurette!.. 
LA GAUCHERIE. Veuei, venez donc... 
FLEURETTE, tombant à genoux. O mon 
Dieu! faites qu'il m'aime toujours! 



ACTE TROISIÈME. 

A la foouine 8t.-iean. 



SCÈNE L 

FLEURETTE, Mtt/#. 

^ Huit {ours. .. il 7 a huit jours qu'il est ar- 
rivé et que je ne l'ai pas encore vu !.. toute 
une seioaine passée ainsi sans que j'aie en- 
tendu le son de sa voix, sans que ses yeux 
se soient arrêtés sur les miens. «• mon Dieu, 
mon Dieul est-ce qu'il ne m'aime plus?... 
Ne plus m'aimerl... ah! cette pensée est 
aflfreuse... chassons-la bien vite, loin, bien 
loin de moi, car elle me tuerait... non, ohl 
non, c'est impossible !.. fin s'éloignant, ne 
m'a-t-il pas dit : ma Fleurette , à toi, à toi 
pour toujours!... quinze mob d'absencene 
feuvent avoir effacé de son ccsur tant d'a- 
mour et de bonheur! Moi, je n'ai pas cessé 
depuis notre séparation de penser à lui 
thaqœ jour^ chi^que heure, chaque minu- 
tes qui se sont écoulés.... Dans mes prières 
à Dieu^ je n'implorais qu'une grâce, son 
retour... et le voilà enfin 1 oh! si je ne l'ai 
pas encore vu, c'est que sans doute il lui 
a été impossible.. . quelque motif puissant, 
qui sait, la prudence même... l'auront re- 
tenu.. .. mais il ne tardera plus.*., quelque 
ehose me le dit là [^mettant la main sur son 
sttur). Henri, viens donc, hâte-toi... ac- 
cours... si tu venais je serais si heureuse.. • 
j'oublierais toutce que j'ai souffert ..viens, 



oh ! cette pensée me fait sourire et pleurer 
tout à la fois... (/»/iuM/m«) Oh ! mais allons, 
allons, remettons-nous... attendons, atten- 
dons encore... ne nous éloignons pas do 
cette fontaine chérie !... on vient, c'est mon 
père... ah! cachons-lui mes larmes.*, qu'il 
ne sache tien, hélas! 

BlkMH. 

eoooceQeeoeoeoaooaooQeogeoeeoaoeooeeoaooQes 

SCÈNE IL 
ANDRÉ, JBAN. 

AlBRÉ. Ma pauv' fille... elle s'éloigne^ 
sans doute encore pour m'cacher sea lar- 
mes.... et dire qu*il n'y a pas de remède à . 
c'mal qui la dévore ! 

IRAK, dpart. Soupçonnerait-il ?.. (haut) 
que dites-vous? 

ARDRi. J'disons que c'est vous qui Mes - 
cause du chagrin d'ma pauv' fille. 

JRAV. Moi!.. 

ARDRi. Oh! il y a long-temps qu'jont^- 
ça sur l'ccBur, et j'suis ben aise d'vous • 
l'dire aujourd'hui... Enfin, pourquoi aveR:. 
vous r'fusé ma Fleurette pour femme aprèâi> 
m'avohr supplié d'vous raccorder...*, n 
m'a donné à penser ben des choses, et pour 
toutaumonde j'voudrais en savolrl'motir.. 
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tb'jôfis, Atê^s-tè-trrtrtlV9ti6îii!metrtétîé w 

▼ous en > oudrww pl«k 

jEAH, à part aIîI qu'il ignore toujours! 
AKDRÉ. £fa *e»l rmm *'»• réponde» 

pas?... . 

lÉA». JeVmisraldèJà éBf, fen'artaîscon- 
suUé oue iTlôn cofùf... toa «rtigh» me 4é- 
§^ii^ tt t«êrH«ge...» jettNft «reytiâ *iscï 
fort pour braTcr sel wrtt» «.« je m étais 
tr^A^é,)'*! cédé à mac^nscieitoe... 

ANDRE. Dites plutôt à vot' confesseur, 
k un U'ces prêtres qui parlent au nom de 
Bien et qui font commettre des actes que 
Dieu réprouve! 

Holina tra^erw le- ftiéâlrclUant oncîcttre quî sem- 
blé h^nctmp VmmÊfèt... mm^ ^f lâ ot>n- 
▼•rAtioo d'André tt d« Je«n , U « tw^U ei Ic« 
écuute» 

JEAN. Ahî ne parle» pas ainsi de la 
sainte religion... ^^ 

ANDRÉ. Ce n'est pas la religion que ) al- 

taque, moi; vous deveim'comprendre... il 

I b'^ a <ju'un^èrc Molina, un jésuite, qu'ait 

\ pu vous donner un conseil comme celui-là. 

JEAN. Ah! taise»- vous! 

SCÈNE III. 
Les Mêmei, MOLINA. 

I i m Mt i ( j |l wi ^^ta i lÉ Bli u^m\ \ tÊ^r émM^ 
|ttos4* 

«Mt. <Mt'!«teffi)«M>h yèi*. 

que la religion ne soulhe 'pli&'.« 
Aimtéti* ourlant... 

1 MOLINA. Silence, hérétique I 

MOJblNA. Je vous ordonne de vous taire. 
I ANDRÉ. Seigtitîut iprètrfe, j'appartiens à 

madame la reimwte Nwiafrwyct j nonsd'or- 
' dre à recevoir que d'elle seule. 

' 3n8Âls'. V^ Anért! ^ 

l ^tilKSfe tteto ltriiï«î4i«niReir aws«î. 

ANDRÉ, dpart Lais80«sra,'tiê«is»fie WMh*» 
^<:m5 jattmîs "tMm ^di«Rire. .. t*«*4 ^^^ 
voici madame la reine. S^îfc^^ K 

' TtomiWA,1Mbiiw%rt«wft... *^*^ • 

ANDRÉ' \5^li* iWWrt'Ci^ïWfr W<Cffl*j Hii^- 
sire de La Gaucherie, et tnalloaiâîiklle 
à*}^éfie ,1*actîOirtpagfn«it. 

ibAN, d7îfl»^.%lwlte«««8eltet^y^teî'- 

*la pôtfVreTWcnorr^ite... 

qiii vws X'irticeWtftft y^^ *Ù^i^fftytf9té'^Mk 
eommuni^er... 



«lUÏ.Oui,ftiOtiï>èfc, 



lu MlfClrt» 
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SCÈNE IV. 

JEANNI D'Al»Mt,ilRl9iI, LâQACJ- 
Ctt&IU£, M"* f> A¥fiLUL 

LA •AlKilfâlIlfei. Oûî, luaéhrffit, ft fiwtque 
hligwe'projrtée «litre les caltini^cs re- 
çohri! une protnjite cxécirtitm,.. Dnwsm»- 
nous pour résister avec succès €ft aflfcruiif 
h(rtfe drose eti péffl. 

La reine. Mais SI j'ai coasentî à revcnîf 
àHérac, messire, c'est pour hôter cet eTé- 
nement... jeTaî déjà dit, s*il me fallait sa- 
crifier à noU-e religion ce royaume dont le 
bonheur m'est confié , mon fils que f aime 
[tant, je nTiésiterais pas, messire. 

LA gaucherie. Je lésais, madame, et 
vous, Henri, vous n'avez pas oublié ce que 
nos firères attendent de vous?... 
A HENRI Je m'en souviens, messire; nous 
jrvom jnis pour devise : -Paix, Victoire et 
Liberté!... Kn tombant avec honneur sur 
le champ de bataille de Montcontour, 
•Ctmflé me désigna pour lui succéder à la 
tête de notre ligue... Vienne l'occasion de 
me montrer dighc 4a la remplacer, et vo- 
tre élève prouvera qu'il a compris tous ses 
{devoirs!... 

\.% û MLm mm t MmI.^ or,i«D»4tt>sa- 
^<«k, ati|otird'liui tnêMet la •ploparl de nw 
xfhèh «erMi «fvhréa A NéfWB*. . •liénR^efftii 



jfn^litt'CeiiMll «A ilë««t Aemaiidlé à«e«tn* 
«h-.. .. 'Si jeiï« tae twp e, foi fu«Mt4 
Vhfim^ 9IÎ «Wçef «^ers te chitaau -lea'éfi^fr* 
p«g«s dn •victmite de Baaiers^ ies-Miaiiaii 

rA KEINE. 'Ehl bi«n, allwis «tiser *ct 
gu'«3tîgefit ces cirfconstwices dfBîcilcs. 

Tout le monde se d[i«j)08e A lorfîr. 



SCÈNE VI. 



#BMl.Mo««wg«^e«r,3aijner6fz-T(msm'ao- 
curder un instant J'eatretien? 
JiSNBl.-l€i? 

JVÀ3L Par grâiae, monseigneul*, ne Jne 
ittijiaea pas.«. «gue nous soj^^nê ^enls , sur- 
AoSU. 

«ENH, ^pat^ ^^eulfil».. ISâmt). Soii 

«airo«a4toftle|^«i^ 
LA REINE. A bientôt, n'est-K»^|Mk%4lenriï 



ri«wm«» 






tarderai pas à tous rejoindre. 

SCJËKE Y. 

jQEBmL Eh himl q^m «e vottkf^TOM? 

gneur? 

HENRI. Pourquoi cetta i 

MZAM. tjàaiom^ mmmg^ffmr, «mAi ne 
reconn^anti» WWH ? 

HEHRi. SansdoMte^flMeroyec-YOuséonc 
lifliauraiie tnlwioiiiit 

MAV. Ceft tjue la mémoire des ^andi 
«t Mu^eftC ehose si ciiangeante^ qu*eQ 
vérité il -n'était 4>îen p^mis de craindre. 

i^nm. ^jontucnti 

JEAH. Oui , monseigneur^ tous py.ez si 
facilement oublié une pauyre jeune fille 
éomt le a i i i Myn n r Àevrak Tms «tre i>ien 
Qpw^ ipeiinaiMi»* 

#BéUL tavéon, noaoeigB o w r j pardon; 
pie 4ie que 9e «imbs de tous dire «e tous 



fM... fv*ee, neii pas pour moî, 
«aie fmkr «rfle 4mÉt je ifUstm plaider la 
ttuee... 
HEHRI. Plaider la evuet 
JBAE. C'<«et & seai i«e« , cfeec -sans antre 
confident que moi, que j'ai pris cette dé- 
tmmàB9ÈÊm et ^iie f oae tous parier d'elle; 
•Il ! fHHia ■i'iéoovteMc, «'eet^-tl pas yrai, 
r, TO«ê m'éowitereïP!^. 
IM. eiqplîqttea-TomdoncP 
» C'est un pénible deToir que je me 
suis imposé, mais faurai la force et le 
MHBB^Mfe ii'attoenfflir; car, monseigneur, 
fl s'agit de cette pauTre Fleurette, que 
w «WK Uait ainée autrefois.... et dont 
i Ae 7#us sowfeiiee plus aujourd'hui. 
, <Jfie dites-TOust (A part A Fleu- 
letie!.. ^ 

JBftH. Mit ]t TOUS en conjure , mopsei- 
flie«r,4ifignez m'entendre aTec calme... 
qve la 'êbtance qui nous sépare s'efTace 

p^ur «n instant à tos yeux jae Toyee 

fBe Heiirette!.. flepuis Totreiatal dépait 
la paftrre Me est ep proie au chagrin et 
au désespoir... Elle ne tous accuseras.... 
^M it^s «rtme à ▼«trc abandon... 

i <ie •fi'y^t |>ae arr ê tée un «e«A 
it*.. «MM, 4k j a«i4eng«4eiiips ^*-éle 
ne ne tous a tu... il y a si long-tenrpe 
qu'elle souffre et Touaeapéfe en Tam, ^e 
^a ^wb 'se ws^BCHe €k se 'OC^ïriT*. en ^ewi at* 
T^*eiie se 'nBeuft^ 'vieBser* 




^t <'esl ^n crJjiB/e 4M« «eJUI«ik' 
HmUf Unciteieît. 

gyB49. OJUif i» le jrépèti» WPAWgo^Wa 
'^t UA crime!.», 

iMàM* Oh ! îfi yi>us /KOi)iur«^ a*^l^<iz||^ 
la ^x)iip« 1» mw/ie 4oioj«er»it tcMkio«^:# 1^ 
Tjiire; car an^ la wieune^^i^e 4& UiMSi:^ 
rtice i^i de U TijH^é a parUi £uti:« k fJWQ» 

qiU g4)Ui£ âOU 4aVpÂl* jut TihQiamG 4v jH^tt' 

pie wi yîAiU le lui r4f>i»d£ir> ie vovu ]*fd 
dil4 U 4i<iU»ce s'^ce, iîW rhonvtt^ 44 
peuple qui domine !e prince à son tOJ^r^ ef 
ceU d» toute la dj«taxu;i? fui Ut» sif^^r^it 
aTaoX» de toMte la ba«teujr ip^e lai douoev^ Iff 
bon droit et la juatkel.. Puaissçz-woi âù ÏJii 
pw vous diylaire^ vom$ le po^urei, Mon- 
seigneur... inais^ j'ai rempli un araml d^« 
Toir, ma coiMcianoe est tranquiUe... j'at- 

U»d4W* 

WWai' A3«ea9 a«ae%..«. qiiel<m'^trao^ 
%ue iMÂlt To4re déwacche, quahiii ioconTier 
oantes 4|ue xiae paraisseot tqs pkarole^,.^ 4e 
Teia i»i«o U)ut auhUcr eo &Tew du jKoaUf 
^ jTMs .^^uîde; mais éii)ign«^-TX>us, la^&r 
sez-moi, je Teux êtoe seuL.. Aile»... 

jyaAH. <OhI Jit me i;eQv<»yea paa aiosiy 
ia;MMo«ei|^eujr*..écouieaencoce« de graee..^ 
jamais^ jusqu'il ce ^our, je p'ai laissé échap^ 
pé 4iQe plaiote oi uu murmure^ et pour«< 
tant, moi ausai j'aimais cette jauue ûU^^ 
j'allais i» iaûe um femue, loraqite uh^ 
désbonjacMirîHàe fitf ^^onoib.. fsûM b »eGii^ 
^er aiers saoa iaxaais e» avi)ir jév^lé le mio^ 
tif, aaoa^aw^^^Toir •eesaé de^'aimar •» 
silence... 

BEMRi. JEh^uoil c'étaft.*. TOtts seTîec.., 

JlMtf • Oui, «aoofteignetur.Kh bieal cro^^ 
TOUS que je n's^waU p^ le djroit , peiiU«tret 
de maudire oe &tal amour? je ne le faïa 
pasl.. Je Tais plus loia encore... j'ai pe^aé 
que Totfe ame serait graiWle et §èaémuae , 
\g «ae auis Ht '- 1oks«p&*â1 sauça que cette 
pauTre Fleurette souffre, il Toudra hpffe»» 
Toir... ^[lai^er ses douleurs y lui r^eudce sofi 
amour... Et là-dessus» 4*^^ étouffé le mien, 
j'iû fotd joaon couir ^ ^ti» calme en Teuant 
Y9m parler d'eB«u%* 4e4;ie 19e suis sas ,tromr 
pé, «iW-il pas :vx«i^- Vous allez la revoij^i 
sécher ses larmes... la vendre au hoabeur; 
elle TOUS attend, AMBSei^neur. Pensez à 
eUe^M p^Mae^i-eUe! 

Il tombe aux genoaz d'Heoiiiv» 
iiEWiU4itt#'N<r<»'4#e^ GraMidPiQllI^t. 
t fâaiUa... JFiaveelte... pauire.«Ue... 4$, 
lui... Iui!..<i4 Amu) As t*«i bnisfué^CMil 
à riMvet j*ai eu tort, oublie cela... je t'en 
prie. 
JBAH. Ah ! monseigneur,... 



to 
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HERni. Tu as raison, c'estmal...c*e8tbien 
mal... être ici depuis huit jours, et ne Ta- 
Toir pas encore Tuel.. Mais aussi, c'est 
comme une fatalité , un fait exprès; chaque 
fois que mes souvenirs se réveillaient et me 
poussaient vers elle , il y avait toujours au* 
près de moi quelqu'un pour m'arrêter... 
on eut dit que c'était un plan calculé d'a- 
vance. Oh! mais à présent, c'est fini, rien 
ne pourra m'arrêter... Je t'en prie, parle- 
moi d'elle... que je sache, que je t'entende 
encore... Oh! mais que vais-je dire! te de- 
mander! c'est affreux... je suis moins géné- 
reux que toi!.. 

JEAN. Non, monseigneur, non, je vous 
dirai tout; pendant votre longue absence, 
toute sa vie se consumait ici. 

HENRI. Oui, c'est ici qu'autrefois je la 
voyais chaque jour, à chaque instant... 

JEAN. Ici... combien de fois n'ai-je pas 
vu couler ses larmes !. . combien de fois ne 
Tai-jc pas observée secrètement pendant 
des jours entiers., pendant de longues 
soirées... elle restait là... et un nom, un 
seul nom sortait de sa poitrine oppressée... 
le vôtre, monseigneur qui s'échappait avec 
des sanglots et des larmes. / 

HENRI. Oh! Fleurette, Fleurette!.. dou- 
ce et tendre fille , dont l'amour est mille 
fois plus vrai que celui de toutes ces fem- 
mes que j'ai rencontrées à la cour... au mi- 
lieu de ces fêtes somptueuses où tout n'est 
que coquetterie, éclat et mensonge... tan- 
dis qu'auprès d'elle, au contraire, tout 
n'est qu'amour, vérité et candeur... Et j'ai 
pu f oublier pour elles... toi. Fleurette !.. 
Oh! pardonne, pardonne.... Mon ami, 
merci, tu m'as rappelé mes beaux jours... 
enivré de délicieux souvenirs... rendu à 
moi-même !.. Ah! pourquoi n'est-ce plus 
comme autrefois... alors à un signai con- 
venu, deux coups frappés dans la main, 
je la voyais paraître, et venir se jeter dans 
mes bras; mais à présent. .. Oh! non, non, 
je n'oserais pas... 

Itombe astis tor un banc; il cache sa tête dam let 
maiDi. 

JEAN, d part. Deux coups frappés dans 
la main, a-t-il dit... elle est là !.. Oh! oui, 
pour elle encore cet instant de bonheur. 

Il l'atance vers la conliste et frappe deui covpi 
dans la main. 

HENRI. Fleurette! oh! mon Dieu! Fleu- 
rette. 

JEAN. Elle a reconnu le signal... elle 
vient... Ah! éloignons-nous... il ne iautpas 
^e mon courage m'abandonne. 

Ilaort. 
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SCÈNE VIL 
FLEURETTE, HENRI. 

FLBDBETTE. Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
est-ce une illusion... il m'a semblé enten- 
dre... je tremble... je n'ose... {Apercevant 
Henri.) Ciel! je ne me trompe pas... c'est 
lui... (Courant se jgfêr dans ses" trot.) Ah! 
Henri I. Henriot! 

HENRI. Fleurette!.. 

FLEURETTE, U cownrant de baisers. Te 
voilà donc enfin... mon Henriot!.. 

HENRI. Ma Fleurette!.. 

FLEURETTE, l* examinant. Que je suis 
heureuse! Oh! mais, je t'en prie... regar- 
de, parle -moi... que je ne me croie pas le 
jouet de quelque vision... ce n'est pas un 
rêve, n'est-ce pas?.. M on, non, c'est toi... 
bien toi... ô bonheur, bonheur! 

HENRI. Mabienaimée!.. 

FLEURETTE. Si tu savais coname il y a 
long-temps que je te désire!., combien j'ai 
souffert depuis ton absence, surtout depuis 
ces huit jours que tu es de retour... te sa- 
voir si prés de moi, t'attendre A chaque 
instant, te chercher partout... et ne t'a voir 
pas même aperçu une seule fois, conçois- 
tu. . dis?., c'est affreux!., mais te voilA, A 
présent... j'oublie tout... 
\ HENRI. Pardonne, ma Fleurette. •• Par- 

onne... 

FLEURETTE. Te pardonner... quoi donc? 
ce n'est pas pour te faire des reproches que 
je te dis cela... est-ce que je le voudrais... 
est-ce que je le pourrais... quand te foilA, 
quand je te serre dans mes bras« quand je 
te presse sur mon cœur. 

HENRI. Mon Dieu f que je suis donc cou- 
pable!.. 

FLEURETTE. Allons, voilà encore que tu 
recommences... Mais, quedis-tu?toi,cou- 
pable!.. quand tu m'aimes toujours... i'ai 
eu tort de te dire que j'avais souffert, ne 
me crois pas, sais-tu?., ce n'est pas vrai... 
ou plutôt, tiens, merci de mes chagrins et 
de mes larmes , ils me^ rendent plus déli- 
cieux cet instant de bonheur!.. J'ai tou- 
jours été heureuse , tu as bien fait de me 
quitter... Oh ! la joie me tourne la tête! je 
ne sais plus ce que je dis. 

HENRI. Oh! je t'en prie, ne me montre 
pas tant d'amour... tes paroles me tuent I.. 

FLEURETTE. Tu t'es doncsouvenu du si* 
gnal? 

HENRL Du signal. •• 

FLEURETTE. Oui... si tu savais comme 
j'ai tressailli quand )e l'ai entendu... mon 
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cœur battait si fort... si fort... que j'ayais 
peine à me soutenir... 

BKHtilydparL Ah! je derine... il D*e8t 
pas aimé lui... et moi... Ahl 

FLECRETTK. Eh bien, qu'as-tu donc? 
comme te yoilà triste, tu n'es donc pas 
heureux de me voir ? 

HEHRI. Ahl si tu pouvais savoir tout ce 
qui se passe en ce moment dans mon ame. . • 
ce que j'éprouve à la fois de félicité et 
d'angoisses... 

FtBURETTB. Voilà que tu pleures & pré- 
sent... sais-tu que je vais me fâcher si tu 
continues... et ce serait joli... le jour où je 
te revois après si long-temps .. Voyons, 
regarde-moi, viens t'asseoir ici... près de 
moi. 

I HURI. Oui, près de toi. 
I lU 8*aMeyent sur le banc. 

I MOLINA, passant par derrière. Ciel! que 
I Tois-je ? ensemble ! 

Il disparatt. 

FLEURETTE, examinait t bien Henri. Sais- 
tu que tu n'es pas changé, au moins... je 
te trouve toujours aussi bien qu'autrefois... 
mais ce que je n'aime pas... 

HENRI. £h bien! quoi donc?.. 

FLEURETTE. C'est cet air triste et mal- 
heureux... Oh! il ne te va pas du tout... 
Voyons, quitte-le bien vite... c'est cela... 
je t'aime bien mieux quand tu souris ; à la 
bonne heure. 

HEBîRl, dpart. O mon Dieu! 

FLEURETTE. Voyons... resteras-tu tou- 
jours arec moi? 

HEHRi. Oh! oui, toujours, nulle puis- 
sance ne pourra nous séparer désormais. 

FLH3RETTB. Alors, ce sera comme au- 
trefois... nous reprendrons nos jeux, nos 
promenades... nos douces causeries... 

HEHRI. Oui 9 sans doute... 

FLEURETTE. Je n'ai rien oublié, toîs- 
tu, depuis ton départ. Tiens, regarde ces 
fleurs que tu aimais tant, comme elles sont 
belles!., c'est moi qui en ai pris soin... Ces 
tablettes, c'est toi qui me les a données; 
c'est là-dessus, qu'en t'attendant, je tra- 
çais chaque jour : Henrlot, je t'aime... hâ- 
te-toL.. reyiens!.. Et cette rose, la recon- 
nais-tu?., celle du tir à l'arbalète... dessé- 
chée et flétrie, elle ne m*a pas quittée.... 
elle a toujours été là, sur mon cœur... si 
elle pouvait parler, elle te dirait qu'il n'a 
battu que pour toi... Et puis, regarde en- 
core. (Elle se lève y se dirige derrière le banc , 
et lui fait voir la flèche qui y est cachée, ] cette 
flèche... la voilà... vois-tu, vois-tu que 
rien ne m'a quittée ! 

HEHnu, Im serrant dans ses bras. Fleurette, 
lu es un ange... tu m'enivres de bonheur, 



jamais je n'aurai asseï de tendresse pour te 

payer de tant d'amour! 

On entend retentir dans le lointain le ton d'nn cor. 

FLEURETTE, Se dégageant de ses bras. En- 
tends-tu, Henri... qu'est-ce que cela? 

HENRij On s'inquiète de mon absence au 
château, c'est le signal qui m'y appelle. 

FLEURETTE Le signal... 

HENRI. Fleurette» il faut nous séparer... 

FLEURETTE. Comment, déjà!.. 

Le ion dn cor le rapproche. 

HEERI. On nae cherche, on approche... 
on va Tenir, peut-être, et il ne faut pas 
qu'on nous voie ensemble. 

FLEURETTE. Oh! mon Dieu! c'est dom- 
mage... j'avais tant de choses à te dire en- 
core! 

HENRI. Et moi donc !.. Eh bien ! je cours 
les rassurer, et je reviens à l'instant. 

FLEURETTE. C'est cela... ici... tout à 
l'heure... 

HENRI. Oui, ici... un baiser. 
FLEURETTE. Tiens! le yoilà. 
HEvmi. A bientôt! 
FLEURETTE. Oui... à bientôt! 
Ils sortent. Le son du cor se fait encore entendre» 
mais dans nne autre direction. 

SCÈNE VIII. 

yLOLlHk, rentrant 

Ensemble... encore ensemble!.. Après 
une si longue absence, cet amour n'est 

donc pas éteint? c'ect une décou- 

Terte qui pourra me servir. Henri n'est 
donc pas si vivement attaché à mademoi- 
selle d'Ayelle que je le croyais? Ah! tant 
mieux!.. Cette intrigue secrète inspire de 
l'ombrage à la cour de France, Henri vien 
de se déclarer chef de la ligue calviniste, 
et pour l'enchaîner on a pensé qu'un ma- 
riage avec la princesse Marguerite de Va- 
lois , sœur du roi , était le moyen le plus 
simple et le meilleur. Agissons donc en cou* 
séquence, et tâchons, surtout^ qu'une bon» 
ne part de tout ceci, tourne au profit de 
notre sainte institution... Il faut qu'à côte 

1 du trône, l'autel s'élève, grandisse» et fi- 
disse un jour par le dominer de sa toute* 
puissance... Mais on Tient... c'est made- 
moiselle d'Ayelle, je crois. ..oui... Se dont 
^.terait-elle, qu'Henri et Fleurette!.. En tout 
eaè, je saurais 9 au besoin, l'en informer. 
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SC£N£1X. 

M»* IfAXEUJRy mâê. 

Je suis â*tlne loquiétude!. . à peine ren- 
•rt, fat Ttt lejprînce sortir iVirtîTetnent du 
château <A?»emrjgcr de ce côté .. que peut- 
il y Tenir faire A «Me kevre?.... le ne 
•a»; HMis }e vtt f «i» Me ^eikhv fTun 
fientiment'èt |alo«nie<i4e t^Ékite. . . Oe|Mii9 
note f B l i n r ki^ f'ai «exarque en lui une 
contraittte qui ne lai «ftt \\%& habjtadli... 
Le seuvesir ée cette f«lîlel>le«Mile «e a»* 
rait-il donc pas efaoè^keMicciMrP... â'a*» 
merait^il ewcore?,... il faut ^p*e je aocte à 
tout piixdecette incertitude».. il âut...iUiI 
leTOilàl., 

Elle te retire dans Iç fond. 



à 



SCÈNE X. 
M"* 1>!AY£UE; fiËNRL 

HENRI, zam vmré'JytOe, Cwtel 

M"* d'ayellb, d pari, eh» <ie 
présent. 

HENRI. Je me suis écLappé à la hâte,., 
f arrive le 2>rQmier au renâez-vous, tant 
mieux! Elle ne peut tarder à Tenir... at- 
fimiiona. (iiM4iri^vmvUL{omtMimf9tm^m 
foitifjiyelle gui vient a lui, A part.) Ciel! 
(haut et avec êmhêfirm.) Yo», c'est vous, 
mademoiselle? 

M"* D*ATELLE. Oui 9 monseigneur, moi- 
flièvie.*. 

BBBmi. 1S«u)e ici. . . 'fÊt ¥e iH e > ¥O ue dmMS 
Mre?.. 

tf^* B'ARLlfi. fit vmt», nonsei^etirf .. 

HENRI, embarrwMé. Moil.. j'avais 4eTiné 
peut-être que j'aurais le boiàieur de tous 
j rcDcontrer. 

1K***BAT£UA, m>ec<nêm$im. Wk ^«enl 
pevit*4tre aiMsi avais*^ pvésomé ht mêm« 
diose... 

HENRI. Bb f^érHé! f À pmrt. ) Se donle- 
Nl^elle... 

m^ BAYBUBB. £& tout €80, measîre, |e 
Mnis te hasàrë «{ni nom -a lût deTiner si 
fuste ; puisqu'il fions réumt «i à propoa, 
nous allons demeurer loi... et, «n che¥K* 
iler Boumis «t oourlevs , Ttme -Mn •me f«i-' 
Ye %emie «et MuaMe coflopa^nîe, «n'est-il 

VMRl. ^Itfdoii, tieHe d*Aj41e. 

«^ D'ATBIAIB. (Qiim ? vems ^kèéhtt:':. ' 

VMM. KoAm. vnm, 'M «œhiTOUB éfsft 
égrf,^ préférerais. 

M"* d'ayelle. Non pas, s'il vous plaît.. 
je désire rester ici... 



\ 



HENRI. Cependant... 

m"* DAYELLE. Ah ! de grâce , n'aUez pas 
oublier nos conventions; entre nous, le 
prince doit disparaître... 4 moi seule l'au** 
torîtê et le pouvoir... Ainsi donc, ïï faut 
que TOUS m^obcissiez, car je le veux ainsi. 

HENRI, dpart. Quel contretemps! 

■** d'AYELUS, s' asseyant, Tenet dooc^ 
monseigneur. 

HENRI , À part. Cédons , afin de ^éloigner 
plus vite. 

»"• d'atelle. Eh bien! 

HENRI ^ s^ asseyant. Me volcf. {Jpgri^^JSL 
Heurettc qui va venir!.. 

Il"* DAYELLE. Savez-vous que voiis êtes 
peu gracieux aujour iTiui? 

HENRI. Comment cela?.. 

m"* d'AYELLB. Sans doute, c'est moi qui^ 
pour ainsi dire, suis obligée de vous cour- 
tiser... mais c*est mal... très mal., au moins. 
{Indiquant (a fontaine,) Qu*avez-vous donc 
à toujours regarder de ce côté? \ •/^ '^ 

HENRI. Moi rien. {A pari,)\\ m*a semblé 
entendre... 

M"* D'ATBLLE. Henri , il faut que je tous 
parle avec franchise ; depuis notre retour 
ici, je vous trouve tout dûfférent avec moi. 

HENRI Que dites -vous? 

M*^ D*ATELLE. La vérité. 

FLEURETTE, paraissant. J'ai entendu 
palier, je crois... 

m"' d'ayeli^. Aussi 9 suis-je devenue 
inquiète, soupçonneuse, ^louse enfia.^. 

HENRI. 3aIouse. 

FLECBETTE , d part. Oui , que!qu*UA. . . 
mon Dieul il n'est pas seul. 

HENRI, k quelles pensées allez-vous donc 
TOUS livrer. 

FLEURETTE, Rapprochant. WidiiemolseUe 
d'Ayelle!... 

Elle «e CBcfae derrfère le ^oWaipe» 

h"* d^ayelle» Lorsqu'on aime coyoïme 
je vous aime, Henri , on s^inquièfe^ oa 
s'alarme aisément. 

FLEURETTE^ à part, Qu*entends*je î 

HENRI. Enfin... expliquez-vous?.. 

V'^ Di'AYELLE. Eh bien^ je veux vous 
parler de Fleurette. 

FLEURETTE , à part. Dé moi t.. 
. HENRI. De Fleurette î 
/ «"• îTayelle. Oui, vous l'avez aimée 
avec amour, avec passion m6me....Ne di- 
tes pas le contraire , je le sais Eh bien ! ce 
souvenir me chagrine , me TaK mal... je 
sotrtTre... J*ai peur cnfm que vous rainûez 
encore... et cela plus que moi... 

aBNRI. Maïs en vérité, il y a enfantilla- 
ge et folie à vous alarmer ainsi... vous sa- 
^ez bien que cVst vous seule que f aime. 

FLEURETTE, d part. Grand Dieul.. 



SMUST^I. 



«S 



m"* D^AniXB. Obi ne Die tnmifei p«9 , 
Henri 

HERRly se levant. Le pourrais -)e deifc? 
{A /nnrtO le meurs fflmpat^enec 1 

payant sur C^pmiàs es iisnm. À9i'mfè»ey 
Henri, ^ iiop |;ra\e« pi-é«iXiip»li<>A» se 
sont emparée» de vous pour oublier jamais 
jquc vous n'êtes plus cet Henrîot d'autre- 
I fois 9 mais le chef de la li^ue caMmste, le 
I (utur roi de NaTarne... L'Hwnir à*mne 
t pajraaiMie o'eiC pl^is fait p^ur vou»t ^ ne 

rirrait queTcms déihouer«r id fwit^iiA 
dame de tos peaséef sojt digne 4« 
, TOtre haut rang. 11 faut «nfin que vous 
, puissiez tous parer de son chiffre et porter 
j ses coofetirs «ans ronger... 

HEHRl. AuMî, v«os ai^4ikaiii6«oaine 
I ia|idiisJbcUo«iUpl«i0 o«Ue «to touMu- 
I mf^* •*4Vatu AUms, «lUns, 4*ai M 
dabf fiM fffMAefiteft..,. eft «le w«iU ipref^^e 
rassurée... Merci , nan i«»u «ab^vaUcd 
ineicL«« Tioici Jua caain^ ooinwc ^(^e de 
foi; et, comme récoiupen^ d'aiouujr^ iM 
doux JiaÎAer au iront. 

£Ue l'embrasse Jitt fruot. 
HEHiu. ¥eoex, belle d'ÀydUa» voioijOOLOn 
bras ; Tenez. {j4 part ) Je respire ! 

Il l'emmène rapidement. 
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SCÈNE XL 
FLEURETTE, seuU. 

Elle te traîne sar \t» deux genoux jusqu'auprès du 
banc... Elle est pftleet toute égarée. D'une ▼ois 
pretqu 'éteinte. 

Dienl.. mon Dieul.. est-il possible , ce 
n*est pas un rêTe, j'existe... c*est lui qui 
était ici, que )e viens d'entendre ; oui... 
Tout cela est Trai, bien vrai... Il l'a dit, 
ee n'est plus moi qu'û aime... c'est elle, 
elle seule., mademoiselle d'Ayellel*. Et il 
d'j a qu'un instant encore , à cette place , 
il me répétait la même chose. . . il pleurait 
en me voyant, il jurait de m'aimer tou- 
jours, et tout cela n'était que fausseté , ^ 
mensonge .. il me trompait!.. Ah T c'est 
affreux, c-est affreux. f^Jprès uns pause, 
avec amertume.) Mais elle a raison cette de- 
moiselle d'Ayelle... Oui, je ne suis qu'une 
pauvre paysanne, sans nom, sans éclat, 
mon amour le déshonorerait , car il est le 
prince... le futur roi de Navarre. .( »S'aj- 
ieyanL) Mais, mon Dieu, je n'avais jamais 
pensé à tout cela, moi... je l'ai toujours 
aimé, sans calcul , sans réserve , je croyais 
i sa tendresse comme il devait croire à la 
mienne. " UbT malheureuse gi^e jè suis! 
(Jfuitf it». — EttsiB tvtht' ià iÊts fUm sn 



maims; se reisMUt iùut i^ufi^) Mon Dieuf 
c^mme vm tête brûLeu,. tout tourne autov 
d« moîy tout s*eS»Qet m conCond.., JBb 
bîtal moi awasi, iis vau» alkr à U cour*.« 
attwis wiio, Uin Jk i»oi cas habita ég 
pay^anAfly U aaa ù^ da richas vêtameat^ 
€'««t bien ... à pvaaeat, fMuraatHaoi; c'aat a^ 
U.«. Ab! taaaa, le vuiâ-. c'est lai« Ba%^ 
ri «.oMnane il«iev«4(afdeI.^Cbbiaat av, 
c'e^ a»e4... FlauveiJ^.*. il oa oae recan^ 
naît fas U c'est a» baUa dankaiselW d'baa-* 
»eiir 4u'il chorcbe.** Ah! «4^ilà fn'il bii 
parle ta ut bts... afiprochQiu,ie vaiaaa^ 
tendra... chut!.. taitaa»vo«i, taîse^-ffoua»* 
taîsea^oiift... Scoaiai^ c'etf dç mm ^'Â 
s'ë&t: il m'a aaûaniMie.^ . oa«ime aile aa«i« 
rit, «Ue ie nMMfua de la fiauvM paysanaa. 
àkl Atei^nai toMtceiau*. laiiseï laoi fu«v 
laîfse ï aaai! ( S4ie Umbs uoseàUe f ^m se 
calmant par degrés, mais Uujomrs i^rée» ) 
Et, 4la»s«n instant iMut-^être, il va venir., 
et qui sait... malgré moi , comme tout à 
fbenre , f anra!» pent-^hr la fMMesse 4e 
croire ù tout ce qu'il i^e dirait, de lui par- 
donner... pour jrtus tard souffrir... être 
déhÉwét... 4Mflr«EiQ vAe dan» 4e« lanates aC 
Je» re^^Kta..* at «ait oela pour fuJ ail à 
rougir de moij.» 0kl M«« «on^ aRMUx 
vaut laaurir!.^ Oui* utte laatawa.^. (p'.est 
là qu'a réellement commence ma vie... 
c'est là qu'elle s'est usée, et c'fst là qu'el- 
le va finir... (Tirant de son sein des iablet" 
tes,) Ces tablettes , elles viennent de lui... 
il les reconnaîtra... je veux... oui, écri- 
vons... {Elle sem-t à genoux et s* appuis sur 
le banc.) J'y vois à peine... n'importe, j'é- 
crirai... « Je vous ai dit à la fontaine... j'y 
suis venue, cherchez et vous m'y trouve- 
rez... j'ai tout entendu... vous ne m'aimez 
plus... il le fallait bien... Adieu! (Elle se 
relève, plante la flèche sur le banc et y attache 
le mot d'écrit.) Cette flèche... cet écrit, et 

finis encore cette rose... oui, c'est cela... 
S*animant par degrés.) C'en est fait.. (El- 
le se met d genoux, ) Mon père! et vous,^ 
mon Dieu ! grâce... pardonnez-moil... 
Il ne m'aime plus... il ne m'aime plus!.. 

EUe disparaît derrière la charmille et se précipita 
dans le bas4n de la fontaine On entend le bruit 
qu'elle fait en tombant dans l'eau. 



SCÈNE XII. 

HENRI, revenant et examinant de tout 
côtés. 

Personne encore !. .. . ( Écoutant du côté 
de la fontaine) mais quel est donc ce bruit? 
on dirait... rien... lassée d'attendre se se- 
rait-elle éloignée ?. . . ob ! non I ...(// «« di^ 
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le kme qui aï prè$ de la fon- 
Uins j va pour «'j asseoir si aperçoit ia 
fièchê piquée et les i4Uflettes qui sont atla- 
ekées après.) Qu'est-ce que cela F... cette 
flèche. . . ces tablettes ainsi attachées. . . que 
signifie?... Fleurette est donc Tenue? ( // 
eœamine aïoee attention les tablettes). Des ca- 
ractères tracés... oui I... tâchons de lire : 
« Je TOUS ai dit: à la fontaine., j'y suis Te- 
» nue... cherchez et tous m'y trouTerei«.. 
» fai tout entendu, tous ne m'aimez plu s. . . 
» il le faut bien... adieu! . » (Poussant un 
cri iT effroi) Ciel!... qu'ai-je lu?., la mal- 
heureuse !.. . c'est horrible I. . . ah 1 oui, je 
comprends. •• làl... dans cette fontaine. ... 
Fleurette !. . . ah ! ah I au secours ! ... a u se* 
cours!... à moi, mes amis! au secours!... 
{On arrhe de tous côtés aoec des fi^mheauœ 
HBllRI f dans le plus grand désordre. Par 
Ici... par ici... Tenez !.. 

11 le précipite dant U fonttioe. 
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SCÈNE XIII. 

JEANNE D'ALBRBT, LA GAUCHERIE, 
MOLINA, JEAN, ANDRÉ, puie HENRI, 
Pages, Domestiques, etc. 
LA 6ACJGBBRIB. Quels sont ces cris ? 



LA RBHOL La Toix de mon fils I.. 

LA CAUGIIBUB. Qu'y a-t-il ? 
Heori rapantt portaot le corps de Fleuatte» 

Hnftl. LaTOilè... la Toilà!.. 

LA ftBUlB. Ciel I que Tois-je?... 

AHDBi, tombant d genoux. Ha fille!.. • 

LA GAUCHERIB. Fleurette 1 

MOUMA. Elle! 

lEÊJi. Grand Dieu ! 

EERRI, posant par terre le corps de F ieu» 
rette. Fleurette!.. Fleurette!., il est trop 
tard... morte! morte!... 

TOCS. Morte!... 

■SNRI. Mon fatal abandon l'a tuée I 

LA RBIHB. Henri... monfilsl.. 

HBURI^ avec désespoir. Laissez-moi... lais- 
sez-moi ... que je meure... que je meqre!.. 
{Se jetant dans les bras de La Gasukcriê.^ Ah! 
mon ami I... mon ami ! !.. 

LA GATCHBlilB, avec attendrissement, en 
lui montrant le corps de Fleurette. Oui, 
pleurez ! pleurez ! (D'atM voia grave et so^ 
lennelU.) Yotre premier amour a donné la 
mort!..* Henri ! prenez garde I... 



FIN. 
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ANACHARSIS, 



OU 



MA TANTE ROSE, 

GOHÉDIB-VAIJDEVIIXE EN UN ACTE, 

Keprésentée pour h première foi», à Paris, sur le théâtre National du YaudeTille. 
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Le théâtre représente im pm iTec un mur et une grille daat le fond donnant avr It grande ronte« 
A droite du ipectatear» une fontaine; à gauche, nn hercean. Banc, ehaisea, et table de 
Jardin. 



SCÈNE I. 

ROSALIB^ sêuiê, lisant sous le tercsau. 

• Alfred pressait le cadavre sur sa poi- 
»trine de jeune homme, et il s'écriait : 
• toi, qui étais si belle, te voilà donc cada* 
•Tre... et moi aussi je deviendrai cada- 
«Tre... et nos deux cadavres...» (EUesan- 
§lotU.) Mon Dieu, qu'on écrit bien, au- 
jourd'hui!., ces cadavres sont palpitans 
d'intérêt... et que de plaisir nous promet 
ce prospectus qui est presque aussi long 
qae le fivre... les beaux titres de romans! 
(LfMfif .) « Tour paraître à la fin du mois : 
*Sar la paille f roman champêtre. » — Àh! 
oui... pour faire suite à Sous les tilleuls.,. 
^Les Grenouilles^ scènes maritimes. Vt, 
MTi, mi, fa, sol, la, si^ ut, rêve musical» 
nous avions déjà Fa Dieu....* Ahl voilà 
ma tante Rose I cachons bien vite mon ro- 
man... mais, oûP.» il les font si grands au- 
jourd'hui... autrefois, on les mettait dans 
la petite poche de son tablier, et tout était 
fini... Comment donc faire?., il n'est plus 
temps...ellera vu... 

La tante Roie 'est atrifée par It droite avec 
U. Brémontt 
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SCENE IL 

ROSALIE, LA TANTE ROSE, 
BRÉUOMT. 

LA TANTE ROSE. Je t'y prends encore, 
Rosalie; tu lis de ces vilains romans du 
jour. 

ROSALIE, avec embarras. Ma tante, ce- 
lui-là est très moral... 

BRÂMONT. Oui , comme ils le sont tous. . • 
Le titre, mademoiselle... 

ROSALIE, lisant. « V Adultère évité par 
le suicide, » 

BRÉMONT. Il est charmant, celui-là. 

LA TANTE ROSE. Rosalie, donne-moi ce 
volume... 

ROSALIE. Le voilà, ma tante. 

LA TANTE ROSE, le jetant dans la fontaine. 
Je le ferai payer au cabinet de lecture... Je 
parie que c'est ce vieux fou de M. Clé- 
ment qui te procure tous ces romans, en 
cachette. Si je Ty prends une fois, je le 
chasserai. 

BRÉMWT. Et TOUS ferez fort bien , car 

TOM( It. 3. 



LU MAOUm THiATlULI.f 



c*e8t un poison Tëritable qu'il introduit 
dans le château... 

ROSALIE, d part. Cela ne le regarde 
pas... de quoi se mêle-t-ilP 

LA TABTB ROSE. Yous sortex, M. Bré- 
mont? 

BRÉMOHT. Je Tais, en me promenant, 
jusqu'à Orléans... deux petites lieues... 
c'est sitôt fait,., je reyiendrai pour le dî- 
ner. 

ROSALIE, à part. Le yilain parasite. 

LA TANTE ROSE. Je Tais TOUS accouîpa- 
gner jusqu'au petit bois. 

BRÉMONT. Non, restes... je marche plus 
Tite que tous, et ça me gênerait. Au r«« 
Toir, mesdemoiselles. 

' I.À TÀRTB &08I. 
Air : Fragment tPUnê bonne Foritme. 
BTe Tobs fiûtes pis trop attendre... 
Montieur, pensez à tos amis* 
BBiMOHT, S* éloignant. 
Mon retoor ici ta dépendre 
Do coorrier qui Tient de Paris. 
La tante Rote le reeonéuUjutqu*à la, grille, 

&OSAI.IB , d elle-même 
Monsieur Brémont , qui bUme mes lectures, 
Près de ma tante, par momens , 
Si l'on croyait aux aventurei. 
Aurait tout l'air d'un héioa de romani. 

ENSEMBLE. 

J part. Il peut fort bien se faire attendre ; 
Et, s'il en croyait mon avis , 
Il ferait bien mieux de se rendre 
Sur-le-champ lui-m6me à Paris. 

14 TÂKTB BOSB. 
Ile TOUS faites pas trop attendre ; 
Monsieur, pensez à vos amis... 
Rereneft tite wnia apprendre 
Ce qu'on tous écrit da Paris. 

BBiMOVT, en sortant. 
Si je me faisais trop attendre , 
On n'en doit pas être surpris. •• 
Mon retour ici Ta dépendre 
Du courrier qui Tient de Paris. 

Il tort par le fond. 
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SCENE IIL 
ROSALIE, LA TANTE ROSE. 

LA TAHTE ROSE. Tu n'aimes pas M. Bré- 
mont, Rosalie? 

ROSALIE. Vous couTiendres, matante, 
qu'il n'est pas aimable ; et je ne sais pas 
comment TOUS pouTez garder si loog-temps 
W chftteaUtM oq Tilain hoDune... U n'a pas 



encore dit un. seul mot aimable à qui que 
ce soit... et pourtant Toilà déjà près de 
trois fnols qu'il est ici... Est-ce qu'il ne 
s'en ira pas bientôt? 

LA TAlSTE ROSE. Mais, non, car il me 
plaît à moi. Je le trouTe loyal... franc... 
et quelquefois , il est d'une gaîté... 

ROSALIE. Jolie gaîté... il gronde tou- 
jours; aussi, M. Clément, Totre inten- 
dant, ne peut pas le souffrir 1 {J part,) 
C'est comme moi. 

LA TAHTE nOSE. Oh! Clément! jç sais 
bien pourquoi; mais laissons cela, je t'an- 
nonce une nouTelle qui doit te faire plai- 
sir... Ton cousin Anacbarsis arriTe aujour- 
d'hui. 

ROSALIE. Encore un honome insuppor- 
table, à ce qu'on dit, car je ne l'ai jamais 

TU. 

LA TAirra ROSE, souHânt. Coiilitiê tta 
es dii&cile. . .Tiens, en attendant, tu ras faire 
connaissance aTec son style. 

Elle lui donne une lettre. 

ROSALIE, d part. C'est bien amusant 
{Elle Ut.) « Ma belle tante... {S^interràmr- 
pant.) Sa belle tante... [A part.) Le men- 
teuri (Continuant.) « Je me trouTe dans 

• une position qui me fait TiTement sentir 

• le besoin de me rapprocher de tous. Les 
» plaisirs commencent à fatiguer ma brû- 
» lante imagination ; et puis , je me repro- 

• che d'aToir négligé une tante chérie, une 
» tante adorée...Je serai au château de Far- 
inai en même temps que ma lettre, ai je 
•trouTe une place dans la malle^poste. 
» J'embrasse ma chère tante de tout mon 
•cœur, et suis, pour laTÎe, son très respec- 
«tueux, très obéissant et très déTOué ser- 
a Titeur et ncTeu, Ahacbaisis db Fàesix.» 
{Parlant.) Pour moi, je me passerais bien 
de sa Tisite. 

LA TAHTE ROSE. Tu Térras... tu rer^ 
ras !.. c'est un garçon fort aimable et qui a 
de l'esprit. 

ROSALIE. Sans qu'il y paraisse. 

LA TANTE ROSE. Silence, ma nièce t.. 
et accoutumez-Tous à respecter TOtre cou- 
sin... à l'aimer même... car, il se peut que 
les arraagemens de ma fortune nécessi- 
tent un mariage entre tous... 

ROSAUE, d part. B^ mon jSugènet.. Oh! 
non... je ne serai jamais qu'à lui. 

LA TANTE ROSE« le Tais jusque chez 
mon fermier... Restes ici, pour receToir 
Anacbarsis, s'il arriTait en mon absence* 
SUe tortptr.la yanche^ 
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SCENE IV. 

&OSALIE,M<i/«. 

Oui, ma tante... Si |e pourafs repêcher 
mon pauvre roman... peut-être qu'en le 
mettant au soleil... car enfin, fai encore 
trois chapitres à lire... 

A»: 

Bepaii que fil iftilCté Ftlft 
Et que je ne trois phii Bogèiie , 
Tout eei beaai Urrtt que fe lis , 
Ce n'est que pour trompef ma peine ; 
Moi » je ne tient pwê êùi romans, 
Je sais les deToirs qti^oû m'Impose... 
811 m'éeriTtit de temps en temps, 
le ne lirais plas i«tffe ohose* 

BU0 Rapproché de la fontaine pour m tirer ie romgk ; 
on entend fredonner dont la eouUstê, 

Quelqu'un Tient... Serait^e M. Anachar- 
sift... il eet fort joli garçon, ce monsieur... 
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SCÈNE V. 
ARAGHAASIS, ROSALIE* 

11 lient une cige et entré par le fmid. 

AMAGHARSIS, d la cantotmade. Merci 1.. 
merci! complaisant agricole... je te don- 
oenû paur boire, quand j'aurai yu ma tante. 

AOSAUK^ à part. Ahl mon Dieul.. c'est 
lui !•• il me fait peur !.. 
IJIo se Mnto deirière le berceau et disparatt. 
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SCÈNE YI. 

ANACHAaSIS,4#tt/. 

Ahl lAe Toilà donc au château de Far- 
oal... chez ma tante Rosel.. Quelle Thé- 
baîde profonde!.. Cette bonne tante doit 
se figurer, d'après ma lettre, que je Tiens 
la Toir pour ses beaux jeux !.. Ah ça. .. où 
mettre ma caille... car j'apporte une caille 
à ma tante Rose... qui raitbile des oiseaux. 
Yous me direa, pourquoi une caille Ppour^ 
quoi pas un serin, un émouchet, un or- 
fraie ?•• ie dirai que la caille est une oi- 
seau de circonstance... je Tiens ici tout 
bonnement pour prier ma tante de pajer 
mes dettes; la seule chose qui m'embar* 
raase, c'est d'entamer le chapitre du bud- 
get... Or, ma caille se chargera d'ouTrir la 
di^ussion d'une façon toute parlementai- 
re; eUe prendra la parole^ en disant ayeo 



Bofi éloquence aiscoutnméé : t Paie tes det- 
»tes!.. paie tes dettes!» car elle n'a fait 
que ça tout le long du chemin; elle em« 
bêtait les TOyageurS... (// pose sa cage sur 
une tablé d gauche.) Maintenant elle* ne dit 
rien... il n'y a pas de mal qu'elle réserve 
ses moyens pour ma respectable tante. 

La tante Rose reparaît areo Rosalie^ 

SCÈNE VII. 

ANACHARSIS, LA TANTE ROSE, 
ROSAUE. 

LA TABTB R08K. En efietl.. c'est luil.. 
c'est Anacharsis I. • 

ahagharsis. Ahl ma tante Rose!., ma 
jolie tante Rose!.. 

LA TAirrs ROSS. Embrasse-moi, Ana-* 
charsis ! 

ANACHARSIS. Gomment donc, certai- 
nement ; je ne demande pas mieux. 
Il embrasse Rosalie d'abord» ensuite sa tante, et 
reTÎent encore pour embrasser Rosalie. 

ROSALIE. Mais, monsieur, je ne sais pas 
pourquoi... 

A]iAGHARSis.Gomment,mademoiselle... 
mais, la Toix de la nature me dit quel- 
que part : Anacharsis, cette jolie personne 
est ta cousine germaine. ..Me suis-ie trom- 
pé?.. 

LA TAIVTÊ ROSE. Non Traiment... c*est 
bien Rosalie... Mais par où donc es-tu 
Tenu?.. J'ai euToyé Clément, mon inten- 
dant, au-deTant de toi par le petit chemin 
de traTerse. 

ANACHARSIS. Oh! je Tais TOUS dire... je 
stiis arriTé par la grande route... attenou 
que j'ignorais absolument l'existence de 
1 autre... et c'est peut-dtrepour ça que nous 
ne nous sommes pas rencontrés... [Il prend 
la cage et la présente à sa tante,) Permettes 
que je tous offre... 

LA TANTE ROSE. Aht tu es bien gentil 
d'aToir pensé à moi... Qu'est-ce que c'est? 

ANACHARSIS. Une caille de la plus belle 
espèce... et qui parle comme tous et moi. 
[A part.) Si elle pouTait ouTrir le bec, ce 
serait le moment de placer son petit mot : 
c Paie tes dettes!., paie tes dettes!.. » 

LA TANTE ROSE. Tiens !.. mais, pour- 
quoi une caille?.. 

ANACHARSIS. Ah! Toilà... pourquoi?.. 
{A part,) 11 n*y a que moi qui sais le pour- 
quoi... (ffottt) Parce que j'ai toujours re- 
marqué que cet oiseau a du jugeaient ; ce 
n'est pas comme les linottes, qui sont foU 
IeS| éTaporées; la caille a 4^ re^pérleace 
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et TOUS donne quelquefois de bons conseils 
en passant*., ça tous a des petits raisonne- 
mens tout gentils... (// lui parU,) Peu... 
peu... Dites donc quelque chose à cette 
tante Rose... tous saTcz bien^ ce que tous 
disiez dans la Toiture... 

LA TANTE ROSE. Ah I tu lui aTais appris 
quelque chose à mon intention? 

ANACHARSIS. Non!., elle répétait deux 
ou trois mots qu'elle aTait entendus dire 
très souTent à des personnes qui Tenaient 
chez moi... mon tailleur, mon bottier, mon 
propriétaire... tous saTez... c'est un peu 
perroquet, la «aille... elle ne dira rien, il 
sulSit qu'on l'en prie... elle parlera tout à 
l'heure. Je ne saTais pas que ces petits oi- 
seaux étaient si capricieux. 

Il pose sa cage snr la table. 

LA TAHTE ROSE. £t Paris?., conmient 
l'as-tu laissé?.. 

ANAGHARSIS. Je l'ai laissé tourbillon- 
nant et plus fashion que jamais. 

LA TANTE ROSE. Donne-t-on beaucoup 
de pièces nouvelles? 

ANACBARSIS. Des boisseaux... des hec- 
tolitres... il y en a de bien bêtes... il y en 
a beaucoup même. 

ROSALIE. Et les concerts ? 

ANAGHARSIS. Pullulent... il y en a des 
myriades. . . 

LA TANTE ROSE. Le fashion, les myria- 
des... où Ta-t-il prendre ces mots-lù? 

ANAGHARSIS. Le cornet à piston tous 
poursuit partout... tous allez au jardin 
Turc... TOUS entendez... (// imite le cornet,) 

TOUS traTcrsez les Champs-Elysées 

(DeujBihme imitation,) ùl Passy... au Aane- 
lagh... (// imite toujours le cornet.) enfin de 
tous côtés TOUS n'entendez que ça... 

ktt : L'Mudeett inutile. 

Aux jonts de la conquête , 
Qnand oos soldats passaient , 
An son de la trompette 
Les ennemis dansaient I 
Maintenant la musique 
A bien changé de ton : 
La France , pacifique , 
Substitue an clairon 
Le cornet à piston ! bit. 
Les concerts du bon ton 
Sont toujours à pbton'l 
Je dois aussi tous dire 
Gomme on danse aujourd'hui : 
C'est un charme , un délire, 
Inconnus jusqu'ici 1 
La trombonne commence 
Un galop amoureux... 
Puis/'poor vous mettre en djinse » 



Vient le tam-Um joyeux.. • 
Dans une contredanse 
Le tam*tam est heureux... 
Le tam-tam est au mieux ! 
Non, rien n'est plus harmonieux» 
C'est vraiment gracieux! 
Aux accords des tim balles. 
Doux sigoal du plaisir. 
Comme des cannibales , 
On aime k s'étourdir... 
Ponr rendre plus ingambes, 
Qnitunt le flageolet, 
Musard vous tire aux jambes 
Trois coups de pistolet ! 

Pan I pan 1 pan l 
Voilà de nos hivers 
Les bals et les concerts, bii* 
LA TAHTE ROSE, bas à A nochor sis. On 
m'a dit que tu faisais des tiennes à Paris. •• 
et que les fenunes. .. 

ANAGHARSIS. 0«'«s*-ce qui dît des bê- 
tises comme ça... Dam 1 à Paris, pour peu 
qu'on soit agréable... du physique... des 
gants jaunes... on Ta son petit bonhomme 
de chemin.... mais je crois, belle tante, 
que je Tais dcTcnir le plus fidèle des dan- 
dys... 

LA TANTE ROSE. Des dandys? 
ANAGHARSIS. Oui, je suis un dandy... 
autrement dit un fashionable... ou , si 
TOUS aimez mieux, un homme adorable. 

ROSALIE^ d part. Et fat, par-dessus le 
marché... 

ANAGHARSIS. Yous dites, ma cousine? 
ROSALIE. Je ne dis rien .. j'emporte to- 
tre caille au château, elle a besoin de pren- 
dre quelque chose... elle n'a presque plus 
rien dans sa cage... 

ANAGHARSIS. Ce n'est pas l'embarras, 
elle est d'une bêtise amère, aujourd'hui... 
Emportez! emportez!., l'oiseau peut se 
Tanter d'aToir été stupide. 

Rosalie sort en emportant la cage. 
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SCÈNE VIII. 

ANACHARSIS, LA TANTE ROSE. 

LA TANTE ROSE. Ah ça I te toUà donc 
pour quelque temps aTec nous ?.. 

ANAGHARSIS. Je le Toudrais , belle tan- 
te... mais il faudra que je reparte inconti* 
nent... 

LA TANTE ROSE. CoDunent... un Toya- 
ge de trente lieues pour rester si peu... 

ANAGHARSIS. Que Toulez-Tous ? ib ne 
peuTcntpas se passer de moi, là-bas. •• 

LA TANTE ROSE. Enfin, n'importe... tu 
as toujours bien fait de Teoir.M je te sais 
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même gré de ce sacrifice, un peu tardif il 
est Trai.,. car, sans reproche, voilà quatre 
ans que je ne t'ai vu... 

AMACHARSis. Comment? il y a tant 
que ça!., absurdes plaisirs, qui m'ont re- 
tenu si long - temps loin d'une si prodi- 
gieuse tante... 

LA TAIITE ROSE. Arec six mille francs 
de pension que lu reçois par an... tu dois 
faire une jolie figure.. . 

^ AHAGHARSIS. Je ne me plains pas pré- 
cisément de la figure... mais les plaisirs 
du grand monde sont devenus si chers... 
Votre neveu vous fait honneur , belle 
tante!., seulement, il y a des jours.., aux 
fins de mois, par exemple... 

LA TAHTE ROSE. Explique -toi mieux... 
je ne te comprends pas. 

AHAGHARSIS. Paris est un gouffre... 
Paris est un minotaure... qui dévore les 
capitalistes. 

LA TABTTE ROSE. Tu aurais des dettes ? 

AHAGHARSIS. Hélas! oui , ma jeune 
tante. . . jamais votre neveu ne vous en au- 
rait parlé le premier... mais puisque vous 
avcx pris l'initiative... 

LA TANTE ROSE, souriant Tu as des 
dettes.. . ah !.. je devine à présent, la cail- 
le : « paie tes dettes.. . paie tes dettes...» 

AHACHARSIS. Oui! ma tante... voilà ce 
que l'oiseau me cornait aux oreilles, du 
matin au seir!.. j*avaisbeau lui répondre: 
« Paie tes dettes... paie tes dettes... » c'est 
aisé à dire... les conseilleurs ne sont pas 
les payeurs... Eh bien! admirez la délica- 
tesse de ce petit animal... elle n'en a pas 
ouvert le bec devant vous... ce n'est pas 
une pie qui aurait eu cette discrétion... 
et comme le motif était ingénieux!., je 
ne pouvais pas venir vous dire : bonjour 
ma tante... je ne vous ai pas vue depuis 
quatre ans... je dois dix mille francs, payez- 
les... et bonsoir la compagnie... je m'en 
vas... c'eût été bien leste... 

LA TAlTTE ROSE. J 'aurais mieux aimé 
celte franchise... 

ARACHARSIS. Eh bieni je serai franc... 
je dois dix mille francs... donnez-les-moi, 
et je m'en irai le plus fortuné des neveux. 

LA TANTE ROSE. Cela m'est impossible.. 

ANAGHARSIS. J'ai attendu le plus que 
j'ai pu; mais, me voyant harcelé, pour- 
suivi, au moment d'être appréhendé... 
j'ai pensé ù ma tante Rose... et je me suis 
dît : Elle est aussi bonne que belle. 

LA TANTE ROSE. J'en suis bien fâchée, 
mais je ne paierai pas... 

ANAGHARSIS. Vous ne paierez pas. . . et 
si Ton me donne un logement au nouvel 
hôtel de la rue de Clichy ? Vous vous dire» 



donc sans frémir... J'ai un neveu qui lan- 
guit dans les fers , et c'est moi qui fais un 
esclave d'un homme libre!., car enfin , je 
suis un homme libre!., jusqu'à présent... 

LA TANTE ROSE. Tout ce que je puis 
faire, c'est de te garder ici.. . tu y seras en 
sûreté et en liberté... mais je ne donnerai 
pas un sou. 

ANAGHARSIS. Alor£, je peux compter là- 
dessus... et je ne dirai plus rien... Cepen- 
dant, il y a encore une chose à dire... 

LA TANTE ROSE. Je ne t'écoute plus. 

ANAGHARSIS. Une chose essentielle... 
fondamentale... sans réplique... 

LA TANTE ROSE. Eh! bien, quoi? 

ANAGHARSIS. C'est que vous êtes ma 
tante, et que je suis votre neveu. 

-LA TANTE ROSE. Eh bien!... les tantee 
sont-elles tenues de payer?. . 

ANAGHARSIS* Selon les lois de la nature 
et les habitudes sociales... 

LA TANTE ROSE. BrisoDS là, Anachar- 
sis... Si vous m'en reparlez, je vous dés- 
hérite... encore une fois, et pour la der- 
nière, je ne paierai pas. . . Restez ici, si vous 
le voulez... et si vous allez à Paris, vous 
pouvez emporter votre caille. 

Elle sort. 

ANAGHARSIS, ia suivant. C'est votre der- 
nier mot, ma jolie tante! ma charmante... 

IlB'arrete. 

SCÈNE IX. 

ANACHAllSIS, seulf revenant sur le devant 
de la scène, 

Vieille éternelle, val., comptez donc 
sur vos parens, d'une manière ou d'une 
autre... Me voilà bien avancé, avec ma 
caille... on peut bien la mettre entre deux 
feuilles de vigne , pour l'agrément qu'elle 
mia procuré .. £lle est gentille aussi, ma 
tante Rose... Moi qui comptais m'en re- 
tournera Paris le gousset garni, et recom- 
mencer ma vie de sybarite... car, je vis 
comme un véritable Athénien... Rester ici, 
j'y mourrai d'ennui... Rentrer à Paris, je 
vais me faire saisir à la barrière comme un 
objet de contrebande... j'ai cinq huissiers 
à mes trousses , et un nombre illimité de 
recors .. Ah! si, au lieu d'une tante, j'avais 
un oncle! .. les oncles paient toujours les 
dettes de leurs neveux... ces bonnes ga- 
naches d'oncles... depuis ceux d'Amérique 
jusqu'à ceux de la rue Quincampoix... En- 
fin, tous les oncles des nations civilisées... 
Cela se voit partout... dans le monde, dans 
I le» comédies... eh! bien, oui... mai» c'est 
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qiie )« D*fti pas d'oncle.*, je n'ai qu'une 
tante... être d'égoisme et de superfétation, 
qui 8e complaît dans ses quarante mille li- 
yres de rente... et dans le désastre du ù\s 
de sa sœur... ou de son frère. {Avec vio- 
lence. ) Et pourquoi donc n'ai-je pas d'oncle? 
quand tout le monde en a ?.. pourquoi ?.. 
parce que ma mère n'a eu qu'une sœur, 
et que ma tante est restée demoiselle... 
(Frappé d*une Idée.) Si je la mariais?... Si 
)e la marais !.. j'aurais un oncle, à l'instant 
même .• un oncle, auquel je dirais : far- 
ceur, je t'ai fait épouser ma tante Rose, quia 
quarante mille liyres de rente.. . tu yas payer 
mes dettes plus TÎte que ça... ohél quelle 
idéel quelle idée inunensel.. Toutes les 
Tieilles filles sont crédules, romanesques**, 
et si je trouvais un individu un peu propre 
dans le pays... Mais, j'y pense... si je Té- 
pousais moi-môme... voilà qui serait com- 
mode. •• 

Air s FtuidtvUU du Fa$Ê9rParUmL 

En centractant ce mariage, 
Dont les intérêts seraient grands. 
Il anrait le double avantage 
De doubler aussi mes parens. 
En y pensant j'en ai l'âme contente, 
Si l'hymen exauçait mon vœu, 
^'aurais l'honneur en épousant ma tante 
D'être , à la fois, mon oncle et mon neveu. 
Oui, je serais mon oncle et mon neveu. 

Ohl si ma tante voulait... oui, mais ma 
tante ne voudrait pas... c'est une femme à 
scrupules... 11 faut donc que je me cherche 
un autre oncle que moi-même. . . mais il 
m'en faut un... n'en fut-il plus au monde I 
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SCENE X. 

ANAGHARSIS, CLÉMENT. 

CLàUBKT, sansvoir Anacharsiê. Ha foi | 
M. Anacharsis arrivera quand il voudra.., 
je suis las de l'attendre et de marcher. 

ANACHARSIS, quiCaperçoity U prenant au 
çolUt vivement.) Vieillard, es-tu garçon? 

CLÉMENT. Je suis intendant, Monsieur. 

ANACHABSIS. Homme aux cheveux gris, 
jeté demande si tu es marié? 

CLÉMENT, à part f étonné. Quel est donc 
ce monsieur? Serait-ce par hasard?. . (Haut) 
N'est-ce pas à M. Anacharsis, le neveu de 
ma belle maîtresse, que j'ai Tbonneur de 
parler? 

ANACHARSIS. C'est moi-même,.. Re- 
mets ta casquette^ gros être... et causons 
4e bonne amitiéw 



CLÉMENT, $0 couvrant. Je lui suis attaché 
depuis vingt-trois ans. 

ANACHARSIS. Comment l'entends-tu? 
parles-tu de ma tante... on de ta cas- 
quette ? 

CL^MEITTi troublé. Je n'ai rien dit... 

ANACHARSIS. Un soupir s'est échappé 
de ta large poitrine... et tes grosses joues 
se sont colorées d'une couche de vennil^ 
Ion. 

CLÉMENT. Ahl pourriez-vous croire*. • 

ANACHARSIS. Tu t'e S trahi, vieillard... 
tu aimes ma tante ! 

CLÉMENT. Moi, Monsieur! 

ANACHARSIS. Tout à l'heure tu l'as ap- 
pelée belle... l'amour est aveugle... tu ai- 
mes, vie illord... 

CLÉMENT. Eh bien , oui... vous avez lu 
dans mon faible cœur... Mais, c'est un 
mystère d*iniquité... depuis vingt-trois ans 
que j'aime en secret mademoiselle Rose de 
Farnal... 

ANACHARSIS, et part. Quelle heureuse 
découverte!.. 

CLÉMENT. Personne n'en saura jamais 
rien, et c'est pour mieux dissimuler mon 
amour que je me suis marié trois fois... 

ANACHARSIS. Tu avais donc une figure 
jadis? 

CLÉMENT. Oui... j'ai de la douceur dans 
les traits... on trouve que j'ai de la physio- 
nomie de Bernardin de Saint-Pierre. 

ANACHARSIS. Qu'est-ce qui t'a dit ça? 

CLÉMENT. Mademoiselle de Farnal... 
un jour que je lui lisais Paul et Virginie. 

ANACHARSIS, d part. Il paraîtrait que 
matante aime les études de la nature... 
(Haut). Dis-moi , vieillard précoce , ma 
tante t'aurait donc remarqué ? 

CLÉMENT. Dam... pendant vingt-trois 
ans!., je ne sais si je me flatte, depuis la 
mort de ma dernière épouse , elle semble 
me faire plus d'amitiés qu'à l'ordinaire. 

ANACHARSIS, à part ^ en le regardant- Kh\ 
ça mais... voyons donc... il a le physique 
de remploi... une bedaine affreuse... les 
jambes engorgées... II est horrible... ça 
fera un oncle superbe. {Haut). Plus qu'un 
mot... te sentirais-tu de la répugnance à 
devenir mon oncle ? 

CLÉMEST y poussant un cri. Qui... moil 

ANACHARSIS. Toi et ma tante Rose... 
vous êtes déjà en communauté de biens, 
depuis que tu es son intendant... vous n*ê- 
tes que séparés de corps... 

CLÉMENT. Ah ! ménagez-moi... ma sen* 
sibilité... 

ANACHARSIS. J'y voisUs convenances... 
les rapprocbemeos... 



AViiCAA&aiS. 



Ait : Le tittk gatttkt. 

De M fortune eyant le maniement , 
TndoisaToir placé beaacoup d'argent. 
Jla tante a des écns.» elle est bonne, elle est «âge... 
Btii tn contractaia enfin oe mariage. 
Ta lui rapporteraif comme époux en ménage 
G-! qpe ta loi Tolas vingt ans comme intendant, 

CL^BIEBrr. HoDsieur est trop honnête... 
mais la distance qui nous sépare.. . elle tou- 
lait^ il est yrai, me coucher sur son testa- 
ment» 

ASACHARSIS, iui frappant sur V épaule. 
Epouse-la... tu seras encore mieux... 

GlAment, ému. Grâce... graeel.. c'est 
au-dessus de mes forces... vous m'ahî- 
mezl.. 

AMAGHARSIS. Vieillard... tu seras mon 
oncle!., mais il faut que tu t'engages sur 
Thonneur à payer les dettes de ton neveu, 
et à ne lui refuser jamais de l'argent! 

CLÉMENT. Jamais... oh jamais!., mon 
sang, ma vie... 

AJlAGflARSis. Eh bien » retourne à tes tra- 
vaux accoutumés... je vais travailler à votre 
bonheur mutuel. 

GLÉiiEBTT. N*allez pas me compromettre. 

AHAGHARSIS. Ne crains rien... jeune 
vieillard... tu m'intéresse singulièrement. 
(// lui arrange les cheveux et la craxatie.) 
Seulement, il. faut te bichonner un peu... 
je t'assure que si tu te bichonnais... 

Il le pousse et aort. 

SCÈNE XI. 

CLÉMENT, seul. 

Je ae sais si je dors ou si je veille ! après 
vingt- trois ans d'attente et de soupirs... je 
posséderais cette céleste créature qui a 
rempli toute ma vie d'amertume et de dou- 
ceur!.. 
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SCÈNE XII. 
CLÉ31ENT, EUGÈNE. 

EUGÈBŒ, entrant. Monsieur, n'est-ce pas 
ici le château de Farnal? 

caJlfBNT. Oui, Monsieur. 

BUGÈHB. Pourriez-vous me dire si Mon- 
sieur Anacharsis est arrivé? 

GLÉUENT. n arrive à l'instant même. 
Monsieur. 

ED6ÈSB. Yondriez-vous lui annoncer 
qu'un de ses amis de Pari» désire l'embras- 
1er en pa8»aot. 



Cl£hb]IT. Si Monsieur veut me suivre 
au château ? 

EUGÈNE. Non... je ne puis m'arrèter... 
j'ai devancé la diligence qui monte la 
côte... 

GLÉMBHT. Je vais avertir monsieur Ana- 
charsis. 

Il sort. 
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SCENE XIII. 

EUGËNE, seul. 

Ce cher Anacharsis... notre situation est 
à peu près pareille... il a quitté Paris pour 
fuir ses créanciers... et moi , je me suis 
échappé de Sainte-Pélagie, habillé en 
femme... c'est délicieux. Mais le moyea 
de retourner dans la capitale avant d'airoir 
payé le barbare qui me tenait sous les ver- 
roux, sans égard pour mon cours de mé- 
decine, qui n'est pas fini, et pour l'amour 
qui me portait à courir après ma belle in- 
connue... elle n'aura plus su 6e que j'étais 
devenu... En reprenant ma liberté, mon 
premier soin a été de voler à son pension- 
nat. .. elle était partie depuis* trois mois 
pour la province... quelle province? per- 
sonne n'a pu me l'apprendre... elle m ou* 
bliera probablement, et me voilà forcé de 
faire comme elle. 
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SCÈNE XIV. 
EUGÈNE, ANACHARSIS. 

AKAGHARSIS, sans voir Eugène, Ma tan-<^ 
te est furieuse des amours de son inten- 
dant... je l'ai laissée aux prises avec lui... 
il s'en débarbouillera comme il pourra... 
Qu'est-ce qui peut me demander?. . {Aper- 
cevant Eugène.) Dieu! Eugène de Ver- 
bois!.. 

EUGÈiiE. Moi-même... embrassons- 
nous... 

ANAGEARSIS. Attends !.. {A part.) Par- 
bleu, voilà mon Dieu, mon sauveur, mon 
oncle... (^Déclamant.) 

•Oui, pnîtqoe fe retroave as ami ai fidèle, 
• Ma fortune va preodre nu visage tout^à-fait non- 

[vean... 

A *a prié pârlamam et lui a fait éescendrc la 
ieêne. 

EUGÈNE. Laisse-là tes folies... la diligen- 
ce va venir.... 

AHAGHARSIS. La diligence!., et tu crois 
que je te laisserai partir... toi, le plus ai- 
mable, le plus joli garçon du quartier la- 
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AHACHiisis, à pari. 
Fidèle ami 1,. bon cangaride I.. 
Je ne sait pM f ppo? le momept | 
Avec Oreate, avec pylade, 
Propre à fai|« do seotigieq^., 

iU TI0I3 AVT»BS. 
FidiU Ml) !.. bpD ç«iparad« |,. «fp. 

ainsi qttê Aom/m. 

AHACHARIIS, «# t^isêonî tdUr sur un 
banc. Je suis abruti... et de deux oncles, 
qui m*èchappeaC... qui ma... flltntdansla 
main... 
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gCENE XVIL 

AJfACHARSIS, CLÉMENT; les yêuat 
mçuiUét (fe larmes it portant an paquet. 

CLÉMENT. Après Tingt trois ans 4« ft4é«« 
Uté... me cbasMv comms po Tag»boq4l*# 

ANACHARSis. Ah! Yoila iMQ Beroadîo 
de St^Plerre, 

Ql4ilBNT. Ahl mpRsieur, je pe tous fis* 
rai point de reproches , car T0tr9 intention 
éUiH bopnç ^t lou9l)k; mais to|is jn'ayez 
finit bi£0 di) qoaly en dévoilant mon pudi- 
que amour à mademoiselle. Elle m'a mis à 
la porte sans pitié... elle est si chaste et si 
puaibondet.. 

AffACHAASiS. EUe est bégueule.., 

CLÉMENT. Oh* pouTCZ -TOUS parler ainsi 
de la femme la plus rénérable ou départe- 
ment... le perds ma place... une place au- 
perbe!.. mais je Palmerai toujours.,. 

ANACHARSIS. La place I.. Tieillardf )e 
le conçois, car lu t'y es arrondi. ..confiens 
que tu t*y es arrondi... Uirabeau tonneau!.. 

CLÉMENT. Je ne parle pas de la place, 
lepark de.«. 

ANAGMAMU. Asses, TieiU«rd.M Mien) 
je n'ai plus besoin de t^d caduques amours ; 
mais tu pourrais peut-être m'être utile... 
par tes conseils... Ne connaîtrais -tu pas 
dans les euTiroas quelqu'un qui fut suscep- 
tible de pouvoir, au besoin | faire \m on- 
cle. . . présentable?, . 

CLÉMENT. Moil.. quejetraraille au bon- 
heur d'un autre... 

ANACHARSIS. Ecoute, Clément, fais- 
moi tfourer le parent que je chevche , et 
j'y mettrai pour eondition, que ta place 
d'intendant te sera rendue. 

CLÉMENT. En ▼érité... Ohl alors, on 
peut s'entendre» 

U Ts pem ift fnUai fi^r If k«Kc. 



ANACHARSIS. Eh bien t as-tu l*idée d^uti 
oncle P 

CLÉMENT. Monsieur... je crois q|ue je 
tiens notre affaire... mais, c'est rraiment 
bien cruel ! 

Il 80 



ANACHARSIS. Laisse tes soupirs, et par^ 
le-moi avec tes cheveux blancs. Tu dis 
donc que tu as l'objet en question P 

CLÉMENT. Je le présume... Ecoutes- 
moi : Depuis deux mois environ... nous 
avons an château un homme... entre deux 
ftj^es... qui me paraît ne pas déplaire... A 
mademoiselle .. 

ANACHAI&9IS. \Jn hooune entre deux 
â^es... 

CLÉMENT, La jalousie y voit clair... et 
qtie de nuiU blanches elle m'a fait passer! 

11 foupire. 

AHACHAUW» iui frappant êur le ventre, 
Eeugaine.., repgaioe-t» 

CLÉMENT. Ce monsieur et votre tante ae 
promènent souvent tous deux, le soir, 
très tard, dans le parc... quand il fait 
beau... et quand il pleut... ils lisent quel- 
quefois ensemble... dans la chambre à cou- 
eker de mademoifeUo.... jusqu'à nue heure 
du matin. 

ANACHARSIS. Jusqu'à une heure du ma- 
tin... dans la chambre de ma respectable 
tante I 

CLÉMENT. Je dis une heure, comme je 
dirais trois | comme je dirais quatre, com- 
me je dirais cinq. 

AJIACPAR9IS. Que ne di3-to toute U 
nuit? 

CLÉMENT. C'est vous qui Taves dit! par, 
Ueri comme je guettais la sertie de ce 0)op* 
sieur, selon mon habitude, pour m'assu- 
rer qu'il oe restait pas-»* 

ANAGHAMU. EhbieOy vieillard? 

CLÉMENT. Eh bien, monsieur, il o'eet 
sorti qu'à six heures trois quarts passée du 
matin. 

ANACHARSIS. Comme qui dirait sept 
heures... Clément!., je tiens mon onclel 

^dêlaStntinelle, 

Ah I e'cft ainsi , scélérat d'étranger I 
Ta Tiens la nuit déshonorer ma tante ! 
Mais , Je sais là... je saaral la Tenger... 
Et l'hymen seal, peat Tenger une amante !.• 
A noas deux dono , infâme sédacteor 1 
Je te f; rai, poar prix de tes fredaines. •• 
Chei le maire , tîI sabomenr^ 
Fajer la dette de l'honneur..» 
Et ta palras aussi les miennest** 
D'ab^idlefHMsawli. 



iHAcaaiii. 



Il 



cuf WBBrr. Tous say^x nos coortotion*, 

A9ACHARSIS. Gonduii-moi Tçr9 ç« céti'- 
bataire dissolu. 

CLÉafKHT Tenez!., le ToiU justement qai 
reTient de sa promenade accoutumée' 

AKAGHARS19. Il déshonore ma tante-- 
et il se promène... la canne à la main $0- 
corel.. Nous allons yoîr... 

eteB M eaB Q oeo— cece m acaaepii tea p 
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SCENE XVIIL 

BRÉMORT, d lui-même, sont voir iêê ut- 
ins. Parbleu J tPÎU dVlcell^Ptes nouyelles 
pour le cbâtean ; aussi, g^and ^ala pendant 
trois jours I 

CLÉilEiiT^ bas. Ça ne lui coûte rien. 

AMACHARSIS. Grand gala? monsieur!., 
grand gala? e'eal dono apparemment le v». 
as de vos fiançailles... avec mademoiselle 
le Famal... qua TOUa Toulas faire?.. 

BRÉ1109T» étonné, maif froidement* Mon- 
sieur, je n'ai pas de compte i tous rendre. 

AMACHARSIS, élevant la voix. C'eiteequi 
TOUS trompe, monsieur, car tous yore^ en 
ttof y Benjandn-Anacharsis de Farnal| Tu- 
nique ncTcu de TOtre yictime. 

BRÉMOHT. Ah! c'est tous, monsieur, 
qaî êtes ce neyeu mauvais sujet dont On 
m'a parlé? 

ASAGHAR9IS, d lui-même, MaUTais su- 
jet est très joli. . . {Haut ) Monsieur, ma con- 
duite ne TOUS reg^arde pas. 

BRJtMOBT, le eonirefaisanU C'est ce qui 
fous trompe, monsieur... car, j'ai promis 
à TOtre tante de tous faire rentrer dans la 
bonne route. 

ABACHARSlS. Je TOUS trouTe plu9 beau 
que nature , par exemple !. . c'est bien tous 
qui allés j rentrer dans la bonne route... 
etphia yite que pa... en épousant ma tante 
ee soir même... ce soir même, entendez* 
Toosl.. 

br£moiit. Ah I tous Toulez que j'épouse 
TOtre tante? 

AHAGHARSIS. le le Teux! Je l'exige! en 
réparation du tort que tous aTez fait à son 
bonneur; car tout le monde tous a tu, par 
les yeux de ce Tieillard jaloux... sortir de 
la chambre à coucher de la maîtresse de 
eéane... 4 sept heures moins un quart du 
matin... {Criant) sept heures moins un 
quart, monsieur... {A Clément) Et il était 
peut-être en robe de chambre? 

CLÉMENT. Monsieur, je n'ai pas dit.. . 

AHAGHARSIS. Vous l'entendes... Je tous 
somme d'épouser ma tante Rose,., à con- 
dition que youa p^erea dix pdlle francs de 



dettei^ que j'ai taiaaéea tuy le payé d« Pa- 
ris. » 

CUiMEiiTt (m. Et moi! 

ABACHARSin, d CUnunU C'est moiAi 
pressé, toi! 

BRj^ONTf |^onli^nr•.» c qui me i^xxir 
m$% à conditioB»#» técoulei bien oe que J0 
Tais TOUS dire ; Je ne paierai pas tos dix 
mille francs da detteSf». par des raisons à 
moi connuas.,. et je n'épouserai pas ma- 
demoiselle TOtre tante... attendu que Ja 
suis mané. J'ai bien l'bQnneuv de ypus sa- 
luer. 

I)rsnt|•ftpel|ltea^• 

eoosQeQe OT oo 9 Q09o> Q oeQ9Qo o e8 Q eo 9 08QQo an oaee 

SCENE WX. 

ANACHA&tlS, CLiMBBiT, 
lU leragtfdcBt qadqae tenpt MM fliea dlrtf 

AVACSARSis Nariél- marié !•* 

qlÎwbst. Dieul quelle perTersité! 

AJI4ÇHMISIII , horp de liu. Sncpre un de 
manqué!.. Mais qu'est-ce que je fais? Je 
suis là»», je patauçe au milieu des oncles... 
je barbotte... Abî je n'en aurai pas le dé- 
menti^ j'aurai un oncle, quand le derrato 
me poster là.,, à la grille, sur la grande 
route» comme un bandit, comme un as- 
sassin, et dire à pbaque passant : Sols mon , 
oncle, ou la Tie!.. {On entend le M«« rf'^f» 
fouet de poetUlon») Justement , ToicI la di- 
ligencelr- si j'arrêtais la diligence!,. Je 
suis capable de l'arrêter... {Il cour ta la 
grillé.) Tiens, elle s'arrête toure seule... 
les Toyageurs en descendent... Ils Tien- 
nent par ici..» qu'est-ce que cela yeut dire? 
Est-ce qu'il m'arriyerait des oncles par 
laffitt$itCaiUard?.,. 

ChÉumJ, sorianl du cité du château. Dé- 
cidément, il perd la tête!., et je n'ai plus 
qu'un moyen de salut. 
cQ90O909O 9 qBee9eec yM eeeQeaeaaaa>eaeeeeeaeea 

SCÈNE XX. 
ANÂGHA&SIS, Plusieurs VOYA- 
GEURS. 

C8«1J1. 

kktiCmOfêéajmdêMimrd^ 
Amis , ^{J^ royaga ert beam^r 



Le plaisir "^ héberge» 

Pour aaberie 
V»6bAteaa« 
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i** VOTAGBUR. Monsieur pourrait-il nous 
dire si c'est ici le château de Parnal? 

AHAGHARSIS Oui , messiieurs, c'est ici , 

et vous parlez au neveu de la maison!.. {Â 

lui-même. ) Ils connaissent ma tante... c'est 

charmant!.. Ils connaissent matante! (Ju 

deuxième voyageur) M. Toyage en garçon? 

2* VOYAGEUR. Hélas! monsieur... 

ANAGHARSlS, d part, II me fait frémir... 

2* VOYAGEUR. J'ai le désagrément d*être 

Yeuf... 

ANACHARSIS. Yeuf t.. {A pari.) En Yoi- 
là toujours un. . [Haut^ et lui frappant sur 
f épaule.) Vous êtes veuf, mon brave hom- 
me?., j'estime beaucoup cette classe pri- 
Yilépée. . . 

2* VOYAGEUR, essuyant uns larme. Veuf... 
inconsolable.... 

AEACAarsis. Oh! oh! si yous trouYiez 
une demoiselle d'un certain âge, d'une 
fortune certaine!.. 

2* VOYAGEUR. Jamais, monsieur, ja- 
mais!.. j*ai perdu ma femme au 18 bru- 
maire, et j'ai fait graYer sur sa tombe : 
9 Attends-moi, je te rejoindrai bientôt. » 

ANACHARSIS. Eh bien , puisqu'elle vous 
attend depuis le 18 brumaire, elle peut 
bien YOUS attendre encore un peu...(// lui 
tourne UdoSj s^ adressant aux autres. ) Et 
cet messieurs, sans trop de curiosité... 
sont-ils en puissance de femmes?.. 

1*' VOYAGEUR. Quanta moi« libre com- 
me l'air... et ces messieurs aus^^i... 

AHACHARSIS. Tous garçons... tous dis- 
ponibles. . . c'est ravissant ! 

1*' VOYAGEUR 9 aux autres. Il est origi- 
nal, ce jeune homme... 

ANACHARSIS. Eh bien, messieurs, j*ai 
une proposition avons faire... moi, je n'i- 
rai pas par quatre chemins... d'autant plus 
que... Eh! mon Dieu! c'est souvent le ha- 
sard .. en deux mots, nous avons Ici, ici 
même, une demoiselle ù marier... made- 
moiselle Rose de Farnal, ma tante... cette 
tante que vous connaissez tous!... 

2* VOYAGEUR , aux autres. Ah I ça mais , 
dites donc .. il est fou, apparemment... 

I*' VOYAGEUR. C'est égal !..ilest drôle... 
{Haut. ) Coomient , monsieur, vous voulez 
marier mademoiselle Rose de Farnal ? 

ANACHARSIS. Oui, messieurs, je cherche 
à l'établir avantageusement pour elle... et 
pour moi. 

2* VOYAGEUR. Hais c'est un parti superbe. 
AHACHARSIS. Un véritable budget à ma- 
rier. 

1" VOYAGEUR. S'il en est ainsi, nous 
nous mettons tous sur les rangs. 
TOUS LES VOYAGEURS, â^pr'^an/. Tous! 
ANACHARSIS. Jusqu'au Yeuf inconsofa- 



blé ! {A lui-mime.) J'espère que voilà l'on" 
cle qui redonne d'une fière force. {Haut,) 
Seulement, messieurs, je dois vous pré- 
venir que , si l'un de vous agréait, il y au- 
rait une petite condition. 

TOUS LES VOYAGEURS. Nous acceptons 
d'avance. 

ANACHARSIS. Eh bien , mes futurs on- 
cles!., en avant, marche!.. Et deux par 
deux... deux par deux pour éviter la con- 
fusion... Ma tante Rose va vous passer en 
revue... déBlonsdansIe plus grand ordre... 
{4 lui-même). En voilà-t-il une pacotille! 
une émeute d'oncles!.. . 

BBPBISI DU CBCB0B. 

Amif , "°^^ voyage est beaa,<Btc. 
Ils wmt pour tortir. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, LA TANTE ROSE, BRÉ- 
MONT, ROSALIE, CLÉMENT, EU- 
GÈNE. 

ANACHARSIS, aux voyageurs. Halte, mes- 
sieurs, voici ma tante. 

Les ▼oyagenrt saluent. 

LA TANTE ROSE, gaiment. Eh bien I Ana- 

charsis, que vient de me dire Clément?... 

Tu me cherches partout des maris... 

Les voyageurs rieot à part avec Brémoot qui est 
allé Ters eui. 

ANACHARSIS. Clément dit vrai, déli- 
cieuse tante... votre neveu , qui vousaime, 
ne peut souffrir plus long-temps de vous 
voir traîner des jours encore si beaux dans 
l'atonie du célibat... et depuis ce matin, je 
travaille ù vous marier... voilà... 

LA TANTE ROSE. Je te remercie de ta 
sollicitude; mais si tu avais pris la peine de 
me consulter, je t'aurais dit de t'épargner 
ce soin... car, depuis deux mois, je suis 
mariée. 

ANACHARSIS. Mariée!.. 

CLÉMENT, se laissant tomber sur une chai' 
se. Mariée! 

ANACHARSIS, d la tante. Et... y aurait-il 
de l'indiscrétion à voua demander avec 
qui? 

BRÉllONT, froidement. Avec moi, mon- 
sieur... 

ANACHARSIS. Avec vous? le seul préten- 
dant qui ait refusé de s'engager à payer mes 
dettes. 

BRÉMONT. Elles serontpayées, monsieur. 

ANACHARSIS. Payées! et... y aurait-il 
encore de l'indiscrétion à YOus demander 
par qui? 



AMÂCIABBU* 
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BlublOliT. Par moi! 

AHAGHARSis. Ma caiUe tous a dooc 
dit?.. 

BRiMOirr. M. Anacharsis^ j'ai promis à 
TOtre TOtre tante que je tous ferais mar- 
cher droit. 

AHACHABSIS. Impossible^ mon oncle.... 
puisque je Tais marcher, courbé sous le 
poids de Tos bienfaits... mais, je nercTiens 
pas de ma surprise... ma tante en puissan- 
ce de mari ? pourquoi ce grand mystère I 
TOUS êtes majeurs tous les deux.... tous 
n'aTiex donc pas besoin de papa et de ma- 
man. 

LA TAHTB BOSB. J^attendais, pour dé- 
clarer mon mariage, l'issue d'un procès 
dont M. Brémont Tient de m'annoncer 
l'heureuse réussite. 

BBiMOHT, montrant iis voyageurs. Et 
tous les futurs que tous destiniex à ma 
fenmie sont des amis d'Orléans... que j'a- 
Tais iuTités à notre repas de noces... 

TOUS LB8 V0YAGEUB5, rûm<. Ah I ah 1 ah 1 
ah! 

ABACHAB818. Ahl oui, le grand gala... 
de sorte que ces messieurs saTaient... et 
l'homme au 18 brumaire aussi... j'y suis... 
Ah! bien... bien... 

CLÉMBIIT, d part, ioupirant. Elle était 
mariée! 
BDGÈHB. Madame... puis-je espérer?. . 
LA TAHTB BOSE. Demain, j'écrirai à ?otre 

Eère... et s'il consent à ce mariage, Rosa- 
e est à TOUS. 

BOSALIB. Oh ! ma bonne tante... 
LA TABTB B08B. Clément, je TOUS par- 
donne* •• 



GLÉHBllT. Ah! mademoiselle. •• tant de 
boniél {Bas 4 ^ ncu:Aar5M. ) Vous n'aT ex parié 
de mon amour qu'à mademoiselle ? 

AMAGHABSis. A elle seule... Tieillard... 
dérobe ta faiblesse à la multitude... Ta 
pleurer plus loin. 

ClAmsnt 9 joignant ies tnains. Alors, je 
TOUS en prie... que mon secret meure aTec 
tous! 

ABAGHABSis. J'aime autant qu'il meure 
aTec toi... grosse bête!.. 

CBGBVa. 
Air du ChAtm. 

Hoonear, honoeur ans onclei bienfaiMOi, 

Généreui, indulgent... 

Proridence det jeaoci genil 
Honneur, honneur aux onclei bienfaiianSt 

Voilà les meillean des ptrenal 

ÂRAGBAasis , au publie. 

Des oncles , moi , j'ai la manie ; 

J'en Tondrais la salle garnie, 
Dttbant en bas... 

Si le public plein d'indulgence 

A son neveu plein d'espérance 
Tendait les bras... 
Je me dirais, en palpant les recettes, 
Qui, chaque soir, rembourseraient mes dattes: 
Honneur, honneur ans oncles bienfiûsaos..* 

Voilà les meilleurs des parens ! 
Honneur, honneur ans spectateurs pajsansl 
Voilà pour nous les meillenrs des parens I 

GBOBOa. 

Honneur, honneur aux oncles bienfaiians! 



FIN. 



laprimene de J.-IU Nstau, panage da Gain» «4« 



J .îJ-O.Ln- 



LA 



TRAITE DES NOIRS, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

{)or SXM. Cl)arU0 ^tsm^tx et ^Ibm»^ 

DÉCORS DE MM. PILASTRE ET CABIBON, 

MUSIQUE DE M. FRAnCASTBL| 

REPRÉSENTÉ POUR LA PREMIERE FOIS y SDR LE THEATRE NATIONAIi J>0 ORQUE ^ 

LE 24 AVRIL 1835. 



^♦004 



PERSONNAGES. 

LÉONARD, lîeatenftnt de 
marine. • 

FRÉDÉRIC, son frère , mê- 
me grade 

BARCKAM, nègre 

MAFOUG, nègre 

P1TR£, matelot 

FIL-A-VOILE , mousse.. . . 

R AD AME, roi des nègres. . 

TINKING, père de Barc- 
kam 

FRAIDA, mulâtresse, sa 
femme • •• 

BEDOUC.son fils (laans). 
MQUELET , armateur, në- 

gner 

YVON, matelot 

Un AMIRAL. 



ACTEURS. 
M. Uekrt. 

M. Stokleit. 
M. Gauthier. 
M. Joseph. 
M. Parent. 
MH« Léortine. 
M. Darcourt. 

M. P&ADICR. 

M"« Gœlina 
Maillet. 

Mll« LÊONIOE. 

M. Neuville. 

M. SlGNOL. 

M. Auguste Z. 



PERSONNAGES. 

Un OFFICIER de Maeiks. 

Un PILOTE 

Un MATELOT 

Un CAPITAINE de Vais- 
seau anglais 

Son LIEUTENANT 

Un MATELOT anglais. . . 

Un Autre MATELOT an- 
glais 

Un Nègre, ami de Rare- 
kam 

Un Autre NEGRE, cban- 
tant au 4* ^cte 

Un AUBERGISTE 

Un commandeur des 

Un acheteur (i» acte)! 
Des Matelots, des Ni- 

GRE8 , DBS NÉGRESSES , etc. 



acteurs; 
M. Edmond. 
M. Fontallard. 
M. Ferdinand. 

M. Chéri. 
M. Provost. 
M. Et. Ahn. 

M. Ranet. 

M. Laurençon. 

M. Delàuvat. 
M. Bonnet. 

M. Langlois. 
M. Delaunat. 



La scène se passe à l'Ile Bourbon , en mer, et à Madagascar. 
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ACTE PREMIER. 



UN NAUFRAGE. 

Yae pîttorcsoue de Pile Bourbon ; »u fond , la mer ; à la droite du public, sur le derant de la icAne, une 
auberge. Ions les personnages entrent en scène de la gaucbe par une route pratiquée dans lesrocbers 
qui bordf nt la mer. 



SCENE PREMIERE. 

NIQUELET , Le COMMANDEUR , Peu- 
ple , Marchands , Nègres, YYONy Ma- 
Txuyrs, Un PILOTE. 

(Au lever du rideau on voit deux nègres et une 
n^rrsse qui sont à demi cooehtfs iur le rivage. 
Tout le monde est groupe autour d'eux.) 

' LB coHMANDEim. Attons | messicuTs 9 il 



n'en reste plus que trois. Qui yeut un beau 
nègre ? une superbe négresse ? qui veut un 
esciaye? qui se présente pour acheter?.... 
voilà la marchandise 9 examinez-la bien, 
la vue n'en coûte rien. 

TVON. Sacré père Laliçne, si j'étais sur 
de rester seulement huit jours à terre, j'a- 
chèterais la négresse... elle m'a donné dans. 
Foui. 



S* âmn. 



tome n. 



LE MA0AS12I TBEATBAL. 



mQmELST. Achète touiours , mon gar- 
'çon 9 achète; si ta toux t en défaire , je te 
la reprendrai. 

TVON. Au même prix? 

NiQUELET. Ifous verroQs... 

YvOiN* Biles datkCi pilote ^ je crois qu'il 
yeul aussi me mettrt dedatis ^ le para Ni* 
quelet 

LE PILOTE. Ça m'en a tout l'air. 

YVO:«. Père 'Niquelet, je vous la loue, 
cette négresse, si vous voulez. 

NiQUELET* Insolent].... est-ce que je 
loue des femmes?... je les vends. 

UN ACHETEUR. Je voudvais avoir un 
nègre. 

NiQUELET. Rien de plus facile, mon- 
sieur; voilà ce qui nous reste de la vente 
de ce matin ; mais si aucun de ceux-là ne 
'«ous convient, j'en ai d'autres. 

L'AcnETEun. Voyons d'abord ceux-cî. 

!ViQUELET. Commandeur, faites appro- 
cher les nègres en vente. 

LE COnXA^rDEUA , faisant claquer son 
fouet. Allons, debout, debout! et allez à 
votre maître. 

(Les nègreuet se lèvent -et vont vers Nîqaelet) 

NiQUELET. Est-ce un nègre adroit , im 
nègre tort, un nègre bien fait que vous 
dôsirez-, ou bien une négresse?... 

l'acheteur. Je veux un nègre. 

MQUELET. Choisissez , monsieur ; celui- 
ci est un Yolof. On le reconnaît à sa taille 
ivelte et souple ; tous ses mouvemens sont 
[•racieux... Faites-le donc remuer un peu, 
loiiunandeur. 

.E COMMANDEUR, lui donnant des coups 
tJe fuuel. Saute donc, Yolof, saute, anime- 

i 'acheteur. Je préférerais celui-ci. 

NIQUELET. Monsieur est connaisseur... • 
Ctlui-ci est un Malgadie, race pure, 
acheté sur les lieux ; et , comme tous le 
savez , c'est la race la plus intelligente. 
Tel que vous le voyez , ce nègre est un 
excellent cuisinier ; il m'a coûte six mois 
d'apprentissage. Il est en outre très-bon 
ouvrier en menuiserie. 

l'acheteur. Et quel est le prix? 

NIQUELET. Trois mille six cent francs : 
c'est pour rien. 

l'acmbï RUR. C'est beaucoup trop cher. 

NiQVBLCTk Songes donc , monsieur, à ce 
qu'il me coûte. Six mois d'apprentis- 
sage. . . et puis il est beau , bien fait, jeune, 

bien portant, aucun défaut physique 

t^et plutM.i.é. 

L'ACnfiîRim. <â'est inutile. Combien ce 
âeirnieir? 

mOUiT^ET. C'est un Mozambique, tout 



ce qu'il y a de plus vigoureux... mie force 
musculaire comme on n'en voit que ches 
ces gens-là... Tâtez, tàtez, monsieur, ce 
bras, cette poitrine... on dirait du fer... 
Soulève cette barre de bois..* allouai 
(Le nègre ••alèt« Ym barre àê boit. Le comoMadeur 
Iiii Aonoe quelquM c«apt dé fouet.) 

NIQUELET. Yous Toycz, saus effort... 

l'acheteur. Je crois pourtant que sans 
le fouet du commandeur. . • 

NIQUELET. Il faut bien l'encourager un 
peu... Tenez, il n'est pas fatigué : il est 
tout prêt à recommencer. 

l'acheteur. Combien me le vendez- 
vous? 

NIQUELET. Trois mille francs. 

l'acheteur. C'est trop. 

NIQUELET. Je ne surfais jamais. 

l'acheteur. Mais trois mille francs!... 

NIQUELET. C'est le prix courant des 
Mozambiques. .. vous le savez , dernier ta- 
rif de la bourse. Ils ont monté t la race 
s'épuise. 

l'acheteur. Quel âge a-t-il? 

NIQUELET. Vingt ans. Ça fera un excel- 
lent planteur ; je vous engage à le pi^endre, 
et vous le donne de confiance* 

l'acheteur. Yous m'en répondes? 

NIQUELET. Je suis assez connu pour cela ; 
ma bonne foi est patente. Depuis quinze 
ans que je fais faire la traite, je n'ai pas 
reçu un seul reproche sur ma marchandise, 
informez-vous plutôt. Les nègres marqués 
à mon coin n'ont jamais failli. 

l'acheteur. Je m'en rapporte a vous : 
voici un billet de mille écus. 

NIQUELET. Très-bien : voici mon nègre. 

L*AcnETE'uR. Il est baptisé au moins? 

NIQUELET. Certainement... est-ce que 
j'aurais manqué à cette formalité?.. Dieu 
maudirait mon commerce... Yoici son ex- 
trait de baptême : il s'appelle Jacques. 
Allons, Jacques, voici ton nouveau maître. 

LE COMMANDEUR. Tu n'entends donc 
pas I voilà ton nouveau maître. A genoux 
donc ! 
( Le commande» faîl mettre le nègre i genoux .y 

NIQUELET. Je vous recommande un pem 
de sévérité dans les premiers jours... quel- 
ques coup de fouet pour l'acclimater, et 
bientôt il n'y pensera plus. Adieu , mon- 
sieur. 

l'acbbtkiir. Adieu. 

( Il sort snivl dm nè|^t.) 
NIQUELET. Maintenant fermons la vente. 

Commandeur, il est déjà tard. Où sont les 

autres nègres? 
LE COMMANDEUR. A deux pas d'ici, sur 

le môle.., chargeant ce bois que vous avec 

acheté. 



LA TRAITE BES IfOIEi* 



mQUELBT, Ramenons ceux«>cl à leurs 
caniarades , et qu'ils les aident dan» leur 
travail. 

I.B COHMANDEUE. Il Suffit. AUonS, CD 

route! 

(Sortie (la commandeur et cWi nègtes.) 
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SCENE n. 

NIQUELET, Le PILOTE , YVON, Ma- 
telots. 

LE PILOTE, n me semble , monsieur Ni- 
quelet, que tous avez fait de bonnes 
affaires ce matin. 

NIQUELET. Pas tant que vous croyez , 
pilote , pas tant que tous croyct : le nègre 
est une marchandise si susceptible... 

TVON . Je ne vois pas trop où est la perte. 

NIQUELET. Tu ne vois pas ça , toi ? £h 
bien I moi , je te dirai qu'il faut toujours 
coinpilter vinet pour cent par an de déchet 

sur le nomibre brut des nègres Ça 

t étonne? 

TVON. Ma foi, oui. 

NIQUELET. C'est pourtant bien clair: 
d'ab^, la nostalgie qui les atteint pres- 
que tous ; puis j le changement de climat, 
les premières épreuves du travail...... 

Et ceui qui s'évadent donc ! ces 

imbécilles aui tiennent à leur pays, oui 
s'enfuient aans les montao^nes , qui de- 
viennent nègres marrons... Les Malgaches 
surtout. .. il fout les surveiller avec un soin 
tout particulier; ils n'ont pas plus de bonne 
foi qu'un voleur de grand diemin. Peu 
leur importe qu'ils aient coûté douze ou 
quinze cent francs , ils s'échappent comme 
s'ils s'appartenaient , comme s'ib ne fai- 
saient de tort à personne... Et ceux qui se 
laissent mourir... en voilà une filouterie* i. 
Tiens, ce sont les Gafres qui nous jouent 
ce tour-là,., c'est étonnant combien ces 
coquins-là ont de facilité à aller dans l'au- 
tre monde... Dernièrement, un de mes 
amis en a perdu trois qui se sont laissé 
mourir de faim !. .. comme je vous les au- 
rais fait manger et boire de force, moi... 
Il n'y a qu'à voir mes nègres aux heures 
des repas, ils dévorent : bon appétit, ou 
vingt coups de fouet. . . et ils ont toujours 
bon appétit.. .. Ah ! justement les voici.- 
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SCENE m. 

Lis PaidbEiis, Le COMMANDEUR 

NÈoaES. 

( Les nègres descendent péniblement la colline » 

Sortant des fardeaux. Le commandeur leur 
onne des coups de fouet pour les faire mardier.) 

NIQUELET. Voyez , voyez , comme tout 
ça marche. . . Halte ! laissez-les reposer ici , 
commandeur ; je suis bien aise de les voir 
un moment. 

LE COXHANDEUR. AUons, halte! et dé- 
posez vos fardeaux. 

(Les nègres obéissent et se couchent tristement à 
terre.) 

TVON. Plus souvent que je ferab ce mé- j 
tier, si j'étais nègre. 

NIQUELET. Veux-tu bien tetabe... Ah 
ça, mais dites-moi donc, commandeur, 
ces nègres me paraissent bien tristes? 

LE COHifANDEUR. En effet, maître, je 
m'en étais moi-même aperçu. Depuis quel- 
ques Jours ils sont ainsi. 

NIQUELET. Diable ! il faut prendre garde 
à cela. Ils n'auraient qu'à tomber malades, 
dépérir, se détériorer; ce serait une perte 
énorme pour moi... Et si, par malheur, ils 
venaient à mourir!... je serais ruiné. 

LE COWIIIANDEUR; Maître , ils sont tous 
Mozambiques, et de la mente tribu. 

NIQUELET. C'est un grand malheur!... 
quand ils parlent tous le même langage , 
quand ils sont compatriotes . ils s'entre- 
tiennent de leur patrie , ils pleurent ou ils 
forment des complots d'évasion... Heureu- 
sement, ma nouvelle cargaison ne peut 
tarder à arriver; j'espère qu'il y aura des 
esclaves de toutes les tribus ; on les mélan- 
gera... Mais, en attendant, il ne faut pas 

souffrir cette tristesse Allons, allons, 

qu'ils se lèvent , qu'ils chantent , qu'ils 

dansent en un mot, qu'ils soient gais, 

ou vingt coups de fouet à tous ceux qui 
ont les épaules assez larges pour les sup- 
porter sans que cela les détériore» 

LE COHifANDEUR. AUonB ! debout , do- 

bout... 

(Les nègres se lèvent et se tiennent les bras croises 
et U téie baissée.) 

NIQUELET. Ah ça, mais il le font exprès, 
ces anunaux-là» Qu'on soit gai , entendez- 
vous... oh ' vous ne voulez pas être gais, 
mes farceurs. Ils sont Mozambiques, n'est- 
ce pas?... eh bien! commandeur, faites- 
leur danser la chèga^ la danse de km: 
|iays... AUoDSy asdaveS| danseii danaei, 
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im NEGKE , fe jetant à genoux. Nous pas 
pouvoir, maîtres ; nous pas savoir. 

NIQUELET. Celui-ci va danser le pr(^- 
mier, et danser gaimentp sans cela le 
fouet... Il a des épaules qui peuvent sup- 
porter vingtrcinq coups sans avarie. 

LE GOHHANDEim. Allons, allons, la 
danse. 

1VIQ1TELET. Vous allez voir... elle est 
fort jolie , cette danse. Ils la commencent 
toujours en rechignant ; mais peu à peu ils 
s'animent malgré eux , et finissent par dan- 
ser de si bon cœur, qu'il faut les arrêter... 
Je connais ça... c'est trèsnsalutaire à leur 

santé , ça leur fait le plus grand bien 

£h bien I sommes-nous prêts ? 

LE COHMANDEUB. Yoilà. En danse , nè- 
gres , en danse 

(Ptnilant les paroles de Niqnelct on a donne an 
tamum k un nègre, qa'on a pUcé sur une élé- 
vation ; il frappe dessus pendant qa*un autre 
pince un înstruinent qui n a qu*anc seule corde. 
Ln chégii coramence par une espèce de panto- 
r.itmc entre un nègre et une négresse , qui d*a- 
jtoril A*approcbent, se fuient et finiuent par se 
rapprocher entièrement , se serrer, se toucher, 
s'iinhrasser dans les postures les plus lascives. 
T)*autres couples se joignent à eux , et enfin la 
danie d crient générale. Pendant tout le lems le 
cominaDdeur ne cesse de leor donner des coups 
de fouet pour les animer.) 

NIQUELET. Assez, assez!... Arrêtez-les 
donc, commandeur! Et les fluxions de 
poitrine!.... Tous leur ferez donner un 
verre d'arack : c'est le rhuni des nègres. 
Allons, qu'ils rentrent. 

(On fait reprendre ans nègres leurs fardeaux.) 
NIQUELET. Sturreillez bien, comman- 
deur. Moi, je vais au-devant des officiers 
avec lesquels nous deroBS passer la journée 
dans cette auberge. Au revoir, mes enfans. 
(Il sort d*un côté, les nègres de Tautre.) 
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SCENE IV. 
Le pilote, YVON, Matelots. 

TVON. Je parie que c'est encore M. Fré- 
déric , Aotre lieutenant , avec lequel il va 
boire et jouer pendant vingt-quatre heures. 

LE PILOTE. Eh bien ! qu'est-ce que ça te 
fait? 

TVON. A moi, rien du tout. Mais, à no- 
tre tour, buvons , les amis. 

LE PILOTE. Merci , pour moi. 

Tvoii. Allons donc , pilote, un verre de 
quelque chose avec les Dons enfans. 

LE PILOTE. Merci , camarades ; le tems 
n'est pas sûr, on a signale un brick, et s'il 
fallait s'embarque r pqpr «U^ le piloter, ! 



un verre de trop, ça vous fait voir double; 

YVON. Oh ! Dah ! le tems est superbe ; 
le Père éternel est endormi , il ne toussera 
pas aujourd'hui. 

LE PILOTE. Mes enfans, j'ai de meilleurs 
yeux que vous, et je sais mon vent et mon 
ciel, comme M. le curé sait son Paier^ sans 
comparaison. Je m'en vas chez moi. 

YVON. Eh bien ! alors, nous allons vous 
accompagner. Nous ferons le tour de la 
ville, nous ramasserons des femmes, s'il y 
en a de jolies, et nous viendrons ici ache- 
ver de boire notre prise du mois dernier : 
ça va-t-il? 

TOUS. Oui, oui... 

YVON. Alors, ribottc complète avec tout 
le tremblement ! 

UN MATELOT. Tais-toi donc, Yvon, voici 
des chefs. 

YVON. Eh ben! as-tu pas peur qu'ils nous 
avalent ? Nous crions , nous sommes dans 
notre droit , puisque nous ne sommes plus 
de quart. 

YVON. Tiens, c'est ce capitaine de vais- 
seau anglais qui vient toujours boire et 
jouer avec notre lieutenant, M. Frédéric ! 
Et v'ià l'armateur, l'père Niquelet, qui re- 
vient avec lui. 

SCENE V. 

Les MiMEs, Le CAPITAINE ANGLAIS, 
DEsOrFiciERS DE Marine, NIQUELET. 

LE CAPITAINE. Venez, venez , messieurs. 
Il nous attend sans doute dans cette au- 
berge. ( Amx maiehis. ) N'auriez^vous pas 
vu par ici votre lieutenant, M. Frédéric ? 

TVON. Non , monsieur l'Anglais, je ne 
l'ai pas vu. 

LE CAPITAINE. C'est bien. 

TTON. Au revoir, mes officiers. (Jux 
maiehis, ) En route, les enfans de la joie. 

Çlvon, les matelots et le pilote sortent.) 
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SCÈNE VI. 

Le capitaine ANGLAIS. NIQUELET , 
Officiers. 

NIQUELET. n ne viendra pas!... C'est 
désespérant! sans lui, pas d'orgie com- 
plète. 

LE CAPITAINE. L'afFcction que vous por- 
tez à cet officier est bien suspecte, monàeur 
l'armateur. Je crois que vous voudriez le 
voir ruiné pour lui faire commander quel- 
qu'un de vos navires. 

NIQUELET. J'aimeraia nûcux^lc tw A^ 



LA T&AITE DE» MOIES. 



cbe tt i^ la tète d'un de mes bricks. Je le 
crois brave , fou , entreprenant. 

IB f;APiTAi!ME. Ouâ , Un vaurîen , ce 
que^ius appelez en France un homme 

ûm&ble criblé de dettes, jouanx tou- 

tonrs, toujours léger d'argent, et disposé à 
^out faire pour en gagner , tout, même 
votre commerce, monsieur l*armateur. 

NiQUBLET. Mon commerce, mon com- 
merce ressemble à celui de tous mes con- 
frères ; je le fais avec toute la probité possi- 
ble, et il est plils dangereux que vous ne 
pensez. On y fait des pertes considérables , 
et aujourd'hui surtout , je suis fort inquiet 
sur le sort du dernier navire que j'ai expé- 
dié à Madagascar, et dont je n'ai point 
de nouvelles. 

LE CAPITAINE. Oh! soyez tranquille, il 
arrivera à bon port ; mais tenez , voilà 
celui que nous attendions. 

BfiQiJELET. M. Frédéric, enGn! 
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SCÈNE VIL 
Les Peégsdens, FREDERIC. 

NIQUELET. Arrivez donc , traînard ; on 
VOUS attend depuis une heure. 

FRÉDiRiG. Ce n'est pas ma faute , j'au- 
rais été ici une heure avant le rendez- 
vous, si cela m'eût été possible. Mais 
ligurez-vous qu'il a pris envie à l'amiral 
de me condamner à deux jours d'arrêts 
forcés à bord. 

LE CAPITAINE. Pourquoî donc ? 

FRÉDÉRIC. Oh ! pour mille dioses ; est- 
ce que je sais? Parce que j'aime mieux 
]>asser la nuit diez ma maîtresse que dans 
mon liamac ; parce que mes chefs disent 
que je suis impertinent ; parce que mes 
créauciers assurent que j'ai des dettes... ei 
cœlera. Mais aujoui*d*hui , j'ai été plus 
adroit qu'eux. Lorsque j'ai reçu le billot 
qui me donnait rendez- vous ici pour pas- 
ser la nuit à boire et à jouer, j'ai trouvé ça 
plus gai que de rester à bâiller dans ime 
cabine ; en conséquence, j'ai grisé le ma- 
telot qui était de garde à ma porte, et me 
Toilà. 

LE CAPITAINE. Je VOUS reconnais bien 
là, VOUS autres Français I Quelle légèreté ! 
quelle étourderie ! Rompre ainsi des ar- 
rêts forcés est diose grave dans notre 
état. 

FRÉDÉRIC. Ah ça , m'a-t-on fait venir 
ici pour me faire de la morale ou pour 

faire une orgie? C'est bien assez de 

mon frère Leonai'd quand il se met à prê- 
cher. Quoique je sois son aîné, il me traite 



comme un cadet... il n'en finit jamais... 
drôle de corps que mon frère Léonard ; 
marin comme moi , mais savant comme 
un académicien , réfléchi comme un qua- 
ker et sage comme une demoiselle..'. Ah 
ça , nous sommes ici entre hommes seu- 
lement ? 

LE CAPITAINE. Sans doute. 

FRÉDÉRIC. Alors, nous allons jouer. 

NlQUELET. Certainement. 

FRÉDÉRIC. Ça se trouve bieui je n'ai 
pas le sou. Qui veut me prêter de l'ar^ 
gent? 

LE CAPITAINE. Est-ce que ça se de- 
mande? L'armateur. 

FRÉDÉRIC. C'est juste; père Niquelet, 
nous nous associerons , si vous vouiez. 

NIQOELET. Non. J'aime mieux vous prê- 
ter. Chacun pour soi. 

FRÉDÉRIC. Et le hasard pour tous... ça 
va... Entions donc dans l'auberge. 

TOUS. Entrons. 



SCENE VIIL 
Les PaÉcBDEifs, Uic MATELOT. 

LE iiATELOT. MonsicuT Niquelct ! 

monsieiu* Niquelet ! ^ 

NlQUELET. Qu'est-ce que c'est? 

LE MATELOT. Une lettre çui toii> 

donne des nouvelles de votre navire li 

parait que c'est pressé ; on m'a dit de venir 
vous trouver ici. 

NlQUELET. Donne , donne , mon garçon. 

LE CAPITAINE. S'agit-il du navire en 
question ? 

NlQUELET. Je l'espère... voyons. (/////.) 
« IMonsieur, j'ai rencontré pendant ma 
» traversée le brick VÉpervîer^ dont voui 
» êtes l'armateur. » ( Haut, ) C'est cela 
même... {Usant.) «» Le capitaine venait 
« d'êti-e égorgé par des nègres révoltés. » 
( ri uni.) Ah I mon Dieui {Lisant,) « Tout 
» l'équipage était à fond de cale. » {HaiU,) 
Je suis ruiné. {Usant.) « J'ai rétabli l'or- 
» dre sur voue brick et en ai donné le 
» commandement à mon second , le lieu- 
» tcnaiit Léonard. » 

FRÉDÉRIC. Mon frère? 

NIQUKLCT , contlmiant à l/re, « Le gros 
» teins noui a séparés ; mais, venant moi- 
>» même de jeter l'jincre à l'île Bourbon , 
» je ne crois pas que vous tardiez à voir 
M arriver votre brick dont la conduite est 
» confiée au plus habile officier de la ma- 
» rinc. J*ai l'honneur d'êU'e, etc. Dal- 
» MONT, capitaine du vaisseau de l'état ie 
» Vîgtlanl, » 
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FRiDÉKiG. BraYO !... je Tais revoir mon 
frère... 

NIQUELCT. Et moi, j'aurai mes nègres... 
Il ne me dit pas seulement s'ils sont en 
bon état, et si ce sont de beaux hommes... 

FRÉDÉaic. Oh ! il est bien question de 
vos nègres... A table. 

TOUS. A table. 

(Pendant (uif! les officîrrs entrent dans Vauber<;e , 
Tvon cl les maieluts descend .'Ht Urolline, tenant 
chacun une femme sous le bras. Us font le tour 
da thcàire.) 
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SCENE IX. 
Lis PasciDENs. L'AUBERGISTE. 

TVOlf . Là ! mamtenant aux ooissons et 
aux vivres. Holà! hé! gargotier... 

l'aub^bgiste. Que voulez-vous , mes- 
sieurs? 

YVON. Tout ce que tu as. Est-ce qu'il y 
a rien de trop bon pour le sexe et la ma- 
rine ? Apporte la marmite tout entière , 
fais monter un tonneau , un bassin de 
punch , uue nlontagne de biscuits et une 
fontaine de rack. 

l'aubergiste. Mais cela coiitera beau- 
coup... 

Y VON» Et nous paierons plus encore. 
Tiens, voilà de l'or ; allons , camarades, 
apportez à la masse t chacun sa pai^ de la 
dernière prise. 

TOUS. Voilà, voilà!... 

Y VON. Dites donc, vous en reste*t-il 
encore ? 

TOUS. Oui, oui. 

Y VON. Eh ben! puisque nous emoar- 
quons demain, nous ne pouvons pas le 
garder. 

UN MATELOT. J'aimerais mieux le fon- 
dre ou le jeter à la mer. 

Y VON. Eh ben ! je ne vois qu'un moyen 
de dépenser notre argent , c'est d'acheter 
cette maison. 

UN HATELOT. ^u est cc que nous en 
ferons? 

Y VON. Nous y mettrons le feu... c'est 
ça une idée!... 

TOUS. Oui , oui , le feu ! 

YVON , à Vauberglste; Dis donc, veux-tu 
nous vendre ta maison? 

l'aubergiste. Du tout , pour ce que 
vous en voulez faire. 

Y VON. Qu'est-ce que ça te fait , si on te 
la paie ? 

l'aubergiste. Du tout, du tout. 

YVON. Alors, dis donc, l'enflé, est-ce 
que tu n'veux pas qu'les les matelots s'a- 
musent? 



l'aubebgistr. Je ne veux pai vendM 
ma maison. 

YVON. Eh bien! brûlons-la sans U payer» 
ça sera plus drôle. 

TOUS. Oui, oui... 

l'aubergiste. Au sec urs!... àrincen^ 
die ! . . . au meurti'e ! . • . 

YVON. Va, va, crie : ça nous est égal... 
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SCENE X. 

Les Mêues, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, paraissant au balcon. Eh bien! 
eh bien ! enfans l qu'est-ce que c'est donc 
■que ça?... 

YVON. Mon lieutenant, c'est nous qui , 
sauf votre respect , voulons mettre le feu à 
la maison histoire de rire un moment. 

FRÉDÉRIC. Vous voulez donc griller vos 
officiers. 

YVON. Excusez, mon lieutenant» nous 
ne savions pas qu'il y eut du inonde ma- 
ritime et gradé. {A VanberglsU. ) Pourquoi 
que tu l'as ])as dit, sournois?... 

FRÉDÉRIC. A ce qu'il me semble ^ vous 
êtes en assez bonne compagnie. 

YVON. Je croîs bien. Les plus belles prui- 
cesses de l'île 

FRÉDÉRIC. EIi bien! je gagne de l'or... 
voilà pour les princesses. 

(Il leur (ctte une poignée d*or« Chacun sVmpresse 
pour le ramasser ; hommes et femmes se biilli-nl. 
Frédéric rentre.) 
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SCENE XL 



Les Mêmes , excepté FREDERIC. 

l'aubergiste. Tout est servi. 
YVO^r. En ce cas, la boisson , le chaut , 
la danse , les femmes , et en avant ! 

( Ils se groupent et se mettent ii boire. Orgîr de 
matelots pendant Inquellr Yvon chante la ruridt; 
des marins, danses , etc. Pendant ce (en» le cîcl 
s'obscurcit, la tcmpâte commence.) 

RONDE. 
Air nouveau de M, Franeastel, 

Gais matelots , chantons 

L*orgie 
A la face rougte ; 
Gais matelots , buTons , 
Que Tor roule, 
Que le vin coule , 
Demain peut-élre nous n|ourrons 
Jusqu'à neraain, buvons, chantons. 

A bord le travail nous réclame , 
A terre le vin et Tamour; 
Sachons donc vivre au jour le {our 
Pour le plaisir, le tabac et la femme* 



LA iUAliU i-i-i ^oiaa. 



igiPiLJSK' PAA u caauA. 

GaU maleloU , etc. 

YVOK. 

A terre il faut boire lani ccsie ^ 
Afio de ne point reculer; 
Comme à. bord il faut chanceler , 
Le pied marin est plus s&r dans Tivreise. 

REPRISE f etc. 

Gai5 matelots , etc. 

YVOM. 

Allonfy enfans, de l*eau*de-vie » 
Le punch , Ls femmes, la gatlë; 
Les matelots , en liberté, 
D'uo teal jour font ttuite leur vie. 

REPRISE, etc. 

Gais matelots ^ etc. 

SCÈNE XII. 

Les PaicEDENs , Un OFFICIER, Marins, 
puis un instant après L'AMIRAL et Le 
PILOTE. 

l'officier, sur la coltine. Par ici.... 
par ici... On a signalé un navire... le fa- 
nal, allumez le fanal... 

Yvoif . Dites donc , les amis » le pilote 
avait raison ; il y a un fameux grain dans 
l'air... Faut dire adieu à nos poulettes , et 
voir si ou a besoin de lious. 

UN MATELOT* Oui. S'il Y a un vaisseau 
en danger, faut lui porter du secours. 

TVON. Adieu, mes amours ; nous avons 
bien ri, bien bu, bien dansé ; à présent , 
nous allons peut-être nous noyer; si le 
cœur vous en dit, suivez-nous ; sinon , re- 
tournez dans vos palais , mes princesses. 
Toici l'amiral.... Appareillez , poulettes , 
appareillez... 

(Sortie des femmes.) 

l'axiral. Je ne comprends rien à la 
manœuvre de ce brick... toute la voilure 
donne avec un vent qui pousse vers les 
rochers... On dirait que le commandant 
veut faire échouer ce navire... Voyez, 
voyez, messieurs.. 

L'AnRAL. Un pilote ; enfin , trouve-t-on 
un pilote ? 

LE pilote , entrant. Me voici , mon gé- 
néral. 

l'amiral. Que dis-tu de la manœuvre 
de ce brick ? 

LE pilote. Je dis, mon amiral, que* s'il 
y a des hommes sur ce vaisseau , il faut 
qu'ils aient un terrible compte à démêler 
avçc les hommes , pour chercher ainsi à 
retourner tous à Dieu. 

l'amiral. Ne connait-on pas encore le 
nom du commandant? 



UN OFFICIRR* On vtettt de le reconnaître 
à l'instant. C'est le brick JJÉpetvier : arma- 
teur Niquelet , commandant le lieutenant 
Léonard. 

l'amiral. Léonard!... le meilleur, le 
plus brave officier de la marine ! .« . Ce n'est 
pas possible, monsieur. 

l'officier. Je suis sur de ce que j'a- 
vance , mon général. 

l'amiral. Alors, il se passe quelque 
chose d'extraordinaire à bord de ce na- 
vire... Là, voyez, sa manœuvre est tou- 
jours la même.. . il va échouer, si l'on n'ar- 
rive à tems. .. toujours force de voile contre 
les rochers... Léonard ne connattrait-il pas 
la plagei^... 

l'officier. C'est celui de nous qui la 
connaît le mieux. 

l'amiral. Alors, je ne sais plus que 
croire ! . . . Pilote , pourrez-^rous arriver jus- 
qu'à eux? 

le pilote. Je le tenterai du moins, mon 
général ; mais j'ai besoin du secours de 
deux hommes pour conduire ma barque. 

l'amiral, se tournant vers les marins. 
Deux hommes pour aller sauver un équi- 
page! 

YVOM , s'apançani a^ec un autre. Voilà , 
mon amiral. 

l'amiral. C'est bien, enfans. Capitaine, 
prenez les noms de ces quatre hommes. 

YV«f . C'est inutile , mon général , si 
nous n'en revenons pas, à quoi que ça 
nous servira?... si nous en revenons, nous 
viendrons vous les dire nous-mêmes. 

l'amiral, a la bonne heure. Au revoir! 
Courage, pilote! Dieu n'abandonne ja- 
mais les marins ; vous les sauverez, n'est- 
ce pas?... En mer ! 

TOUS. En mer!... 

(I^ pilote et le matelot montent dans la cbaloupe 
et s*éloignent. L'amiral reste dans le fond et 
eiamîoe toa)Ottrs le brick. ) 

L'AMmAL. Vite, vite, messieurs, qu'on 
allume des feux sur le rivage, afin qu'ils 
voient bien où est la terre... que le canon 
du fort se fasse entendre. 

(Ces ordres s^ez^cutent.) 

l'officier. Mon amiral, voyez, voyez, 
le brick échoue... 

NIQUELET. Il échoUf... 

(On voit le brick échouer dans le lointain ; touslei 
marias poussent on cri affreux. ) 

l'amiral. Le vaisseau est perdu. Main^ 
tenant, enfans, songeons à sauver les 
hommes. 

(Muttvcrocnt gênerai : on jette dei amarres ponf 
sauver les naufrages; Ytiàhxc toit de Vaubcrae 
tt te jelis I U oags aioiî que beadeoup la 
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mttelolt ; d*aatref loontent dans àt$ chaloupes ; 
. pais on voit parmttre Téquipage de Lioaard et 
des nègres sur des débris de chadoupe ; ils abor- 
dent , Tes nègres se sauvent de tous c6iis ; enfin 
paraissent dans nue ckaloupe Lëonard , Pitre 
et Fil-à-Voile.) 

SCÈNE XIU. 

Les MiMEs, 4.É0NARD, PITRE, FIL- 
A-VOILE. 

PITRE. Sacré nom , quelle tempête ! Le 
Père étemel n'est pas de bonne humeur 
aujourd'hui. 

FaÉDÉRic. Léonard ! 

LÉONARD. Mon frère!... (// l'embrasse.) 
L*aiiiiral! 

l'amiral. Oui» monsieur. . . l'amiral qui 
a suivi tous vos mouvemeas , qui vous a 
envoyé inutilement un pilote , et qui doit 
vous demander un compte sévère de votre 
conduite. Parlez , car votre réponse inté- 
resse l'honneur de toute la marine. Lieute- 
nant Léonard, qu'avez-vous fait du navire 
qui vous était confié? 

LÉONARD. Je répondrai avec franclitse : 
je l'ai fait échouer exprès. 

l'amiral et FRÉDÉRIC. Exprès ! 

l'amiral. C'est exprès que vous avez 
risqué les jours de tout un équipage ! 

LÉONARD. Je n'ai risqué les jours de 
personne ; j'ai mis à tems les embarcations 
à la mer, et tous mes gens sont parvenus 
au rivage ; quant à moi , ce matelot et cet 
enfant {ilmontre Pitre et FU-à^VoUe) m'ont 
entraîné de force dans la chaloupe ; sans 
cela je serais mort sur la dernière planche 
de mon vaisseau. 

l'amiral Votre mort n'eut point effacé 
votre faute.. . Mais enfin, expliquez- vous... 
n'avcz-vQus rien à dire pour sauver du moins 
votre honneur? quel inconcevable délire... 

LÉONARD. Ah fsans doute.. . mon action 
vous révolte , et vous avez le droit de nie 
dire : Le lieutenant Léonai^d est un mau- 
vais liiarin ; il a manqué à l'honneur , il a 
noyé son pavillon. Mais mol aussi , uioii« 



sieur l'amiral , j*al le droit de dire tout 
haut devant vous, qui étés une des gloires 
de la marine, devant tous mes camarades , 
j'ai le droit de dire : Pendant que nous 
étions en mer, nous avons rencontré uu 
vaisseau marchand portant des nègres es- 
claves qui avaient rompu leurs chaînes. Je 
reçusl'ordredeleramenerà l'île Bourbon, 
et de prendre le commandement du vais- 
seau. Je refusai d'abord ; le capitaine in- 
sista, le capitaine commanda; il fallut 
obéir... Mais lorsque nous approchions de 
la terre , j'entendais les cris des nègres qui 
invoquaient une tempête pour être englou- 
tis sous les flots , plutôt que de retomber 
sous le fouet de leurs maîtres. J'entendais 
ces esclaves , auxquels on refuse le nom 
d'hommes , maudire l'ofBcier de la ma- 
rine française , qui était devenu leur geô- 
lier ; et j'ai regardé mon uniforme , et poui 
la première fois , j'ai rougi de le porter / 
dans une pareille occasion, lis étaient tous 
à mes pieds supplians, impatiens, crai- 

Jnant ae voir s'apaiser la tourmente et 
emandant la liberté pour pouvoir se jeter 
à la mer.... Je n'ai plus hésité : A 
Dieu seul! me suis-je écrié, à Dieu seul :i 
conduire ce navire ! qu'il échoue ou qu*ii 
se sauve , Dieu aura soin de ses cnfans.. . 
Et , dès ce moment , immobile sur le pont, 
je croisai les bras et fis cesser les manœu- 
vres... Le vaisseau périt... Mais, par moi , 
ces malheureux ont pu retrouver leur li- 
berté ; mais par moi a été sauvé rêclat du 
pavillon national qui n'a pas brillé dans le 
. port pendant que les commandeu rs vcinieu î 
metti'e les fers aux esclaves ; mais par moi 
a é(é sauvé Thonneur de cet uniforint* , qui 
n'est pas celui d'un marchand de chair liu- 
maine. 

l'amiral. Lieutenant Léoiiai\! , votre 
épi'c ! 

LÉONARD. La voilà. 

L*AMiR\L. Messieurs, demain, à six heu- 
res, conseil de |*nerre. 

FIN DU Pa2HCF.a ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 
LÉONARD, PITRE, FIL^A-VOILE. 

(Au IcYcr fia riileau » I^^onard est assis sur le de- 
vant de In scène, et semble rêver profontlément ; 
Fil-à-Voile est auprès de lui ; PUre fume de 
Tantre c6ié.) 

FiL-A-voiLE. Ah ça, mon lieutenant, il 
paraît que rien ne peut vous égayer? 

PITRE. Qu'est-ce que ça te fait, petit 
sacré nom ; le lieutenant n'est-il pas tou- 
jours maître en prison comme à bord? 

FiL-A-voiLE. Je ne dis pas... 

PITRE. Eh bien ! s'il veut être triste, il 
en a le droit, et tu n'as rien à dire ni moi 
non plus... sans ça... 

LEONARD, s* avançant. Eh bien! mon 
brave matelot, sans ça... 

PITRE . Sans ça , je vous dirais : Mon lieu- 
tenant , il sont quinze c|ui viennent d'entrer 
U-dedans, après avoir tenu leur conseil 
de guerre exprès pour nous, et mainte- 
nant ils se disputent comme des corsaires 
pour savoir à quoi ils nous condamneront, 
mais nous avons la conscience nette comme 
le grand obusier quand on vient de le net- 
toyer; par ainsi, ça n'empêche ni de boire , 
ni de fiuner, ni de chanter... Yoilà un pe- 
tit verre... à la santé de celui qui passera 
le premier ! 

LÉONARD, bwani. Volontiers, mon ca- 
marade, à ma santé! 

PITRE. Et pourquoi donc que ce sera 
vous, puisque je suis le plus vieux? 

FiL-A-voiLE. Et pourquoi donc vous , 
puisque je suis le plus jeune? 

LÉONARD. Ce. sera moi , parce que je 
suis le seul coupable, et vous ne serez 
pas condamnés. 

PITRE. Nous ne serons pas condamnés 
comme vous!.... pourquoi donc c't'in- 
justice. 

FiL-A-\oiLE. Alors, je me révolte aussi, 
moi. 

LÉONARD. Vous Rvcz obéi à mes ordres. . . 
et nos juges eux-mêmes vous diront que 

vous avez fait votre devoir Tout à 

l'heure , lorsqu'on vous a fait retirer tous 
deux du conseil , j'ai eu soin d'expliquer 



votre conduite et la mienne , de vous dé- 
fendre comme je devais le faire , et le con- 
seil m'a paru décidé à vous acquitter. 

PITRE. Vous m'avez défendu, vous... 
TOUS m'avez excusé... et pendant que je 
n'étais pas là encore... Mon lieutenant , je 
n'aurais jamais cru ça de vous... ça n'est 
pas bien de faire les choses en cachette... 
et vous savez bien que sur mer ou sur 
terre je dois mourir avec vous , n je ne 
meure pas le premier. 

LÉONARD. Mon brave matelot... 

viL-A-voiLE. Ah ça ! et moi ; est-ce que 
vous me comptez pour rien dans tout ça ?.. 

PITRE. Toi, tu parleras quand tu auras 
de la barbe. 

LÉONARD. Mes bons amis , combien, vo- 
tre dévouement me touche et m'émeut.... 
Vous seuls au monde , vous vous intéressez 
à mon sort. . . vous seuls ; car voilà la fa- 
mille du marin : un matelot et un mousse. 

PITRE. Pourtant, mon lieutenant, je 
connais encore quelqu'un que vous aimez , 
et qui vous aime aussi , je le crois. 

LÉONARD. Mon frère... 

PITRE. Oui , votre frère... Marin comme 
vous, et mauvais sujet comme vous ne 
l'êtes pas... 

FIL-A-VOILE. Il est ici. 

LÉONARD. Ici !... en prison... tu l'as vu? 

FiL-A-voiLE. Oui , mon lieutenant , au 
moment où Ton me conduisait au conseil , 
et il m'a regardé d'im air qui voulait dii<e : 
je sais tout... 

LÉONARD. Ah ! merci , merci ! Fil-à- 
Voile , ce que tu me dis là me fait un 
bien... car je n'osais en parler; mais l'in- 
différence de mon frère envers moi était 
ma plus grande peine en ce moment. 

FIL-A-VOILE. Et tenez , je ne me trompe 
pas... c'est lui , mon lieutenant... 

LÉONARD. Oui, c'est lui... c'est ce bon 
Frédéric. 
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SCENE IL 
Les P&icéoENs, FREDERIC. 

FBÉDÉRic. Mon frère! mon pauvre 
Léonard! toi, ici... en prison! 

LÉONAAD. Oui , tu l'as VU , il j a vingt- 
quatre heures qu'ils m'ont fait rendre moà 
epée 9 et m'ont conduit ici... Mais toi !... 

raÉDgmc. Oh moi! c'est une autre af<- 
faire. J'y viens quelquefois , tu lésais... 
j'ai l'habitude, moi, qui me moque de 
mes chefs et de la discipline , moi qui ne 
connais dans la vie que mon plaisir et ma 
volonté... Mais toi! toi, mon frère I Je 
suis conune l'amiral, comme le conseil de 
guerre , je ne te comprends pas. .. Et c'est 
pour sauver ce bétail de nègres que tu t'es 
exposé à perdre la vie. . . 

PiTBE, à File^à^VoUe. Filons notre 
nœud plus loin , gamin : nous gênons les 
che& qui s'expliquent. 

(Ils te nlîrent 4 l'écart.) 

liONARD. Frédéric, tu en aurais fait 
peut-être autant à ma place. 

FRÉDÉRIC. Moi pour des nègres 

oh ! non , j'estime trop l'espèce humaine , 
quand il s'agit de la conserver ; et l'espèce 
humaine , c est nous » nous dont la cou* 
leur est pure et belle , nous qui savons 
comprenore et agir... Des nègres!... des 
nègres!... mais on dirait que tu ne les con- 
nais pas, que tu ne les a pas vus depub 
que nous sommes à l'ile JBourbon... Le 
nègre est l'animal le plus stupide et le plus 
laid de nos ménageries. 

LÉONARD. Je sais qu'on cherche à les 
abrutir par l'esclavage et les mauvais trai- 
temens ; mais tôt ou tard ils montreront 
qu'ils sont hommes et qu'ib savent se bat- 
tre et se venger comme nous. 

FRÉDÉRIC Mais dans ce moment le con- 
seil délibère sur ton sort , m'a-t-on dit ?.. . 

LÉONARD. Oui... et je ne tremble que 
pour ces matelots et cet enfant qu'on a 
voulu juger avec moi. . . Mais , toi-même , 
que t'a dit le conseil pour avoir rompu tes 
arrêts?... 

FRÉDÉRIC. Le conseil a été charmant 
avec moi... d'abord ce n'était qu'un con- 
seil officieux. ... un conseil dé famille. . . , 
l'amiral m'a fait de la morale, que je n'ai 
pas écoutée , et puis on m'a dit : u Lieu- 
' tenant , nous vous conseillons , en amis , 
de donner immédiatement votre démis- 
sion, sans cela nous serions forcés... » 

LÉONARD. Eh bien! qu'as-tu fait?... 



FRÉDÉRIC. Je me suis retiré en deman- 
dant le tcms de réfléchiri et voici ma dé* 
mission que je leur apporte. 

LÉONARD. Malheureux ! .. . voilà où t'ont 
conduit tes folies de tout genre. 

FRÉDÉRIC. Je te conseille de parler... ta 
sagesse et ta science t'ont bien mieux servi 
paut^tre i philantrope marin ! . . . 

LÉONARD. Et maintenant que vas-tu de- 
venir ? que vas-tu faire ? . . . 

FRÉDÉRIC. Est-ce que je sais?. . . Tout, s'il 
le faut I rien, si je puis.. Il me reste encore 
un peu d'or, je jouerai.... si je gagne, 
je m'amuserai... sa je peids , je cherche- 
rai... si je ne trouve pas... 

LÉONARD. Si tu ne trouves pas... 

FRÉDÉRIC. Un marin n'est pas forcé de 
mourir sur mer, et à terre il y a encore 
des pistolets et des balles pour se faire sau- 
ter ta cervelle dans un cas pressant. 

LÉONARD. Oh! Frédéric, Frédéric!... 

FRÉDÉRIC. Oh ! je suis ainsi bâti , tu le 
sais. . . pour avoir de l'or, de l'or que j'aime 
et qui m'est nécessaire , je ferai tout ce 

Îu'il ikudra faire , sans calculer, sans ré- 
échir. . . pour ne pas souffrir la inisère que 
je ne saurais supporter, je me tuerai... 

LÉONARD. Ainsi, de deux frères, qui 
tous deux sont entrés dans la marine pour 
y soutenir l'éclat du nom de leur père, qui 
tous deux possédaient un grade envié et 
honorable... pas un seul ne laissera un 
souvenir de bon marin sur le registre du 
bord... l'un diassé... l'autre fusillé... 

FRÉDÉRIC. Fusillé... fusillé, dis-tu? 

LÉONARD. On vient, ce sont eux sans 
3oute... 

FRÉDÉRIC, regardant augulchei» Non... 
ce sont des nègres qu'on amène en pri- 
son... 

PITRE. Mon lieutenant, voici tous les 
mauricauds qui étaient avec nous à bord ; 
il parait qu'on les a arrêtés. 

FRÉDÉRIC. Regarde... à quoi t'a servi ta 
désobéissance? 



SCENE III. 

LesPaécédens, BARCKAM, MAFOLC, 

Negaes. 

BARCKAM. Oui, lieutenant, depuis râigt- 
quatre heures il nous traquent dans le bois 
et nous donnent la chasse comme à des b^ 
tes fauves... Plus heureux que nous, plu- 
sieurs de nos frères sont morts de leurs 
mains... mais la ruse et le nombre nous 
ont accablés... nous venons partager votre 
captivité jusqu'à ce qu'on nous rende à nos 
maître». 
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PlTftE. Eh bien! soyez les bien arri- 
Tés , pommes d'ébène , et en avant le ta- 
bac et l'eau-de-vie I 

FiL-A-voiLE. Buvons toujours, ça ne 
peut pas faire de mal. 

BARC&AM. Merci, merci; avant que nos 
lèrres efileurent un verre , avant que de 
lourdes chaînes fajssent ployer notre corps, 
à genoux, frères, à genoux devant ce 
blanc qui le premier nous a reconnus pour 
des honmies , qui a eu pitié de nos maux 
et a voulu nous faire libres ou nous lais- 
ser mourir. 
(Tous les nè^re» «e jettent au% pieds de Frédéric.) 

LÉONARD. Relevez-vous, mes amis. k. ne 
sommes-nous pas tous frères , quelles que 
soient la couleur et la patiie ; relevez-vous, 
TOUS êtes des hommes , et des hommes 
ne se prosternent pas devant leur sem- 
blable. 

PITRE. Allons donc, debout au com* 
mandement , mauricauds, exécutez bien la 
manœuvre. 

(Les nègres se relèvent.) 

LÉONARn, à Frédéric. Tu l'as vu, mon 
frère , et maintenant ddis-je regi'etter de 
les avoir sauvés !. .. 

FRÉDÉRIC. Parce qu'ils se sont mis à ge- 
noux devant toi? knais c'est leur état, c est 
leur métier, c'est leur devoir... habitude 
et penchant... 

RARG&Aïf . lieutenant , c'est la première 
fois que Barckam a baissé la tête devant 
un irâmme , et ce que n'ont pu obtenir le 
fouet des commandeurs et îles tortures des 
bourreaux , votre frère l'a obtenu par un 
geste... en me tendant la main. 

FRÉDÉRIC. C'est bien, c'est bien, nègre 
Barckam... en attendant j'aimerais mieux 
me passer de vos génuflexions et voir Léo- 
nard sur son beau brick, cinglant vers le 
port... mais je cours parler à l'amiral, 
l'implorer pour toi . . . 

LÉONARD. L'implorer!... Qu'on me fu- 
sille moi seul... c'est la seule grâce que 
j'implore de leur clémence. 

FRÉDÉRIC. £t moi j'en attends une au- 
tre... dans peu, je l'espère , je te l'appor- 
terai. 

(Il Mrt.} 

SCENE IV, 

Les PaicÉssi^s, excepté V^iSBÉKlC. 

BARC&AM. Vous fusiller!... vous fusil- 
les!... et c'est nous qui serions cause!...' 
FITRE. C'est vrai qu'à yous toua Jmu»-. * 



valez pas la tête du lieutenant au moins. 

Pii^A-voiLB* Oh! vous n'êtes pas beaux, 
et mourir pour mourir, j'aimerais mieux 
que ce fût pour une jolie fille que pour ded 
nègres. 

HAFOUC. Mais si l'on vous tue pour 
nous avoir sauvés , que fera-t-on de nous. •» 
on nous tuera aussi. 

BARCSJiM. Ne crains rien, Mafduc, on 
ne tue pas facilement un nègre. Ici , notre 
existence est précieuse ; elle se vend , s'a- 
chète ; c'est une denrée dont trafiquent les 
marchands de chair humaine. Notre exis- 
tence , à nous , c'est de l'or pour nos maî- 
tres. Ils nous feront souffrir, mais ils ne 
nous tueront pas. 

HAFOUC. Plus que toi je le hais , cet es- 
clavage, auquel ton roi m'a condamné, 
car je ne suis pas sujet de ton roi des Hovas ; 
je suis Tamatave , et le roi des Hovas m'a 
vendu. 

BARCKAM. Qu'importe la main qui lie la 
chaîne , quand elle est liée de manière à 
ne pouvoir être rompue 7 

HAFOUC. Oh ! moi je ne pense pas ainsi , 
et la chaîne est lourde par la main qui la 
jette. Barckam, j'ai pris à Madagascar une 
haine contre les Hovas ; cette haine , je la 
traîne partout , à l'île Bourbon je suis ton* 
jours Tamatave , et je hais les Hovas. 

BARCKAM. Même dans les fers? 

HAFOUC. Même dans les^ fers ! Un vrai 
Tamatave n'a pas une haine d'un jour; 
•elle s'étend sur toute sa vie , pour lui don* 
ner un but , et il se yenge dans l'escla- 
vage comme au faîte de la puissance 

La vengeance contre les Hovas est douce , 
même aans la prison des blancs. 

BARCKAM. Insensé! qui apportes sur cette 
terre la franchise de la haine des noirs , 
quand nous devrions tous lutter contre les 
blancs pour nous rendre libres ! Ma haine 
expire contre ces murs , et quiconque porte 
une chaîne est mon frère. 

LÉONARD. J'admire votre langage, Barc- 
kam. .. vous, nègre né sur les côtes de Ma- 
dagascar !... 

BARGKAH. Ah ! cela TOUS étonne de m'cn- 
tendre parler ainsi, n'est-ce pas?... Cela 
vous étonne , parce que mes frères cour- 
bent la tête en silence, et osent à peine 

parler à un blanc c'est que l'horreur 

de l'esdavage a aussi son génie et sa 
science... c'est que, pour me soustraire aux 
chaînes d'un maître , l'instinct de la li- 
berté m'a guidé , a ouvert mon ame , 
éclairé ma pensée.... c'est que seul et sans 
maître j'ai pu lire dans vos livres cette 
loi universelle écrite déjà dans mon cœur : 
; leshonunes sont libresdevant Dieu.. . 
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IITES. Eh bea! mon groi carteroa, tu 
peux te flatter d'en savoir plus que moi... 
je ne sais pas lire.... 

PiL*A-voiLE. Et moi , je n'ai appris 
qu'à écrire. 

BAEOUiH. Oui| je sais plus aue ne doit 
savoir un esclave, car il est défendu de 
nous instruire ; mais aucun de nous n'a 
besoin de connaître votre science et vos 
livres pour ro^etter sa patrie , et tenter 
de briser ses fers.... L'amour du pays ne 
s'apprend pas , il étouffe l'Lomme sous un 
ciel étranger^ et dons l'esclavage, Tamour 
du pays rend libre... et je le serais déjà 
si je n avais voulu vous revoir encore avant 
de partir. 

tiONARD. Yous !... vous auriez pu leur 
échapper, et poiu: moi.... 

BABCKAM. Oh ! ne craignez rien , cette 
liberté après laquelle j'aspire n'est que re- 
tardée Lorsqu'on m'a enlevé de force 

de ma pauvre hutte pour me conduire ici, 
j'ai laissé derrière moi mon vieux père.... 
j'ai laissé ma belle Fraida , ma femme , 
et mon fils , que j'aime de toutes les forces 
de mon ame , et qui m'aiment et m'atten- 
dent, j'en suis sûr.... je saurai les rejoin- 
dre ou mourir, car pom* moi la vie est au- 
près d'eux , la vie est sous le ciel de ma 
patrie ; mais j'ai voulu vous revoir, pour 
vous sauver.... 

LÉONAAD. Me sauver!... 

BARCKAH. Oui , VOUS , VOS compagnons, 
nous tous après si nous le pouvons.... 

PiTnE. A la bonne he^re , donc. . . sauve 

mon lieutenant d'abord Mauricaud, 

mon ami , tu as mon estime. 

FiL-A-voiLE. Mauricaud, si tu étais blanc 
je t'ejnbrasscrais. 

LÉ03IARD. Mais, comment? par quel 
moyen ?. . . Que voulez-vous d ire ?.. . 

BAncK. AM . Ecoutez-moi ... que deux d'en- 
ti*e vous veillent de ce côté , pour que nous 
ne soyons pas surpris. 

( Deux nègres funt U guet au fond.) 

MAFOtX. Quel est donc ton projet? 

bauckam. Le voici. Je savais que vous 
étiez dans la prison des nègres ; je me suis 
laissé prendre , convaincu qu'on me con- 
duirait près de vous. Cette prLwu, j'y suis 
venu bien souvent.... Là , à la ti-oisième 
dalle , à droite , est un trou qni conduit 
jusqu'à la mer.... 

HAFouc. Est-il possible I 

BAncuAM. Nous qui sommes déjà venus 
dans cette prison , nous nous sommes en- 
tendus pour y travailler, maintenant un 
liuiujue peut y passer, et cette nuit.... 
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on vient.... 



TOUS. Silence. 4,. 
BAEC&AH. Et bon espoir. 

SCENE V. 
Les Pbbgédbns, Un OFFICIER, Geo 

UEKS. 

L*0FFIC1EK. Faites retirer ces ncf;rcs.. 
(On /es fait retirer). Lieutenant Léonard 
Toici l'arrêt du conseil de guerre qui scvc 
exécuté dans une hem*e. Yeuillez en pren- 
dre connaissance. 

(L^ofTicîcr tort. ) 

LiONAiiD. L*arrét qui me condaninr... 
dans ime heure... la mort, sans donu*. 
la mort... j'y suis prêt.... mais vous., j 
n'ose regai-der... 

prniE. Si je savais lire , mon lieuten;i:tr 
ce ne serait pas long, je vous dirais... 

LÉONARD. Oii! je vais lire, va, im 
j'espère pour vous deux... (Ltsanf). On: 
oui, Pitre, Fil-à-Yoile, acquittés!... 

PITRE. Et vous , mon lieutenaut?.. 
LÉONARD. Moi... moi... 
PITRE. Fusillé? 
LÉONARD. Non... dégradé!... 
PITRE ei FIL-A-VOILE. Dégradé ! 
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SCENE VI. 

LÉONARD, PIXRÇ, FIL-A-VOILi: . 
FREDERIC. 

PRÉDÉRIG. Mon frère.. • 

LÉONARD. Oh ! tu le sais , n'est-ce pn-< . 
tu le sais comme ils m'ont jugé , eon* 
damné , flétri.... 

FRÉDÉRIC. Je sollicitais en vain la per- 
mission de me présenter cher, l'amiral , so:i 
antichambre était encombrée de négociant 
de l'ile» qui tous venaient réclamer Icm 
bien , c'est à-dire leurs esclaves, et justice, 
c'est-à-dire ta condamnation... 

LÉONARD. Les misérables!... 

PITRE. En effet, de fameux gaillards que 
ces carterons pour y tenir tant... 

FRÉDÉRIC. C'est ce que l'amiral in*a dit 
quand je lui ai remis ma démission que 
j ai regret de ne pas lui avoir jeté à la tctc. • • 
mais alors j'ignorais... 

LÉONARD. Qu'ils me déshonorent , n'est- 
ce pas?... 

FiL-A-voiLE. Oh! mon lieutenant... 

LÉONARD. Tu ne sais pas encore ce auc 
c'est, «nfant, qu'un homme qu'on dé- 
grade,.. On le prend , vois-tu , et on le met 
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au milieu d'un pdotou de soldats. . . puis on 
arrache sa croix , on brise son épée , ondé- 
rliire son uniforme , on le déclare traître â 
Fhonneur... devant Tannée entière tout 
cela, devant ces groupes d'oisifs qui se for- 
ment si vite pour voir le supplice d'un pa- 
tient... Eh bien, ce supplice, ton lieute- 
nant va le subir , cette honte qu'on jette à 
pleines mains , ton lieutenant va l'amasser 
sur sa tête.... Oui , mon vieux Pitre, oui , 
celui que tu as vu naitre entre les planches 
d'un vaisseau , que tu considérais comme 
ton enfant, on va le flétrir à la face du 
monde ; oui , mon frère, celui qui comme 
toi porte un nom honorable et sans tache , 
on va le déshonorer.. • dégradé !..• dégra- 
de!... 

FRÉDÉRIC. Calme-toi, calme-toi, mon 
frère. . . 

ÉONARD. Que je me calme. •• que je me 
calme quand la honte remplace une baUe , 
qttnnd le déshonneur remplace la mort... 
q*ril me dise, ce conseil injuste et aveugle, 
cii'i il trouvera un officier de marine plus 
(]i{;ne que moi de mourir avec son uni- 
fornie et ses épaulettes , plus digne de dire 
r.iix soldats : Camarades , droit au cœur... 
visez ma croix. .. £t je serai dégradé , mon 
frère , je serai dégradé !... 
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SCÈNE VIL 
Les PmécBDKns, L'OFFICIER. 

LÉONARD. Que voulez-vous?... est-ce 
déjà l'heure?... 

L*OFFiciER. Non. Selon les ordres du 
conseil , je viens chercher le matelot Pitre 
et le mousse Fil-à-voile pour les mettre en 
liberté. Quant à vous, monsieur Frédéric , 
lamiral vous demande. 

PITRE. Pourquoi donc que le conseil 
nous condamne à quitter mon lieutenant? 

FiL-A-voiLE. Si nous voulons rester en 
prison , je suis libre peut-être... 

l'officier. J'ai 1 ordre de. vous faire 
sortir de prison sur-le^amp. 

PITRE. Et si je vous désobéis pour y res- 
ter... 

FiL-A-voiLE. Si je me révolutionne pour 
être à l'ombre. 

LÉONARD. Mon vieux Pitre , et toi Fil- 
à-voile , je vous ordonne de sortir et de me 
laisser... 

PITRE. Du moment que vous comman- 
dez , lieutenant , c*est autre chose. 

FiL-A-voiLE. Je vas. vous obéir I mais 
c'est diablement sciant, toujours. 

hàmàM9. Vous Je. vojesi moniieur » je 
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suis toujours leur officier... à leurs jçux, 
malgré l'art et du conseil , mon épaidette 
subsistera toujours.... Allez, mes amis , 
allez... 

PITRE. Oui, je m'en vas pour vous 
obéir; mab je déclare à monsieur que, 
dès cet instant, je me retire du semce... 
je fais cadeau de ma paie à l'état. . . 

FiL-A- VOILE. Et moi je donne ma dé- 
mission, le gouvernement s'arrangera corn* 
me il pourra 

LÉONARD. Mes amis , la seule chose que 
je vous demande, c'est une place uir un 
vaisseau qui m'éloigne d'ici et qui n'aille 
pas en France ; n'importe le lieu où il me 
conduira, pourvu que je fuie cette Ile 
maudite» et si tous deux vous voulez noie 
suivre... 

PITRE. Est-ce que ça se demande 

est-ce que je puis vous quitter? Mais, 

mon ^eutenant , si on vous avait fusillé , 
je me serais arrangé de manière à empoi- 
gner une des balles qui vous étaient desti- 
nées.... je trouverai bien une place à bord 
pour vous suivre au bout du monde, s'il 
le faut... 

l'officier. Partons. 

PITRE. Au revoir, mon lieutenant 
comptez sur votre vieux Pitre , à la vie , à' 
la mort. Je serai là ; et quand on vous dé- 
gradera, je me dégraderai moi-même.. •• 
Sans adieu.... 

LÉONARD . Mes ainis , mes bons amis 

(.// lui serre la main* ) Au revoir. ... 

(lU torunt.) 
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SCENE VIII. 
LÉONARD, FRÉDÉRIC. 

LÉONARD, èas à Frédéric . Toi, mon 
frère , profite aussi de cet instant pour sor- 
tir, et rends-moi un dernier service.... 

FRÉDÉRIC. Lequel? parle.... 

LÉONARD. Mon frère , le nom de notre 
père ne peut être déshonoré... c'est à toi , 
à toi seul maintenant de le soustraire à 
l'infamie.... 

FRÉDÉRIC. Oh ! je me jetterai ajix pieds 
du gouverneur, s'il le faut... 

LÉONARD. Ce ne sont pas des prières, 
ce n'est pas une grâce que je te demande... 
je ne veux pas être dégradé.. .. Ne me com« 
prends-tu pas?... 

FRÉDÉRIC. Léonard! Léonard!... 

LÉONARD. Je. le veux ainsi . • . • je. le 
veux.... 

FRÉDÉRIC. L'amiral me demande : je 
cours auprès de Jui ; et si je pois rim W* 
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tenir^ mon iirère. •• tu ne seras pas dégradé. 

(Il sort) 
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SCENE IX. 
liONARD , fmU BARGKAM, MAFOUG , 

ET LBS AUTRES NÈGEES. 

tiOiiAEl). Oui , la mort , plutôt la mort 
devant eux, devant Tarmée , et que cette 
épaulette reste intacte et pure... on ne 
terra sur elle que la trace de mon sang. 

BAUCKAM. ns nous Ont £ait reconnaître 
par nos maîtres, et aprè VeEécution de la 
sentence à laquelle ils veulent que nous 
assbtions ils nous livrent a nos comman- 
deurs, 

LâON ABD. Infortunés ! . . . 

BARC&AM. Mais nous ne sommes pas 
encore en lem* pouvoir^ et cette évasion 
pi*ojetée... 

LioiCAED. Use pourrait!... quoi! j'évite- 
rais rhuiniliante cérémonie qu'on me 
prépare... je pourrais me soustraire à l'in- 
famie , à la honte !... Oh ! Barckam, si tu 
peux me sauver , je te devrai plus que la 
vie... 

BARCKAM. Je vous ai dà la liberté pen- 
dant quelques heures... nous serons quit- 
tes... Au guet, camarades, je vais moi- 
même examiner cette ouverture. 

MAFOUC , à part. S'ils ne venaient pas 
comme ib me l'ont promis !... je tremble. 

(Tous let nègres se nageât au milîea du thé&ire ; 
Barckam , Lëouard et des nègres cherchent à 
soulever la pierre. ) 

BARCEAM. C'est cela... ici... cette 
pierre. . . attendez. . . elle cède. . . la voilà. . . 
( Ils smdèiWit la pierre. ) Personne !... 

VN Nli^RE, du fond. Je n'entends rien... 

LBONARD. Enfin... je puis donc fuir... 
cette ouverture conduit à la mer, dites- 
vous? 

BARCKAH. Oui , lieutenant.. . 

LÉONABD. Oh! mes amiî», je vous en 

• supplie, je suis sorti le dernier de mon 
vaisseau pendant la tempête , mais main- 
tenant... oh! laissez-moi partir le pre- 
mier... 

BARCRAM. Non , si leuTS gardes surveil- 
laient au dehors... votre existence est trop 

• précieuse aux nègres ; votre existence 

est désormais la nôtre Mafouc, à 

toi à te hasarder le premier; s'il n'y a 
personne, s*il n^y a pas de danger, tu re- 
viendras nous avertir... Mais vite, vile, le 
tems, presse... 

MArouC. Je ne connais p«s cette partie 
du rivage y je craindrais* ... 



BAncKAM. Eh bien ! à moi alors , à moi 
à vous ouvrir la route... Attendez , je des- 
cends. 

(11 •Dire dans !• trou et ditpMtlt ) 

tiONARD , icouiani. J'entends le bruit 
de ses pas... il s'éloigne... j'entends en- 
core... oh! plus rien... Sans doute il est 
au rivage... ^ Ici plusieurs coups de fusil se 
font entendre. ) Grand Dieu ! . . . 

BARCRAH re0ient légèrement hlessé. Tout 

est perdu... nous sommes découverts 

trahis peut-être... 

TOUS. Trahis!... 

BARCRABt. Oui , il y a un traître parmi 
nous. 

LÉOIV ARD. Quel est-îl ?. . . 

BARCKAH. Un seul nous a auittés pour 
aller auprès du gouverneur. An ! c'est Ma- 
fouc. 

TOCS. Mafouc! 

HAFOVC. Laissez-moi, laissez-moi. 

(On va pour le fouiller, plusifturs pièces d*or tom- 
bent de sa ceiotarc) 
tOtJS. De l'or î 
BARCRAU. D'où te vîent-il? 
MAFOLX. Que t'importe ?.. . 
BARCRAH. Mafouc, tu es tm traître!... 
MAFOUC. Eh bien , oui , c'est moi qui 
suis allé tout dévoiler au gouverneur, 
moi qui ai voulu être libre à tout prix , 
moi le Taniatave qui n*ai pas cru trahir 
mes frères en . trahissant les Ho vas , 
mes ennemis, moi qui conserve ma haine 
jusque dans les fers , je vout» l'ai dit , et 
qui me venge dans les prisons. 
BARCRAH. Misérable!... 
MVFOUC. Des injures... frappe et lue- 
moi, cela vaut mieux, je ne t^aurais pas 
épargné, moi... Frappez , Hovas , et re- 
gardez... le Tamalave ne iremble pas... 
BARCRAM. Eh bien! la luort. 
TOUS. Oui, la mort. 
LÉONARD , arrêtant le hnis de Btirrham 
au moment oit il va éiningler Mufour, 

La mort à lui , à un traître et 

à moi le déslionneur et la honte 

Non , mes ari^is , non , qu'il vive le traître, 
qu'il vive pour souffrir et qu'il porte sur 
lui en caractères de sang le souvenir et la 
marque de sa trahison. . au Ueu de le tuer, 
qu'on le flétrisse." 

BARCRAM. Je vous comprcuds , lieute- 
nant, et, poiu» la première fois, je suif 
heureux de savoir écrire... Pendant que 
j'étais prisonnier, un de vos matelots a 
gravé sur mon bras ce mot qui -est ineffa- 
çable : Liherti^f... Taiei bien Mafouc, 
étouffez ses cris... qu'il ne puisse faire un 
seul mouvement , proférer une seule pa- 
role... attachfz-le sw cette pi«rre aHl le 
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faut...(X«j Ttàgrgs obéissent à BarekamA 
Et ma in tenant, lieuUnaut, dictez ce qu^l 
faut écrire. 

LÉONARD. Flétri pour avoir venda ses 
frères. 

( On entoure Barckam tt Mafoae, Modant que 
Barckam le tatoua. D*aatres nègres tout U guet.) 

BAltC&4M , lisant après aooir écrit : « Flé- 
tri pour avoir vendu ses frères. » Relève* 
toi, traître, et garde toujours ce signe de 
honte et d'infamie. Le sang de tes frères 
t'a marqué d'une tache ineffaçable, 
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SCENE î. 

Les P&ÉcÉDfefis , L'OFFICIER , Soldats, 
Geolikrs , 

l'officier. Votre tentative d'évasion a 
échoué. Qu'on gaide à vue tous ces nè- 
gres... 

BAROUUl y montrant Mafouc. Excepté lui 
pourtant. 

l'officier. Otii, u est libre. 

BARG&Aii. £fa bien ! qu'il parte.», aussi 
bien nous le renions pour notre frère et 
nul de nous ne vouditeil dé la liberté à ce 
piix... Mafouc, emporte encore la malé- 
diction de tes frères. 

HiFOUC. Barckam, mon sang a tracé 
ces caractères, le sang des Hovas l'effa- 
cera. 

(Il sort ; entrée de Frt^Jcrir.) 
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SCENE XI. 
Les Paécédbns, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. Ah! mou pi livre frère, rien 
n'a pti les lli'chir... d<'']\ les portes de la 
gt*ande coiir sont ouvertes, un détache- 
ment de la {«;ir lison se rend ici... 

LÊO>f\RO. Pis de prières, t'ai-je dit, 
mais une arme, une arme pour me don- 
ner la mort., ne m'aviis-tii pris compris? 

FRÉDÉRIC. Une arme ! j'en apportas 
deux, mon frère, une pour toi... l'autre 
pour moi ; mais tes geôliers sont inj; 'iiieux ; 
nous ne pouvons même pis mourir en* 
semble, et je ne puis que t'emhrnsser. 

LÉONARD. Oli! mrilhi'Ur!.. nnihetir... 
je les entende. . les voici .. et run , ikm 
pottr m'y soitHti*airc... ««i l'on m'avT»! f»! 
stilé... si j'avais comnnnd'^ U- f.»i n • 
même , on m'atiiMit adniiré conmu: nu 



héros, regi*etté comme un brave*.* On 
me méprisera maintenant. •• et pourtant 
poiu* la mort , il ne faut que le courage 
d'un instant ; pour la dégradation | le cou- 
rage de toute la vie !... 

FRÉDÉRIC. Mon frère... 

LEONARD. Oh! je suis calme... regarde. •• 
est-ce que je tremble?... j'attends sans pâ- 
lir mes bourreaux. 
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SCÈNE XIL 
Les PaécÉDENs, L'AMIRAL , L'Etat-Ma- 

70R , UN PELOTON DE SoLDATS. 

( Rootémeiit de tfemboor. Les soldats ss rangent 
aa fond du th^Atre ; rëtat-major sur les cotés. 



Sur an signe muet de Tauiiral. un sergent s*ap- 
pfoche de Léonard , lui nracne sa croix et ses 
épauleties, puis on lui Ate «on anirorme , on le 
^~ '' marcher dessus , comme pour dé-iigner qne 
nard n'appartient plus k Tarmée.) 



fait 



l'amiral. Maintetiant -, monsieur , vous 
êtes libre. 

LÉONARD. Général | j'ai subi sans miu*- 
mure l'arrêt du conseil de guerre ; je l'ai 
souffert pour leVer la tête à mon tour et 
dire à la face de l'armée : l'arrêt du conseil 
de guerre est une injustice et une lâcheté ! 

l'amiral. Monsieur!... 

LÉONARD. Oui, j'appelle lâches des hom* 
mes qui peuvent tuer un hoaune et qui 
le déshonorent! J'appelle injustes et bar- 
bares ceux qui veulent qu'un soldat s'a- 
baisse au rAle de négrier; la marine me 
repousse, je poursuivrai la marine ; la so- 
ciété me flétrit, je flétrirai la société... 
dès ce jour je me sépare d'elle , comme 
elle se sépare de moi ; dès ce jour à moi 
4ne8 lois , à moi ma justice. Vous venez 
d'effacer un nom jusqu'ici célèbre et pur 
dans U marine, eh bien ! ce nom je 
vous l'abandonne , et je saurai m'en faire 
un autre qui vous épouvantera... Adieu, 
frère , tu diras k mou père que je suis 
ntort. Je le suis pour lui , pour toi , potir 
le mortdt:... ( -ifv n^^r^s.) Je ne le suis 
pas pour voiH , esclaves, qu'on veut asser- 
vir phnenc »re : »rois ouvru*ez vos rangs à 
r*4ui qui ♦uf «l » ;ra lé pir vo% maîtres pour 
uoir voa il V )ti>' rcn'ite U liberté. Adieu ! 
tiieu. 
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ACTE III. 



LE COMUJDRB NOIR 
La icènc se pawe en mer, aur le pont d*an briek angUU . 



SCENE PREMIERE. 

Lk capitaine anglais , MN LiEo- 
TKNAirr , SES Matelots , PITRE , FIL- 
A-VOILE. 

Au lever da rideau le« matelots de qnart sont à 
leur posie, aînfî que les oC&cîert et le contre* 
naître* Le capitaine est sur le devant de là scène 
avec Pitre et Fil-à-Yoile.) 

LE CAPITAINE , à Piire. Ainsi , il s*agit 
de trois personnes qui demandent passage 
jusqu'à Fondichéry? 

PITRE. Oui, capitabe : moi, ce petit 
sacré nom et un autre. 

LE CAPITAINE. Quel est cet autre? 

PITRE. C'est le lieutenant Léonard. 

LE CAPITAINE. Léonai'd!... et que va- 
t-il faire à Pondichéry?... 

PITRE. Je n'en sais rien. Il m'a dit ce 
soir : Pitre , va-t'en avec Fil-à-Voile me 
retenir un passage sur le premier navire 
qui partira, français, anglais , vaisseau 
inarcnand ou vaisseau de guerre , peu im- 
porte, et je paierai pour la traversée ce que^ 
paient les autres passagers. 

LE CAPITAINE. £h i)ien, tu peux re- 
tourner auprès de lui et lui dire que son 
hamac est préparé sur mon brick. 

PITRE. Merci , capitaine , et nous? 

LE CAPITAINE. VOUS viendrez aussi, 
puisque vous voulez le suivre. 

FIL- A-VOILE. Bien obligé, capitaine.... 

LE CAPITAINE, OU lieutenant de qutui. 
Lieutenant, vous ferez inscrire trois passa- 
gers sur le registre du bord, (/tf Pitre et 
Fil^^Voile. ) Aussitôt qu'il sera nuit, vous 
retournerez à terre dans ma yole; vous 
amènerez Léonard à bord , car il est pro- 
bable que la brise du matin nous jpermet- 
tra de lever l'ancre et de faire voile. 

PITRE. Il suffit, capitaine. 

LE CAPITAINE, prenant le porie^-çoix. 
Chacun à son poste. 

( L'ordre se répète, on entend le sifflet du contre» 

maître. ) 

LE CAPITAINE. Tout le monde sur le 
pont. 

( Tout le monde monte sur le pont. Les matelots 
M rangent en cercle autour au cupîtaine. ) 



LE CAPITAINE. Enfans, nous partons de- 
main. Hier nous étions encore dans le port, 
j'ai pu permettre à plusieurs de vos cama- 
rades de descendre à terre. Aujourd'liui 
tout le monde doit rester à bord. Que ceux 
qui sont descendus à terre hier prennent le 
quart jusqu'à la nuit; qu'on distribue aux 
autres triple ration de vin et d'eau-de-vie , 
c'est le dernier bon tems que vous aurez 
à l'île Bourbon ; demain il faut filer notre 
câble. 

TOCS. Vive le capitaine !.., 

LE CAPITAINE. Aussitôt le ouart de nuit 
venu , chacun à son poste ou dans son ha- 
mac. Messieurs les officiers , nous avons du 
punch servi dans ma cabine. {A Pitre. )Toi^ 
n'oublie pas de partir aussitôt la nuit ve- 
nue. 

( Il descend arec tons les officiers. ) 
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SCENE II. 
PITRE, FIL-A-YOILE, Matelots. 

(On distribue du vîn et du grog ; tout le monde se 
met à boire. Pitre et Fil-à-Voile sont dans an 
coin du aisseau ; un matelot anglais vient leur 
frapper sur Tépaule.) 

LE PREMIER MATELOT. Dites donc 

eh ! Français... un verre de grog. 

PITRE. Je ne dis pas non, Anglais... Je 
trinque avec toutes les nations possibles. 

FIL-A-VOILE. Et moi aussi. 

UN AUTRE MATELOT. Conunent! com- 
ment! ça boit du grog , un enfant à la ma- 
melle? 

FIL-A-VOILE. Dis donc, eh! vieux mar- 
souin , est-ce que tu me prends poiu: une 
demoiselle , par hasard ? 

LE PREMIER MATELOT. Attends un peu, 
petit drôle. 

PITRE. Minute... les Anglais, vous avez 
été bons enfans avec moi ; vous m'avez of- 
fert à boire, j'ai accepté, mais j'ai oublié 
de TOUS dire une chose dont je suis bien 
aise de vous avertir , c'est que si quelqu'ua 
agace cet enfant, moi Georees Pitre, ci- 
devant contre-maJtre à bord du vaisseau le 
FigUantf je, lui casse la gueule, et lui 
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flanque mon pied dans son gaillard d'ar- 
rière. 

LE BIATBLOT. Georges ii'itre/... 

PITRE. Lui-inéme, un peu connu, je 
ni*en flatte , pour la force de la poigne et 
1 adresse du croo-en-jainbe. 

LE PREMIER MATELOT. C'est vrai je 

vous reconnais à présent... ce n'est pas la 
première fois que je trinque avec vous.... 
je vous ai vu à Tile Bourbon... Vous savez 
bien , camarades , c'est ce fameux conU*e- 
uiaitre dont je vous ai parlé, qui raconte 
si bien... j'allais à l'auberge exprès pour 
entendre ses histoires. 

PITRE. C'est vrai que je suis l'historien 
de la marine, et si vous me promettez 
d'être sages , les Anglais, je vous en conte- 
rai une de ma composition que j'ai faite 
tout exprès pour un roi des peaux rouges , 
qui n'y a rien compris , je m'en vante. 

TOUS LES MATELOTS. EcOUtOUs! écOU- 

tons. 

PITRE. Cette histoire , comme vous le 
verrez y est faite pour le divertissement des 
tètes couronnées , l'instruction des mate- 
lots et la gloire de la marine , ce sont les 
Aventures du Matelot d* amour et de ses trois 
cochons. 

TOUS. Bravo ! bravo ! . . • 

Fii^A-voiLE. Ecoutez , elle est fameuse 
celle-là. 

PITRE. Attention. Cric!... 

TOUS. Crac! 

PITRE. Boutons de guêtres , cire à gi- 
berne, la terre de pipe et les cors aux 
pieds pour le pousse-caillou ; suif au cba- 
|)eau, le verre à la main, la pipe à la 
bouche , c'est la rocambole du matelot de 
toutes les nations... Cric! 

TOUS. Crac!... 

PTTRE. Un tonnerre dans ton lit , une 
]€ime fille dans mon hamac. Attention , 
TOJci le fait. {TotU le monde se groupe qu^ 
lourde lui,). Le matelot d'amour avait un 
père, comme vous êtes tous susceptibles d 'en 
avoir un.. . plus ou moins. Le papa fit venir 
son fils et lui dit: mon fils, tu est' en âge 
de gagner ta vie , de marcher à la gloire et 
de me débarrasser de ta présence chérie. 
Je te donne la moitié de ma fortune qui 
ccmsiste en trois superbes cochons qui sont 
tes amb dès ta plus tendre enfance , et de 
plas ma bénécUction avec laquelle je te 
mets à la porte de la maison paternelle. Le 
matelot d'amour partit, pas trop content 
de son ancêtre, et s'embarqua sur le plus 
beau vaisseau de la rade de son pays. Pen- 
dant la traversée , tout l'équipage mourut 
delà fièvre jaune, que les savans appellent 
le scorbut, te iiiatelot d'amour resté seul , 
La TroUt des Noirs, 



manœuvra si bien avec ses trou cocaons 
qu'au bout de huit jours il arriva dans oa 
pays où l'on n'avait jamais tu de vaisseau. 
On voulut lui refuser l'entrée du port; 
mais il répondit : Nous sommes quatre 
gaillards qui sommes prêts à en découdre , 
et qui ne nous laisserons pas mécaniser. 
Aussitôt il commence à bonôbarder le fort, 
il opère son débarquement ^ et prend la 
ville d'assaut. 

FiLE-A-voiLE. Sacré nom ! que c'est in- 
téressant ! 

PITRE. C'est pas tout, vous allez voir. 
Le gouvernement qui était à la fenêtre 
dans ce moment-là , et qui avait tout vu » 
s'écria : Il n'y a que des Français capables 
de ça ! et il envoya inviter à dhier le ma- 
telot d'amour et ses compagnons. Le ma- 
telot conduisit ses trois cochons chez le 
meilleur perruquier de la ville ; il les fit 
friser , poudrer , parfumer , qu'ils avaient 
l'air de trois élégans de Paris. Pendant le 
dîner, le roi dit au matelot : Brave Fran- 
çais , vous croyez donc que je ne m'aper- 
çois pas que vous pincez la main à ma fille 
qui est près de vous?... C'est vrai, lui dit 
le matelot; mais, sacré nom , grand roi, 
si vous ne me donnez pas votre fille en lé- 
gitimité, je l'enlève, que le diable n'y com- 
prendra goutte. Eh bien! je te la donne | 
dit le monarque attendri , et je te nomme 
grand amiral de toutes mes flottes , quand 
j'en aurai , et quant à tes trois cochons ie 
les fais conseillers d'état. 

FII/-A-VOILE. Avait-il au oonheur, ce 
gredin-lâ, avec ses trois cochons!... 

PITRE. Mais voilà que quinze jours après 
son mariage , il est arrivé une émeute de 
juillet qui a mis le gouvernement à la porte 
de chez lui ; et , à l'heure où je vous parle» 
le roi, la princesse, le matelot et les trois co- 
chons sont à Brest , ou ils vivent très-heu* 
reux, qu'ik ont un bureau de tabac, et 
qu'on fait queue pour acheter la demi- 
once qui est pesée par la princesse, les d- 
res allumes par le matelot d'amour et 
pipes bourrées par les trois cochons. 
Ceci est pour vous apprendre qu'il ne faut 
jamais s endormir aessus la grandeur, et 
que le plancher des vaches irest pas plus 
solide que le plancher de ce brick. La mo- 
rale de la chose, c'est les trois cochons- 
Cric! 

TOUS. Crac! 

PREMIER MATELOT. Eucore Un verre de 

grog! , . 

PITRE. C'est ç^ , et en avant la ronde des 
matelots. 
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Am nouveau de JEf. Fh»neasiel.\ 

Yten*, mon aneicn. 
De U cal* t'es Tdoyen | 
Puîsaac Tte tieiu 
jWen bche, 
Faatc(Q*)*te r'Uche. 
J*ai ba tant d'eaa, 
DVatafia de crapaad , 
Qa* î* veux enlln vider toa • 
fond* 

CBOSUR* 
Viens» etc. 

FITES. 

)ar la c&te da Malabar» 

Plus d*an litr' de hasard, 

M'est passe par les pattes, 
J*aî bu Varack des Marates, 

Le scbDÎck des Japonais... 

J'atm* roicai Ttrois-six français , 

CHŒUR. 
Viens , etc. 

PITRV. 

En Amériqae, au Pérou » 
J*ai soîf<é tout mon soa 
Vins indiens, vins créoles ; 
r y m*ai soulé sons les deux pAles... 

Aujourd'hui, sacré sort ! 
Xveux tomber ivre mort. 

CHŒUR. 
Viens, etc. 

( A la fin des coupieU tes matelots sont à moitié 
gris, La cloche se/ait entendre* On bat la re- 
ifoite, 

PITRE. Anglais, voici le quart de nuit 
qui sonne et la retraite qui bat. . . la bam- 
boche est finie. Tous avez tous mon es- 
time. A demain. 

TOUS. A demain. 

PITRE. Tiens, Fil-à-Voile; nous, à la 
yole du capitaine , et amenons prompte- 
ment ici le lieutenant Léonard. 

FIL-A-\0ILB. Partons. 

(Ils descendent. Les matelots se retirent peu à peu, 
il ne reste que les gens de quart et le capitaine 
qui parcourt le pont suivi de son second. La nuit 
*;'' est entièrement Tenue. ) 



SCÈNE m. 



'^ Le capitaine, Le LIEUTENANT. 

LE CAPITAINE. Ils ont été plus sages que 
je ne croyais. 

LE LIEUTENANT. Saus doute, aucun ac- 
cident n'est arrivé, aucune rixe ne s'est 
engagée i mais le vin et le grog les ont mis 
presque hors d'état de faire leur service 
cette nuit. 

•LE CAPITAINE. Il ne Sera pas pénible : 
si près de la terre, avec un si beau ciel, 
qu avons-nous à craindre ? 

LE LIEUTENANT. Oh! rien, je l'espère. 



THBATBAL. 

LE CAPITAINE. J'ai tort peut-être de per- 
mettre ainsi k mon équipage de se griser, 
mais j'ai presque des remords quand il 
m'arrive de m'amuser avec vous, mes- 
sieurs , et de laisser mes matelots à la pei- 
ne... le punch m'a porté à la tête d'une 
manière horrible bonne nuit, lieute- 
nant ; j'ai vraiment besoin de me reposer, 
je vais me coucher, et je vous conseille 
d'en faire autant. 

LE LIEUTENANT. Je VOUS suis , mon ca- 
pitaine. 

(Ils s*éloîgnent peu à peu ; les gens de quart res- 
tent seuls en scène. On entend le cri : 7<N«f (^ 
bien pour le quart ; dormez-vous ? ce cri est 
répété par la sentinelle , qui continue de se pro- 
mener , puis s*arrèle et est sur le point de s'en- 
dormir ; tout-Si-conp elle prête Toreille regarde 
et s*écrie : Ohl hêl de la chaloupe,.,* (ni va la 
chaioupe?.; Voyant que personne ne répond , 
elle s*approcke davantage du bord du vaisseau, 
répète le cri, arme son fusil, met en joue * au . 
même instant on voit une cbaloupe se glisser j 
devant le navire; elle porte Barctam etd^aa- 
très nègres... BarcVam monte sur le brick en I 
s*accrocnant aux bastingages; il se glisse avecJ 

Srécantion vers la* sentinelle qu*il prend pari 
errière et lance à la mer. ) 
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SCENE IV. 
BARCKAM, DES Nègres. 

Celui-là ne parlera plus. ( Counmt au , 
bord du vaisseau,) Par ici , par ici , frères , ; 
et surtout pas le plus léger liruit. 

(De la cbaloupe , qui est en mer sur le devant de 
la scène , et d^une au .re qui est censée de Tautre 
côté du brick , kors de la vue du public, des 
nègkes montent sur le pont.) 

Tâchons de les prendre sans tirer un 
seul coup de fusil; nous sommes si près de 
la terre que cela pourrait donner 1 éveil et 
leur amener du secours... Vous avez en- 
tendu comme moi les derniers cris de l'or- 
gie... tenez , ils dorment du plus profond 
sommeil., allez., visitez tout le vaisseau... 
toi, descends avec eux dans la .cabine du 

capitaine... il faut me l'amener vivant 

entends-tu, vivant... vous autres, dans la 

chambre des officiers vous, au poste 

des matelots... emparez-vous de la fainte- 
barbe, afin qu'ils ne menacent pas de faire 

sauter le vaisseau s'ils résistent , des 

coups de poignard ou à la mer.... moi, je 
reste ici avec vous autres pour m'occuper ; 
des gens de quart..... Songez que nous : 
jouons ici plus que notre vie , nous jouons 
notre liberté... Allez... 

(Les nègres exécutent en silence les ordres de i 
^ 4c,Barckam , il reste fettl avec plasiean nègres.)' 



Ha descendent , je ne les entends 

{dus... à nous, maintenant... aux gens de 
quart... 

(Ib «'approchent des gent de quart endormis, 
s'emôarent de leurs armes , les tuent et les jet- 
tent à la mer») 
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BABCKAK. Eh bien! ta yas mourir. 

(Il ajuste le capîtaîoe. 

UN NEGius. Barckam !... une chaloupe. •• 

(La chaloupe se glisse sur le devant contre le 
brick ; Léonard , Pitre et Fil-à-Voile montent 
abord.) 
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SCÈNE V. 

BAROUM, Nègres,, Le CAPITAINE 
ANGLAIS ET TOUT l'Equipage nu Brick. 

là, tout est fini... mais là-bas!... atten- 
dez... ik remontent... oui, les Toici... 

( Les nègres remontent conduisant le capitaine et 
plusieurs officiers et matelots. 

LE CAFITAINB. Laissez-moi , laissez-moi, 
misérables, qui étes-yous? que me youlez- 

YOUS? 

BAROLAii. Est-ce là tout ce qu'il y a 
d'hommes dans le brick? 

UN negee. C'est tout ce que nous avons 
trouYé. 

BARCKAM. Lequel de vous est le capi- 
taine de ce brick? 
LE capitahie. Cest moi. 
BAnc&AK. Qu'on le lie à ce mat, et qu'on 
lai laisse la main gauche libre. Liez aussi 
tous ces gens4à; laissez ceux-<:i libres, 
mais tenez-les en joue, et, au moindre 
mouyement , feu sur eux. Maintenant nous 
sommes midtres du brick; nous n'ayons 
plus rien à craindre. 

(Les nègres exécutent tout ce que dit Barckam.) 
{Donnanitm porie-'^ix au capiitdne.) Prends 
ce porte-Yoix, et commande à ton équipage 
la manoeuyre que je yais te dire. Vous , 
exécutez-la... Vous, frères, suppléez les 
matelots enchaînés. . . Capitaine , nous you- 
loDs aller à Madagascar ; allons, comman- 
de qu'on lèye l'ancre et qu'on cingle yers 
notre ile. 
LE CAPITAINE. Jamais. 
BAECKAK, lui appuyant un pistolet sur la 
tempe. Commande , ou je te brûle. 
LE CAPITAINE. Je ne yeux pas. 
BABCKAH. Oh ! je sais que tu te laisse- 
ras tuer pour sauyer l'honneiu: de ton pa- 
Yîllon, comme yotis dites, yous autres ma- 
rins ; mais après toi , je ferai mettre ton 
second à ta place , et quand il yerra ton 
cadayre à ses pieds , il conunandera, lui. . . 
s'il refuse, un troisième... yous ayez tout 
un état-major ici , il s'en trouyera bien im 
qui ne sera pas muet. .. Allons , décide-toi, 
capitaine, yeux-tu commander la ma- 
nceuyre? 
M GAPITAINS. Non I 
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SCÈNE VI- 
LES Pbecédens, LÉONARD y PITRE, 
FIL-A-VOILE. 

LÉONARD. Barckam! 

BARCKAM. Le lieutenant Léonard !. . . 

LÉONARD. Que yois-je ! le capitaine en- 
chaîné , l'équipage prisonnier ! .. . 

BARCKAM. Et le brick au pouyoir des 
nègres. Lieutenant, c'est Dieu qui yous 
enyoie... yous m'épargnez un meurtre que 
je ne commettais quà regret, mais qui 

était nécessaire au salut de tous Yous 

allez nous commander, yous? 

LÉONARD. Moi! que youlez-yous 

dire? 

BARCKAM. Qu'une fob encore nous ayons 
rompu nos chaînes, que l'audace et la force 
nous ont rendus maîtres de ce brick dont 
YOUS êtes le maître à yotre tour. 

LÉONARD. J'entends; yous ayez dit : le 
lieutenant Léonard n'est encore que dé- 
gradé , il se fera pirate. .. Et yous avez bien 
dit, Barckam ; après qu'on s'est vu arradier 
ses épaulettes sans mourir, on jette sa yie à 
la yengeance , et la yençeance est ici , sur ce 
brick , à yotre tête. Om , j'accepte le com- 
mandement de ce brick ; oui , je me fais 
pirate , et je yous conduirai partout où il 
y aura des ennemis à combattre et des es- 
claves à déliyrer; car un corsaire a aussi sa 

gloire et son honneur Jurez-yous de 

m'obéir comme à yotre maître , comme à 
yotre père? 

TOUS. Nous le jurons! 

LÉONARD. Si je YOUS Commande de mou- 
rir, YOUS mourrez? 

TOUS. Nous mourrons ! 

LÉONARD. Si je YOUS commande de tuer 
im homme, fut-il yotre frère, yous le 
tuerez ? 

TOUS. Nous le tuerons I 

LÉONARD. Je jure à mon tour guerre 
étemelle à la traite des noirs! je jure de 
consacrer ma yie à yous rendre libres , à 
écraser yos ennemis, à punir yos mans ! . . . 
{Les nègres poussent un cri de Joie,) Et main- 
tenant, moi le maître après Dieu, je yous 
ordonne de détacher tous ces hommes. 
(Les nègres obéissent.) Officie» et maldots* 
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LE MAGASIN THiATRAL. 



Ti!VKiNG. Évitons-le , mes enfans , ren- 
trons dans notre case jusqu'au coucher du 
soleil. 

(Ils kortent de différea* c6tés.) 
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MAFOUG, richement Jiabiiie à la mode du 
pays^ Soldats. 

MAFOUC , aux soldats. Allez... tenez-vous 
par là à la côte, et au premier signal. . {Les 
soldais font un si fine d'assentiment.) Allez. .. 
c'est la volonté du roi. ( Les soldats s'élm-' 
gnent , Mufouc reste seul,) Ils ont tous fui , 
ces Hovas... le Tamatave excite encore 
leurfrayeiu-... ah! c'est que le Tamatave 
n'a pas oublié les Hovas de l'île Bourbon. .. 
Barckam! Barckam! dont je n'ai pu me 
venger à Saint-Denis et que je ne reverrai 
peut-être de ma vie!... mais ici est son 
père, ici est sa femme, son fds... Les lui 
renvoyer tous trois... tous trob esclaves... 
oh! ce serait une belle vengeance... plus 
belle que de le tuer... car il ne m'a pas 
tué, lui... il m'a flétri.. Ah ! la vengeance ! 
il n'y a que sous notre soleil brûlant qu'on 
la comprend et qu'on la respire, (fin entend 
deux coups de canon,) Ah! voici le aijmal... 
ce capitaine , ce négrier qui croise depuis 
plusieurs jours devant la baie de Sainte- 
Marie va se rendre au rendez-vous avec 
son lieutenant que j'ai déjà vu... Courtier 
de nègres I... que m'importe !... vendre les 
autres c'est le moyen de n'être plus vendu. 
£h ! mais je ne me trompe pas... Ce cor- 
saire... ce marchand de noirs... je le con- 
nais... 
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SCENE III. 

MAFOUC, FRÉDÉRIC, Y VON, Mate- 
lots. 

^ FREDERIC. Eh bien ! camarades , où 
diable me conduisez-vous? 

MAFOUC , à part. Le frère de Léonard !... 

FRÉDÉRIC. Est-ce là le nègre dont tu 
m'as parlé ? 

YVON. Oui , capitaine , c'est là le mau- 
ricaud en question. 

FRÉDÉRIC. Tout est-il convenu avec lui ? 

Yvonr. Pas encore , il m'a promis une 
audience du roi. 

FRÉDÉRIC. Le roi consent-il à me rece- 
voir? 

MAFOUC. Oui , capitaine Frédéric. 
FRÉDÉRIC, à Yvon. Tu as dit mon nom 
acenègre? 



TVOW. Non. 

MAFOUC. Je vous connais depuis long- 
tems. 

FRÉDÉRIC. C'est pourtant la. première 
fob que je viens dans ce pays. 

MAFOUC. C'est que je suis allé dans le 
vôtre ^ à l'île Bourbon , vendu à l'arma- 
teur Niquelet. 

YVON. En ce cas nous te réclamerons , 
tu nous appartiens, Niquelet est notre at^ 
mateur. 

MAFOUC. J'ai été affranchi , et puis je 
suis Yoadziris , et les Y oadziris ne sont js»- 
mais esclaves à Madagascar. 

FRÉDÉRIC. Qu'est-ce que c'est que ça , 
Voadziris? 

Y VON. C'est la noblesse du pays, c'est 
comme qui dirait un comte ou un sous- 
préfet eu Em'ope. 

FRÉDÉRIC. £t tu fais le courtage des 
noirs? 

MAFOUC. Vous faites bien la traite, 
vous, capitaine? 

FRÉDÉRIC. Oh ! c'est vrai. Moi , que tu 
as vu jadis avec des épaulettes de lieutenant 
de marine. .. aujourd'hui forban, marchand 
de nègres! misérable destinée! Maudite 
passion du jeu! c'est toi, toujours toi qui 
m'as perdu.... Loin de ma patrie, de mes 
amis, de mon frère, que je n'ai pu revoir. . . 
honteux de moi-mcme, et me méprisant 
plus encore que je ne méprise les autres 
hommes ; forcé de commander, de défendre 

un vaisseau négrier Ah ! je n'ai plus 

qu'une seule espérance, un seul but , c'est 
de mourir du moins les armes à la main... 
Mais , dis-moi , d'après ce qu'on m'a rap- 
porté, ton roi Radame ne parait pas très- 
disposé à faire la traite. 

MAFOUC. Pas trop avec des Français. 

FRÉDÉRIC. Pourquoi cela ? 

MAFOic. C'est qu'ils paient mal les 
noirs qu'ils achètent. . . cette fois poui'tant 
Eadanie a daigné agréer vos pn'sens, et au- 
jourd'hui même vous le verrez et vous 
traiterez avec lui : prenez avec vous» les 
gens qui doivent vous servir d'escorte ppur 
vous faire honneur, et allons au-dcvant'du 
roi. 

FRÉDÉRIC. C'est cela , allons au-devant 
du roi , savoir combien il tarife^ ses si^ 
jets. \ 

(111 sortent; des ntjrrc» et des ne'jjresses renlrr/nt 
en scène cl lc< suivent des yeujt en donnant cms 
signes de surprise ; puis ils vont frapper à la chse 
de Tinking, qui ouvre et sort aven FraYda| et 
Bedouc : ils lui montrent ceux qui s*cloignc;Hit) 
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SCENE IV. 

TINKING , FRAffiA , BEDOUC , Nègres, 
Négresses. 

LB nœORB. Que veut dire cela, Tinkbg? 
Mafouc avec des blancs ! 

TDHUiio. Notre roi a fait des prisonnier» 
dans la dernière guerre... et va les vendre 
sans doute. * 

FBAiDA. Quoi! toujours la traite... tou- 
jours Tendre les noirs!... 

BBnouc. Comme ils ont vendu mon 
père!... 

TINKI1I6. Ah ! malheur à nous si les né- 
eriers fréquentent encore cette côte ; mal- 
heur à nous!... 

LB NÈGBB , sur la eoUùte. Secoui*s! 

secours!... 

TiiOLiNG. Quels sont ces cris?... 

LB NBGRB, ac€(uwani. Frères, frères! 

secours à un nègre là , dans la baie... 

ses forces épuisées.. . . il se noie venez , 

venez... 

TiNUNG. Un de nos frères se hasarder 
dans cette baie si dangereuse !... 

tKJODX y regardant. Les voilà... ils an-i- 
vent... c'est Bédouc , c'est mon fils qui s'é- 
lance le premier... il na^e avec rapidité... 
nos frères le suivent... ils le ramènent au 
rivage... Ah r il est sauvé!... 

TOUS. Sauvé!... 

FEAIOA. Oui , oui , les nè^es le portent 
dans leurs bras et viennent ae ce côté. 

LB NEGPB, accourant. Eh! Tinking, 
Fraida!... si vous saviez... 

TiNBUHG. Qu'est-ce?... 

LE NÈGBE. Ce nègre qu'on vient de reti- . 
rer de l'eau... 
FRAïUA. Eh bien?... 
LE NÈGRE. C'est votre époux... c'est vo- 
tre fils... c'est Barckam!... 
TOUS. Barckam!... 
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SCENE V. 
Lu MÂHBs, BARCKAM. 

(BcdoQc et d*atttres nigrcs apportent Berckam 
qui ne donne plus aucun ligne de vie et le dé- 
potent ftir un Dene.) 

TDOLUiG. Du secours!... du secours!... 

enfans... 

LE NÈGBB. Oh! cet arbre... l'arbre du 
voyageur. . . attendez , attendez. . . 

TINKING. C'est cela dépêche-toi 

Barckam.,, mon fils!... 



(Le n^;re court, et grimpe k Tarbre du voyagenr , 
qui te trouve bien en vue sar la coltine. U Fatl 
un' entaille avec m zagayc, aossitât Tean coale 
de Touyerture , un autre noir la recueille dana 
une noix de coco et Tapportc k Tinking.) 

TINKING. Donne... b liqueur de cet or^ 
bre va rendre Barckam à la vie. 

( Il iaît boire Bai ckam.) 

FRAIDA. Son cœur bat plus fort... il aor 
vre les yeux... Barckam!... 

BARCKAM, owrantUs yeux. Qui me pai^ 
le?... qui êtes^vous?... 

TINKING. Mon fils!... 

BARCKAM. Mon père!... Fraïda!.««moai 
enfant!... 

(Il les embrafse. Les n^res sautent de îoîc autour 
de lui cl lui tcudcat la main. ) 

BARCKAM. Mes amis, mes frères!... 

TINKING. Je ne moun-iii donc pas sans 
t'avoir embrassé ! . . . 

FRAIDA. Je t'ai revu!... 

BARCKAM. Oh oui! là, là, SUT mon 
cœur... aujourd'hui j'ai tout ce oue je dé- 
sire, tout ce que j'aime au monde... mon 
père , Fraïda , mon fils , mon pays et U U* 
berté!... 

FRAIDA. Mais dis-nous comment ta es 
parvenu... t'exposer ainsi, quand sur une 
pirogue sans doute. . . 

BAREAM. Une pirogue! cette fois, c'est 
un vaisseau qui me ramène a Madagascar. 

TOUS. Un vaisseau ! . . . 

BARKAM. Oui.. . caché parmi les rochers 
qui bordent l'embouchure du Manouzari ; 
un blanc le commande , un blanc auaiiel 
j'ai déjà du la liberté ; car tous ne veulent 
pas se rendre maîtres des nègres,, il en est 
qui ont deviné en nous des hommes , il 
en est qui nous appellent leurs frères. 
Tenez donc vous joinore à eux , vous conif* 
battrez avec nous les blancs qui trafiquent 
de nos personnes. .. et du frêle vaisseau qui 
nous portera peut s'élancer un cri d^aCEran- 
chissemeut, répété par les noirs, qui 
épouvantera les blancs d'un bout à l'autre 
du monde. 

TINKING. Silence!.... le moment n'est 
pas encore venu... 

BEDOUC, sur la colline. Père, père!..... 
des blancs!... 

( Mouvement général d*effiroi ) 

BARCKAM. Rassurez-vous... c'eit la cha- 
loupe du capitame Léonard. .. Frères, vous 
allez le voir, celui qui nrot%e les iiègres et 
combat pour eux... Mon père , Fraïda , 
c'est à lui que vous devez de me revoir 
aLÛMirriaù. 
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SCÈNE VI. 

liiB PAicsiuEjfs, J>ITRE. FIL-A-YOILE, 
LEONARD. 

FITRS. Mon capitaine , c'est ici le pays 
4c8 mal blanchis. 

FiL-A-voiLE. Sacré nom ! y en a-t-iV 
des nègres et des négresses !. .. 

BAAC1LA1I. Ah ! capitaine , que je tous 
remercie d'avoir suspendu la mardie de 
notre vaisseau pour me laisser revoir un 
instant ma patrie... Voyez, voyez, voilà 
tous mes frères, mes amis... je leur ai dit 
oue vous combattiez pour nous ; je leur ai 
ait que je vous devais la vie, et que s'ib 
^ suivaient votre pavillon , à l'avenir nous 
ne serions jamais esclaves ! . . • 

TOUS. Jamais esclaves!... 

TINKING. Ah! s'il était possible! 

(Touj les nègres entourent les bUncs , cl partîca- 
lièrement Léonard. Ils lui baisent les mains , 
t*agenoiiiUent devant lai.) 

lÉOff ARD. Relevez-vous. . . laissez-moi . . . 
Oh ! je ne dois pas souffrir.. . 

PITRE. {Des mulâtresses lui baisent les 
mains ainsi qu'au petit mousse.) Pourquoi 
donc?.... je souffire très-bien, moi... allez 
toujours, mulâtresses, allez toujours. 

FIL-A- VOILE. Ne vous gênez pas, mille 
sacrés noms!... je suis bon enfant et pas 
fier. 

LioiiARD. Mais.,... ne perdons pas un • 
instant. Eh bien ! frères, voulez-vous quit* 
ter Madagascar? 

di liSGEB. Moi , je le veux. 

TOUS. Et moi , et moi. 

US PEiniES. Et moi aussi , et moi aussi. 

HTEE. Un instant, mulâtresses... vous 
n'êtes pas dégoûtées. 

FiL-A-voiLE. Des fichus matelots que 
ça nous ferait U , les mulâtresses ! 

LSOffARn. Pas de bruit, craignez d'éf 

veiller les soupçons le tems presse... 

on a signalé un vaisseau négrier à l'ancre 

dans la baie de Sainte-Marie je dois 

suivre tous ses mouvemens et ne pas le 
perdre de vue. Je retourne à mon bord ; 
à la nuit j'enverrai ici des chaloupes 
pour vous chercher. Déjà , depuis un an^ 
le cid a encouragé nos efforts, proté- 
(;é notre audace et la justice de notre eau* 
se!... nous avons repris à vos ennemis ime 
partie de l'or qu'ils avaient amassé au prix 
cie votre sang... et maintenant... nous au- 
tùûB des amis , des compagnons, des sol- 
dats de plus.*, conune les antres , ik de- 
tiSttdffOBt de bons, de fidèles marins. 



Comme aux autres, je leur crierai : Branle- 
bas du combat I mort aux n^iers Et 

nous verrons encore mon pavillon noir se 
balancer au-dessus de leurs navires. 

BARCKAH. A cette nuit. 

LÉONARD. A cette nuit, frères, surveil- 
lez l'arrivée des chaloupes... Prudence et 
courage. . . Adieu , adieu. . . 

(Tous les nègres se îeltent de noaveaa tuk pieds de 
Léonard, Te ronduUent jusqu'à la chaloupe oè il 
s* embarque avec les matelots. La chaloupe s'é- 
loigne.) 



SCENE VIL 

Les PaécÉDENs , excepté LÉONARD , 
PITRE ET FIL-A-VOILE. 

FRAIDA , montrant le haut Je la coi^ine. 
Voyez, voyez... la garde du roi qui se rend 
ici... 

TIMIKN6. Reculons , reculons , enfans , 
vous savez qu'il n'est pas permis de rap- 
procher. 

BARCKAM. Quoi ! toujours le même... 

TINKING. Oh ! toujours... Tiens, voilà 
les soldats. . . retirons-nous , mon fils ; plus 
taixl nous rentrerons dans la case. 

(Le cortège descend du Laut de la colline] 
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SCENE VIIL 

RADAME, MAFOUC, FRlh)ÉRIC, 
Y VON , Matelots , Suite hv roi. 

(On présente au roi un canapé de bambou ; il 
&*a5sicd*) 

RAnAWE. Mafouc, amène Tétrangor que 
'j'ai consenti à recevoir. 
MAFOUC. Le voilà. 
RADAME, à Frédéric. Tu es Français? 

FRÉDÉRIC. Oui. 

RADAME. Corsaire, négrier? 

FRÉDÉRIC. L'un et Tautre. 

RADAME. Et tu n'as pas hésité à jeter 
l'ancre sur cette côte. 

FRÉDÉRIC. Non. 

RADAME. Et tu as abordé seul ? 

FRÉDÉRIC. Avec mon lieutenant et ces 
matelots. 

RADAME. Que veux-tu? 

FRÉDÉRIC. Cent nègres. 

RADAME. Et si je te les refusais? 

FRÉDÉRIC. Je retournerais à mon boid 
sans cargaison. 

RADAME. Et si je te retenais ici malgré 
toi? 

PREDiRiG. Je resterais ; ou bien mes car 
marades^viendraient me réclamer. 
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mADAne. Si je faiâais de toi ce que tu 
fais de ceux oue tu achètes, un esdave? 

FAÉDÉAIG. Impossible... 

BADAXB. Pourquoi? 

FRÉDÉEID. Je me tuerais. 

BADAHE. Tu es jeune, et tu as du cou- 
rage... nous nous entendrons. Que m'ap- 
portes-tu? 

nÉDBRiC. Des piastres, des miroirs, 
dii grenat, de Teai^nie-Tie , des armes et 
des munitions. 

mABAHB. Des armes, des armes surtout ; 
car vois-tu , moi aussi j*aime la guerre ; 
c'est à elle que je dois toute ma puissance. 
Le nom de Madame est peut-être venu jus- 
qu'à toi ; dix ans de ma vie ont été 
employés à agrandir mes états ; les 
Séclaves , les msdgaches , ( les Tama- 
taves, ne reconnaissent plus qu'un seul 
maître. Maintenant je vais combattre les 
Mozambique^. Pour les vaincre , j'ai be- 
soin d'armes, d'armes fabriquées dans vo- 
tre Europe ; pour cela je te donnerai des 
hommes, mes prisonniers, les Mozambi- 
ques eux-mêmes que j'échange contre les 
armes qui vont soumettre leiu* pays. 

FRÉDÉRIC. Je suis prêt à faire l'échange. 

RAnAHE. Tes armes d'abord , montre 
tes armes. 

( Sar un signe de Frédéric, on apporti une caisse 
de fusils, dVpées, de sabres et des barils de 
poudre et de cartouches. ) 

rabaIIE. C'est bien... je suis content... 
et maintenant je veux donner aux Euro- 
péens une idée de la force et de l'agilité 
des nègres. Viens à mes côtés. 

DIVERTISSEMENT. 

DANSE. ^LUTTX. PAS DES BAMBOUS. 

FRÉDÉRIC , après h ballet. Mon lieute- 
nant et ton courtier vont s'entendre. Re- 
çois de mes mains ce sabre que je te des^ 
tinàis comme présent, et que Dieu t'ac- 
corde de longs jours : je retourne à mon 
bord. 

radame. Adieu, Français, que Yankar 
te conduise. 

FRÉDÉRIC , à part. Oh ! je n'ai pas le 
courage de marchander ainsi les hommes. . . 
décidément, je suis un trop mauvais né- 
grier. 

(Il fort avec quelques matelots.) 
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SCÈNE IX. 
Les PRÉcéDEMs excepté FRÉDÉRIC. 

RADAKB. Qu'on amène les {^rison&iers; 

(On amène quelques noirs garrotta, un biIAmîa 
les examine , kor t&te le pouli , Unr frappe la 
poitrine, etc.) 

TVON. Ds sont beaux!... en voici dd 
bien faibles... 

RADAMB. Il faut les prendre teb qu'ils 
sont. 

TVON. Des femmes !. . . 

RABAMB. Toutes fort jeunes y j'en donne 
deux pour un homme. 

YVON , à un homme de sa suite. Marque- 
les de notre poinçon : ils sont à nous. 

(On les marque sur IVpaule avec un fer qa*on a 
£iit rougir. ) 

MAFOUC. n nous manque vingt-quatre 
nègres. 

R AD AME. Que sontrib devenus 7 

MAFOUC. Àlorts en mangeant le fruit 
empoisonné. 

Yvoiv. Il faut nous les compléter à tout 
prix. Notis ne pouvons emmener moins de 
cent noirs. 

RADAME. Radame n'a qu'une promesse, 
je t'ai promis cent noirs aujourd'hui, tu 
les auras. Mafouc, prends des soldats avec 
toi... visite toutes les cases et prends ceux 
qui les habiteront, s'ils ne sont niVoadziris 
ni Ombias... Il Caut qu'avant le coucher 
du soleil j'aie ici les vingt-quatre noirs , 

MAFOUC. Oui, oui, tu les auras... {A 
part.) Enfin, Tinking... Fraïda... Je le 
savais bien que je me vengerais. ( Aux sol-- 
dats. ) Venez... 

( Il sort avec des soldats. ) 

YVON. Tu vas donc nous donner tes sit- 
jets. 

RADAME. Oui , ne les trouves-tu pas a^ 
sez beaux. 

YVON, Ça dépend. 

RADAME. Mafouc choisira bien ; ton 
maître est brave et généreux , je veux qu'il 
soit bien servi. ( Ici on entend^des cris et un 
grand tumulte au dehors.) Tiens, entend-tu, 
entends-tu... mes ordres s'exécutent... 

YVON. On dirait la presse des matelots. 

(Les cris redoublent, Barrkam paraît lout*&~coup, 
les gardes Tarrétent) 
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SCENE X. 

Lbb PaiÉcéoENs , BARCKAM , FRAIBA, 
TINKING , BEDOUC. 

BAHCSAH. Laissez-moi , laisses-moi pas- 
ser y je veux parler à notre roi Radame. 

RADAME. Qui es-tu?... qae yeux-tu7... 

BAEC&AM. Eh quoi ! la traite, toujours 
la traite... non content de vendre tes pri- 
sonniers , tu nous vends , nous , les Hovas^ 
nous , les vainqueurs de l'île , tes sujets , 
tesenfans. 

RADAME. J'ai juré que je donnerais au- 
jourd'hui à ce Français cent noirs , il faut 
que je les lui donne. 

BARCKAM. Mais tu ne sais pas comment 
les blancs traitent les Hovas que tu leur 
vends. Oh ! si tu le savais , si un seul jour 
tu voyais un esclave avec son maître , tu 
abolirais la traite à Madagascar. 

RADAME. Abolir la traite! et des armes, 
où en trouverai-je pour me défendre ? 

BARCKAM. Le nombre suffirait contre 
l'adi*esse des Européens. Ah ! je t'en sup- 
plie, plus de traite, plus d'esclavage 

rends à ce blanc ses présens et ses armes , 
et tes sujets sauront te défendre , vaincre 
avec toi et te rendre le premier monar- 
que de la terre... Oh! jetez-vous à ses 
pieds comme moi , nos prières l'attendri- 
ront peut-être. .. vois, roi Radame , vois 
une femme , un enfant , un vieillard , un 
homme qui t'implorent... C'est tout ton 
peuple qui te parle par ma voix 

RADAME. Ya-t'en!... ce que tu dis est 
dangereux à entendre pour tes frères... af- 
fronter ton roi est une grande audace', je 
te la pardonne, mais va-t'en... c'est tout 
ce que tu peux obtenir de moi. 

BARCKAM, 5e releoanL Ah!... impitoya- 
ble et sourd à la voix de tes sujets... oui , 
roi Radame , j'ai feu tort de fléchir le ge- 
nou devant toi et de venir te supplier. J'ai 
a*u pouvoir attendrir ceux qui trafiquent 
de la vie de leur semblable... je ne sais de 
celui qui vend ou de celui qui achète le- 
quel mérite plus de malédictions!... 

RADAME. Barckam , ta parole est trop 
dure , ce n'est pas impunément qu'on peut 
maudire Radame et l'insulter. 

(Grand brait au deliors.) 

BARCKAM. O rage ! rage et impuissance ! 
on les fait esclaves et je ne puis rien ! 

( Pltuîeurs nègres entrent en scène poursuivis par 
les soldais t|ui les arrêtent de tous^tds.) 



BABCKAM. Mafoufi!... Mafoucl... COVP-' 



MAFOOC. Yoilà les vingt-quatre noirs... 

RApAME , montrant Barckam. Ajoutes-y 
celui-ci... Rlanc, je te le donne 

MAFOUC, offecjoie. Ah\ Barckam! il est 
ici... 

(On M jette sur Barckam, Fraïda et Tiaking ; Be- 
douc sVcbappe sans être vu et grimpe sur ub 
arbre où il te tient blotti avec deux autres enfans.) 

BARCKAM. LaisseaMnoi... laisses-moi... 
jamais... jamais... 

(Un soldat lève sa sagaye aar Ttnkîng ) 

Misérable !. . ^orge-moi , mais respecte 
mon père. 

(Les nègres sont attacbés à des poteaux avec une 
longue cbatne par le milieu du coqis.) 

RADAME. Blanc , voilà ton compte , ter- 
mine cette affaire avec Mafouc , que Yan- 
kar te conduise. 

(Radame sort avec sa suite.) 

TVON, passant en rePue les esclaves et 
montrant Tinking. Celui-ci est bien vieux... 
bien faible jamais on ne me rachè- 
tera... 

MAFOUC ) souriant et montrant Bareknm. 
Oui, mais celui-là?... 

TVON. A la bonne heure. •• il est solide, 
je t*en donne tout ce que tu voudras... 

MAFOUC. Allons, allons, il n'y a pas à 
marchander... Centesdaves^ettoi, de quoi 
en armer cent autres. 

TVON. C'est convenu. Yoici ma mar- 
chandise. 

MAFOUC. Et voilà la mienne. 

YVON. Cette nuit nous viendrons la pren- 
dre. Ils sont bien attachés. 

MAFOUC. Très-bien... n'est-ce pas Barc- 
kam? 

( Barckam se tait et le regarde avec mépris. Les 
armes et les munitions ont ^te' portées dans la 
case de Mafouc ) 

MAFOUC. Soldats, ne vous éloignez pas. 
Adieu , Barckam. 

(Sortie de Mafouc, d^Yvon et des gardes ; les sen- 
tinelles restent au fond , sur la colline. 
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SCÈNE XI. 

BARCKAM, TINKING , FRAIDA et les 

Nègres enchaînés. 

BARCKAM. Mafouc!.... c'est lui.... c'est 
encore lui qui nous a livrés! Ah! de tous 
les tourmens que j'éprouve , le plus grand 
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est de ne pouvoir Técraser, lui déchirer le 

cœur! {La nuit est venue; la plus groitde 

partie des nègres s'est laissé tomber sur sa 
chainey comme désespérée et se résignant 
à son sort, ) Au nom du ciel , Fraida , 

retiens tes larmes elles ajoutent à 

mes souffirances/ à ma rage Voyez, 

voyez autour de nous , pas un de nos frères 
qui partaee mon indignation , ma colère , 
qui veuille faire un effort pour briser ses 
diaines et les rejeter siu* la tête dç ses 
bourreaux, 

TINRING. Non, pas un. Moi, Barckam, 
tu me connais. Ainsi qu*à toi , poiur être 
libre , rien ne me coûterait... mais à nous 
deux, pourrions-nous seulement la rompre 
cette chaîne ? 

BABG&AM. Oui. . . déjà, oubliant leur mi- 
sère, leur abaissement Tiens! leurs 

yeux se ferment,., ils vont dormir. .. et de- 
main ils se réveilleront à fond de cale du 
vaisseau négrier. Ah! attendez, at- 
tendez.... pas de bruit.... et peut-être 

(li fait un effort pour briser sa chaîne.) Ai- 
dez-moi... aidez-moi donc... là! Û!. . 
Vains efforts... mes doigu meurtris... mes 
forces épuisées. . • esclave ! . . . . Fraïda , mon 
père.... ne songeons plus qu'à mourir... 

BEDOUG, du haut de farbre. Père!... 
père!... 

FiiAiDA. Ah!... mon fils!... tiens, par 
là... Barckam... 

BEDOUG. Père 9 c'est moi... attends... 

(U ittccod rapideneiit de l'arbre et se glisse sens 
être vu auprès de Barekam ; les deux petits Dègrcs 
qaî étaient avec loi en font autant.) 

BARCKAM. Mon fils! tu es libre, toi, du 
moins... 

BEDOUG, montrant la case de Mufouc, 
Père. . . là sont des armes. . . les veux-tu ?. . . 

BARGRAH. Des armes.... là.... là.... dis- 
tu?.,. Ah ! donne , donne... à moi , à eux, 

à eux tous et d'ici, quoique liés à ces 

poteaux, nous combattrons nos ennemis, et 
du moins nous nous ferons tuer si nous ne 
pouvons nous faire libres. 

(Bedouc et les enfani conrent à la ease de MaFouc 
et en rapportent des armes à Barekam et Tioking.) 

BARCKAM, montrant les nègres qui dor^ 
ment. A eux , à eux aussi des armes , et 
disp-leur que c'est pour être libres ! 

(Les eofans lui obéissent.) 



Frères y l'heure est venue..... Liberté.' 
vei^eance! 

( Quelques nègres soulèvent la tête , repètent na- 
chinalefloent les mots : Libertél rengeancel 
puis ils retonibent endormis. 

BARCKAM. Ah ! ces mots ne peuvent rien 
sur eux... Que faire? par quel moyen les 
ranimer ?...(ilfoii^aji^ un baril d'eau-de^vie 
laissé par les négriers sur le seuil de la case 
de Mojauc.) Ah ! de l'eau-de-vie... prends, 
prends!... Frères, frères, réveillez-vous, 
de l'eau-de-vie ! ... à boire ! à boire ! 

(Les en fans ont dëfoncé le baril d'eau-de-TÎe ; ils 
remplissent des poix de coco, se rapprochent des 
nègres endormis, les réveillent et les font boire.) 

Désarmes! des armes! tenez, prenez, 
prenez donc... ( Ils prennent les armes que 
les enfans aoaient laissées à leurs pieds,) 
Vengeance et liberté ! 

CRI GÉNÉRAL DES NÈGRES. Yengeance 
et liberté ! 

(Barekam lire un coup de fusil snr une des senti- 
nelles placées dans le haut de la colline. Aussi- 
tôt des gardes do roi arrivent et font feu. Les 
nègres, toujours enchatne's aux poteaux par le 
milieu du corps , se sont baissés pour éviter les 
balles, ils se relèvent et font feu à leur tour. Puis 
on les attaaue de plas près. . • Ils se défendent 
avec énergie , et formant une pbalanee autour 
de leurs poteaux , renversent un grand nombre 
de leurs ennemis. D'une part Maluuc et d'autres 
soldats de Badame ; de Tautre Frédéric i Yvon 
et des matelots viennent changer la face du 
combat. Frédéric , dans la mêlée frappe d'un 
coup d'épée Tinking, le père de Barekam. Puis, 
on voit paraître sur les rochers Léonard, Pitre , 
Fil-à-Voile, et tous les matelots et les nègres de 
Téquipage de Léonard. Bientôt tous les soldats 
de nadame sont terrassés. Des matelots se sont 
emparés de Mafouc et de Frédéric. Léonard, 
placé sur le haut de la colline , n'a pu voir son 
frère. La case de Mafouc est iocendiée. Le v 
combat cesse.) p 

RARCRAll, embrassant le cadavre de son ''^ 
oère t puis regardant avec fureur Frédéric 
qui est renversé à deux pas de lui^ Mon 
père , tu seras vengé ! ! ! 

(La toile tombe.) 



Fin DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE V. 

UNB EZBGUTIOPI A BORD. 

La scène se passe dans rentrepont du brick coamaod^ par Léonard. 



SCENE PREMIERE, 

LEONARD, BARCKAM, PRAIDA, BE- 
DOUC, PITRE, FII^A-VOILE, Tout 
l'Equipage , Mkgbes et Blancs. 

( An lever du rîdeaa , tous les marins , blancs cl 
nègres , sont en rang , debout ^ le cbapeaai la 
main autour d^une espèce de civière formée par 
des fusiU placés en croix sur des tambours , et 
supportant on cadavre enveloppa dans nn linceul; 
plus près du cadavre, Barck.im, Fraïda et Bedouc 
pleurant; au milieu du tbcàlre« Léonard. 

BARCKAH. Oui , cainarades , à nous la 
yictoire ; grâce à toi , Léonard , nous avons 
ëdiappc à la tyrannie de Radaine, à l'avi- 
dité du négrier , et ceux que Ion voulait 
emmener en esclavage sout libres à bord 
du brick ia Justice; mais moi, moi... de 
quel prix cette fois ai-je payé la liberté ?. . . 
Mon père!.... il est lik, mort!,., et je ne 
devais le revoir que pour lui dire \m 
éternel adieu!... 

LÉOiVAiiD. Ami ta douleur je la 

comprends, moi, privé depuis si long- 
tenis des embrasscmeus de tous les luiens, 
moi triste et désespéré , même après une 
victoire ; moi qui n'ai pas comme toi un 
enfant, une femme, pour partager, 
pour adoucir mes chagrins.... Ton père 
est mort en brave , et j'ai voulu qu'on lui 
i*endlt à boixi les honneurs funèbi^es que 
nous devons aux plus intrépides de nos 
camarades. Qu'on place sur sa poitrine 
l'arme avec laquelle il se défendait quand 
il est mort ; autour de cette voile qui lui 
sert de linceul , nos armes et notre pa- 
villon. 

(Ce mouvement sVsécute. Musique funèbre. Rou- 
Icmcni.) 

Mon Dieu !... le corsaire n'a pas d'au- 
mônier sur son navire pom'lui servir d'in- 
terprète auprès de toi ; pas un livre de 
prières où il puisse lire l'oraison des morts 

sur les restes de ses frères ; et pourtant 

tu entendras sa voix , et la simple prière 
qu'il t'adressera au nom de tous ces ma- 
rins que le monde a repoussés, mais qui 
espèrent toujours en toi , en ta clémence , 
en ta justice! A genoux, camarades! à 
genoux! 
(ToalU moadc^'agenanille, Mttsiqae* Roolemeai) 



limARD. Un frère va nous quitter pour 
jamais : la mer ra engloutir sa dépouille 
mortelle ; et toi , mon Dieu , prends son 
aine , toi devant qui disparaissent tous les 
préjugés , toutes les distinctions hi|matnes ; 
tôt on tard la mort vient tous nous réunir 
auprès de toi , forts et faibles, pauvres et 
riches , maîtres et esclaves. Alon Dieu ! 
reçois l'ame de notre frère , car il fut bon 
et juste, car il n'a jamais versé de sang in- 
nocent , car il est mort en défendant ses 
droits. 

Tout le monde se relève. 

LÉONARD , se rappwchant du cadavre. 
Adieu, pour jamais, adieu! 

BARCKAM. Un instant! encore un ins- 
tant.... Père, j'en fais serment sur ton 
linceul , par ce sang qui coule encore de 
ta blessure... je ferai tomber la tête de ton 
meurtrier, (açrc cjfuri.) Adieu ! adieu ! 

TOUT l'Équipage. Adieu! 

(Musique. — Canonnade. — Le corps est jeté à la 
mer. Barckara fait éloigner sa femme et son fils.) 

e O O00CQO0Ce9QOQ9 C OO0 C QQCeOQOe0QeQQ»gQCQeCO O 

SCÈNE IL 

Les Mêmes , exceptéVKklDk et BEDOUC. 

LÉoriiARD. Et maintenant... la justice? 

BARCKAM. Oui , la justice ! 

LÉ07IARD. Pitre, ne m'as-tu pas dit que 
le traître Mafouc avait été pris par vous 
et jeté à fond de cale? Qu'on me l'amène. 

(Sortie de Pitre et de quelques matelots.) 

BARCKAM, à lui'^même* Mafouc!... oui, 
lui .d'abord.... et puis ensuite.... je l'ai 
juré. 

(Mafouc entra par le dessous, conduit par Pitre 
et des matelots) 

W90QaCCQ C9CC9 8 CO e QOC0eC CC C9QQQC8CQQ 9CQ0» 

SCÈNE m. 

LbsMAmes, mafouc. 

LÉONARD, à Mafouc, Me reconnaîs-tu « 
MAFOUC. Oui, capitaine Léonard | tu es 

mon ennemi , comme je suis le tien depuis 

la prison de l'Ile Bourbon* 
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UBOMABD. Ta me rappelles le premier 
de tes crimes ; il a été puni. Gomme au- 
jourd'hui y j'ayais à prononcer ton arrêt , 
et je t'ai laissé la vie , la vie avec le déshon- 
neur.... Mais, qu'est-ce pour toi qu'une 
flétrissure ?• .. Tu l'oubliais en devenant 
riche et puiss^t au prix du sang de tes 
compatriotes ; et du pont de ce brick , nous 
pourrions encore voir le rivage où par toi , 
par ton infâme trahison , tant d'Iiommes 
ont été égorgés. Mafouç, n'as-tu rien à 
dire pour te défendre? 

MAFOUC. Léonard.... le brick négrier 
croise toujours dans la baie de Sainte- 
Marie.... en peu d'instans il peut rejoin- 
dre le tien. 

LÉONARD. Je l'attends... Oh! je l'attends 
avec impatience. 

MAFOUC. Son équipage est plus nom- 
breux , plus fort, mieux exercé que celui- 
ci , et avec le secours des soldats de Ra- 
dame.... 

LÉONARD. Que m'importe? 

MAFOUC. Bientôt ma mort serait vengée. 

LÉONARD. Des menaces! 

MAFOUC. Pour racheter mes jours, an 
contraire , de riches trésors passeraient à 
bord de ton navire , et la parole du roi 
assurerait à jamais l'affranchissement de 
\ous ces hommes. 

LÉONARD. Leur affranchissement ! ils 
l'assureront eux-mêmes en combattant ... 
Des richesses ! tu peux y tenir, toi , à cet 
or, qui a fait de toi un traître et un lâche. 

MAFOUC. Un lâche! 

LÉONARD. Oui.... il y a un an , prison- 
nier de l'tle Bourbon, tu nous disais: 
Tuez-moi.... je ne tremblerai pas. Aujour- 
d'hui , riche, et voadziris de Madagascar, 
ta regrettes ton or et ta puissance , et tu 
as peur de mourir? 

MAFOUC. Moi!... frappez^moi donc 

Ma vengeance... je la lègue au capitaine 
négrier.... Léonaixl, quand tu vas le voir^ 
ce capitaine.... (// rit frénétiquement,) Ah ! 
ah .** ah ! ... je n'ai plus rien à te dire , qu'on 
me tue. 

LÉONARD. Eh bien ! . . . . tenez , amis. . . . 
( // lui arrache le manteau t/ui lui recour- 
praii l'épaule.) « Flétri pour avoir vendu ses 
frères.... » et maintenant.... mis à mort 
pour avoir vendu ses frères ! ! . . . Qu'on l'en- 
traîne sur le pont , et qu'il soit exécuté à 
l'instant , à Tinstant même. 

(Les malelots et les nègres emmènent Mafouc. On 
entend une fusillade au-dessus de Ventrepont ; 
pais nègres et matelots redescendent et viennent 
se ranger aolour de Léonard.) 
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SCENE IV. 
Les MiMEs , excepté MAFOUC. 

LEONARD. Qu'on inscrive sur le registre 
du bord son crime , son arrêt et son cnâti* 
ment; ajoutez que, dès ce jour, tout 
homme faisant la traite des nègres, «t 
saisi par nous les armes à la main en dé- 
fendant cet exécrable trafic, sera fusillé , 
ou pendu à la grande vergue , poiu* ef- 
frayer les vaisseaux négriers du plus loin 
qu'ils apercevront le pavillon du corsaire 
Léonard. .( Un homme s'est assis et a écrit 
sous la dictée de Léonard.) Vous approuves 
tous l'article que je viens d'ajouter à notre 
règlement , et ce sera pour nous une loi 
sacrée , irrévocable ? 

BARCKAIl, qui est resté jusque-là absorbé 
dans ses réflexions , s^açance vers ïaéonard. 
Oui, irrévocable... nous jurons tous ds 
ne jamais faire grâce aux négriers. Vous^ 
même , capitaine Léonard , vous n'auree 
pas le droit de faire grâce. 

LÉONARD. Grâce! me l'a-i-oii. &ite à 
moi? Je serai jugeàbord comme ilftl'étaient 
dans leur conseil , et comme eiax , juge 
inexorable, je n'épargnerai personne. 

BARCKAM. Personne? vous le j iu*ez. 

LioNARD. Je le jure. 

BARCKAM. £h bien!... en mfsme tems 
que le traître Mafouc , le capitaine du vais- 
seau négrier a été saisi par moi l'épée à la 
main, et avec cette épée..« (Plaurani,) Il 
venait de tuer mon père... capitaine Léo- 
nard, je demande justice. 

LÉONARD. Qu'il meure ! 

TOCS. Oui , qu'il meure ! 

BARGRAn. Tous me permettez d'en fi-« 
nir avec lui comme vous venez d'en finir 
avec l'autre? 

LÉONARD. Oui, mais ici, en présence de 
nous tous, et après que ma voix aura pro- 
noncé son arrêt. 

BARCKAM. J'ai votre promesse et la loi 
que vous avez dictée tout à l'heure. 

LÉONARD. Cette loi ; cette promesse. •••• 

si j'y manque jamais qu'on me tue..*. 

Ya chercher cet homme. 

(Sortie de Barckam , de Pitre , des nègres et des 
matelots. ) 
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SCENE V. 

LÉONARD , FIL-A-VOILE, dans un coin 
du vaisseau, 

(Léonard s'est assis et pai court le registre sur lequel 
on vient dVcriie.) 

FIL-A-VOILE, fumant. Il n'est pas de 
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bonne Iinmenr aujomdlmi , le capitaine. 

(H f e promène en long et en large , toujours fu- 
mant, et regardant de tens en tenu les mouve- 
mena de Léonard.) 

ubohard. Ce registre... 8*il venait à 
tomber un jour entre les mains de nos 
ennemis. •• ils apprendraient alors comme 
ma justice était prompte et terrible! je 
leur ai dit que je me séparais de la so- 
ciété , que je défendrais » que je vengerais 
ceux qui étaient abandonnés, proscrits, 
opprimés par elles,.. Ils verraient que j'ai 
tenu mes sermens. .. Ah ! les cruels ! comme 
ils ont endurci mon ame !... Tout à 
l'heure, lorsqu'on a tué ce misérable, 
j'éprouvais je ne sais miel aflfreux plaisir à 
entendre exécuter l'arrêt que je ve- 
nais de rendre.... et maintenant encore, 
j'attends avec impatience ce capitaine né- 
grier que d'avance j'ai condanmé àmort... 
Il le faut!... c'est justice... justice! Pauvre 
insensé ! qui mets tes passions et ta colère k 
la place du droit et de la raison... Les 
hommes ont brisé pour jamais ton exb- 
tence, et tu t'en venges en détail! et tu 
ne te fais le protecteur de quelques-uns 
que pour en détruire beaucoup d'autres ! . . . 
Ah!... c'est que je suis si malheureux!... 
Et j'ai cru que cette vie agitée d'un 
pirate , le bonheiur , la gloire d'être 
appelé le libérateur des nègres... que sai»- 
je enfin? peut-être la vue du sang et du 
carnage. •• que tout cela m'étourdirau sur 
mes misères... Non, non, il est là, tou- 
jours, toujours là... ce poignard qu'ils 
m'ont enfoncé dans le cœur , et toujours , 
je crois entendre retentir à mes oreilles , 
dégradé! dégradé! 

(Il se rassied et pleure.) 

FIL-A-VOILE, accourant à lui. Ah! mon 
Dieu ! capitaine... qu'est-ce que vous 
avez?... Le diable m'emporte si vous ne 
pleurez pas!... 

LÉONARD. Enfant!... tais-toi, tais-toi... 
pour Dieu, ne dis pas à d'autres ce que tu 
as vu, ce oue tu as entendu... car le pirate 
doit être dur et impitoyable... car dans un 
instant il va rendre une sentence de mort... 
on ne lira sur son visage ni trouble ni 
émotion... et personne , entends-tu bien , 
mon ami, personne au 4nonde, excepté 
toi , ne doit savoir que Léonard a pleuré. 

FIL -A- VOILE, pleurant aussi. Non, 
mon capitaine, personne... (/f part.) Je 
ne sais pas pourquoi il a pleuré ; mais c'est 
égal... sacredieu ! ça me fait de l'effet. 
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SCÈNE VI. 
Les MÊMES, PITRE. 

PitRE , accourant précipitamment. Capi- 
taine !. . . capitaine ! si vous saviez... 

LÉONARD. Quoi donc? 

PITRE. Ce pirate, ce commandant du 
vaisseau... 

LÉONARD. Eh bien? 

PITRE. Barckam et ses matelots se sont 
emparés de lui... je l'ai vu... 

CRIS DANS LA COULISSE. A mort ! à 
mort! le négrier! 

PITRE. Entendez-vous? les voilà!... ils 
vont le tuer, mon capitaine. 

LÉONARD. Que t'importe? n'avons-nous 
pas tous iuré sa mort?... 

PITRE. Èh bien ! apprenez donc... 

•0QC080QC9QQCQ0Q0CQQQQflSQ090Cg 9 C9CQ9C0C00Q» 

SCENE VIL 

Les Mêmes , FRÉDÉRIC , entrant du des^ 
sous poursuivi par Barckam et les Nègres. 

TOUS. A mort le négrier ! 

RARCRAH. A mort celui qui a tué mon 
père! 

FRÉDÉRIC. Eh bien ! où estril donc , ce 

capitaine de brigands et d'assassins 

Léonard ! 

LÉONARD. Frédéric! mon frère ! 

TOUS. Son frère ! 

(Moment de f ilence. Tons le« personnages en Mcne 
semblent hésiter à prendre une résolution. ) 

BAKCKAMj s'oQunçantf et lisant lentement 
sur le Tv^Ire.Capitaine!... « Tout homme, 
M faisant la traite des nègres , et saisi par 
» nous les armes à sa main en défendant 
» cet exécrable trafic, sera fusillé ou pendu 
» à k' grande vergue , pour effrayer les 
H vaisseaux négriers du plus loin qu'ils 
» apercevront le pavillon du corsaire Léo- 
« nard. » 

FRÉDÉRIC. Diable! fusiUé, passe encore, 
mais pendu ! 

RARCRAX , à Léonard. Cette loi est votre 
ouvrage; nous avons reçu vos sermens 

comme vous avez reçu les nôtres Nos 

frères ont été égorgés par ses soldats ; mon 
vieux père a été tué de^sa main... et ce 
n'est pas tout... {^S' adressant à un des nè^ 
grès qui Feniourent, ) Ami , monte sur le 
pont.. . et dis-nous ce qui se passe à présent 
sur le vaisseau dont cet homme est le ca- 
pitaine. / 

UK IVEGRE. Ciel!... en haut des mitsl 
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dM cadavres suspendus... des cadayres de 
nègres! Tenez , regardez donc. 

Cri gëo^rtl.) 
LÉONARD. Grand Dieu!... mon frère, 
ah ! comment te sauver maintenant ? 

FRKDfiBlC. Je n'y comprends rien... c'est 
mon gredin de lieutenant qui aura fait 
tout cela. Aussi... si jamais JQ le retrouve, 
il me le paiera. 

BARCKAH. Oui y tu ne lui pardonnerais 
pas d'avoir tué des hommes dont l'exis- 
tence rapporte de l'or. Amis, justice! jus- 
tice !... Four tant de cadavres , un seuli 
le sien ! le sien ! capitaine, tu nous dois 
sou supplice ! il ne sera pas dit que tu aies 
enfreint la loi aussitôt ajMrès l'avoir faite ! 
à mort! à mort! Et lui aussi , comme nos 
frères, pendu ! pendu! 

TOUS LES ;iÈGRES ET LES MATELOTS , 
se pressant autour de Barckam, Pendu! 
pendu! 

( Tous M portent en niasse vers Frédéric qnî est 
protégé par son frère. Pitre et le petit mousse.) 

LEÔNARI). Arrêtez ! . . • arrière ! . . . je suis 
votre capitaine, arrière, vous dis-je, et 
je vous ordonne à tous le plus profond si- 
lence i... gui de vous osera lever la main 
sur lui tant que sa sentence n'a pas été 
prononcée par moi ! attendez mes ordres. 

(Tons les personnages se sont reculés devant lui , 
et se trouvent à quelque distance de Frédéric. 
Léonard hil signe aussi k Pitre et FiUi-Voile 
de s^éloigner un peu ; il se rapproche alors de 
son frère , et lui serre la main avec douleur.) 

FRÉDÉRIC. Mon pauvre Léonard... con- 
sole-toi... qu'est-ce après tout que mon 
existence, tu sais bien que je n'y tiens 
pas... et c'est un hasard si depuis long- 
tems je ne m'en suis pas défait moi-même. . . 
Voyons, je suis préparé, fais ton devoir , 
remplis tes promesses... Seulement j'ai 
deux prières à te faire., d'abord, quand je 
serai mort donne bien la chasse à mon bâ- 
timent, c'est à toi de punir mon lieute- 
nant et mon équipage des exécutions san- 
glantes qu'on vient de faire ! et je ne re- 
grette qu'une chose, c'est de ne pouvoir 
combattre sous tes ordres pour me 
donner le plaisir de couler à fond le brick 
de mon armateur... Ecoute encore... Il y 
a un an , à l'île Bourbon , tu me disais : 
Frère, une arme!... je ne veux pas être 
dégradé... et moi , je te dis aujourd'hui : 
Frère, ime arme! je ne veux pas être 
pendu !. .. tu comprends ? 

léOUARD, iuî serrant ia main. C'en est 
fait!... il le faut! il le faut! tel devrait 
être le terme d€ nos misérables destinées ! . . 



Nous devions enfin nous réunir ici, et pour 
toujours. 

FRÉDÉRIC. Pour toujours! mon ami, 
que signifie.... 

LÉONARD. Toi, Barckam, et vous 
tous, écoutez... Vous avez voulu du sAng 
en échange de celui de vos frères... vous 
serez satisfaits... Chacun à|son rang... Por- 
tez armes ! et vous... écrivez , là , sur ce 
registre , à la suite de ces lignes que Barc- 
kam vient de lire. « Une heure après avoir 
n dicté cette loi , après avoir juré de ne 
» jamais faire grâce , le capitaine Léonard 
n a été parjive. « 

TOUS. Parjure!... 

LÉONARD. Ecrivez donc... parjure , en* 
tendez-vous... « U a refusé ae prononcer 
» un arrêt de mort , et il a été fusillé par 
n'son équipage avec celui qu*il voulait 
» sauver. » 

PITRE. Fusillé! lui, le capitaine. 

FRÉDÉRIC. Mon frère. 

LÉONARD. Mais écrivez donc... je vous 
l'ordonne... et maintenant, frère, eut- 
brasse-moi... et que le libérateur des nè- 
gres et le capitaine, leur ennemi, soient 
trappes dans les bras l'un de l'autre. Ap- 
prêtez armes !... en joue, feu l 
(Tout IVqaipage tombe à genooz, eicepté Barckam,) 

TOUS. Jamais! jamais! vive notre ca- 
pitaine ! 

LÉONARD. Ah!... mes amis!.,, mes 
braves camarades... ( A Barckam qui est 
toujours debout et la main sur la détente de 
son fusil. )Et toi , Barckam? 

BARCKAM. Moi?... ( Faisant un effort 
sur hd-méme , et laissant tomber son fusil, ) 
Capitaine , je vous sacrifie plus que ma 
vie : mon père ne sera pas vengé. 
(Ici on entend une bordée de coape de canon.) 

PITRE. Entendez-vous? c'est le brick 
qui nous salue. 

TOUS. Le brick ! 

FIL-A-VOILE, du haut de VécheUe qui 
conduit au pont. Il cingle vers nous avec vi- 
tesse... le voilà! le voilà !... 

LÉONARD. Enfin!... ah! grâce au cid, 
Frédéric , tu n'es pas là pour le comman* 
der ! aux armes ! aux armes ! 

FRÉDÉRIC. Et tu penses bien qu'à pré- 
sent, Léonard , mes amis et mes ennemis 
sont ceux de mon frère. Voyons... un sa- 
bre, une carabine... qu'on me place au 
poste le plus dangereux. .. tiens , à côté de 
toi , Baj'ckam. 

LÉONARD. Je te le disais bien, nous voilà 
réuitis pour toujours. Enfans ! attention à 
la manceuvre ! tout le monde sur le pont ! 
Branle-ba» général de combat ! 
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vom« Au combat ! an combat ! 

(La décoration change.) 
COMBAT NAVAL. 

(Lafcàne m paiM tn pleine ner , de nnit , par on 
grot taoM. Un navire à trou mâts est à Vaocre 
Mr la gauche et feroble attendre le combat : c*e»t 
le bricE négrier. On voit arriver 4e Tautre c6lé 
le t^rond navire à deux mlts, voiles déployées.... 
Caet ealni commandé par Léonard. \ 
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SCENE VUL* 

LÉONARD, FRÉDÉRIC, BARGKAM , 

Matelots , Neorxs , Nàomxrs* 

LBONAED I le portê-voi% à la main. Range 
à cai guer la misaine. . . ( On exécute à mesure 
Us cummandrmens au bruU du canon et de la 
mous^ueleri**,) Cargue !... hâle bas les deux 
focs... Drisse la voile d*étai... la barre de 



dessous... borde la brîgantine brasse 

tribord grand hunier feu tribord... A 

l'abordage! jetez les grapins hardi, 

garçons Ta l'abordage !••• 

TOCS. A l'abordage! 

(Tont l*é<|uîpage de Léonard passe tnr le aayira 
ennemi. On se bst avec acharnemeot. £n&a 
l*avaotage reste au vaisseau commandé par 
Léonard. L'autre est incendié. Cri génénd d« 
tout Téquipage : ) 

Victoire ! rictoire ! Vive le corsaire noir i 
rive le capitaine Léonard I 

(Be/HÙe crescendo àVorchestre de Voirçitiienniae 
le troisième acte*) 

CHOUR OÉHiaAt. 

n est vainqueur ! gloire an corsaire I 
Honncor à son pavillon noir I 

(La toile tombe.) 



FIN. 
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Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Palais-Bojal^ 

le '^S aTril i835. 



FKRSOKlfAGBS. ACTEURS. 

M- YALENTIN, maîtresse de 



poste, jeuoe Teave. 
ALEXIS , élèTe de l'école de 
Stint-Cyr. 



M»« LSMtfllIL, 



M.Wiuca. 



PERSONNAGES. 

FIGHON, jeane Toltigeur 
TOURNIQUET» meonier. 
ROBERT. 
JEAN, postillon. 



La Meèhê $e ptuêô dans un vUiagê , à quelques tiêuês de Paris* 
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M. LsTAssoa. 
M. Al.-Toiissi. 
M. LaiaiTiiB. 

M. BAtTRiLlMT. 
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Le théâtre leprésente une place écartée dans on petit bovrg. A droite, une maisoa de poste aTeo 
ane feaètre en vue do pablic ; près de la porte d'entrée , la porte d'an oetit cavean avec an œil- 
de-bœaf. En scène , quelques arbres; un banc, à gauche , et dans le rond un écritean aTec ces 
moU : Pefl« fvyale. 



Au IcTer du rideau, il Fait naît. 



SCÈNE I. 



HAD. VALENTIN, ROBERT ^ 

HAD. VALENTIN, d la caniannade^ d une 
jeune fille qui l* éclaire avec un falot. Merci , 
moD enfant, retire-toi , je ne -veux pas 
qu'on me voie rentrer. (^La rappelant.) Âh! 
Justine!., tu diras que )e serai ce soir chez 
ma tante, de bonne heure; mais je n'y pas- 
serai pas la nuit. Adieu, adieu. 

La jeune fille s*éloigne. 

ROBERT, entrant par le côté opposé. Rien ! 
toujours rien!.. 

MAR. VALBHTlll, d droite. Je ne toux pas 
qu'on sache que je m'absente souYent. Le 
serf ice en souffrirait. 

ROBERT^ d gauche. Et cette lettre.. . cette 
maudite... 

HAD. VALENTIH^ m traversant le thédtre. 
Us se heurtent. Ah! 

ROBERT. Est-ce TOUS, Monsieur Alexis? 

*Les personnMes sont indiqués de droite à 
gtqchc comme 4 m représentation. 

3* Aiiaii. VOUS n, 



MAD. VALENTIN. Eh! c'est M. Robert! 
ROBERT. Bah ! madame Valentin I.. la 
maîtresse de poste... 

MAD. VALENTIN. Silence!., j'ai peur 
qu'on ne vous entende. Si l'on sarait chez 
moi que je vais passer une partie de la 
nuit auprès de ma tante Bernard... qui se 
meurt... on profiterait de ça pour négliger 
le serrice : les postillons passeraient la 
nuit à dormir, les garçons et les cheyaux 
resteraient les bras croisés; il faut qu'on 
me sente là.. . et puis ma soeur ne yeut pas 
que je la laisse seule. 

ROBERT. Ah ! yotre sœur, mademoiselle 
Manette, un ange! Si l'on faisait encore 
des rosières dans le pays, elle pourrait être 
sûre... 

MAD. VALENTIN. Dam! 

Air : fiSRS, mon petit. 

Elle est sage autant que gentille , 
Ce n'est pas parc*qu'elle est ma fettur ; 
Mais je réponds qu'à not' faldille 

4* 
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Elle doit an joor faire honoenr ; 
C'eut par sa rerta qu'elle brille. 

BOBBBT, 
Pourtant j'ai va plus d'a« bon drille 
Qui TOUS l'embrassait lestement, 
En loi faisant son compliment. 

MAD. ▼▲LBRTlir. 
On n'oiTease point une fille» 
Quand on s'y prend bien poliment. 

Aussi je la marierai, et afantpea, je Tes- 
père. Ce n'est pas que ça presse ; c'est fa- 
cile à garder une jeunesse comme ça. 

ROBERT. Vous êtes bien heureuse. At- 
tendez!., il me semble... non... 

MAD. VALENTIN. Helnlàquien aTez- 
Tous donc 9 de faire comme ça le pied de 
grue sur cette place? 

ROBERT. Madame Yalentin , tous me 
Toyez dans une inquiétude mortelle... de- 
bout toute la nuit. . . tenez, je rentre. 

MAD. VALENTiN. Ëst-ce que TOUS aTez 
aussi un parent malade ? 

ROBERT. Ah bien oui !.. ça ne m'empê- 
cherait pas de dormir... moi, qui n'ai plus 
qu'un Tieux cousin dont j'hérite •. 

MAD. VALENTIN. C'est une consolation. 
Mais que se passe-t-il donc ? 

ROBERT. 11 se passe que M. Alexis a 

^aru. 

MAD. VALEMTIHI. Qu'cst-ce que TOUS 

dites? 

ROBERT. Il a disparu... hier, Ters onze 
heures, je le croyais rentré, je frappe à sa 
porte... rien... je la pousse... sont lit était 
défait^ mais il n'y était plus... sa bougie 
était à moitié brûlée... il y aTait sur son 
bureau une lettre cachetée et sans adresse. 
Alors il m'est passé par la tête une foule 
d'idées... aTec un frisson qui dure tou- 
jours. Minuit sonne, et il ne reTient pas... 
A moitié mort , je suis sorti pour le cher- 
cher, et je cherche encore. 

MAD. VALEMTIN. Et que craignez tous ? 

ROBERT. Ce que je crains... mais tous 
ne saTez donc pas pourquoi sa famille me 
l'a envoyé ici , à la campagne : c'est qu'il 
a une passion dans le cœur... une jeune 
couturière de Paris, pour laquelle il vou- 
lait se brûler la cerTelle... 

MAD. VALEHTlM. Parce qu'on la lui re- 
fusait? 

ROBERT. Ah dami.. c'est un jeune hom- 
me qui se monte, qui se monte!.. aTec ça 
qu'il y aTait deux ans qu'il était à l'école 
Saint-Cyr. In sortant de là, au premier 
minois qu'il a tu, il a pris feu comme une 
fusée... et pourvu que dans son désespoir 
il n'ait pas... Dam! je Tiens de suivre le 
bord de la riTiëre, derrière le moulin. 



MAD. VALEMTIH. Oh! TOUS mc faites 
peur... Mais cette lettre qu'il a laissée.. - 

ROBERT, la tirant de sapocfu. Elle est là; 
mais je n'ai pas osé l'ouvrir. 

MAD. VALEMTIHI. Et VOUS avei eu tort. . • 
ça TOUS mettrait peut-être sur la Toic. 

ROBERT. Vous croyez? 

MAD. VALEMTIM. Eh Tite! ouTrez donc. . 
si on pouTait le sauTer. 

ROBERT. C'est juste!., ah!., mes ge- 
noux s'en Tont.. mes yeux ne Toientplus... 

MAD. VALEMTlll. Donnez... je lirai bien, 
moi; éclairez avec votre fsAoi.., ( Robert 
éclaire; elle lit.) « Mon cher Amédée!.. 
( S'interrompant, ) Ne tremblez donc pas 
comme ça !.. fLi«a/i<.) «Je suis toujours 
1 le plus malheureux des hommes... à 
B peine échappé à mon premier amour. . 

ROBERT. Ah!.. il paraft que c'cbt passé.. 

MAD. VALENTIM , Lisant. « Voilà que 
i» j'en éprouve un autre encore plus vio- 
» lent ..et toujours sans résultat. . {S'in- 
terrompant, ) Pauvre jeune homme!.. 

ROBERT. Qu'est-ce que c'est que cet 
autre? 

MAD. rALEHTIM , Usant. « Sans espé- 
rance!., et pour vivre ainsi , mieux vau- 
■ drait cent fois s'en aller dans l'autre 
« monde. » 

ROBERT. Abl.. j'en étais sûr!.. 

MAD. VALENTIM. Le fait est que c'est 
effrayant... 

ROBERT. Que faire maintenant... com- 
ment empêcher... 

MAD. VALEMTlM. Eh TÎte .• Toyez le 
maire... le ju^e de paix*., qu'on mette 
tout le monde en campagne... les gendar- 
mes , la garde nationale et les pompiers. 

ROBERT. C'est çà... j'y cours... 

MAD. VALENTIN. Oh!., j'cntends la di- 
ligence... on prépare les chevaux... Voici 
le postillon qui va partir... adieu, je ren- 
tre... bonne chance ?. . 

ROBERT. Ah!., je n'y compte plus... 
(Madn F'alentin rentre dans la maison à 
gauc/ie.) Malheureux jeune homme!., 
comment apprendre à sa famille... 

UNE VOIX, en dehors. Ah!., ah!., là., là.. 

allons postillon... allons... Jean! allons... 

Jeao parait au moment où M. Bolbert sort par le 

fond. L'orcheitre fait entendre l'tir du Muletier 

jusqu'à la sortie de Fiobun. 
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SCÈNE IL 

JEAN, puUHLEXlSfpuU FICHON. 

JEAN, portant ses grosses bottes. Voilà!.. 
TOilà ! vous n'êtes pas en retard à ce ma- 
tin.. • le temps d'mettre mes bottes | el 
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fen fourche la borgne... (// posé sa botter 
près de ia maison. ) Soyez calmes... ( Il Sê 
penche pour les mettre. } 

ALEXIS, Paraissant à la fenêtre, SauTe 
qai peut... 

Il deicend le long du treillage contre lequel Jean 
est appuyé. 

JBAH» mettant une botte» Le pavé n*a 
qu'à bien se tenir... je vais le brûler jus- 
qu'à Châlons... 

ALEXIS . lui posant le pied 8*tr le dos en 
iaatant à terre. Ah !... 

nan y poussant un eri^ Ah!.. {Alexis se 
sauve du côte droit,) Qu'est-c'qui me tombe 
sur le dos... [regardant autour de lui.) Per- 
sonne!., en y'Iùune séyère... j'ai une côte 
enfoncée!... si je n'étais pas pressé... 

Il le penche pour meUre l'antre botte. 

FICHON , arrivant d pas de loup. Ma foi! 
je n*y tiens plus !.. elle en dira ce qu'elle 
Toudra^ mais huit jours sans ia Toir, c'est 
trop fort, ça m'étouffe... je ras reprendre 
le chemin de la fenêtre que je connais si 
bien... en avant le 5* de ligne... histoire 
de causer z'un'mînute !.. (// met le pied 
sur la borne et po^e Vautre sur le dos de 
Jean.) Ahl. 

JE AH. Ah !.. (Fichon se sauve.) Arrêtez !.. 
au Toleur!.. cette fois, c'est un homme !.. 
arrêtez. 

II eft embarrasfé dans set rrosspi -bottes et peut 
à peine faire quelque! pas. 

SCÈNE m 

TOURNIQUET, JEAN. 

Tourniquet a le visage et lei habits couveri de fa- 
rine. 

TOURNIQUET. Hein ! quoi ? 

JEAN , lui sautant au collet. Ah ! je te 
tiens, coquin... gueux... sauteur. 

TOURNIQUET. Ah, ah, ah! qui est-ce 
qui m'étrangle. 

JEAE. Je ne te lâcherai pas... Ah! tu 
prends mes épaules pour une échelle ; gre^ 
din. (Le reconnaissant,) Tiens I c'est l' meu- 
nier. 

TOURNIQUET. Ah! bah! o'est Jean ia 
postillon. 

JEAN. Pardon, excuse, M. Tourniquet 

TOURNIQUET. H est bien temps, quand 
il m'a écrasé la pomme d'Adum, d'un coup 
d* pouce. 

JEAN. Dam! qu'est-ce que tous cberchies 
donc en l'ai^ si matin? 

TOURNIQUET. Comment en l'air, moi, 
qui Tenais par terre, de mon moulin, en 
songeant à un rêve que j'ai fait, un rêre 
atroec , où îl y a un âne noir. 



JEAN. Laissez donc aTec Totre âne! ce 
n'est pas tous qui m*aTez marché sur le 
dos. 

TOURNIQUET. Postillon, TOUS Touleirlre^ 
mon cher. 

JEAN. Allons donc, ce n'est pas tous 
qui descendiez de cette maison. 

TOURNIQUET. Je descendais... 

JEAN. Ou bien tous montiez. 

TOURNIQUET. Je montais... 

JEAN. Enfin, c'est égal», ce qu'il y a 
de sûr, c'est que tous m'aTes enfoncé TOtre 
talon dans les côtes. 

TOURNIQUET.* Attendes 4onc, attende^ 
donc, Toilà que ça devient clab, et lasche- 
Teux se dressent sur ma tête... madame 
Yalentin! madame Yalfintinl,, 

JEAN. C'est Trai!.. tous lui faites It 
cour... 

TOURNIQUET, Ahl mais... Bt tous ditee 
qu'un indiTidu quelconque est sorti... 
* JEAN. Chut! chut!., je a'en dirai rifio... 
c'est TOUS... gaillard!.. 

TOURNIQUET. Mais, non... mais, non... 

UNR VOIX, en dehors, fip route, postil- 
lon!.. Allons donc!.. 

JEAN. Adieu... bonjour... T*Ià qu'on 
m'appelle. 

TOURNIQUET. Du tOUt.. TOUS m*€Xpli* 
querez... 

UNE VOIX, en dehors. Allons donc, pos- 
tillon!.. 

JEAN. VoiU! Toilà!.. Oh! la borgne... 
tu Tas me payer ça... {Rwenant.) Une au- 
tre fois, tâchez de mettre le pied sur autre 
chose, meunier. 

Ilsort. 

TOURNIQUET. Mais quâud |e tous assu« 
re... LeToilà loin... 

Il &ît naît. 

seaoooeeaeeeooeooeoQeQooeeQeQeeeeeoQeeeMee 

SCÈNE IV. 

TOURNIQUET, seul. 

Ce qu'il m'a dit est là, comme un eau* 
chemar... Un homme est sortL*. un hom- 
me était... ça me coupe la respiration. .» 
je parie que je suis tout pâle... c'est le sang 
qui me monte à la figure. Au fait... c'est 
gentil... je me suis éTcillé aTec un amour 
féroce... je me suis leTé comme le soleil^ 
pour Tenir rôder à l'entour de mon objet. 
Madame Valentin... j'arrÎTe, et j'apprends 
que... Merci!., et c'est comme ça qu'on 
me traite... moi, créature amoureuse et 
jalouse!., ialouse!.. c'est-à-dire que je suis 
sur le gril... Et c'est là Tivre!.. c'est U 

* Jean, Toorniqnet. 
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exister... NonI nonl non t.. il faut que ça 
finisse... elle croit peut-être avec son petit 
air moqueur, que je serai toujours timide 
et bon enfant; mais nous allons Toir; je 
Tais lui parler... et ferme!.. Ahl ahl.. 
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SCÈNE V. 
MAD. y ÂLENTIN, TOURNIQUET. 

KAD. VAUBRTlM , un ptmUr au k-tu. C*est 
bien... reste... j*j rais moi-même. 

TOURHIQUBT. C'est elle!., ferme!., sois 
bomme, meunier. 

MAD. VALrarm. Tiens !..c*est M. Tour- 
niquet... Bonjour, M. Tourniquet. 

TOimsiQDBT. Bonjour, madame Yaleu- 
tin. 

MAD. VALENTIH, lui frappant SUT la joue. 
Ce bon M. Tourniquet... comment ça Ta- 
t^ll? 

TOCRSIQUIT, déecncerii. Ça Ta! ça Ta! 
{A part.) Si elle me tape comme ça , d'a- 
bord, je Tais mollir... je Tais mollir... 

MAD. VALrarriH. Eh bien , TOUS n'aTet 
rien de gentil à me dire, ce matin. 

TOURHIQUIST, éclatante J'ai à tous dire, 
madame Yalentin... 

MAD. VALBRTDI, reculant. Ah! mon 
Dieu! 

TOURHIQUET, ia ramenant par le bras. 
Madame Yalentin, il faut que j'éclate... 
c'est la bombe. Econtex-moi : j ai fait un 
rêTe cette nuit. ..il j aTait un âne dedans. . 
un âne noir... 

MAD. VALENTIH. Alors, ce n'était pas 

TOUS. 

TOURinQlJET. Pas de personnalité... un 
fine noir... qui me poursuivait sans cesse 
de ses ruades, le polisson... 

MAD. VALBHTIH. Qu'eSt-ce que TOUS 

chantes 1â?.. 

TOURHIQUBT. Je ne chante pas, je n'ai 
pas enTie de chanter ; je dis que tous êtes 
une coquette... et pis que ça... que tous 
aTecreçu... 

MAD. VALEHTIN. Allei TOUS coucher, 
Toisin... TOUS êtes malade. 

TOumiiQUBT. Mais, non... mais, non... 

MAD. VALBNTUi. Laissez-moi donc... 
tenez !.. je Tais chercher du charbon à mon 
petit caveau. 

TOURNIQUET. Du tout... TOUS me direz 
quel est l'insolent qui tous a rendu Tisite 
ce matin... il faut que je l'écrase comme 
un grain de blé. 

MAD. VALENTIR. Mais de qui parlez-TOus 
donc? 

TOURKIQUBT. Du malintentionné qui est 



entré chez tous ou qui est sorti, n'impor* 
te... en passant sur le dos de Jean le pos^ 
tillon. 

MAD. VALRIITIN. Sur le dos de Jean... 

TOURNIQUET. Il l'a reçu... 

MAD. VALBNTOr. Vous Terrcz que c'é- 
tait un chat qui tombait de quelque gout- 
tière... (Riant.) Ah! ah! ah! ah!.. Et un 
chat amoureux, peut-être. .. 

TOURNIQUET. Un chat... Au fait, je n'i- 
gnore pas que ces sortes de quadrupèdes 
ont les passions extrêmement tItcs • je les 
enteads quelquefois manifester à haute et 
intelligible Toix leur amour clandestin. 

Air : Pairie^ htmnêtirete. 

L'amant heureiix sait taire ion boBheor, 
Mais l'angora connatt pan le mystère; 
Daoz fois par an il sent battre son coeor. 
Et j'aime alors sa voix tendre et légère » 
Qaaod pour charmer les dormeurs d'alentour, 
il fait la nuit entendre un chant d'amonr, 

MAD. VALBNTIN. C'était ça. 

TOURNIQUBT. Mais c'était donc un chat 
botté» car il a enfonce les côtes à Jean. 
(S^emptfrlant.) Et tous ne Toules pas que 
je me fâche... que je me mette en colère*. • 
je TOUS déclare donc que je ne crois pas... 

MAD. VALBNTIN. Et, je TOUS déclare, 
moi , que tos soupçons nous insultent, ma 
sœur et moi. 

TOURNIQUBT. Mais, non... je ne parle 
pas de votre sœur... Obi Dieu! mademoi- 
selle Manette. 

MAD. VALBNTIN. le Tcux la marier, en- 
tendez-TOUS... et aTant peu, s'il plaît à 
Dieu !. . Aussi , je tiens à sa réputation com- 
me à la mienne; et si tous osez répéter 
une pareille histoire, je ne tous reverrai 
de ma Tie. 

Elle Ta vers le petit carean. 

TOURNIQUBT, iCun ton très doua. Je n'ai 
rien dit de mademoiselle Manette... par 
exemple!.. laTertu la plus faroui^he... on 
peut l'épouser, elle!., les yeux fermés... 
une fille... que., une. • {Quand madame 
Valentin est entrée dont le caveau, reprtniaM 
courage.) Mais, c'est de tous que je parle, 
de TOUS, qui êtes uneperfidn... {AUanteui 
caeeau.) Oui, oui... une perfide!.. Ahl ah! 
si elle croit que j'ai peur. 

MAD. VALBNTIN , Sortant du caoeaa. Ah ! 
ça... qu'est-ce qui tous reprend? est-ce 
que je tous ai jamais aimé? 

TOURNIQUBT. Vous m'aTez adoré... 

MAD. VALBNTIN, riant. Ah! ah! ahl.. 
par exemple... 

TOUMIQIttT* Vous A*aTes idolâtrie 
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HAD. VAtrartH, rUûL Vous êtes fou I. . i 
Ahlahlahl I 

TOmiBiiQDBT. Eh bien, oui... je suis i 
fou •• je sens que je Tais me détraquer j 
tont-à-fait... car, je tous aime, moi... je i 
TOUS adore, je tous idolâtre... | 

Madame Talentia va poar reotrer eo riant; il la 
floit. 

MAD. VALBrriM. Bonjourt bonjour!.. 
TOURHIQUET. £coutez-moi donc... 
Elle loi ferme la porte lar le nex aa moment où 
M. Robert entre par la droite, Toaroiquet re<- 
garde Robert. 
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SCÈNE VI. 
TOURNIQUET, ROBERT, puU ALEXIS. 

ROBBRT. Ça TOUS a fait mal... 

TOURNIQIIKT, se froiiani lenêz. Un peu! 
juste sur le tendron... mais c*est indigne. • . 
si TOUssaTÎez... 

ROBBRT. Bien, mon garçon... bien... 
tu me conteras ça plus tard. Dis-moi... 
ton moulin Ta-t-il? 

TOORRIQDET. Ah! M. Robert... mon 
moulin et moi nous n'allons plus que d'une 
aile, je le néglige ; il est arrêté... 

ROBBRT. Tant mieux, il ne faut pas 
qu'il aille ce matin... on fait des recher- 
ches du côté de la riTière... pour décou- 
Trir ce malheureux Alexis. 

TODRHIQCBT. M. Alexis! qu'est-ce qu'il 

a donc? 

Alexis entre Bans être tq. 

ROBBRT. Ah! mon paUTre ami!., tu ne 
le Terras plus... 

TOURmQUBT. Ah! bah!.. 

ROBBRT. Uort!.. mon cher... mort! 

TODRBlQCBT. Mort!.. 

AtiBUS, paraissant entré eux. Hein!., 
qo'est-ce qui est mort ? 

ROBBRT, reculant. Ah! mon Dieu! 

TODRHIQCET, id. Qu'est-ce que c'est 
que ça? 

ALBXI8. Eh bien, qu'aTCZ-TOUS donc 
tous les deux ? est-ce que je tous fais peur? 

ROBBRT, lai prenant la main. Ah! M. 
Alexis !.. c'est tous!.. c*est bien tous!.. 
que je suis aise de tous Toir!.. 

TOURBIQUBT. Ah ça!., il marche... il 
parle... comme une personne naturelle... 
on dirait qu'il n'est pas mort... 

ALBXIS. Moi!.. 

ROBERT. Eh Tite* mon garçon... cours 
préTenir monsieur le maire, que notre 
jeune homme est retrouTé. 

TOORHiQCBT. Mais... j*aî un sac de fa- 
rine à porter. 



ROBBRT. Tu le porteras plus tard... Va 
donc, il n'y a pas de temps à perdre... Ift 
garde nationale, les gendarmes, tout le 
monde Ta être sur pied. 

TOURNIQUET. J'y Tas! ces bons gendar- 
mes, ils pourraient s'enrhumer; mais je 
rcTiendrai. 

ALEXIS. M*expliquerez-TOus ce que cela 
signifie? 

ROBERT. Cela signifie... {JTùumiquet.^ 
Encore là... 

TOURNIQUET. J'y TasI j'y Tas! il est em- 
bêtant, ceTieux... 

Il sort. 
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SCÈNE VIL 
RORERT, ALEXIS. 

ROBERT. Cela signifie , que tous m'aTex 
fait peur ; je tous ai cherché toute la nuit, 
et j'aurais parié que, dans TOtre désespoir, 
TOUS aTiez mis fin à Totre déplorable exis- 
tence. 

ALEXIS. Moi! quelle folie!.. 

ROBERT. Dam!., c'est la folie à la mode« 

ALEXIS. Par exemple!., me tuer, quand 
je suis le plus heureux des hommes ! 

ROBERT. Rah !. . TOUS êtes heureux ! 

ALEXIS. Enfin... 

ROBERT. Comment! quand cette nuit, 
je battais les champs et la riTière pour tous 
trouTcr... TOUS étiez... 

ALEXIS, lui serrant la main. Silence! 

ROBERT. Ah! 

ALEXIS. Cela TOUS étonne... moi, si ti- 
mide, si malheureux... 

Air de Julien 

Oui, malgré ma {enae épaalette , 

Je n'osais rien... et la beauté. 

Qu'elle fat oa dame ou grisette. 

Riait de ma simplicité. 

Moo cœur cherchait une compagne. 

Je a'ét%is qu'un franc écolier... 

Mais TOUS Toyes un officier 

Qui fait sa première campagne. bU, 

RORERT. Oui, j'entends! la jeune fille 
que TOUS adoriez... que TOtre famille es- 
pérait TOUS faire oublier ici ; elle tous a 
donc suItI?.. où est^ellc? 

ALEXIS. Eh! que m'importe! j'ai mieux 
qu'elle... cent fois mieux... 

RORERT. Ah! bahl.. ah! bah!., c'est un 
autre. . . de ce Tillage. . . 

ALEXIS. Et si TOUS saTies, mon bon H. 
Robert... un ange!.. 

ROBERT. Oui, un ange qui tous reçoit 
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la nuit; entra chiea et loup... Àh ça!., et 
son nom? 

ALE3US. Son nom... c'est un secret... 
amour et discrétion... Toilà ma derise... 
l'honneur d'une fenune... 

ROBERT. Allons doncj ne plaisantes 
pas. 

ALEXIS. C'est une passion. ... une Yen- 
table passion à laqueUe elle n'a pu résis- 
ter, et je lui ai promis de l'aimer toujours, 
de n'aimer qu'elle ^ de ne Tivre que pour 
elle. Je l'ai juré ! 

ROBERT. Oui, on jure toujours arant... 
je connais ça, moi, qui tous parle, j'ai 
juré, juré, juré... comme un fonction- 



ALEXIS. Oh! je tiendrai mes sermons... 
elle est si bonne , êi gentille, et d'une can. 
deur, d'une innocence 1 tous riez I je com- 
prends I parce qu'elle a eu pitié de mon 
amour et de mon désespoir! En bien! tous 
aTei tort... il fallait que ce fht moi... elle 
n'aurait jamais accordé à un autre... je 
suis le premier, le seul... 

ROBERT. A la bonne hetu'e; mais main- 
tenant que TOUS ne pensex plus à Totre Ar- 
mide... à la première... tous pouTez re- 
tourner à Paris... 

ALEXIS. Moi, partir! moi, la quitter.... 
jamais ! 

ROBERT. Mais songez-y donc... tous êtes 
officier... TOtre breTct peut tous arriver 
au premier moment. 

ALEXIS. Bah! j'ai le temps... on ne 
pense pas à moi, heureusement... 

RMeRT. Mais, monsieur... 

ALEXIS. Mais, mon cher M. Robert, 

soyez gentil.... ne me tourmentez pas 

j'aime... j'aime... tous ne saTCz donc pas 
ce que c'est que d'aimer... 

ROBERT. Si fait, je l'ai su! il y a long- 
temps ; je Tai §u même assez bien. . . 

ALEXIS. Tant mieux.. . alors, vous aurez 
de la mémoire et de l'indulgence... 

ROBERT. Oh! non... tous ne voulez pas 
me brouiller aTec Totre mère, m'exposer 
à perdre ma place .. 

ALEXIS. Allons donci 

eo8sooee8Q900090Q809e9eaoo9eQOO s> 88 W»ooonn 8 

SCÈNE VIII. 
FICHON, ROBERT, ALEXIS. 

ALEXIS. Ek mais... c'est Fichon, mon 
frère de lait... 

FlCHOE. Ah! monsieur Alexis... bon- 
Jour, mon officier. 

ALEXIS. Bonjour, conscrit,., mon Dieu« 



tu. te tiens à distances... on dirait qaft tu 
n'oses ni m'approrher, ni me parler. 

FlcaON. Dam! mon frère de laii!... (A 
Robert ) Vous permettez, n'est-ce pas que 
je l'appelle mon frère de lait? 

ROBERT. Eh! comme tuTOudras... 

FIGBOV, passant au milieu. Merci, mon 
ancien... ça date de loin, du temps où 
nous nous donnions des taloches et de 
fameuses, nous étions frères, je ne dis pas; 
mais, à présent il n'y a plus d'égalité. 

ALEXIS. Eh! qu'est-ce que ça fait; cela 
empêche-t-il de donner la main à un ami ; 
eh ! si jamais j'étais ton officier, je ne t'en 
aimerais pas moins. 

FlCBON. Oui , TOUS m'euTerriez à la 
salle de police. 

ROBERT. Chacun son doTOir; il ferait 
bien... 

FICHON. Merci... mon ancien... 

ALEXIS. Mais bah! je ne suis pas encore 
ton officier, il n'y a pas de grade , d^épau- 
lette, de salle de police... j'irai Toir ma 
bonne nourrice, la mère Fichon «. Lai 
nous ne serons plus que les deux frères, et 
pour aujourd'hui jet*lnTlte àdiner... 

FICHOE. Et j'accepte... 

ROBERT. Permettez, monsieur... 

FICHON. J'accepte... 

ALEXIS. C'est conTenu, un bon petit di* 
ner. Vous tous en chargez, n'est-ce pasi 
{A FiihonJ) Tu me conteras comme au- 
trefois tes fredaines.... tes projets.... tes 
amours... 

FiCBON , riant. Oh 1 oh ! oh I oh ! .. mes 
amours... 

ALEXIS. Ça Ta bien? 

FICHON. Ça Ta ferme... iJRéganÈant Ao- 
bert.) Oh! oh! oh! 

ROBERT, Imbécile... 

FlcaON. Merci, mon ancien... Ah! ça, 
et TOUS, mon frère de lait... 

ALEXIS. Pas mal non plus.... et elle est 
jolie .. 

FICHON. Jolite 1 oh!' jolite ! elle a ceci... 
et cela... et puis des choses .. 

ALEXIS. Comme la mienne... elle a une 
figure... 

FICHON. Comme la mienne... 

ALEXIS. Et une taille... 

FICHON. Comme la mienne... 

ALEXIS. Et je l'aime... 

FICHON. Comme la mienne... c'est au 
point que je Teux Tépouser. 

ALEXIS. Bah ! 

ROBERT, /Mutant enir^eux. Par exemple! 
je TOUS demande un peu ce petit sot... ça 
ne pense qu'au mariaee... c'est qu'il lui 
mettrait dans la tête des idées... alloua ^ 
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Telles, M. Alexis, irenes, il faut déjeuner , 
et fous refaire un peu.... 

ALEXIS. Oui, oui... {Revenant d Flchon.) 
Ta me diras son nom ^ je te oommerai la 
mienne, je te dirai... 

ROBBRT. Venez-Toiis? 

ALBXIS. Voilà... voilà.... à ce soir.... le 
Terre à la main... 

FlCHOM. C'ebtça, Je me griserai... 

nOBBltT, regardant Fiehon, Ça n*a pas 
le sou... case mariera... ça aura des en- 
fans... ah! mon Dieul 

Il sort aprèf Alezif . 
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SCÈNE IX. 

FICEO^, seuL 

FiCttOV. Des eafans... tiens! pourquoi 
pas, et de solides... je ne ferai pas comme 
mon père qui n'en a jamais eu... mais , ce 
Al Alexis, est-il bon, est-il aimable^ il me 
tutoie, et une tournure I 

Air : de VJrtiste, 

Qnî dirait que c'est mon frère I 
A-t-il l'air élégaat! 
Q«el gentil militaire J 
Moi qui o* 8DÎS qu'un Jean-Jean. 
If otr' Doarric' fut la même... 
J' croirais en yérité 
Qu'il t bu tout' la crème, 
Bt qa' le lait m'est resté. 

Mais c'est égal.... mademoiselle Manette 
n'est pa.« de c't aTÎs-lù, si je pouyais me 
faire entendre. Ah ! mon flageolet ! 

Il Ta pour jouer du flageolet, madame Talenria 
parait ; il se détourne et se promène, 
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SCÈNE X. 

FICHON, MAD. VALENTIN. 

MAD. VALBMTin. Ah! c'est toi, Fiehon. 

FICH09I. Oui, madame Valentin, c'est 
moi tout d* même. 

IIAD. VALBHTiil. Eh bien.... qu'est-ce 
que tu as donc ce matin, comme tu as l'air 
bête... 

FIGHOV. Vous trouTez? c'est possible, 
c'est qu'il j a des momens où c' qu'on ne 
sait plus... 

MAD. VALEUTIM. Ce qu'on dit. 

FICHON Voilà. 

MAD. VALEKTIS. Bah! qu'est-cequc ça 
signifie? qu'ei>t ce que tu as ? 

FiCHOB. J'aL,. jai... quej' suis amou- 
reux» là... 



MAD. VALBNTIB. Amoureux? et de qui? 

FICHON. Dam! vous tous fâcherez peut- 
être... {RianL) Âhl ahlahl 

MAD. VALENTIN. Moi... dis, toujours... 

FICHON. Est-ce que tous ne dcTinez 
pas... 

MAD. VALENTIN, so'iriant. Dam! M. Fi-o 
chon, tous ête^ bien aimable. 

FICHON. Vous y êtes. 

MAD. VALENTIN. Mais je ne Teux pas me 
remarier. 

FICHON. Qu'est-ce c' que ça fait... si 
mademoiselle Manette Teut bien... 

MAD. VALENTIN. Comment! c'est Ma- 
nette... 

FICHON. Vous Toye* bfen, ça tous fâ- 
che! 

MAD. VALENTIN. Manette! {A part.) 
Dam ! je crois toujours que c'est pour mou 
compte. 

FICHON. Alors, je m'en Tas, bonsoir. 

MAD. VALENTIN, le retenant Ehl non... 
reste , pauTre garçon , tu aimes ma sœur ; 
il n'y a pas grand mal 9 car, cela ne peut- 
être qu'aTec de bonnes intentions. 

FICHON. LeFrancén'en a jamais d'autres; 
je l'aime, et j' l'épouse. Mais tous ne tou- 
lez peut -être pas marier mamsell' Manet- 
te?... 

MAD. VALENTIN. Au Contraire... c'est 
ce que je Teux... c'est ce que je désire... 
je donnerais tout ce que j'ai'pourla marier, 
pour la bien marier, par exemple... Dam! 
je Teille sur sa Tcrtul.. 

FICHON. Ahl oui... et tous y Toillez so- 
lidement... 

MAD. VALENTIN. Aussi, celui qui l'épOU"» 
sera pouira bien dire... 

FICHON. Oh! moi... ça m'est égal... 

MAD. VALENTIN. Qu'est-ce que tu dis ? 

FICHON, se reprenant. Je Teux dire... 
que pourTU qu' tous m'accordiez sa main. 

MAD. VALENTIN. Etsoncœur?.. 

FICHON. Je l'ai... 

MAD. VALENTIN. Hein!.. 

FICHON. Il est à moi ! j'ose m'en flatter, 

Îuoique depuis quelques jours, elle ne me 
ise plus rien... mais, j'ai su ça un soir eu 
dansant... parce que je l'ai fait danser... 
et je lui tenais la main , en soupirant comme 
ça... OkL, et je serrais ferme... et puis elle 
a répondu : Àhl tous me faites mal... si 
bien qu'ell' m'adore. 

MAD. VALENTIN. Comment... elle ne 
m'en a rien dit... mais mon garçon... tu 
n'y penses pas, toi qui es conscrit... qui 
n'as pas le sou. . . 

FICHON. Pardon, excuse... j'aurai mou 
congé , et puis , il y a le père Fiehon. . .tou 
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saTeiy moa oncle... il me fera qoelqu* 
chose... Car, il a desécus!.. 

MAD. VALENTlN. Ohl alors, c*est difië- 
rent... tu pcus: demander le consentement 
de Manette... 

FICHONy sautflnt de joie. Vrai! oh! ma- 
dame Yalentin... que vous êtes bonne... 
soyez tranquille , allei ! le troupier porte 
un cœur reconnaissant... Ma sœur... car, 
TOUS s'rcz ma sœur... 

Au : FauU'OttblUr. 

AUoiu, il faat qtt' je Touf embnsse 
Un p'tit baiser L. 

MàD. YALBHTIll. 

De toat mon coear l 
C'est an bon mari pour ma sœur, 
Fesons les chos'sde bonne grâce 1.. 
// têmhoMset Tourniquet entre parlant un tae de fa- 
riné* A ectta vue , •/ e'arréte, 

SCÈNE XI. 
Les Mêmes , TOURNIQOEÏ. 
TOVRHiQUBT y conilnucoii Valr, 
Que Tois-je , 6 ciel ! ça m' casa' les bras I 
Ficbon 1 

nCBON. 
L' meunier!.. 
TOVABIQVBT. 

J'en s'rai malade. 
MÂD. TiLBirriir. 
PmiTr' garçon 1 

TOCBRIQUET. 

Je n' pnis faire un pasL. 
jt madame Valentin. 

Il parait qu' tous n* tenez pas an grade, ' 
N' tous gênez pas i hiê. 

FICHOM. Tiens ! pourquoi qu'on se gêne- 
rait, meunier... 

TOCRNIQUET. Et TOUS ne lui dites rien. .. 
et TOUS TOUS laissez cajoler... bichonner... 
Ouf!., attends! attends... que j'aie porté 
ma farine, hussard... 

HAD. VALERTIBI, riant. Ah, ah, ah! il 
étouffe... 

FIGHON. Qu'est-ce que ça m' fait ? 

TOUaHIQDBT. Je suis à toi... hussard!.. 

Il sort. 

MAD. VALERTIH. Laisse-le dire... je Ter- 
rai ton oncle... va trouver Manette, toi... 
• FICHOM. J'y Tais... j'y Tais!.. {J Alexis 
qui entre.) Ah! mon frère de lait... si tous 
sariez... je suis... je... Oh! tenez... ma- 
dame Yalentin... Trai... ça m* coupe la res- 
piration... 

11 entre virenent chez Had. Yalentin* 



SCÈNE XIL 
HAD. YALENTIN, ALEXIS. 

MAD. VALEHTIH. Ah! mon Dieu! M. 
Alexis, est-ce bien tous! 

ALEXIS. Parbleu! qui donc?.. GoDune 
TOUS me regardez ! 

MAD. VALEHTIH. Bah ! TOUS qu'on disait 
mort par amour... mais ça ne m'étonne 
pas... les amans reTiennent toujours. 

ALEXIS. Comment? tous dites... mais, 
qu'est-ce qu'il a donc , ce pauTre Fichon , 
on dirait qu'il est fou. •• 

MAD. VALENTIH. A peu près... il cst 
amoureux... 

ALEXIS. Est-ce de tous, madame Yalen- 
tin? 

MAD. VALBHTlll. Eh! monsieur, il y en 
a eu de mieux bâtis que lui qui n'y ont pas 
manqué. Aujourd'hui, c'est le tour de ma 
sœur... 

ALEXIS. Yotre soeur! Manette! c'est elle 
qu'il aime... Fichon. 

MAD. VALENTIH. Certainement... 

ALEXIS. Et TOUS le laissez entrer comme 
ça. 

MAD. VALENTIH. Puisqu'il Teut l'épou- 
ser... 

ALEXIS. Ah! bien, oui... mais tous n'y 
consentez pas, tous! 

MAD. VALEHTIH. Eh! pourquoi non, 
monsieur, ma sœur est en âge d'être ma- 
riée... et je ne Tois pas pourquoi... 

ALEXIS. Pourquoi , pourquoi 1 c'est que 
ce serait la sacrifier... gentille , bien éleTée 
comme elle est... 

MAD. VALEHTIH. Et sage? 

ALEXIS. Oui^ sage... j'oubliais... tous 
Toulez la donner à un conscrit... à un sol- 
dat, à Fichon... tous Toulez donc en faire 
une TiTandiëre... 

MAD. VALEHTIH. Ecoutei donc , H. 
Alexis , elle n'est pas riche. 

ALEXIS. Pas riche!., elle, aTec tout ce 
qu'elle a... d'ailleurs... elle n'aime pas Fi- 
chon , je TOUS le déclare, elle le détestera..» 
elle sera malheureuse... 

MAD. VALEHTIH. Pourquoi ne l'aime- 
rait- elle pas? 

ALEXIS. Parce qu'elle en aime un autre. 

MAD. VALEHTIH. Ce n'est pas Trai... 

ALEXIS. Un autre, qui en est fou!., qui 
ne peut riTre sans elle, et que l'idée seule 
de la perdre rend le plus malheureux des 
hommes, et cet autre... c'est moi. 

MAD. VALEHTIH. YoUs! 

ALEXIS. Oui , moi.. . et je toUs préTiens , 
que ce mariage ne se fera pas | il arriTèrait 
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quelque tnalhetur d'abord... j*eti mourrais 
plutôt... et elle aussi... 

MAD. VALBNTijf . AlloDsdonc, M. Alexîs, 
soyez raisonnable... est-ce que ma sœur 
Manette peut vous aimer. 

Alunis. Si elle peut... mais elle m'aime , 
elle m*adore... 

MAD. VALBHTDl. Et comment, saTci- 

TOUS... 

ALEXIS. Ah I elle me Ta dit... en dansant 
ayecmoi... car, ]e Tai fait danser. 

MAD. VALBHTIN. Ahl TOUS IVei... {^ 
péri.) Il paraît qu'ils l'ont fait danser tous ' 
les deux... 

. ALEXIS, tt TOUS concevez que cet amour- 
là... 

MAD. VALKHTIH. Cet amour-làj M. 
Alexis, ne peut que lui faire du tort. . . Ju- 
ges donc, M l'on TOUS entendait.,, votre 
famille, surtout... 

ALfiXiS. Ma famille... ma famille, veut 
que Je sois heureux, et je le suis... c'est à 
dire 9 je le serai... on a voulu m'empêcher 
à Paris d'épouser une grisette... on a bien 
fait., .elle me trompait; mais votre sœur... 
c'est un angel.. 

MAD. VALEHTlH- Sans doute I {À pari,) 
Un ange, qui commence à me faire peur. 
[Eaui,) Mais elle ne peut être à vous... 

ALK3US. Si fait! nous verrons... et plu- 
tôt de souffrirqu'un autre obtienne .. qu'un 
autre. . . que. . . oh ! jamais ! 

MAD. VALBHTiV.Ce qu'il lui faut... c'est 
un mari... 

ALEXIS. Eh bien! je l'épouse. . 

MAO. VALENTIN. Vous Tépousez! diable; 
dites donc, c'est bien différent... un petit 
officier... c'est gentil, et si on veut consen- 
tir... 

ALEXIS. Ou consentira... ou bien je fe- 
rai un coup de ma tête. 

MAD. VALBNTDl. Ahl mou Dieu! 

ALEXIS. Je me brûlerai la cervelle ! al^ 
Ions, madame Valentin... dites-moi, que 
vous ne la donnerez pas à un autre ., qu'à 
moi. • • 

MAO. VALENTIH. Dam! je ne demande 
pas mieux... 

ALEXIS. Vrai!., ainsi vous allez préve- 
nir Pichon que c'est fini. .. qu'il ne doit plus 
espérer... 

MAD. VALEUTIII. Dam! je vais lui dire. 

ALEXIS. Ah! que vous êtes bonne... 
que je vous aime...- 

Mimé air, 
Ptrmeltea que je vont embrasse! 
Mille baîjeril.. 

IU»> VltBHTtir. 

Oe bien bon ocewl 



C'est qn beaii parti p(mr ma Meu> 
Faisons les chos's de bonne grâce 1 
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SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, TOURNIQUBT, ienmit sonêoc 
vide à la main. 

TOCRNiQUBT.Nous allous voir si le cons- 
crit.. 

// voit AtêOM unbraâttr Mmd. Faicntin. 
Rcpremanl tair 

Que f ois-j« l un autr% ça m* cass* les bras*- 
Un officier !. . j'en s'rai malade. 

MiD. VALBRTIM. 
Encor Ini 1 

TOUAKIQUIT. 

Je n' puis faire nn pas... 
A mâémmê FatmUin. 

Il parait qn' vons montes en grade.. • 
N' vons génea pas!.. {Ut.) 

ALEXIS. A qui en a-t il?., ailes, alleil 
ma chère madame Valentin, et moi... je 
vais déclarer à M. Robert, que c'est un 

farti pris... qu'il peut écrire à ma famille ! 
Lui baisant la main, ) Oh ! que je vous aime. 
(Enèoriani il h$uft$ Toamiquei.) Ehl bu- 
tor... 
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SCÈNE XIV- 
MAD. VALENTIN , TOURNÎQUIÎT. 

MAD. VALBMTIBI, Toyani Towmiquei qui 
la regardé 9 pari (Tan éclai de rire, hhf ^f 
ah, ah! 

TOranQUBT. Et de deux! et de deux 1.» 
moi , qui revenais pour casser quelque chose 
au conscrit... je trouve l'officier... il y en 
a donc pour tous les grades et pour toutes 
les professions... 

MAO. VALBHTIV, riani. Bahl ça vous 
tient toujours... 

TOURliiQUBT. Et vous en riei, vous avez 
la chose d'en rire. Oh 1 fi que c'est vilain! 
encore, s'il n'y en avait qu'un... je ne dis 
pas, parce qu*un amant, on le passe en- 
core... case voit tons les jours ; mais deux ^ 
deux sans me compter... 

MAD. VALBNTIH. Imbécille !... H. Tour- 
niquet? 

TOURHIQUET. VouS dites. •• 

MAD. VALEHTIH Vous êtes US enfant. 

TouanQUBT. J'ai eu vingt-deux ans à la 
Saint- Jean. 

MAD. VAL8RTIM. C'est un bel Age. 

TOimElVUBT* Oui» )e suis dans ma fleur. # 
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et cette fleur^à c'était pour tous... pour 
toi, serpent I... 

HAD. VALEIITDI. Et si TOtre jalousie n'a- 
Taît pas le sens commun ? 

TOUBHIQUET. Lais9eft--donc I... et Fi- 
chon... et TofBcier... 

«AD. VALBNTiii. Si je n*ajma!s ni Tuii 
ni l'autre. 

TOURNiQiUBT. Mais alors dites-moi donc. . 

HAD. VALENTIN. Rien du tout... écou- 
tex-moi .. d*être jaloux, ça porte malheur. 
Vous demandez ma main , ]e ne dis pas 
non .. pour cela il faut aToir confiance, me 
croire sur parole et compter sur moi... 
Ttlainl... 

TOORNIQUBT. Ah! ne me regardez donc 
pas comme ça!.. 

MAD. VALENTlif. Hbîs si TOUS me soup- 
çonnez encore.. • si tous êtes jaloux, mé- 
chant... si TOUS me faites de la peine , je 
ne TOUS aimerai plus I... 

TOURNIQUET. Eh 1 bien , je tous crois, 

MAD. VALENTIM. Plus dil tout! 

TOORNIQUBT. Eh ! bien je tous crois. 
H*« ▼•lentin «ort. 
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SCÈNE XV. 
TOURNIQUET, seul. 

Bh! bien, je la crois. .. me t'U repincé... 
tant mieux pour elle... car, un peu plus 
tard j'allais porter mon cœur, ma main et 
tous mes aTantages physiques à une au- 
tre... ah! ah!. . c'est que je n'en manque 
pas... d'autres... aTec cette jambe... cette 
scélérate de -ambe... une jambe à pas- 
sions... pour être parfaite... il ne lui man- 
que qu'un mollet... mais qui est-ce qui a 
des mollets?.. 

kLBXlS f en dêhori. fion f non... je ne 
Teux pas... 

ROBERT, id. Si fait!.. TOUS partirez.. 

TOURNIQUET. On Se dispute... 
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SCÈNE XVI. 
ALEXIS, ROBERT, TOURNIQUET. 

ALEXIS, entrant Non!... je mourrai 
plutôt!... 

ROBERT, Ul. C'est ce que nous Terrons... 

TOURNIQUET, à part. Ah!... l'officier... 
il croit peut-être... 
Il puste devant Robert en fetaat son sac vide 

ftur son epiule et le couvre d'an nuage de 

fariD<i. 

ROBIRT. Allons!., imbéciile!.. 

Tourniiiiiet sort p«r le tod. 



ALEXIS. Vous Toulez itte rendre mal- 
heureux.. 

ROBERT. Je Teux M. Alexis, que tous 
reparties pour Paria où TOtre faniilie tous 
attend... 

ALEXIS. Ma famille m'a eoTOjé ici.*, et 
j'y resterai.. 

ROBERT. QuaRd TOUS Toiià nommé 
officier.. 

ALEXIS. Je donne ma démission.. 

ROBERT. Mais, TOUS n'y penses pas., 
pour une grisette.. 

ALEXIS. Parles- en mieux , Monsieur 
Robert, elle sera ma femme... 

ROBERT. Allons donc... tous partiras... 
je TOUS enlèTerai plutôt... 
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SCÈNE XVIL 
ALEXIS, FICHON, ROBERT. 

FIGQON , sortant de (a maison. C'est une 
indignité!., une infamie!., et si je le reo- 
rencontre... 

ROBERT. A qui en a-t-il encore , celui- 
lÂ?.. 

FICHON. Monsieur Alexis t.. 

ALEXIS. Ahl ah! mon frère de lait.. 

FICHON. Oui y TOtre frère de lait... qui 
est hien aise de tous rencontrer pour 
TOUS dire... {étouffant) Ailes, M. Alexis... 
c'est bien mal... ce que tous aTCi fait là. 

ALEXIS. Allons... C'est bien !.. c'est 
bien; (dpart) il parait qu'il est congédié... 
braToI.. 

FICHON. Vous, qui aTCs des belles da- 
mes !.. je n'y touche pas à vos belles da- 
mes... moi... je TOUS les laisse... et vous 
m'enlcTcs celle que j'aime.. Mademoiselle 
Manette. 

ROBERT. Hein!., lui aussi... ahl.. ah!.. 
ahl.. 

ALEXIS, embarrassé. Que Teux-tu... ce 
n'est pa«* ma faute... Ta-t-en... 

FICHON. Et je ne Teux pas m'en aller!., 
tiens... la rue eU à moi, donc, tout comme 
àTOusl.. je me promène... 

11 f e promèDe. 

ROBERT. Ma foi, je tous fais mon com* 
pli me n t.. le ri Tal est charmant... il est.* 
ahl.. ahl.. ah!.. 

ALEXIS. Eh ! non... tous Toyes bien 
qu'on le chasse... un pataud... 

FICHON, revenant vivement. Il a dit... «n 
pataud!..* 

^OBEKT y se plaçant entr^eux* Allons !*•• 
allons... pas de querelle.. 

* Aksîiw Babeit, FlciiDa. 
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nCHOV. Ahl.. ahl cW qu*oa ne me 
marche pas sur le pied, à moi!., il ne faut 
pas croire j parc8 que j'suis un simple 
troupier^ que j'penhettrai à un... g;ringa- 
lel .. 

ALBXIS. Un gringalet.. 

BOBEET. Rentrons, Monsieur.., et toi| 
conscrit, .. 

FiGHOH. Laissez-moi, l'ancien., le cens* 
crit ne boude pas... oui, un gringalets, je 
l'ai dit .. je le répète... Toil<k!.. 

ALEXIS. Tues un sot... 

FIGHON. £t Yous... une... 

ROBERT, y eux-tu passer ton chemin. . 

FicaoK. Laissez-moi, l'ancien... j'aime 
Nademoiselle lUanette. 

ALEXIS. Qu'est-ce que ça me fait., elle 
ne faime pas... 

FIGHON. Si faitl... 

ALEXIS. Tu en as menti.. 

FIGHON. J'en ai... 

ROBERT. Allons, Messieurs... Mes- 
sieurs... 

FIGHON, Laissez-moi, Tançien... j'en ai 
menti... une insnlte entre z'hommes... | 
entre jeunes z'hommesl... il m'en rendra . 
raison... ou il n'est qu'un poltron... 

ROBERT. Fichon... 

ALEXIS. Insolent !.. 

ROBERT. Monsieur... 

FICHON. Viens donc... Tiens donc t*a- 

ligneravec moi... I 

II se met rn position de se battre. . 

ROBERT. Vous êtes fous tous les deux... ' 
et toi.. . 

FtCHON, faisant des armes avec ta main. 
Laissez-moi l'ancien. •• vous attraperez 
({uelque chose... 

ROBERT, Maïs.. li reçoit un coup dans le 
côté. Oufl.. 

ALEXIS, passant à Fichon et lui prenant 
Us mains. Quand tu voudras!.. 

FICHON. A la bonne heure... roilà ce 
que je demaddals... 

ROBERT, revenant entr*eux. Et ce qui 



ne sera pas... que diable... tous , 
Alexis... tous battfe avec ça... 

ALEXIS. Pourquoi pas!.. 

FICHON. Ça,rancien... c'est un France. 

ROBERT. Un conscrit qui ne peut pas se 
battre avec un officier. w. 

FICHON. il ne l'est pas... 

ROBERT. Voilà son brevet, que nous 
venons de recevoir... sous-lieutenant au 
5' de ligne... 

FIGHON. Ah! mon Dieu !.. mon régi- 
ment... 

ALEXIS. Quest-ce que ça me fait?.. 

ROBERT. A vous... c*est possible!., mais 
lui, il sera puni... la discipline. .. 



FICHON. Je m*en moque... 

ALEXIS. Et moi aus<»i!.. 

ROBERT. Si vous persistez... je vais pré- 
venir Monsieur le maire... qui le fera 
coflfrer pour le renvoyer de brigade en 
brigade... 

ALEXIS. Ah! c'est différent, vous avez 
raison.. 

FIGHON, dpart, Ahlilcagne* il cagne... 

ROBERT. Le maire et le capitaine de 
gendarmerie lui donner *ient de mes nou- 
velles ! que je t'entende encore le provo- 
quer, petit drôle... 

FIGHON. Suffit... {A part.) Vieux drôle! 

BOBBEt. 
Air : L*or êtî une ehimère. 

Allons, moQsieor, centroas vita. 
Préparez-vous à ; artir. 

ALEXIS. 
Fichon I 

flGBOV. 

Bonfoifj j' vont tient qaitte. 
▲LBXis, lui tendant ta main. 
AUoiit, prendt4a sans rougit. 

viCHOir. 
Merci, faat en rabattre 1 
Avec Tofioier, r fantMtiM 
S'il n'ett pat di(;n'de s'ba fro, 
IV'ctl pat dign' d' lai terrer la maîat 

ENSEMBLE. 

BOBBET, revenant entr'etup. 
Allont, monsieur, rentrootvite, 
Préparex-vousà partir. 
Toi, prendtgardeà ta condaite. 
Je t'en ferait repentir. 

ÂLBXI9. 

Avec loi taoH ttre quitte, 

Je prétend» ne pat partir ; 

Et bientôt de sa conduite 

Je le ferai repentir. 

FIGBOH. 

Det adieux je Tout tiens quitte, 

Allet, vous poavea partir ! 

(J part,) Oh 1 d'un' pareille conduite 

Uu officier d'vrait rougir. 

AUmiê tort avec Bobert qui t'arrête pour menacer Fï- 
ehon, 

s 

SCÈNE ÏVIII. 
FICHON, «luttîftf ALEXIS. 

FICHON, seul. Hou ! tieux cagnard * lof, 
ça m'est égal .. mais, M. Alexi.s, mon frère 
de lait, ça me fait de la peine, parce que 
je TaimaiSy parce quet .• mais tant mieux^ 



iû 



LB MASAItlr ffliÀTEÂL. 



là... je ne le rejetterai pas... je ne re- 
grette que son diner! et quand Manette 
saura ça... Dieu! si je pouTaîs lui* parler à 
sa Tenètre... Madame Valcntinne se tient 
jamab de c* côté-là... prenons mon flageo- 
let. 

11 en loue. 

ALBXIS 9 revenant vivement deux épiée à la 
meUn. Eh? Tite, Pichon... 

ncHON. Coimnent... tous oses après 
Totre conduite... 

ALBXI8. Vite!., habit bas... roici nos 
épées... 

FICHOH. Vrai! tous voulez vous battre; 
TOUS reyenex... 

ALEXIS. Il fallait dérouter Robert, Pem- 
pêcher de nous surveiller, de te poursui- 
vre... maintenant, sois tranquille... en 
ayant!.. 

FICHOV. Ah ! M. Alexis... mon frère de 
lait... si vous sayies combien je suis con- 
tent... ça me faisait de la peine, de croire 
que vous étiez... 

ALBUS. Brave Fichon, va! je te prou- 
verai le contraire... Prends une épèe... 

FIGHON, prenant une épèe. Celle-ci... je 
ne sais pas comment ça se tient; mais c'est 
^gal, ça me fait tant de plaisir pour vous. 

ALBXI9, ôtant son habit. Eh I vite... 

Aiiéeia Funille du Porteur itetiu. 

D'abord, ici noas nous battront !.. 

FiGBOR , étant sa veste. 
Oui, toos les deux , coûte que coûte ! 

▲LBZIS. 

Paùeniemble nous dtneroos. 

flCBON. 
Si je ne iuîi pas mort... sana doute 1 
Â part. Mon frère de lait aait mettre an paa 

Les loîa d' l'honneur tet d' la coiaine... 
Avec notfaiienra d'embarraa 
On déjeûne et l'on n'ae bat paa... 
Ici l'on se bat et l'on dîne. 

ALms. T es-tu? 

FICHOH. Si nous allions du côté du parc. 

ALKIS. Non!.. Robert nous enten- 
drait. 

FICHOV. Par là!.. 

^ ALms. C'est trop en vue du village... 
ici... dans ce lieu écarté... je n'j vois per- 
sonne... Allons!., en garde... 

lia vont pour ae battre , Tooraiqnet entre en 
parlant. 
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SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, TOURNIQUET. 

TOCRHIQUBT. Il faut queco soir, le coo- 
trat...(Lej apercevant.) Tiens, tiens, tiens I 
en voilà deux qui s'allongent... c'est Fi- 
chon !.. 

ALniS. Qu'est-ce? . 

lU aortent. 

TOUBBIQDBT. Et M. Alexis... juste, les 
deux... 

FICHOH. Passe ton chemin, meunier. 

TOURNIQUET, entr^eux. Excusez, les pe- 
tits, voulez- vous me permettre de voir votre 
bataille... je n'en ai pas encore vu. 

FICHOS. Comme tu voudras. .. 

ALms. Mais, silence!.. 

TOURHIQUIST. Motus!.. {lU font qwttqiui 
parades.) Ahl le conscrit!., se fend-il... se 
fend-il !.. 

ALDUS, s'arritoM. Je vais te blesser, 
c'est sûr... 

FIGHOII. Ça m'est égal... allez... 

lia l'arrêtent de noorean. 

ALBXIS. Tiens ! dis-moi que tu renonces 
à elle. 

FICHOM. Jamais!.. 

ALEXIS. Mais tu ne peux pas l'épouser... 

FIGHON. C'est TOUS, plutôt. 

ALEUS. Madame Yalentin m*a promis 
sa main. 

FIGHON. Et à moi aussi. 

TOURNIQUET, riant. Bah !.. j'y suis., j'y 
suis... 

ALEXIS. J'ai sa parole... elle m'aime... 

FIGHON. Et moi aussi... Pousses tou- 
jours. 

TOURNIQUET. Attendez donc... c'estpouT 
ça que vous vous battez... eh bien , rengai- 
nez... les petits... elle se moquait de vous... 
elle m'a aussi promis sa main... 

ALEXIS Toi, butor!.. 

TOURNIQUET. Elle m'aime. 

FIGHON. Il se pourrait... 

TOURNIQUET. Tout de bon!.. 

ALEXIS. Ahl vraiment... Eh bien, sois 
tranquille, ton tour va venir. 

TOURNIQUET. Quel tour? 

FIGHON. Tu t'aligneras avec M. Alexis 
ou avec moi... après... 

TOURNIQUET Moi,mebattfe...dutoat.. 
pas si bête... 

ALEXIS, tournait son épée contre Tm- 
niquei. Comment, poltron! 

TOURNIQUET, reculant. Ah! nepjaîsaiH 
tons pas !. .ne plaisantons pas !.. ça pique... 

FIGHON , le poursuivant aussi Tu es donc 
unlAche, toi... 
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mamQOKT, reeulam di C autre côii. Fi- 
cbon! Ficbonl..pas de bêtise 1., là.,, là!.. 
je suis on.., tout ce que tous youdrex... 
Au secours!., au.. (£n reculant toujours 
il arrite d ta porté du caveau , gui s^ ouvre , et 

iiduparaîtentombantd la renverse, et criant ) 
Ah!., ah! ^ 

ALKUS. Ah! mon Dieu!.. 

FICHOM. Il s'est tué... 

ALEU5, regardant. Eh! non... non!.. il 
n*a pas de mal... il est tombé dans le char- 
bon... 

FiGHOn. Qu'il y reste... (// ferme la par- 
U et donne un tour de clé.) Le yoilà sous 
dé... 

kUnas*. Etnous^ à notre affaire... 

nCHOil. Dépècbons-nous... m'y yoilà! 
IIi se battent. 

ALBXI8. Pousses dooc... tu recules.. • 

Ficaon. Non, mon frère de lait. 

AUBM8. Oh !.. je t'ai touché..'. 

ncBOn^toamoMt. Pas yrai!.. 

ALEXIS, de même. Efface-toi , ou je te tra* 
verse... 

nCBOM. Merci, mon frère de lait... 

ALEXIS. Ah !.. 

nCHOll. Je suis piqué. .. 

ALEXIS. Je t'ai blessé... 

ncHOil, laiêêunt tomber sonépée. Merci, 
moD frère de lait. 

TOIJBHIQOBT, d Ccdl de bœuf. Il parait 
que c'est chaud... 

ALEXIS, soutenant Fiehon et le faisant 
^ueoîr. Fiehon!.. mon pauyre Fiehon !..tu 
tetroufesmal... 

ncHOil. Non, non... pas tout-à-fait... 
je crois que ça coule... et moi, qui ne peux 
pastoirmon sang... 

ALEXIS, reUrant sa manche de chemise. 
Au bras gauche!., un peu plus... je le 
tuais... 

FiCHOBi. Làl.. suis-je heureux d'ayoir 
^n bras du côté du cœur. 

ALEXIS, arrachant sa crœoate. Attends... 
attends, pour te bander le bras... pour 
étancher le sang... 

FiCHOR. Oh ! que je ne le yoie pas ! 

TOiiBRiQDBT. Ça fait frémir I 

ALEXIS. Ce n'est rien... une blessure un 
peu légère... presque rien... Oh! que je 
suis content... 

ncHOH. Et moi, donc !.. 

ALEXIS. Mon pauyre ami... 

ncBOH. Mon frère de lait... ^e yous 
îtesbon... 
ALEXIS. Pourquoi aussi es-tu entêté... 
nCBOH. Ah! c'est yous, plutôt... 



AUXI8. Quand je te dis que je suis 
aimé... 

n€HON. Mais, quand je yous dis que 
c'est moi! 

TOURHIQUBT, se montrant. Ça ya recom- 
mencer... ça ya recommencer... 

ALEXIS, regardant autour de lui. Bhbien, 
s'il faut te forcer à prendre ton parti.. .sa- 
che donc... tu n'en diras rien au moins!., 
sache donc, que je suis heureux... et que 
cette nuit, cette nuit encore, par cette fe- 
nêtre... 

TOURMIQUBT, reparaissant. Ah! bahl 

FICHON. Qu'est-ce que yous me dites?.. 

ALEXIS. Là!., es-tu content?.. 

FICHOM Mais, moi aussi... 

ALEXIS. Hein?.. 

FICHON. Oui... moi aussi... c'est par le 
même chemin que... il n'y a pas encore 
huit jours... 

TOURNIQUET. Ah! bah! ah! bah! 

ALEXIS. Vrai! . elle t'a reçu... 

FICHON. Comme vous... et yous èt^ 
resté... 

ALEXIS. Gomme toi... elle me trahis- 
sait... 

FICHON. Et moi aussi! 

ALEXIS. Ah! que ça fait de mal... 

FICHON. Oui, n'est-ce pas?., ça étoufiël 

ALEXIS. Et quand je pense que pour 
elle... j'ai manqué de' te tuer... 

FICHON. Oui, pour elle... j'ai dégainé 
contre yous... 

La feaètre s'onyre. 

ALEXIS. Ce pauyre Fiehon, mon ami... 

FICHON. Mon ofiBcier. 

ALEXIS. Mon frère ! 

Ht l'embraiaent» 

FICHON. C'est une perfide. 

ALEXIS. Une coquette! 

FICHON, riant. Moi, qui ai laissé ches 
elle mon pompon. 

UN CRI, dans la maison. Ah ! 

FIGHON. Qu'est-ce que c'est que ça ? 

ALEXIS. Chut! c'est elle I elle ouyralt sa 
fenêtre. . . elle nous a entendus.. . 

FICHON. Oh ! oui , oui , j'ai yu I 

ALEXIS. Me regardons pas... yiens-t-en 
boire un yerre de yin de Bordeaux pour te 
remettre tout- à-fait... 

FICHON. Ce n'est pas de refus tout de 
même. 

TOVS DEUX* 
Air : FaudepiUe des CoutmrUreSm . 
Pais, paix, ne dltoos rien 
A •« t«8fet., ^^l l.i«OD. I. beU«. 
Fkis, paii, ■« diioM iîa% 
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îcîtepftierableii. 

FicaoN. 
QnMd t'amovr ^en v«« 
On souifra. 

At.UI8. 

AUoii», lirère. 
L'amitié i'€ipèr« 
NoQt coBiolcni. 
BRSBMBLB. 
OdI, notre amitié iioui cootolen. 
TOURNIQUET. Ahl bahl ah! bah! ahl 
bahl , , 

nCBOH. Je t'en donnerai du flageolet! 

PlOMOii êi ALBZ19, Sortant. 

Paia« p«iB« ne dîfoa» ri«ii« etc. 
TOURNIQUET, passant U iêU. J'en ap- 
prends de belle, et ilf me laissent reofer- 

Il frappa. 

SCÈNE XX. 

TOURNIQUET, MAD. VALENTIM. 

MAD. VALENTIM , à la cantonnade. Non , 
laissex-moi, mademoiselle, laissex-^moi,... 
( Entrant vivimênt.) Quel mystère... com- 
ment se fait-il? quelqu'un est Tenu... che» 

elle? 

TOURNIQUET, frappant. Oufresl ouTre»! 

MAD. VALENTIM. Qu'est-ce qu^ c'est 
que ça? , 

TOURNIi^BT- Madame Yalentin, cest 

horrible. , . , 

MAD. VALENTIN. Eh î mais, cette toix... 
on est enfermé! {EU^ ourrs et recalé en 
pouvait un cri.) Ah ! mon Dieu ! 

TOURNIQUET, sortant moitié noir et moi' 
tié blanc. C'est une infamie! 

MAD. VALBNTIN. Le meunier! Que fai- 
siez-Tous là... comme yous êtes noir... 

TOURNIQUBT, s' essuyant avec sa moin 
noire. C'est possible, je n'y tiens pas. 

MAP. VALENTIM. Non, de l'autre côté... 

Air : Oui, e'«ff bUn moL 

J' TOUS l'diii tout bas, 

J' vous r dis bien bas. 
Du diabl' tous avez la figure, 
Et son teiot ooir que j' u'aime pu. 

TOVBRIQVET. 
le n*ai pas encore sa coiflTore, 

J' vous l' dis tout bas, 

J' ▼'cas Pdis font bai. 
Madame , je nMa porterai pas. 

MAD. VALBNTIN. Qu'est-ce que vous di- 
tes là? 

TOURNIQinrr. Femme, tous Yene» d ex- 
poser trois h<mtmes à se détruire. •• (Fa^> 



sont semblant de M battre.) Oh! oht i*en ai 
encore le frisson... 
MAD. VAtENTiN. Vous TOUS êtes battu, 

TOUS... 

TOURNIQUBT. Au contraire , ils ont eu 
soin de me mettre sous clé, car, sans celai 
j'aurais fait comme eux. 

MAD. VALENTIN Eux, qui donc? 

TOURNIQUET. Eux! VOUS n'y êtes pas, 
madame... Le conscrit qui sortait par la fe- 
nêtre. 

MAD. VALBNTIN. O ciel! 

TOURNIQUBT. Etrofflcier, car vous mon- 
tez en grade; roQlcier aussi, comme le 
conscrit... 

MAD. VALBNTIN. Ah! taisez- VOUS ! 

TOURNIQUBT. C'étaient des chats qui 
tombaient sur le postillon. 

MAD. VALBNTIN. M. Tournii|oet , de 
grâce ! 

TOURNIQUBT , reeatant. Ne me touchez 
pas.... ils ne sortaient pas de chec vous.... 
nain! 

MAD. VALENTIN, avec unmouvement de se^ 
th faction. De chet mot, ah ! 

TOURNIQUET. Maintenant, c'est fini I.... 
vous ne m'y reprendrez plus, j'ai le c»nr 
gros! mais je suis un homme.. . homme! 
vous ne m'êtes plus de rien, je vous détes- 
te... je vous méprise... et je vais me jeter 
A l'eau ou ailleurs. .• 

MAD VALENTIN. Il ne Se doute de rien. 

TOURNIQUET, revenant de l* autre eété. 
Adieu , couleuvre I 

MAD. VALENTIN. Oh! lui, ça m'est égal, 
mais Manette I moi , qui aurais mis ma 
main au feu pour elle... 

TOURNIQUET, au moment de êortir reger' 
detnt la porte de Im maison efui est ouverte. 
Ahl bahl 

Il entre TÎTement. 
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SCÈNE XXI. 

MAD. VALENTIN, wo/. 

MAD. VALENTIN. 81 on allait savoir, ohl 
non... il faut que l'un des deux l'épouse... 
il le fautl ou elle est perduel déshonorée." 
et j'en mourrai \ 

SCÈNE XXII. 

MAD. VALENTIN, ALEXIS, ROBBET, 
ensuiU FICHON. 

ALEXIS. Eh! mon Dieu! U. llobertl 
quand vous voudrez. 
ROBERT. Tout de suite. MaâMUi Vakn- 
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tin... je pois aToir desctieTauX) n'e8t-»ce 
pas? j'emmène ce gaillard là. 

MAD. VALKlTm. Comment!.. M, Alexis. 

ROBERT. £t le pelit Fichoo. i:;h ! TÎte. 

Il sorti 

MAD. VALnrra. Ciel! (À ÀlexU,) M. 
Alexis, TOUS partes, cela ne se peut pas... 
c*est impossible *. 

ALEXIS. Mais si fait, Robert le yeut... la 
Toiture est prête. 

MAD. VALENTIH, dmk^oix. Et cette de- 
mande de la main de ma sœur. 

ALEXIS. C'est que Toyez-Tous... je ne 
sais pas. .• si elle refuse! 

MAD. VALENTlK.VoussaTezbienquenon. 
Ah ! monsieur Alexis , tous ne Toudrez pas 
que l'honneur d'une jeune fille.,. 

ALEXIS. Son bonneuri... c'est que Toyez- 
Tous... [Ployant entrer Fichon, d gauche,) 
Son honneur ! ça regarde Fichon. 

FICHOH, avançant vivement. Hein! pré- 
sent , qu'est-ce qu'il y a I 

Aleiis le détourne et i'èloignA on scariaot. 

MAD. VAUnTlN,6amc/i< la vùkc. Il y a, 
mon garçop) que ce qu^ tu me disais ce 
matin de ton amour pour ma sœur... 

FICHON, d part. Ouf! {Haut,) Je pars 
avec jy. Alexis. •• sur le siég^e, près du co- 
cher... en lapin, d*aillt;urs, vous m'aYez 
refusé. 

MAD. VALEHTIII. Tu sais bien , que cela 
ne se peut plus... allons, tu dois à la répu- 
tation de Manette... 

FIGHOK. Ahl oui, sa réputation... c'est 
que Toyez-Yous, ça regarde mon frère de 
lait. 

MAD. VALEHTIR, se trouvant entre eux, à 
part. Ils saTent tout ! 

ROBERT, r^n^ra/i^ Eh! Tite, M. Alexis, 
Fichon , Tenez, tout est prêt, la Toiture est 
à deux pas. 

ALEXIS et FICHON. Partons ! 

■AD. TALIRTIN. 
Air : AÎEWi 9 non, vont ne partirez pas. 
Eh quoi ! ¥008 partez tons les deux , 

BOBEBT. 

A rinf^aot même , je le Teox ; 

MAD. TALBNTIir, d AlexiSm 

Obi Toos resteresl 

ALEXIS. 

Je m'en Tais 1 
VAD. TALBVTtH, d Fickon, 
Tu l'épongerai 1 

FICBOK. 

Non jamais! 

KKOBf Wn9t faWBl»* 



■A». Tâtmiii, â eUmi'tiùUf. 

Compromettre a ne fiilo , 
£t puis la laisser 14 1 
L'honoagr de la ramîlle 
Qui dono nons le rendra l.« 
PIGBOll et ALEXIS. 
Non , c'en est fait , font est fini. 

■AD. TALBlTTfir. 
Vous ne pooTes partir akisi 1 
ENSEMBLE. 

■AD. TAfiBHTIlf. 

Non, non . je retiendrai vos pas 1 
D'ici TOUS ne partiret pas. 

TlGHOl» , ALEXIS, ROBBBT. 
Rien ne peut arré er nos pas. 
Ici nous ne resterons pas. 
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SCÈNE XXIIL 
Les Mêmes, TOURNIQUET. 

TOURNIQUET, sortant de ta maison, C'eftt 
bien ! c'est convenu ! 

MAB VALBNTIN. Mais, messfenrs... Le 
meunier... chut! 

TOU&NIQIIBT*. Ah ! je TOUS dérange, et 
ces messieurs, et le Tieux... {À part,) U 
monte peut-êlre aussi par les fenêtn*s.. le 
Tieux ! 

MAD. VALENTIN, s^ efforçant de sourire, 
M. Tourniquet ! tous deviez tous jeter à 
Teau. 

TOURIVIQUET. Tai fait mieux que ça... 
j'ai tout dit à mademoiselle Manette. 

MAD. VALENTIN. A ma sœur?.. Grand 
Dieu! 

TOURNIQUET. Oui, tout., et je l'é- 
pouse ! 

« FICHON , MAD. VALBNTIN , ALEUS et 
ROBERT. Vous lépousez ! 

TOURNIQUET, fièrement. Mais z'oui... 
mais z'oui... {A madame Fatentin,) Ça 
TOUS étonne ! tous croyez peut-être que 
j'allais prendre chat en poche... Chat! tous 
comprenez Tillusion. Merci ! je n'aime pas 
les Toyages au clair de la lune , et je Teux 
que ma femme soit... enfin, suffit... je 
m'enlends... 

MAD VALBNTIN. Et Manette consent? 

TOURNIQUET Si elle consent ! et ferme 1 
elle ne tient pas pour le militaire, elle... 
pour le hussard. (A part.) Attrappe ! 
{Haut,) PauTre petite, je l'ai troufée là 
toute tremblante, et les yeux rouges, à 
cause des mauTais traitemens... je suis sûr 

* Robert, Alexis, Madame lYakatin, Tonni- 
^et, etc.^ 
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qu'elle pfttit... (JlêaU et Fiekon $ê détour- 
nent pour rir$J) En vlà de la yertul ce n'est 
pas elle... qui... ahl bien. 

MAD. VALHITIH. Vous aves raison. {A 
part.) Eh bien! je suis contente I 

ROBBRT. Et nous, messieurs , nous par- 
tons pour Paris. 

ALBX18. Ma Yoilà. 

FICBOH. Je suis prêt. 

TOURNIQUET. Bah! ils partent tous les 
deux, c'est ça... la voilà entre trois amou- 
reux , le nés par terre. Ah I que je suis 
aisel 

ALEXIS, pussuni prè$ de Tourniquet, Et en 
partant, nous tous félicitons, sur Totre 
mariage avec Man... avec mademoiselle 
Manette. .. 

FICHOM. Et nous Tiendrons au baptême, 
dans quelques mois. . . 

TOURNIQUET. C'est à dire, dans neuf... 

ALEXIS. Bah ! pour le premier... 

TOURNIQUET. Le premier comme les 
autres... et les autres ccnmie le premier I 

MAD. VALBNTIN , d Fichon et AUxis gui 
remontent eneembb*. Ces messieurs s'éloi- 
gnent; mais ils n'oublieront pas qu'ils ont 

* Robert» Alesis, Fichon, Mad. Valentio» Toar- 
alqQet. 



entre leurs mains l*honneur d'une femme 
qui compte sur leur discrétion. 

FICHON. Je suis France l {Prenant ia wiain 
fCAleœisJ) Nous sommes Francés! 

MAD. VALENTIN, passant d Tourniquet. 
Et sur la Yôtre aussi, M. Tourniquet. 

TOURNIQUET. Oh ! moi, c'est une affaire 
de famille. 
AlezU et Fichon font k droite avec Robert et font 

on monTement poor lortir par le fond , maduae 

VateDtin et Touroiqoet sont k gaocbe et les m- 



luent. 



ENSEMBLE. 

■Air. YALBiiTiv, à part. 
Ils partent... bon voyage 1 
Et dn moins j'ai l'espoir 
Qne dans notre ▼îliage. 
On n' pourra rien savoir l 
TOUaMlQOBT. 

Fartes donc 1 bon voyage ! 
Mai» da moins j'ai l'espoir 
Qu'après mon mariage 
Vous reviendres nous voirl 
ROSSaT « ALUIS , et riCHOR. 
Metton»«:iotts en Toyago 1 
Mais du moins j'ai l'espoir 
Qu'après le mariage 
Nous reviendrons vons voir 1 



FIN. 
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VKBflOmiAGBS. ACTEURS. 

Lb MAaQvit b'ALMÉIDA. . . M. DiLArosti. 
DON ALPHONSE, ton fils. . U. MiLiscoB. 
U G* EARL DE RIGHTER, 

ami d'Alphonse. K. Lockbot. 

DONA JLANA , sa femme. . MU* Gbo&cbs. 

MARIE , loear de Karl M"«Giobobs 

cadette. 
FERNANDO, filsdeJiiana. . . H"« Noblbt. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



NUNEZ M. Sbbbbs. 

INESILLA, mère de Nunez. . M** Gbbba. 
PACHlTAypetite-fUled'IiiefUla. MH* Lambb. 
ALVAR, jemie aeignear, ami 

d'Alphonse. . . • • U. Alfbbd. 

Usi Dohbstiqub. 
Trois CnASSBuaa, 



La soins se passe chca Inesîlla. dans Tannenne maison du garde, près du ch&leau d*Alméida, an 
premier acte ; en Norwëge , dans le châteaa du comie de Ricnter, aux deuxième , troisième et qua~ 
trième actes. 



ACTE PREMIER. 



Une petite maison au milien de la for^r. Porte au fond, fenêtre è droite. A çinche, une grande cheminée ; 
du même cAté , une porie conduisant à la chambre de Nanea. Un grand huieuil , un huffei, une table , 
quelques chaises en bois. 



SCÈNE PREMIERE. 
INESILLA, PACHITA.. 

INKS1LLA, astist dans le grand fauteuil, 
Pachita... oUTre la croisée; on étouffe. 
Cette maison est pourtant cachée sous les 
arbres • dans le plus épais du bois , mais 
notre soleil d'Espagne est si brûlant quand 
vient midi, que sa chaleur pénètre partout. 

PACmTA. Je ne comprends pas , grand'- 
m&nian, que la chasse ne soit pas venue se 

2' ANPfÉE. TOME 



reposer ici une heure on deux ; elle n*y 
manquait jamais autrefois. 

INESILLA. Oui , du vivant de mon pau- 
vre mari, quand il était garde de la forêt , 
c'était le rendez-vous au milieu du jour.. . 
Mais notre jeune maître , don Alpnonse , 
une fois en campagne , s'arrête rarement , 
lui. A son âge , le plaisir fait oublier la fa- 
tigue. Je t'assure qu'il n'a pas encore fait 
si chaud qu'aujourd'hui. 

PACiiiTA. Youlez-vous que j'approche 
II. 5 
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votre fauteuil de la croisée? vous aui*ez 
plus d'air. 

UlESiLLA. Merci, petite. Ah! tu as bie» 
«oin de moi. Tu me tiens lieu de toute ma 
famille que Dieu avait faite si nombreuse , 
et qu'il lui a plu de rappeler à lui. 

PACHiTA. Bah ! et mon oncle Nunez , le 
dernier de vos enfans, vous le comptez pour 
rien donc ? 

INESILLA. Oh ! lui, n'a îamais voulu me 
quitter, c'est vrai ; il a grandi dans la mai- 
son... au coin du feu... sans se déranger... 
mais Une me sert pas à grand'chose. M. le 
marquis d'Alméida , le père de don Al- 
phonse, qui est si bon , et qui nous a tou- 
jours obligés, a voulu s'intéresser à lui et 
le lancer; bah! impossible de le remuer 
jamais... Yoilà quelqu'un. 

VACHITA. C'est monseigneur peut-être... 
Non , un étranger. 

•QflaQOttQQ99QQQQQflC90000QQQQQQCeOOQCOQCQ9CCQ 

SCENE IL 

INESILLA , PAGHITA , KARL , en cos-- 
iume de chasse , un fusil à la main» 

INEfliLtA , qui s'est levée. Entrez , mon- 
sieur : vous êtes fatigué , n'est-ce pas ? 
reposdB-vousici. Vous devez avoir soif. Pa- 
chita, du vin , des fruits... 

KAJiL. {H parail très-agité.) Merci; je ne 
m'arrêterai pas. Depuis peu de jours seu- 
lement au château d'Alméida, je ne con- 
nais pas les détours de cette forêt , et je 
m'y suis perdu. Wavez-vous pas un guide à 
me donner jusqu'à la lisière du bois ? 

INBSiliLA. Si monsieur voulait attendre 
un moment , il serait certainement rejoint 
par quelque»-uns de ses compagnons de 
chasse. 

KARL. Non, vous dis-je ; j'ai besoin d'un 
guide... dépêchez. 

INESUXA. Alors, je vab jqipeler mon ùls 
Nunez qui connaît la forêt comme je con- 
nais mon jardin ; il vous conduira, {'appe- 
lant,) Nunez ..{A Karl.) C'est que, voyez- 
roHBy il fait àa sieste... il n'y manque ja- 
mais. (Appelant encore.) Nunez ! 

vnnnZy en dehors. Qu'est-ce qu'il y a? 

INESILLA. On te demande... on a besoin 
de toi... viens vite... 

nïmtZftouJoursdudchors.Bonl...honl.. 
j'y vais... 

INESILLA , bas à Pachita. Va lui dire de 
se dépêcher. (Pachita sort: Karl est assis 
sur un bras dufauteuil et reste là en silence.) 
Monsieur n'est pas habitué à chasser ainsi 
toute une journée? Dam ! c'estfatigant ; il 



s'est trouvé séparé des autres , et il vou 
drait retourner au château d'Alméida? 

KAEL. Non. 

INESILLA. A Grenaae , alors? 

KARL , préoccupé. Peut-être. 

INESILLA. C'est que, pour conduu*e mon- 
sieur , il est essentiel que nous sachious 
où il veut aller. 

KARL. Dites-mQi... la chasse a-t-elle 
passé de ce côté ? 

INESILLA. Pas encore , mais elle ne peut 
pas tarder. 

KARL. Et on s'arrêtera ici ? 

INESILLA. C'est probable. 

KARL , à lui-même. Allons! je ne nourrai 
plus les quitter. Il faut que je m éloigne 
cependant. . . que je sorte de ce bois où tou- 
tes les pensées sont sinistres... (f/au/.) Vo- 
tre fik ne vient pas? 

INESILLA. Le voilà. (Appelant.) Nunez ! 
Nunez! 

KARL, à lui-même. Dans un instant ils ar- 
riveront peut-être. (Haut en reprenant son 
fusil.) Ah ! votre fils tarde trop ; je ne puis 
attendre; je n'ai besoin de personne* (Je^ 
tant une pièce d'or sur la table.) Yoilà 
pour votre hospitalité... merci... merci... 

(Utort) 

INESILLA. Monsieur !... mais vous vous 
perdrez... Il est déjà loin ! (Eegardant sur 
la table.) Une pièce d'or! Yoyez cepares^ 
seux de Nunez : il en eût peut-être gagné 
deux comme çâ. Mais non , il ne vient 
pas. .. Ah ! il faut absolument que je prenne 
un parti. 

ooQaoQMQeeoeoQeQeoooooeooeoeeeQeoQeeQeMW 

SCÈNE m. 

INESILLA, NUNEZ. 

NUNEZ. Ouf!... VOUS m'avez éveillé en 
sursaut!... Eh bien ! où est-il cet étranger? 

INESILLA, avec humeur. Il est loin main- ,, 
tenant. 

NUNEZ. Ah !... que son patron le con- 
duise alors. Par la dialeur qu'il fait , ça 
m'arrange. 

INESILLA, montrant la pièce d'or. Tenez, 
vrilà ce qu'il nous a l^ssé. Vous auriez pu 
en avoir autant pour votre peine. Ecoutez» 
Nunez: je suis lasse de vous voir manquer 
toutes les occasions de nous être. utik. 
Nous sommes pauvres, et vous ne faites 
rien pour nous tirer de la misère. Vous 
m'avez toujours dit que vous m'aimiez iiop 
pour me quitter, mais je ne peux pas vous 
nourrir éternellement à rien faire. Il est 
tems que ça finisse. Aujourd'hui même 



KARL. 



nous Terrons monseigneiu* : je vous re 
commanderai à lui, et demain , s'il le faut, 
vous partirex. 

RimEX. Me chasser !.. ah ! un moment! •• 
TOUS arranges comme ça ma destinée à 
vous toute seule ; mais je suis d'âge à m'en 
mêler , ce me semble, et d'abord je ne par* 
tirai pas. 

CIIB8ILLA. Tous partirez, si je le veux. 

NUNEZ. Du tout. Qu'est-ce que c'est donc 
que ces idées-là? Gomment! je suis ici bien 
tranquille... je ne dis rien... je ne fais 
rien... je vous laisse gronder dix heures 
sur douze , et quand je me suis fait par la 
force de l'habitude un petit paradis de ce 
purgatoire, vous m'en mettez dehors en nie 
disant: Marche, on te poussera... Je ne 
veux pas marcher, moi ; je ne veux pas 
qu'on me pousse. Je resterai sous le toit 
paternel , près du foyer paternel, dans le 
feiuteuil paternel. 

IBISSILLA. Nunez, vous me ferez perdre 
patience. (Apec libiir^ur.) Voyons , ïfunez, 
sois raisonnable ; tu as trente ans , mon 
garçon ; il est tems de prendre im état. 

NDNEZ. Yoilà dix ans que vous me dites 
ça. Pardieu! j'y pense tous les jours.. . mais 
il faut que fen trouve ^^^^ m'aille. 

INESILLA , atmc humeur. Tu en as trouvé 
vingt. Pourquoi n'as-tu pas été soldat 
comme ton fr^e Juanito, le père de Pachita? 
à la première affaire il fut fait sergent. 

NUNEZ. Et tué à la seconde. C'est cet état- 
là que vous me proposez? il ne me va pas. 

ciEâiLLA. Tu aurais pu être marin, 
conmie Antonio, ton autre frère. 

NUNBZ. Oui... et je me serais fait noyer 
comme lui ; il est gentil encore cet état- 
là. Ca n'a pas de bon sens dé proposer des 
professions pareilles. 

IMESILLA. Mais que veux-«tu faire alors? 

miNEZ. Ce que je fais... attendre. Je ne 
sais pas pourquoi vous vous tourmentez 
comme ça, moi. Tout homme a dans sa 
vie une occasion de faire sa fortune , 
le tout est de ne pas donner à côté, de la 
saisir. Soyez donc tranquille, elle se 
présentera pour moi comme pour les 
autres. Je suis sur que je trouverai quelque 
bon emploi commode , qui se fera tout 

seul il suffit pour cela d'une occasion , 

d un hasard... il ne faut pas se presser.. . et 
en attendant cette fortune, qui ne peut pas 
manquer d'arriver , je m'occupe auprès de . 
vous ; car, en vérité, si on vous écoulait, on 
pourrait croire... 

îiVESiLLA. Tu t'occupes? et à quoi ? 

mnfBZ. A vous regarder filer... et ce 
n'est pas toujours très-gai ; à fendi*e votre 
bois, et c'est très-fatigant. Ne vous in- 



quiétez donc pas ; un peu dé patience. Le 
mieux est l'ennemi du bien, a dit un sage, 
je ne sais plus lequel.. • nous sommes bien, 
ne bougeons pas et attendons. 

INESILLA. Ne bougeons pas oui 

c'est ton refrain... aujourd'hui, par exem- 
ple, tous les paysans des environs bat- 
tent le bois poui* aider la chasse. Il leur en 
reviendra quelque chose ; toi, tu n'y penses 
seulement pas. 

NUNEZ. J'y vais justement... ah ! qu'est- 
ce que vous avez à dire ?.. . vous voyez bien 
que je fais tout ce que vous voulez. {RfQe' 
nani. )Mais si je partais, vous n'auriez plus 
personne à gronder; pensez donc à ça; 
vous vivriez vingt ans de moins, bonne 
mère ; et puis je ne vous embrasserais pas 
tous les jours. .. £h ! mon Dieu ! vous avez 
beau vous fâcher, je vous connais, allez. Je 
sais bien ce qu'il vous faut. . . et à moi aussi. 

(Il sort.) 
eQQeQQQQ9QQ9QQae8eQOQaQasQQ o a9 P Qe ( S iè e9aeQQe» 

SCENE IV. 

INESILLA , puis PACHITA. 

IIVESILLA. n fait de moi ce qu'il veut; 
mais c'est égal , ça finira, et si ]è peux lui 
trouver une place... 

PACOITA i accoumnL Grand'maman , 
voilà monseigneur , avec son père M. le 
marquis d'Alméida ; je viens de les voir 
descendre de cheval à l'entrée du petit clos. 

INESILLA. Vite, range ici... approche ce 
fauteuil ; et surtout ne vapasperdre la tête 
et courir comme une folle dans la maison. 

PACHITA. Si mon oncle Nunez était ici , 
il m'aiderait ; mais il s'en va toujours 
quand on a besoin de lui. On dirait qu'il 
devine qu'il y a quelque chose à faire. 

^ OQeOtCQQQQOCQ OO O g OOOCQQOQOeOOOQOflgpgQCOOQQO 

SCÈNE V 

ALMÉIDA, ALPHONSE, INTESILLA, 
PACHITA. 

ALMÉIDA. Ah! je ne suis pas fâcIié de 
me reposer enfin. Bonjour, Inesilla. 

INESILLA. Votre servante, monseigneur. 

ALHBiOA* Toujours alerte ! 

iNEftiLLA. Toujours faeureuse , monsei- 
gneur , quand j'ai l'honneur de vous rece- 
voir , vous ,. ou notre maitre » don Al- 
phonse. 

PACHITA , prenant le fusil et le chapeau 
d'Alméida. Si monseigneur le permet , je 
le débarrasserai de tout cela, quoique j'aie 
un peu peur des armes à feu. 

ALMÉIDA. Ah ! c'est toi, peti:e.,. merci ' 

PACHITA , elle a été prendre le fusJ dAl- 
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phanse qui le lui donne marhinalemeni. 
Tiens!... celui-ci n'est pas chargé... {Btn.) 
Mon Dieu! bonne mère , regardes donc 
commenotre jeune maître a l'air soucieui. 
Depuis qu'il est entré, il n'a encore riendit. 
IKESILLA , bas. Nous le gênons peut- 
être... viens, mon enfant. (Haut.) Mon- 
seigneur , nous sommes là , dans ma 
chambre. 

(Elles rentrent.) 






SCENE VI. 



ALMEroA, ALPHONSE. 

ALVCIUA. Eh bien ! tu ne t'assieds pas 
im moment?. . . Alphonse ! Il ne m'entend 
pas. . . sombre et pensif d^uis deux jours ! 
( Allant à lui et lui frappant sur V épaule, ) 
Alphonse ! au milieu des préparatifs d'hier 
et du bruit d'aujourd'hui nous n'avons pu 
causer tous deux comme je l'aurais voulu . 
Nous voici seuk enfin. N'a»-tu rien .à me 
dire? 

ALPBONSE. Rien , mon père. 

ALMÉIDA. Ainsi cette agitation convnl- 
sive, cette mélancolie dont rien ne peut te 
distraire , n'ont pas de cause réelle ? 

ALPHONSE. Aucune qui puisse vous 
alarmer, du moins. 

AtwÉiDA. Hs se trompent donc comme 
moi , ceux de tes amis qui pensent que pour 
une aussi grande tristesse il faut un mal- 
heur bien grand ? 

ALFRON8B. Ah ! ils m'ont vu préoccupé, 
peut-rètre^ et ils croient oue j'ai dans le 
cœur un secret que je cache ; et ils vou- 
draient le connaître.. Un secret! lequel? 
je n'en ai pas. 

ALIIÉIIIA. J'ai vainement tenté de le de- 
viner. Toi triste et soucieux! et que te 
manque-t-il? tu as quitté la cour parce que 
.tu te trouvais trop heureux pour vivre au 
; milieu du monde. Il te fallait un séjour 
[plus tranquille, où il te fut permis de gou- 
tter ton bonheur en liberté. Tu t'es retiré 
idans mon château d'Alméida. Tu as à tes 
côtés une femme jeune et belle que ton 
cœura choisie, Juana, un ange ; ton enfant, 
?ton petit Fernando , qui accourt déjà au- 
devant de toi , qui pleure lorsque tu n'es 
,pas là , que tu aimes avec iddlatrie ; ton 
père , dont tu es l'unique pensée ; et comme 
si ce n'était pas assez de tous ces objets de 
tesaflectionSyle comte Karl de Kichtcr, ce 
jeune seigneur éti*anger, que tu avais 



connu à Madrid , que tu as retrouvé en 
Allemagne, et que tu nommes ton* ami le 
plus tendre, ton frère , il est ici depuis 
quinze jours et tu le retiendras lonç-tems 
sans doute. Alphonse , apprends-moi com- 
ment, entouré de tout ce qui t'aime, de tout 
ce qui t'est cher , le malheur a pu venir 
jusqu'à toi? 

ALPHONSE. Eh ! qui vous dit que je sois 
malheureux, mon père? cette tristesse que 
vous me supposez , un jour l'a fait naître, 
il suffira d'un moment pour la dissiper. 

ALMEiOA. Non; elle paraît trop profonde 
pour que la cause n'en soit pas sérieuse , 
qu'elle s'évanouisse ainsi. Ecoute : j'ai dit 
adieu aux honneurs, aux emplois auxquels 
la confiance du i*oi m'avait appelé, à cette 
chaîne brillante, mais odieuse, qui me rete- 
nait loin de toi , pour venir vivre en famille 
près de mon fils , au milieu de mes enfans. 
Si cependant les intérêts de l'Espagne se 
trouvaient un jour compromis , Û se peut 
qu'un ordre de mon souverain me ramène 
dans ces cours du nord où j'ai passé une 
longue partie de ma carrière, où les secours 
de ma vieille expérience pourraient être 
nécessaires à mon pays. C'est à cette con- 
dition que j'ai obtenu mon rappel. Ma 
seule consolation alors sera de te savoir 
exempt d'inquiétude et de peines^ sans 
autre chagrin que celui de mon absence. 
S'il est un secret qui doive empoisonner le 
bonheur que je voudrais te laisser , ne le 
renferme pas dans le fond de ta pensée ; 
Laisse-moi porter la moitié du fardeau , il 
te paraîtra moins lourd... mon fils!., mon 
Alphonse!... 

AFKONSE. Eh ! n'avez-vous pas ma con- 
fiance tout entière? vous ai-je jamais ritn 
caché à vous? Si vos soupçons étaient fon- 
dés , j'aurais déjà déposé ma douleur dans 
votre sein ; je vous aurais dit : Je souffre, 
mon père ; U y a là au fond de mon cœur 
un tourment qui le ronge : au risque de 
troubler à jamais voire repos, je vous au- 
rais tout avoué, avec désespoir... en pleur 
rant.... Oh! mais quelle folie!... il n'y a 
rien de réel là-dedans. Votre tendresse s'a- 
larme à tort... je suis calme , je suis heu- 
reux , mon père. 

ALVAR , en dehors. Pardieu ! vous ne 
nous échapperez pas. 

ALM ÉiOA. On vient. Alphonse , je vous 
verrai ce soir. 



SCENE VII. 
XlMÉIDA, ALPHONSE, ALVAR, KARL, 

DBOX OU TROIS SbIGNEURS , TOUS SN GOft- 
TUMK DS CBASSE. 

4LVAIt, tenarU Karl par le bras. Le 
voici ! 

ALPHONSE, tressaillant. Karl! 

ALVAa. Oui, le comte Karl qui nous 
abaadoimait , que nous arons eu toutes 
les peines du monde à ramener. Il s'en 
retournait.... 

ALPHONSE. Au château, sans doute! 

ALVAE. Non , à Grenade. 

ALPHONSE. Eh quoi! s'enfuir ainsi! au 
milieu de la chasse! sans prendre congé de 
personne ! il faut que ce plaisir ait bien 
peu d*attraitB pour lui , ou qu'il ait été 
bien malheureux! Cependant son adresse est 
grande , son coup-d œil rapide. Ah ! mon 
bcMi Karl est bien changé de ce que je l'ai 
connu autrefois. Le ciel d'Espagne a amolli 
son ame : il lui faut maintenant une vie 
douce et paisible ; le calme d'un château , 
des chants d'amour et deux beaux yeux où 
il puisse se mirer. 

ALYAM, riant aoec les autres. Mais , cette 
vie nous convient assez, à nous autres Es- 



ILABL. Ces messieurs m'excuseront sans 
doute ; il faut que je sois aujourd'hui même 
à Grenade. 

ALPHONSE. Quel intérêt si pressant vous 
y appelle? 

KARL. Des préparatifs à faire... une 
lettre de ma sœur... qui me forcera peut- 
être à retourner en Norwége. 

ALPHONSE. Sitôt... vous nous donnerez 
quelques jours au moins. Partir ainsi sans 
UB mot d'adieu , vous , Karl , dont l'ami- 
tié pour moi est si vive et si tendre T partir 

en fugitif, sans avoir revu Juana oh! 

cela n'est pas possible. 

KAEL. Je ne puis différer mon départ. 

ALPHONSE , ôas . Vamenant sur le devant 
de la scène. Il faut donc que j'aie tout de- 
viné pour aue tu t'éloignes ?" 

KARL. Alphonse! 

ALPHONSE. Tu te taisais sans cela , tu 
restais ! Oh ! c'est noble et grand ! se jouer 
d'un ami ! le trompei* ! infâme ! 

KARL. Alphonse! 

ALPHONSE. Tu l'aimes, n'est-ce pas? 
mais sans espoir, car je ne la quitterai pas. .. 
tlle porte mon nom \ elle est à moi... oli ! 
w:'est un supplice aussi. 

KARL. Par pitic , ne me retiens pas. 



ALPUO.^iSE. Tu resteras. ( /f(*«f. ) Mes- 
sieurs, c'est demain fête au château d'Aï- 
méida; c'est demain l'anniversaire de mon 
mariage. Karl passera cette journée au mi- 
lieu de nous , il me l'a promis. Au moment 
de nous séparer, pour long-tems peut-être , 
il veut être encore une fdis témoin de mon 
bonheur ; il veut conduire dona Juana à 
la chapelle, 

KARL, beu. Assez! pourquoi m'on^îk 
ramené , mon Dieu ! 

ALPHONSE , bas. Oh ! tu souffriras autant 
que moi. {Haut,) \^ matinée a été pour lui 
triste et languissante i tâchons de lui reur 
dre plus gais les^demiers momens qu'il doit 
passer avec nous. En chasse , messieurs ! 

AL¥AR. De grand cœur. ( Ba« à Karl qui 
^ passe à côté de lui. ):Nous sommes heureux 
de vous avoir retrouvé. Quelle gaité subite ! 
Je crois que don Alphonse devient fou. 

KARL. Oui. ..oui. «• 

(H sort.) 

ALPHONSE. Yous Be nouA accompagnez 
pas , mon père ? 

ALMBIDA. Non : à mon âge on a peine à 
vous suivre. La fatigue vient vite : ailes , 
vous me retrouverez ici. 

ALPHONSE , se retournant. Parti déjà.! 
Karl! Au revoir, mon père. A cheval, 
messieurs ! 
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SCENE VIII. 
ALMEIDA , INBSILLA , puis PACHITife. 

ALHÉIDA. Quelle pettt être la causa àk 
son cha^in 7 II ne savait pas le départ de 
son ami. Il a parlé bas à Karl tout ik 
l'heure. Lui aurait-il confié ce qu'il iim: 
cache à moi? Je l'interrogerai. 

LNESILLA. Tiens! plus personne! Vous 
ici ,. monseigneur ! vous êtes resté seul?. 

ALHÉIDA,. s* asseyant dans le gtand/aur- 
ieuit,. Ah ! le tems n'est plus où , toujours 
infatigable , je parcourais lé bois avec 
Mengo , ton marL Les années sont venues, 
et avec elles le besoin de repos. 

INESILLA ,. à part. Voilà ^ k moment 
de lut parler de Nunez. ( Haut. ). Monsei- 
gneur se souvient donc encore de mon pait- 
vre défunt ? 

ALMÉIDA , à lui-même. Changé a ce 
point! ( Haut. ) Si. je m'en souviens ! cer- 
tes. Pauvre Mengo !. s'il avait vécu , nous 
ne nous serions j^amais-quittes. 

(Oa coteiid ua coup de fusil.) 
INESILLA. Ah.! voilÀ qu'on renUe en 
chasse. Monseigpeur s*est toujoms monu'é 
si bon pour noua ! 
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ALMBIDA. Moins qut je ne Taiirais de- 
pire. J'aurais voulu être utile à vos enfans, 
mais le sort vous les a enlèves. 

INESILLA. Il m'en reste un, monsei- 
£pieur. 

ALMÉIDA. Ah ! 

INESILLA. Le plus jeune de tous , le Ben- 
jamin... ce n'est pas a dire pour ça qu'il 
soit tout petit ; il a eu trente ans à Pâques 
dernier. 

ALMÉIDA. Pourquoi ne m'avoir jamais 
rien demandé pour lui ? 

INESILLA. Dam ! je n'osais pas, monsei- 
gneur. Et puis j'ai toujours eu de la peine 
à m'en séparer. Vous savez. . . un enfant. . . 
le seul qu'on ait. . . 

ALMÉIDA. Oui... oui... allons! nous tâ- 
cherons d'en faire quelque chose. Cette 
chaleur est accablante , en vérité. 

INESILLA. N'est-ce pas ? c'est ce que je 
disais ce matin. Monseigneur aura donc la 
bonté de s'occuper de Nunez? 

ALMÉIDA , dont les yeux se ferment. Oui , 
ma bonne Inesilla , oui... sois tranquille. 

INESILLA: C'est que je vais vous dire , 
c'est un garçon un peu indolent , qui ne 
fait rien , qui ne pense à rien , qui n'est 
bon à rien... il lui faut un état qui lui 
convienne, parce qu'il ne les aime pas 
tous... où il n'y ait pas trop de travail, 
parce qu'il ne l'aime pas du tout ; qui rap- 
porte de l'argent , parce qu'il veut faire 
fortune; un état enfin comme on n'en 
trouve pas tous les jours ; mais il y en a à 
ce qu'il dit. Après ça, une fois poussé il 
marchera, et je mourrai contente... Tiens, 
monseigneur s'endort... c'est égal, il s'oc- 
cupera de Nunez... il me l'a promis. ( A 
Pachita qui entre.) Fais doucement, petite. 
( Lui montrant Alméida endormi, ) Vois-tu ! 
Pauvre cher homme !... il a voulu suivre 
la chasse et il est fatigué. Je suis sûre que 
c'est par complaisance pour son fils qu'il 
est venu. Dam ! il l'aime tant ! 

SCENE IX. 

> INESÎLLA , PACHITA , NUNEZ. 

IfUNEZ , arriifant tout essouflé. Ah ! vous 
voilà, bonne mère. 

INESILLA. Parle bas. 

NIJNEZ , baissant la voix. Je n'ai pas 
le tems. Embrassez-moi... et adieu. 

INESILLA. Qu'est-ce qu'il t'arrive? 

NUNEZ. Je vous dirai ça plus tard. 

IIVESILLA. Où vas-tu' 

NUNEZ. Je n'en sais rien. 

INESILLA. Qui t'emmène? 

»VNEZ. Un grand monsieur pâle, auprès 



duquel je me suis trouvé, sans le savoir, 
au coin d'un buisson.. . il m'a fait peur. Il 
m'a demandé s'il y avait long-tems que 
j'étais là.... je lui ai dit que oui... Si j'ap- 
partenais à la chasse... je lui ai dit que 
non. Alors il a ajouté tpic je ne le quitte- 
rais plus , puis il m'a mis dîms la main ces 
deux pièces d'or. . . une pour vous , l'autre 
pour moi... nous partageons... adieu. 

INESILLA. Attends! 

NUNEZ. Ah bien oui! il ne vottlait 
pas me permettre d'entrer ici ; mais je ne 
serais pas parti sans vous revoir. Allons..* 
dépéchons et embrassez-moi. 

INESILLA. Nunez! 

NUNEZ. Vous me vouliez un étatïCA 
voilà un. Deux pièces d'or pour m'ètre 
trouvé à côté de lui... jecroisque j'ai mon 
affaire. 

INESILLA. Un mot. 

NUNEZ. On vient.., c'est peut-être non 
homme... Je vous enverrai de mesnoo- 
velles... adieu. 

(Il sort piicipiumiiicnt*) 

INESILLA. Nunez! Nunez !... fl a perdu 
la tête. 
PACBfiTA. Ma foi, je n'y comprends rien. 

SCENE X- 

INESILLA, PACHITA, ALVAR, teois 

AUTRES Chasseurs. 

ALVAR , a^ec le plus grand désordre. Où 
est-il?... le marquis d' Alméida , où est-il! 

INESILLA. Chut!., prenez gardcildort. 

ALVAE. Oh ! comment lui annoncer cette 
horrible nouvelle ? 

INESILLA. Qu'est-il donc arrivé? 

ALVAR. Son fils , don Alphonse... 

INESILLA ET PACHITA. £h bien.** 

ALVAR. Yient de se tuer. 

INESILLA. Sainte Vierge! 

ALVAR. Nous Tavons trouvé baigné dans 
son sang. Il ne respirait plus... Tarme fa- 
tale était près de lui. C'est volontairement 
qu'il aura mis fin à sa vie. 

INESILLA. Notre pauvre maître! c'est 
donc ça qu'il paraissait si triste ce matin! 

ALVAR. Et son malheureux père... 

INESILLA. Ohl ne l'éveillez pas! il en 
mourrait. 

ALVAR. Comment lui cacher le malheur 

qui l'a frappé? Pauvre vieillard ! son 

sommeil est paisible. ....•• et quel réveil 

l'attend I 

(Il s*approcht d*A1inada et le toucbe légèrement 

r»ur ré\ eillcr. Inesilla et Pacbîu se soot H*'" 
genoux. la toile tonbe.) 

rm DTT PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 



Un mIod* Portes Uténles » portt au foad. Une harpe. 



SCENE PREMIERE. 
DONA JUANA , MARIE. 

(EHm sont tontes deux assîtes. Juana près d*une 
harpe.) 

MARIE. Mon frère ne revient pas. Allons ! 
]e retournerai dans ma pieuse solitude 
d*Erichstadt sans Tavoir yu. 

JUANA. Tenez , je suis faible : un triste 
pressentiment m'agite ; je crains pour les 
jours de mon mari. 

MAAIE. Depuis douze ans que vous avez 
abandonné voti*e riante Grenade, pour 
suivre mon frère Karl en Norwéçe, et que 
vous habitez ensemble ce vieux château de 
nos pères, est-ce donc la première fois 
qu'il vous quitte pour chasser dans la fo- 
rêt ? Les maris ne chassent-ils pas en Es* 
pagne? 

JUANA. Ah ! les vents y soufflent douce- 
ment ; la campagne est un jardin ; les ani- 
maux timides fuient à travers des bosquets 
d'oliviers ; mais dans votre nord sauvage , 
la chasse est un combat mortel. Et puis , 
je vous l'avouerai, dussiez-vous rire de ma 
faiblesse , cette corde de ma harpe , qui , 
sans que je l'eusse toudiée, s'est rompue 
tout à l'heure avec un son aigre et déchi- 
rant, me parait un présage sinistre. Il m'a 
semblé qu'un écho lugubre me renvoyait 
le gémissement d'un mourant. 

MARIE , wec gailé. Oh ! vous ne con- 
naissez pas l'allure de nos esprits ! Peut- 
être , de l'autre côté des Pyrénées, ce sont 
des accords mélodieux qui portent les ar- 
rêts du destin \ mais c'est sur un autre ton 
que dans nos climats glacés les esprits se 
révèlent à nous. Le vent souffle avec fureur 
dans l'étroit et long tuyau d'une cheminée ; 
toutes les portes s ouvrent avec violence , 
toutes les limiières s'éteignent ; la cigogne 
s'enfuit en criant ; on entend craquer la 
charpente ; enfin tant que le hibou n'aura 
pas crié d'une voix rauque le nom de mon 
frère» ne vous alarmez pas sur son compte. 

JUANA. Bonne Marie ! vous voulez dissi- 
per ma tristesse; votre galté y parvien- 
drait , peufrêtre « si des pressentimens seuls 
m'agitaient 
M.\RIE. Et qu'avez-vous encore ? 



JUANA. Vous renouvelez d'anciennes 
douleurs gravées dans le fond de mon ame :j 
c'est dans une chaise ou'Alphonse , moM; 
premier mari, est mort aune mort cruelle J 

MARIE. D'une mort cruelle? 

JUANA. On croit que son chevids*àbftttit 
sous lui ; dans sa chute son fustt partit^ et 
le coup lui donna la mort. 

MARIE. Oh! pardonne mes. importune» 
saillies ! mais comment avais-jè ignoré ju»» 
qu'à ce jour?... 

JUANA. Ton fi:ère ne souffre pas qu'on 
rappelle ce malheur devant lui 'y il fut 
l'ami d'Alphonse. 

MABIB. Ecoute... Je crois^ entendre le 
son du con 

JUANA. Oui... mais si loin qu'oa le dis- 
tingue à peine. 

MARIE. C'est le rappel... les chasseurs, 
réunis reviennent au château. J'entends le» 
pas des chevaux dans l'avant-cour... Karl 
a sans doute pris les devans. 

JUANA. Dieu soit loué ! je vole dans ses 
bras comme aux premiers jours de notre 
amour. Ah ! qu'une absence de quelques, 
heures est longue ! {Appelant. ) Fernando I 
Fernando ! 

FERNANDO, êu dehors. Me voici. 

MARIE. Hâte-toi. Laisse-là tes livres* 
Tiens au-devant de ton père. 

SCÈNE II. 

JUANA, MARIE, FERNANDO. 

FERNANBO. Qui arrive , dite^-vous? 

MARIE. Ton père. 

FERNANDO. Mon père? pourquoi parles- 
vous toujours ainsi i mon père est mort ; 
il n'était point né dans ce pays glacé. Le 
comte Karl d^ Richter n'est quele mari de 
ma mère. 

(U wrt.) 

Wa Q9QCQCQaQi > QQQ0( W aS98aeBQBB MMaytfBM BS9SS99 

SCÈNE m. 

JUANA. MARIE. 

MARIE. Ne descends-tu pas au-Jerant 
de mon frère? 
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j|JAN\. Je Dc puis. Les paroles de mon 
fils ont flétri ma joie ; elles m'encfaîanenl 
à cette place. 

MARIE. Pauvre sœur ! 

JCANA. Oui y plains-moi , car ma posi- 
tion est cruelle. Fernando m'afflige souvent. 
Je ne puis commander à son coem*. Karl le 
chérit comme un père ; mais l'enfant n'aime 
que moi. 
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SCENE IV. 

JUANA , MARIE , FERNANDO , puis 
UN Domestique. 

FBENANDO , gaimeni. Ma mère ! ma 
mère! ce n'est pas le comte de Richter qui 
vient de descendre dans la cour y ce sont 
des étrangers ; ils parlent espagnol ; cette 
langue si chère a retenti doucement à mon 
oreille qui a tant souhaité de Tentendre. 
Fais-les promptement entrer, ma mère. 

LE DOMBSTiQDE. Madame, un seigneur 
étranger, que les gens de l'ambassadeur 
d'Espagne ont conduit au château, de- 
mande M. le comte de Richter. 

JUANA. Son nom? 

LE DOMESTIQUE. Le marquis... Pardon- 
nes, les noms étrangers se retiennent dif- 
ficilement... }e vais... 

JUANA. Non. Qu'importe comment il se 
nomme .^ dites-lui que nous attendons le 
comte. Logez-le dans les meilleures cham- 
bres du château. 

FERNANDO. G'est moi qui me chargerai 
de ce soin , si tu le permets. 

JUANA. Ya : mais c'est au comte qu'il 
veut parler : ne le presse pas de questions 
indiscrètes. 

FERNANDO , oi^ec joie et fierté. Il est Es* 
pagnol ; je n*ai pas besoin d'en saroir da- 
vantage. 
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SCENE V. 
JUANA, MARIE. 

JUANA «{^er inquiétude» Marie, que pré- 
sage ceci? 

MARIE, la regardant fixement. L'étranger 
vient d*un pays où mon frère a passé plu- 
sieurs années , où il a choisi son épouse. 
Cette visite le surprendra moins , sans 
doute , qu'elle ne semble vous inquiéter. 

JUANA. Je l'avouerai , mon cœur est op- 
pressé. 

MARIE. Juana seule peut savoir ce qu'elle 
craint , pourquoi elle doit craindre. Pour 
moi , je ne vois que trop, . . 



JUANA. Quoi donc , ma sœur.*... 

MARIE. Que l'Espagne , ce pays si vanté 
par vous , n'a pas , jusqu'à ce jour, porté 
bonheur à mon frère. 

JUANA. Gonmient doi»-je expliquer vo- 
tre pensée ? 

MARIE. Ecoute, Juana. Pour que ton 
(bonheur soit complet , il faut que Karl 
soit à tes côtés ; il suffit au mien de le 
savoir heureux. Je crainsqu'ilnele soit pas. 

JUANA. Et pourquoi cette crainte?... il 
m'aime, il esta moi, que lui manquerait-il? 

MARIE. Karl, élevé dans ces climats, y 
vivait tranquille et libre. Son ame pure et 
sans tache se peignait dans ses regards. Il 
est rentre sous le toit de ses pères bien 
changé de ce qu'il était aloi*s. Sa poitrine 
est oppressée d'un lourd fardeau : ses 
yeux craintifs et sombres se détournent des 
autres. Il semble qu'il suffirait d'un regard 
pour lui arracher un secret ; qu'il le sent ; 
qu'il le craint. Oh ! ce n'est point là le bon- 
heur ; il n'est point de bonheur sans repos. 

jua:^a. Il n'est que trop vrai ; mais peux- 
tu nous le donner, toi , ma sœur? si tu ne 
le peux , laisse-nous à notre destinée ; 
laisse-nous vivre et mourir ainsi. 
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SCENE VI. 
JUANA , MARIE , NUNEZ. 

NUNEZ. Madame, monsieur le comte est 
de retour de la forêt. 

JUANA. Enfin!... Viens, Marie, courons 
au-devant de lui. Son retour m'est d'au- 
tant plus cher, qu'il te retiendra peutrétrc 
quelques instans encore. 

MARIE. Non , je dois être rentrée avant 
la nuit, et il y a huit milles d'ici à... 

JUANA. Nous te voyons si rarement !... 
Allons! viens! 

SCÈNE VIL 
NUNEZ. 
Ouf, je suis fatigué. Ces escaliers sont 
d'un raide à monter!... Tous les gens 
du château sont occupés autour de cet 
étranger... Un Espacnaol!... nous n'en re*- 
cevons pas souvent. Il me vient une idée ; 
ce seigneur s'en retourne peut-être dans 
notre pays , si je profitais de cette occasion 
pour écrire à ma famille ? c'est une très- 
bonne idée. Je vais écrire à ma mère. ( h 
se met à une table , et écrit, ) « Ma vieille 
» mère , j'ai peur que vous n'ayei été in- 
»» quièr* de ne pas recevoir de mes nouvelles 
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» dqpab douze ans, j'espère que cette leiUe 
» TOUS trouvera alerte et grondeuse comme 

> autrefois. L'homme que je rencontrai 

> dans le bois , près de chez nous , et qui 
» me prit aVec lui, est le comte Karl de 

> Richter, un riche seigneur norwëgien. Il 

• m'emmena à Madrid , de là à Seyille , 

> puis nous nous rendîmes par mer en Hol* 

• lande. .. j'ai été bien malade. Un an après, 
» dona Juana, la Teuve de don Alphonse , 
I Tint nous rejoindre avec son enfant , le 

> petit Fernando* Mon maître épousa dona 
Juana, et depuis ce tems nous habitons 
un château du comte en Norwége. Vous 
saurez que ce pays-ci est un pays très- 
froid ; mais je ne sors pas l'hiver. Je ne 
vous dirai pas que je suis intendant^ at- 
tendu qu'il y en a un : je ne vous dirai 
pas que je suis valet de chambre, attendu 
qu'il y en deux : je ne crois pas être 
homme de confiance, car on nemé con- 
fie rien. Si vous pouvez m'expUquer ce 

I que je suis , vous me ferez plaisir. Je vis 
t au château, voilà. Je me lève entre huit 

> et onze heures. •• sur les midi. Je suis bien 

> vêtu, bien logé... j'engraisse. On me 

> donne pour tout ça quatre-vingts ducats 

> par an. Quatre-vingts ducats, voyez-vous, 

> Donne mère , c'est plus d'argent qu'il n'en 

> est jamais antre chez vous. J'ai fait des 
I économies depuis douze ans ; j'espère que 

* le seigneur qui est ici voudra bien vous 
» en porter la moitié , avec une peau d'ours 

> que je vous envoie. . . C'est excellent pour 
» se tenir les pieds chauds. Il est tems que 

> vous ne travailliez plus , bonne mère ; le 

> repos est nécessaire à l'homme , et qui 

> dit l'homme dit la femme. Reposez-vous 
» donc , portez-vous bien , et vivez long- 

* lems. Je voudrais pouvoir vous dire : 
» Vivez toujours. Nunez. » 
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SCENE VIII. 



KARL, JUANA, NUNEZ. 

JUANA , à Karl, Elle était ici depuis ce 
Jiialiu ; mais tu es rentré si tard ! 

KARL. C'est vrai. Chère sœur! combien 
je regrette de ne pas Tavoir vue plus long^ 
tems ! {Apercwani Nunei. ) Qui donc est 
assis là ?... (Ài^ec douceur.) Ah ! c'est vous, 
monsieur Nunez. ( /1 part. ] Il a tout vu , 
lui.... La présence de cet homme me fait 
mal , et poiu-tant il ne doit plus me quit- 
ter. ( Haut, ) Pardon... voulez- vous nous 
laissrr.* 

xu:«EZ. Oui, monsieur le comte. {A part.) 
A ta bonne heuif il me parlait sur un ton!.. 

(Il soit. ) 



SCENE IX. 

KARL . JUANA. 

JUANA. Tu parais fatigué. 

&ARL. Oui. .. grâce à Dieu ; c*est le corps 

3ui trouble la paix de l'ame, qui Tagite 
e craintes et d^espérances. Je chasse pour 
épuiser mes forces ; je n'ai de repos qp*h ce 
prix. ^ 

JUANA , la maia sur son cœur. Autrefois • 
tu en avais toujours là. 

&ARL. Autrefois... Oui... autrefois. ( .^ 
lui-même , après un silence.) Qui pourrait le 
découvrir ? 

JUANA. Découvrir... Quoi donc? 

ILARL. Oh ! rien... L'art' de rappeler le 
tems passé... de faire qu'autrefois fût au- 
jourd hui... et qu'aujourd'hui fût le néant. 

JUANA. Mon Dieu ! Karl , tu es bien 
cruel. Jainais que des paroles tristes et 
sombres ; jamais que de l'amertume et des 
regrets. Qu'a^tu fait de ces mots d'amour 
qui m'enivraient auUefois, et qui faisaient 
que je ne comfN-enais pas qu*on pût teVoir 
sans t'aimer? Ces mots, je les trouvais 
alors à diaque instant sur tes lèvres ; et 
quand ta bouche se taisait, tes yeux par- 
laient pour elle ; mais depuis que le prêtre 
a béni notre union , paroles et regards tout 
a chaneé. Mon amour te pèse , mes cares- 
ses te fatiguent ; tu me cherches et tu ne 
peux rester à mes c^tés. Nous vivons sé- 
parés ; et lorsqu'il t'arrive de te rapprocher 
de moi , tu me quittes tout-à-coup , oonune 
s'il y avait un remords entre nous deux : 
on dirait qu'il est un secret que tu as besoin 
d'avouer , que tu retiens à peine et qui va 
t'échapper à chaque instant. Karl , que se 
passe-t-il en ton ame? y a-t-il une autre 
femme dont la tendresse te soit devenue 
plus chère que ne l'était la mienne?.... Il 
faudrait me le dire, vots-tu? ou plutôt il 
faudrait me tuer... Mon Dieu! mon Dieu! 
je suis bien malheureuse , moi. 

KARL. Toi, jalouse!... et de qui?... Ne 
t'ai-je pas donné tout ce que j'avais d'»- 
mour?... Mais tu doutes... c'est juste..* 
pouvons-nous croire à notre fidélité... (à 
Jemi-iwtVs) quand nous regardons en arrière? 

JUANA. Karl!... quel souvenir vien^tu 
de rappeler? L'épouse d'Alphonse Tavait 
trompé. 

KARL, d'une voit sombre. Aujourd'hui... 
oui. . . ce jour est maudit ! 

JUANA. Aujourd'hui ! que veux^^u dire ? 

KARL. As-tu pu oublier?... C'est au-* 
jourd'hui qu'il s'est tué. 

JUANA. Dieu tout-puissant! 
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KARL. A9*te ouUtë encore comme nous 
U0U8 écrivions des paroles d'amour après 
sa mort y et pendant Tannée de ton deuil? 
comme nos plaintes hypocrites déguisaient 
mal la joie de nos cœurs? 

JUANA. Arrête ! tu me fais moiuîr! 

KAmt» S'il venait nous le rappeler^ lui ! 

JUANA. Oh ! mon Dieu! 

SCÈNE X. 

JUANA, KARL, ALHÉIDA, FERNAN- 
DO, (fu'îi ticai par la maia» 

JUANA, OQec terreury Vaperceotmt. Ah!... 
le mafrquis d' Alméida ! 

KARL. Qui? 

JUANA. Le père d'Alphonse. 

KARL. Ah! 

ALMBIBA. Pardonnez à mon impatience, 
à celle de l'enfant, que je n'ai pu contenir 
quand il a su qui j'étais. Mon arrivée inat- 
tendue vous a effiayée. (1? embrasse Juana 
a»êc émùtîan.yMa fille!... {A Karl.) Mon- 
Meur le comte, nous nous sommes vus sou- 
vent en Espagne ; mais douze ans se sont 
écoidés depuis, et vous avez peut «-être 
peine à me reconnaître. 

■LARL, qui ne Va pas aukié du regard. 
Non... non... il suffimit d ailleurs de votre 
étonnante ressemblance avec Alphonse... 

ALRiDA. C'est tout ce qui me reste de 
monfib. Vous, monsieur le comte, vous 
avez recueilli l'héritage des plus précieux 
de ses biens t vous êtes l'époux de sa veuve, 
le père de son fils ; leur amour vous ap- 
partient» Mot, je suis resté seul; n'est-il 
pas juste qse le pauvre vienne demander 
au riche quelque part de ses trésors? 

KARL, kii tendant la main. Soyez le 
bien*venu. 

JUANA. Nous étions loin de vous suj^po- 
ser dans ce pays. 

ALMÉIDA* Voilà deux mois que j'ai quitté 
l'Espagne par un ordre de mon souverain, 
qui me chargeait d'une mission secrète à la 
cour de Danemarck. Vous le savez, Juana, 
quand on ro'éveiUa pour m'annoncer la 
mort de mon malheureux fils, le coup fut 
si imprévu, la douleur si grande,, que ma 
tête se perdit. On me ramena au château, 
sans que le deuil qui m'entourait me rap- 
pdAt la perte que je venais de faire. Je 
passai ainsi douze années dans un état 
d'insensibilité et d'oubli qui me laissa vi* 
vre. Enfin , après ce tems. Dieu a permis 
que ma raison me revint pour sentir tout 
mon malheur, et pour le venger, peut- 
être. (A Juana, ) Avez-vous vu le corps de 
votre mari loi-squ'on le rapporta sur un 
brancard ? 



JUAifA.Non... jen*aurais pu supporter.. 

ALMÉIDA. L'avezrvouB VU doDs son cer- 
cueil? 

JUANA. Non. 

FBRNANHa. Moi, je l'ai vu. ÏA oalle-était 
tendue de noir. Mon père était étendu sur 
jin lit, pâle, mais beau encore. Son corps 
était couvert d'un manteau de velours, sur 
lequelbriUait l'ordre de l'étoile de Calatra- 
va. {Des larme^vimneni dans. set yéu»J) Des 
hommes du voisinage » d'autres venus de 
loin, pleuraient aupcèade son corps et bai- 
«aient la frange d'or de son manteau. .. 
car on l'aimait , mcm père!... 

ALMÉIDA. Oh ! pourquoi ai-je fait ouvrir 
le cercueil qui cachait à tous les yeux cet 
effrayant ^ectade. Quand j'osai lever le 
manteau qui enveloppait son corps, je vis 
l'affreuse vérité. Une main pressait sa bles- 
sure , son bras droit était étendu et rejeté 
en arrière, le poing fermé; ses sourcils 
froncés ; sa bouche muette semblait dire : 
Vengez-moi , je suis assassiné. 

JUANA. Grand Dieu! si cela était vrai. 

KARL, les gemoum iremhlans* Oui... ce 
serait effroyable. 

ALMÉIDA» On l'avait trouvé au milieu 
de la foret dans cette même attitude ou je 
le via dans son cercueil. Ceux q\ii me con- 
duisirent dans le tcmibeau m'en ont donné 
l'assurance* Sa maÎA, son bras étaient ainsi 
plaoés ; sa figure avait la même expression. 
Une balle lui avait percé le coeur* et sa 
main semblait attachée sur sa blessure par 
une force surnaturelle : impossible d'ou- 
vrir le poignet fermé $ impossible de ra- 
mener près du corps Is bras rejeté en ar- 
rière. Depuis cet instant » tous mes doutes 
furent dissipés. Un vague instipct xne fitào 
cepter la mission dont on me chargeait, et 
je suis venu jusqu'au milieu de voua, cher- 
chant le meurtrier d'Alphonse , sans savoir 
où je reconnaîtrai sa trace. 

KARL, d'une voix éteinte. Dieu veuille que 
vous la trouviez bientôt... mais pu^on... 
la fatigue de la chasse... Permettes que je 
me retire. 

(H se dirige ven ane porte Utërate.) 

ALMÉIDA, à Fernandoj en iui faisant signe 
de conduire Karl. Mon enfant; 
(Fernando prend an flambeau. Juana , absorbée 

dans ses rëflexîoni , ne remarque rien. Au ,nio* 

ment où Fernando s*approcke de Karl , €e\ai-ci 

tombe par terre sans connaissance.) 

FERNANDO, OQec Un cri. Ah ! 

ALMEIDA. Grand Dieu ! 

JUANA, sortant de sa rA^erie. Qa'y a-t-il? 

FERNANDO • Le coiiite ! 

JUANA, se précipitant Qers son mari. Rarl I 

FERNANDO. Au secours! au secours! 

Fin DU DEUXIEME ACTE. 



KARL. 
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ACTE III. 



Lt cabinet du comtr de Richter. Portei Iftlcrsiles, porte au fond. 



SCENE PREMIERE. 

NUNEZ y devant une armoire ouverte ^ 

Qui diabk a pu prendre ce fusil ? ce n'est 
pas le comte, car il &e se seil jamais de ce- 
lui-là elle tient précisémentcachédans cette 
armoire. H ne faut même pas qu'on en 
approche. Ce ne peut être aucun des gens 
du château , bien que ce soit fête aujour- 
d'hui et que les paysans des environs vien- 
aent ici pour s'exercer m» tir. Pas un ne 
l'eût ose. Serait-ce M. Fernando? Mon: 
le comte ne lui a jamais permis de se seir- 
rir d'une arme à feu. Ce n'est pas l'em- 
barras « le jeune homme a déjà été prêt de 
désobéir vingt fois : il iM'ûle d'essayef son 
adrewa , et je ne serais pas étonné.^ . ' 
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SCENE IL 
NUNEZ, ALMEIDÀ, 

JULMÉIBA. M. le comte est-il sorti? 

FruNEZ. Non , monsieur, il est resté toute 
la journée enfermé dans sa chambre à 
coucher. Il parait qu'il s'est trouvé bien 
mal hier soir. 

ALMéiBA. Oui... bien mal. 

HCfftz, Monsieur le marquis ne me re- 
connaît pas? 

ALHéiDA, après Papoir regardé. Non, 
mon ami. 

NtJiVEZ. Oh ! c'est unique. Moi , je l'ai 
reconnu tout de suite. Monsieur le marquis 
se rappelle sans doute Gil Nunez ? 

ALMÉIDA. Nunez?... non. 

mmcz. Oh! c'est particulier. Nunez... 
le fils d'Inesilla. 

AUiiiBA. Ah ! de la vieille Inesilla 

qui demeure dans la forêt... près du châ- 
teau... au rendefr-vous de chasse... Oui... 
oui... je m*en souviens. 

I«€NEZ. Je me disais aussi , il n'est pas 

possible Elle vit toujours la bonne 

▼ieille? 

ALHÉIDA. Toujours, quoiqu'elle soit 
mon aînée. 

NUiiEZ. L'aînée de monsieur le marquis, 
ça commence à bien faire. Ce n'est pas 
l'embarras; une Bohémienne lui a prédit 
qu'elle vivrait cent ans, elle, et ce qui 



naîtrait d'elle. Or, comme tous mes frères 
sont morts, la prédiction ne peut regarder 
que nH>i. Et est-elle toujours tracassière ^t 
hargneuse ? C'est que , voyez-vous , nous 
nous chamaillons souvent.. • moi, j'étais un 
espiègle. Et ma petite nièce Pqûta art-elle 
trouvé un mari ? Et ukon cousin Parez.. • 

ALMÉIDA. Je ne sais, mon ami... je ne 
poiurais vous donner aucune nouvelle. 
Mais comment se fait-il que je vous trouve 
ici? autant que je peux m'en souvenir , 
vous n'étiez pas au service du oomte en 
E^gne? 

NUNBZ. C'est-à-dire j'y suîs entré peudb 
tems avant son départ. Eh! mon Dieul le 
jour même de la mort de notse pauvre sei- 
gneur don Alphonse. Yous coimaissez le 
proverbe : le bien vient en 'donnant I je 
donnais , assez près de notre maison v dans 
le bois , quand un coup de fusil m'éveilla 
en sursaut. J'aperçus auprès- de moi. M. le 
comte de Richter, que je ne connaissais pi|S 
alors. Il était debout , regardant devant lui 
avec tant d'attention, que son fusil lui était 
tombé des mains. Je le ramassai. Il parut 
extrêmement surpris de ma politesse. H 
m'adressa quelques questions : qui j'étais? 
d'où je venais? et m'emmena en me pro- 
mettant de l'emploi. 

ALMÉIBA. Sans autre information? 

NUTVZZ. Pas d'autre. Après ça ma phy- 
sionomie lui avait plu , et depuis il m'a 
toujours traité avec beaucoup d'égards. 

ALMÉIDA. Vous lui atez peut-être rendu 
des services? 

KfUiVEZ. Ah ! oui... je lui ai ramassé son 
fusil. 

ALMÊIUA , à ha-méme. C'est étrange. Cet 
homme emmené ainsi , uniquement parce 
qu'il se trouvait là I 
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SCENE m. 

ALMÉroA , KARL. 

(A rentrée de Karl , r^unez sVloîgDt.) 

KARL. C'est VOUS, monsieur le marquis 
pardonncz-mo^ de in'être laissé prévenir. 

ALMÉIBA. J'étais inquiet de votre santé. 

KABL. Oh! cen'estrien* J'éprouve sou- 
vent de ces faiblesses subites , fruit d'un 
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«Korcice trop yiolent... J« suis touthà-fait 
bien aujoum'hui. J*ai ordonné qu'on vous 
logeât dans l'appartement le plus gai du 
château. 

ALMEiDA. La gaité , monsieur le comte , 
c'est sur le visage du maître que je vou- 
drais la trouver. Permettez-moi de vous 
le dire, vous ne m'avez pas reçu comme le 
père de votre ami. 

KARL, vhemeni. C'est que vous ne vous 
êtes pas présenté ainsi. ( Aoec calme, ) 
Pourquoi avez-vous rouvert dans mon 
cœur et dans celui de Juana des blessures 
si profondes et si douloureuses? 

ALBHIBA. Je ne devais pas soupçonner 
qu'elles fussent plus profondes dans vos 
coeurs que dans celui d'un père. 

KARL. Yous avez vu du moins qu'elles 
y sont plus sensibles, puisque nous n'avons 
pas eu la force d'entendre ce que vous 
avez pu raconter. (Aiméieia f observe y il 
continue, ) Yous êtes père et vous pleurez 
parce que vous avez perdu un fils, moi, 
j'ai perdu un ami , et croyez-moi , mon- 
sieur, quelque poignant que soit pour vous 
le souvenir de sa perte , il n'est pas plus 
«mel que ne le sont mes regrets. C'était 
un autre moi-même, j'ai vécu, je suis mort 
avec lui. 

AUIÉIDA. Je sais que les liens qui vous 
unissaient étaient puissans : autrefois, on 
vous avait appelés les amis. 

KARL, afi€€ aUendnssement, Oui, nous 
étions amis, et non pas des amis vulgaires, 
mais de ceux qui n'ont qu'une pensée, une 
ame , une volonté : de ceux qui sont plus 

Sue des frères. J'avais fait un voyage en 
épagne, à la suite de notre ambassadeur. 
J'y avais connu Alphonse. De retour dans 
ma patrie, je l'y retrouvai ; il vovageaît en 
Allemagne. Ma maison devint la sienne. 
Comme à Madrid , peine , plaisirs, dan- 
gers , tout nous était commun ; nous ne 
nous quittions pas ; on nous invitait en- 
semble, parce qu'on ne pouvait nous avoir 
qu'ensemble. Quelle fête eût su lui plaire 
lorsqu'il me croyait triste? quel chagrin 
l'eût affligé quand il me voyait heureux? 
S'il se trouvait engagé dans une affaire 
d'honneur, il venait me chercher et me 
disait : Karl,. je me bats aujourd'hui, et 
je prenais mon épée, parce que offenser 
l'un, c'était offenser l'autre ; parce que on 
ne pouvait tuer l'un sans l'autre. Heureux 
si je n'avais pas eu pour lui un secret.... et 
il n'est plus ! et , aepuis douze ans , mes 
larmes n'ont pu lui rendre cette existence, 
qu'il eût donné pour moi!.*. ( Sanglotant . ) 
Oh {Alphonse. . . oh ! mon cher Alphonse ! . . 

ALHÊIDA, lui saisissant la main, Karl!.. 
Non, l'homme qui Fa aimé ainsi n'a pas 



connu la cause de sa mort, car il n*eut pu 
laissé le crime impuni. 

KARL , effrayé. Comment?... que dites* 
vous?... quel crime?... 

ALVÉIDA. Celui qui nous a frappés tous 
deux dans ce que nous avions de plus cher -, 
celui que je poursuis , que vous m'aiderez 
à découvrir. Karl, reportez sur le père 
quelques-uns des sentimens que vous aviez 
pour le fils : vous étiez son ami , soyez le 
mien aussi. 

KARL, hors de îui^ le regardant fixement. 
Moi!., que demandez-vous? vous ne le 
pensez pas ! c'est un piège • 

ALHÉIDA. Quel égarement ! 

KARL. Pourquoi me regarder ainsi? 
que me voulez-vous 7. . moi. .. votre ami !.. 
mais oui!., vous n'avez pas une époose 
jeune et belle. 

ALHÉIDA, sereculanta^ec effroi. Comte !.. 

KARL , pigment et avec expression. Ne 
me condamnez pas , vous êtes homme : 
aujourd'hui vertueux, demain coupable. 
Savez-vous d'ailleurs qui des deux l'a ra- 
vie à l'autre ? Savez-vous si mon amoai 
n'était pas plus ancien que ses droits?... 
Ah! quand je l'ai vu son épouse, il fallait 
fuir , n'est-ce pas? il fallait fuir maître de 
mon secret... Eh! qui vous dit que cette 
raison, ce dévouement, je ne les eusse pas 
eus ailleurs, peut-être... mais U... dans 
votre Espagne... dans ces climats voisins 
du soleil... sous ces rayons dévorans qui 
enflamment les sens , il n'est plus ni rai- 
son, ni devoir , ni amitié... tout ce qu'il 
y a de sentimens généreux se concentre et 
s'éteint dans une seule passion , l'amour , 
qui est la vie. Yieillard, avant de me blâ- 
mer, il faut me plaindre ; il faut avoir pi- 
tié d'un malheureux qui aimait son ami , 
et qui brûlait pour la femme de son ami. 
Comprenez -vous maintenant mes tour- 
mens? Si dona Juana m'appartient, elle 
est la veuve d'Alphonse ; c est là depuis 
douze ans la cause de mes remords ; vous 
avez voulu les savoir, vous les connaissez ; 
il n'y en a pas d'autre. 

AURIOA, après un silence. Comte > m*a- 
ve^vous tout dit? 

KARL, pénWlement. Oui. 

ALHÉIDA, après V avoir obseruéM^esX votre 
dentière parole* Fasse le ciel que ceÙe-là 
aussi soit sincère. 
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SCENE IV. 

ALMEIDA , KARL , JUANA , puis FER- 
NANDO. 

iUANA ^ à Alméida. Je viens de cher 
VOUS, nu>n père. Je craignais que Karl ne 
pât vous recevoir, et je ne voulais pas vsou 

laisser seul tout-ù-fait. 



ALVEIDA. Merci, dona Juana, le comte: 
se trouve mieux , et il a bien voulu perdre 
quelques iustans avec moi. 

417 AN A. L'accueil que vous avez reçu dans 
ce château n*est pas celui que vous deviez 
attendre , je le sais. Mais la surprise où 
nous a jetés votre arrivée , Tévanouisse- 
ment du comte nous ont troublés au point 
de nous faire tout oublier. J espère que 
votre séjour ici nous laissera le tems de 
réparer nos torts. 

ALMEiDA. Vous n'en avez aucun, Juana ; 
et je me trouverai trop bien accueilli, si 
vous m'avez gardé un peu de Tainitié que 
vous me portiez autrefois. 

JUANA. Vous Tauriez trouvé la même , 
s*il m'avait été possible hier de la laisser 
éclater; mais ce que vous nous avez ra- 
conté est si triste !•.. assassiné , mon Dieu ! 
et par qui ? don Alphonse n'avait pas d'en- 
nemis. 

ALMEIDA. On ne lui en connaissait pas, 
du moins. 

KARL, vwemeiU, Juana, ne voyez-vous 
pas que vous renouvelez les douleurs d'un 
père par ces horribles souvenirs ? 

AlLMÊida. Ils ne me quittent jamais , 
monsieur le comte. 

KARL , à Jutma. On ne lui connaissait 
pas d'ennemis , vous lavez entendu? mais 
quk peut lire dans le coeur de l'homme? qui 
sait ce qu'il renferme de pensées de trahi- 
son et de meurtre ? amitié , dévouement , 
vains mots ! qui s'évanouissent devant l'in- 
térêt ou la passion. 

JUANA. Ne parle pas ainsi , Karl , toi 
dont l'ame estai pure et si noble. 

KARL. Eh ! cette pureté même , dont on 
iait tant de cas, à quoi tient-elle? au ha- 
sard. Il eut peut-être vécu sans reproche 
celui dont la vie est devenue une expiation , 
s'il n'avait pas compté sur des sermens de 
femme , si on lui avait gardé la foi jurée. 

JUANA , à eik-même. Karl ! quel sou- 
venir! 

KAKL. Il s'absenta peut-être , on le tra- 
hit... crainte ou oubli, qu'importe!... 
Mais comme il n'avait rien oublié lui , celle 
qu'il aimaittoujours était devenue la femme 
de son ami , et il se trouva coupable , sans 
avoir rien fait pour l'être. 

JUANA . Par pitié. ..!... 

FBENANDO , entrant un fusil à la main. 
Tout le monde ici f... 

• (Il fait an mouvement pour sortir.) 

KAKL. Dévouement, amitié, vams mots, 
iaa »-je tout à l'heure , faux semblans !... 
au ais dû y comprendire l'amour , qui est 
n mensonge aussi. 

JUANA , pleurant, Karl ! mon Dieu ! 

FERNANDO. Des pleurs!... {S*açançant 



rupidement entre Karl ei Juana,) Monsieur 
le comte , qu'a donc ma mère? 

JUANA, riçemeni. Rien, Fernando... 
rien. 

KARt , les yrux fixes sur Fernando , ei 
a»ec un mouvement conQultJ, Que tenez- 
vous là?... un fusil !..• Fernando!... Quel 
est ce fusil?... 

FERNANDO. Je VOUS ai désobéi, monsieur 
le comte. J'ai voulu m'essayer au tir qui 
avait lieu aujourd'hui. 

KARL. Répondez. Quel est ce fusil ? qui 
vous l'a donné? où l'avez-vous pris ? 

FERNANDO, iitnidenunt^ indiquant Var^ 
moire. Là. 

RARL. Là!... (L« lui arrachant,) Mal- 
heureux !... un fusil dans vos mains! et 
celui-là encore? 

FERNANDO. Monsieur... 
. KARL , qui a jeté le fusil dans Varmoire. 
Ne savez-vous pas qu'il m'appartient ? que 
seul j'ai le doit d'y toucher ?. . . seul, enten- 
dez-vous? Ce n'était pas assez d'enfreindre 
mes ordres, il fallait y ajouter tout ce que 
la désobéissance a de plus cruel s il fallait 
me poursuivre jusqu'ici, me torturer. Son- 
gez-y, Fernando, je ne souffrirai pas qu'on 
se joue ainsi de mon repos... Ce fusil... 
que je ne le retrouve jamais en vos mains. . « 
Yoilà le fruit de mon indulgence , de ma 
bonté... voilà comme vous m'avez ton» 
jours répondu. 

FERNANDO. Souffrez... 

KARL. Laissezp^noi.. oh ! laissez-moi , 
laissez-moi. 
(Fernando sort ainsi qa'Alcntfida , qui n*a pat tusé 

d'observer Karl.) 
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SCENE V. 
JUANA, KARL. 

JUANA , après un silence. Karl , je te prie 
de m'écouter sans colère, et s'il se trouve 
dans mes paroles quelque chose qui t'af- 
flige ou te blesse , panlonn^le-moi , car 
ma volonté ne sera jamais de te déplaire. 
Je t'ai aimé avec passion, Karl ; je t'aime 
encore comme au premier jour. Mais , cet 
amour qui me rend si heureuse ne m'aveu- 
gle pas au point de me faire oublier 
qu'il faut que tu sois heureux aussi , toi. 
Tu as cessé de l'être , Karl : dès lors c'est à 
moi de sacrifier une tendresse désonnais 
égoïste, puisqu'elle ne t'est plus nécessaire. 

KARL , avec douceur, Juana , voulez-vous 
donc me tourmenter aussi ? 

JUANA. Je vous laisserai libre. Je me re- 
tirerai auprès de votre sœur : seulement 
comme mon fils est d'un âge à avoir plutAt 
besoin de vos soins que des miens , vous le 
garderez auprès de vous. Il est encore bien 
jeune, le pauvre enfant, et sa jeunesse 
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peut ùite excuser ses f aute s... )iis de^ 
nianderai de ne pas le tnuler svec trop de 
sévérité , et de tous souyenir quelquefois 
de l'attachement que vous portiez à sa mère. 
KARL. Me quitter! vous, Juana! vous 
en avez eu la pensée? Oh! mais tout le 
monde ici conspire donc contre moi? Vous 
voulez donc me faire mourir! Toi, me 
quitter , Juana?... allons donc! est-ce que 
cela sepeut?£li! quedA!viendrais^)e, moi, 
si tu me quittais?... Tu ne sais donc pas 
comme je t'aime? tu l'as ouUié , Juana? 
Mais ton amour c'est mon bien , ina con- 
solation , le seul lien qui m'attache à la 
vie : sans lui, sans ta présence que me res- 
tevait-t-41? Tout ce que j'ai souffert, tout 
ce qui s'est passé ne m'aurait servi A rien ! 
je te perdrais ensuite ! oh l cela ne se peut 
pas ! cela ne se peut pas ! 

JUANA. Vous êtes malheureux, Kari, 
et c'est moi qui ai fait votre malheur. 

KARL, J'ai pu t'en accuser ! ces paroles 
cruelles soot sorties de ma bouche ! ah ! 
elles n'ont jamais été dans mon oœur. .. ja- 
mais , Juana I jamais! Il faut plaindre un 
malhc^ureux. qu'on torture » à qui la dou- 
leur arrache des reproches, injustes, insen- 
sés* •• Enfin,, on pardonne à un homme 
qui demande grâce... qui la demande k 
genoux, en pleurant... Juana, vous ne me 
pardonnerez donc pas, vous?... 
9V\NA, KarlI... mon Karl!... 
KARL. Toi coupable de mes actions ! Un , 
pauvre victime ^ dont mon amour a trou- 
olé l'existence! Mais c'était fou ce que je 
disais... cruel aussi , oui , bien cruel.. Tu 
ne peux pas me le pardonner... mais ne 
iMe quitte ras ! 

JUANA. Oublié^ Karl... c'est oublié. 
KARL. Juana , mon amour , mon ame ! 
je suis bien coupable, voye^vous?... Et 
Fèmafldo à qui j'ai parlé avec colère, avec 
Bttoaee... cet eià'antsî bon... qui ne savait 
pas le anal qu'il m'avait fait! . . Fernando! • . 
il in^ haitsans doute, lui .'... et il n'est pas 
là pour que je l'embrasse i pour que mes 
caresses réparent au moins le chagrin que 
je;kû ai causé. 

4UANA. Fernando va venir se jeter dans 
tes brasw.. je vais te l'envoyer... je vais lui 
dire que tu l'attends, n'est-ce pas? Ne 
parlons plus de moi, qui ne me souviens de 
rien que de tes paroles bonnes et consolan- 
tes. Karl!... ah ! il y a long-tems que je 
n'ai été si heureuse ! 
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SCENE VL 

KARL, PUIS NUNEZ. 

BATv»„ Pauvre Juana ! la faire souffrir 
ainsi, c'est affreux. C'est ce vieillard dont 



la présence ne tue. C^est lui qui est venu 
renouveler mes .tourmens. Toujours Al- 
phonse ! . . . que prétend-il savoir ? . . . (Il 
sonne , Nwuz entre,) Monsieur Nunez , di- 
tes, je TOUS prie, que je n'ad besoin de 
personne ce soir. {A part.) Cet homme , il 
peut parler. {Haut,) Je suis content de vos 
services. Vos appointemens sont doublés. 

NUNRZ, surpris. Ah! 

UIRL. C'est bien: laissez-moi. (Nunei 
sort.) Ce vieillard a apporté dans cette 
maison le malheur qui le suit. {Après un 
tems,) Etais-je plus heureux avant?... oh ! 
non!... mais plus tranquille du moins. 



Allons! toujours ces sombres pensées et 
Fernando va venir!... et je ne dois pas 
montrer encore à cet enfant un front sé- 
vère et triste. .. Parce que je souffre, faut- 
il que tout le monde souffre autonr de 
moi ?. . . non : cela serait injuste. On vient... 
c'est lui... 

(Il oavro U porU. Entn Almâda.) 

SCÈNE VII. 
KARL, ALMÉIDA. 

RARL, reculant. Vous, monsieur? à 
cette heure!... que me voulez-vous? et 
pourquoi ces armes ? 

ALMÉIDA, Im jetant une epée* Nous som* 
mtf seuls, monsieur le comte. Défisndez- 
vous. 

KARL. Me défendre! et pourquoi ? 

ALMÉIDA. Parce que votre crime n'est 
plus un secret entre nous deux,, et qu'il 
faut que vous tuiez le père, conune vous 
avez tué le fils. 

KARL. Moi !... 

ALMÉIDA. Allons ! votre attentat n'a pu 
rester caché : il ne doit pas rester impuni... 
défendez-vous ! 

RARL. Mon Dieu! mon Dieu! 
. ALMÉIDA. On peut venir, ètes-vousprét? ' 

KARL. Me battre , moi ! contre un vieil- 
lard! 

ALMÉIDA. Ah! il lui reste encore assez 
de force pour tenir une épée... Prends 
donc et défends-toi. 

KARL. Jamais! la puissance du mo- 
ment peut entraîner la volonté. Quand 
votre epée s'approchera de mon sein , il se 
pourrait que l'amour de la vie s'y rani- 
mât... Je vous tuerais peut-être. 

ALMÉIDA. Eh bien ! tue-moi. 

KARL. Non... frappez plutdt. 

ALMÉIDA. Sans défense !... ce n'^tpas 
moi qui frappe ainsi. 

KARL, aoec fureur. Ce n'est pas vous!.«* 
(^Aifec prières, ) Monsieur ! monsieur !«.. 

ALMÉIDA. Tu portes un nom honorable 
et tu es un lÂcke ! 



KAEL , hors de lui. Qui a dit cela? 

AuntaDA. Lâche comme les assassins. 

KABL, dans Végaroment<, ramassant tépée. 
Malheureux! 

ALMÉIDA, apâcjoie. Ah! enfin!... 

KiUUL , brisant son épèe. Non : que ma 
main soit maudite si elle tire cette épée. 

ALMÉIDA. Eh bien! si tu ne yeux pas 
risquer ta vie, perds-la. 

(0 saisît son ^pë« dans st% deux mains covime on 
poignard.) 

KABIi, opee un rire eon^ulsif. Un assassi- 
nat , TOUS ! et ne voyez-vous pas que vous 
n'entendez rien à ae telles actions? que 
vous ne pourrez l'accomplir avec ces armes! 
La. main de l'homme tremble au moment 
d'enfoncer le poignard dans le sein de son 
semblable ; la terreur glace son sang ; son 
bras reste sans force y et l'œuvre demeure 
imparfaite. Youlez-vous commettre plus 
sdrêment le meurtre..... ce n'est pas une 

épée c'est une arme à feu qu'il faut 

prendre. Alors sans approcher du but, vous 
pouvez l'atteindre. La colère vous tran- 
porte, vous armez le fusil. . . mais la chance 
est incertaine ; le coup peut ne pas porter : 
si vous étiez sûr du snccès , vous jetteriez 
loin de vous l'arme fatale ; alors le démon 
vous dit tout bas : Valteindras^tu? Il en- 
traine la volonté chancelante; la main 
tren^le, le coup part , et la victime frap- 
pée de loin tombe et meurt. 

ALMÉIDA. Alphonse ! Alphonse !... 

KARL, n savait tout et voulait se venger. 
J'étais jaloux , moi , jaloux d'un bien qu'il 
ni*avait ravi. Je le rencontrai dans la fo- 
rêt L'arme meurtière était dans mes 

mains... Pour posséder Juana , je n'avais 
qu'à toucher le ressort fatal... voyez!... 
le feu briUe... le plomb vole !... 

ALHÉn>A. Assassin! assassin!... 

KARL. Ah! vous méconnaissez Eh 

bien ! il vaut mieux que tout soit dévoilé. . . 
Ce que je savais seul, il me fallait l'enfouir 
dans mon sein... c'était un feu qui me dé- 
vorait. . . ( 7/ respire librement. ) Maintenant 
la flamme a brisé ses entraves... elle s'est 
fait jour avec, les paroles que j'ai pronon- 
cées... tout est consumé, maiytput est 
tranquille. 

ALMÉIDA... Mon fils!... et je ne puis te 
venger ! 
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SCÈNF VIII. 
KARL , ALMÉIDA , FERNANDO. 

ALMÉIDA , apercevant Fernando. Fer- 
nando!... c'est Fernando!... merci, mon 
Dieu i Tiens ! voilà celu* qui a tué ton père. 

FER3IANDO. Grand Dieu ! 



KAEL. !5 

ALMÉIDA. Toc r ère qui t'aimait tant ! . . . 
tusais comme il i imait, ton pauvre père?. . 
tu t'en souviens.' quand il te prenait toul 
petit entre ses bra?, quand il t'embrassait. . . 
Eh bien! c'est lui qui l'a tué... il s'en est 
vanté devant moi... oui, tout à l'heure... 
dis-lui d'oser me démentir... et quand j'ai 
demandé vengeance, il m'a méprisé parce 
que je suis vieux , il a ri de ma menace.. . 
mais toi. . . toi, tu as seize ans , Fernando. 

VEnsxfiDOys'éiançantsur Karl et le saisis- 
sant. Deux épées! assassin ! deux épées !... 

ALMÉIDA , aifffc un transport de joie. Ah ! • .. 
Fernando ! . . . noble enfant ! 

KARL. Fernando ! . . . mon Fernando ? 

FERNANDO. Du sang!... le vâjtre ou le 
mien. 

KARL. Le tien ! . . . mon Fernando ! . ». mon 
fils!... 

FERNANDO. Votre fils, moi!... yi'avez- 
vous fait de celui qui pouvait m appdet 
son fils? 

KARL. C'est impossiUe... je ne puis me 
battre avec toi. 

FERNANDO. Il le faut. Vous ne voulet 
pas que je vous assassine... et je vous as- 
sassinerais, voyez-vous. 

KARL. Toi! tu te chargerais d'un 

pareil crime ! 

FERNANDO. Partout.,... jusque sous les 
yeux de ma mère , qui ne sait pas 
qu'elle a donné sa main au meurtrier de 
son mari. 

KARL. Oui.... ta mère est innocente. Je 
le jure devant Dieu qui m'entend , elle ne 
sait rien. Elle ne soupçonne rien , ta mère, 
Fernando ! elle doit rester pure à tes 

yeux tu le sens comme moi , n'est-ce 

pas?... il ne faut pas qu'elle puisse jamais 
rougir devant toi. Eh!, mon Dieu! .c'eaat ta 

seule consolation ta mère Nous nous 

battrons, entends-tu? cela est bien horri- 
ble , mais nous nous battrons. 

SCÈNE IX. 

KARL, ALMÉIDA, FERNANDO, 
JUANA. 

JUANA. Pourquoi ces cris? que se 
passe-t-il ? 

KARL. Rien... rien. Fernando que vous 
m'avez envoyé.. . à qui j'ai tout pardonné... 
à qui je pardonne tout encore... Fernando 
qui m'a parlé comme il devait le faire... 
qui a rempli son devoir... Juana, prenez- 
le dans vos bras... c'est un bon fik... oh! 
oui! aimez-le bien, car il vous aime 

bien!... 

(Il tombe ëpuUé dans un Fauteail.) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

KARL f assis deçant un bureau et achei^ani 
une lettre, 

« Une cliaîsc de poste est prête : tu y 
» monieras avec Alméida et ton fils. 

» Juana , en te révélant aussi cet horri- 
» Me secret , je laisse à toi seule le fardeau 
n de mon crime. Pardon , mais il le fallait. 
» Tu aurais voulu qu'on me pleurât, peul- 
» être ; mon aveu te condamne au silence. 
» Laisse-les maudire ma mémoire , cela 
>• vaut mieux. Mon nom ne déshonore que 
» toi : Fernando en porte un pur et sans 
» tache; accepte comme une consolation le 
» bonheur de ne pas lui faire partager ta 
» honte. 

» Maintenant , adieu. Je t'impose un 
» courage et une résignation que je n'ai 
» pas. Je vais me délivrer de mes tour- 
» mens , je vais chercher dans la tombe un 
»• repos... que l'on n'y trouve pas , peut- 

» être.... Toi, tu vivras pour souffrir 

» Juana!... oh! ma pauvre Juana ! ! . » 
(Jiplie iaieitre.) Allons!... il le faut. Avant 
1 heure fixée pour ce duel , j'aurai cessé 
d exister. ( // se Uoe. ) Mes pistolets sont 
dans le pavillon du parc; c'est bien. Là, 
je dirai adieu à la vie... quelques lignes à 
ma soeur et tout sera fini. ( // se promène 
un instant absorbé dans ses pensées.) Com- 
ment nai-je pas compris qu'il en devait 
être ainsi ? qu'on ne pouvait se taire et 
tromper toujours?... Tant qu'on renferme 
dans le secret de sa pensée un désir crimi- 
nel , le crime n'existe pas : c'est là ce qui 
lente 1 homme et qui le perd ; parce qu'il 
a la puissance de cacher des pensées cou- 
fiables, il s'encourage à les réaliser; il 
cioit qu'il pourra enfouir dans la nuit de 
son cœur les actions qu'il aura commises, 
comme les projets qu'il forma. Malheu- 
reux ! tu porteras ce faixleau dont tu as osé 
te diarger; mais, à chaque pas, il de- 
viendra plus lourd. Son jwids t'accable, 
il t'écrase ; tes genoux plient, tu tombes 
dans le précipice , et tu entraîne» avec toi 
tout ce qui te fut chei*. {Aoec un pr^bnd 
èétnisstntenf,) Oli ! 



SCENE IL 

KARL, NUNEZ 

R\iiL. Je vous ai fait appeler, monsienr 
Nunez ; j'ai quelques mots à vous diie. 
Depuis douze ans que vous ne m avez prs 
quitté, je ne crois pas avoir eu un toit 
envers vous. (Nunez a l'air de r^^rhh.) 
Dites, avez-vous quelque reproche à m'a- 
dresser ? 

NUNEZ. Pardon... je dierchats. . . Non, 
je ne vois pas... 

RiRL. Je sais que vous avez |das fait 
pour moi que je n'ai fait pour vous , que 
je vous suis encore redevable. Je vous re- 
mercie uc votre silence ; mais le motif qui 
reiid&it votre présence nécessaire à mon 
bonheur, à mon repos, a cessé d'exister. 

NUNEZ. Ah! 

KARL. Que voulez-vous?... il fallait que 
cela arrivât tôt ou tard. 

NUNEZ. Je ne dis pas non. . . mais j'aurais 
mieux aimé que ce fût plus tard. 

RARL. Qu'importe ? dès aujourd'hui vous 
pouvez partir. 

NUNEZ. Est-ce que c'est pour moi que 
monsieur le comte a fait préparer sa chaise 
de poste? 

KARL. Non.... non. 

NUNEZ. Pardon, c'est que, d'après ce 
qu'il vient de me dire, je croyais... 

KARL. Non... c'est... pour moi, mont 
sieur Nunez , il est juste que je cherche à 
m'acquitter envers vous. Voici un contra- 
de deux cents ducats de rente, il vous ap- 
partient. Avant de vous éloigner cepen- 
dant, j'ai un service à vous demander ; un 
seul ; c'eàt le dernier. Prenez cette lettre ; 
je vous la confie. Lorsque neuf heures son- 
neront, vous la remettrez à dona Juana... 
A neuf heures... pas avant! Ce devoir 
rempli , vous êtes libre , et vous pourrez 
dire adieu au château de Richter. 

NUNEZ. Gela suffit. 



KAAL. 
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SCENE IIL 
KARL, ALMÉIDA, FERNANDO. 

FBIMAFIDO, après un inUant de siimce, 
has à Karl. H est très-pâie et irès-^igitê.) 
Etes-vous prêt , monsieur? 

&ARL. Pas encore. Notre rendez-vous 
n'est crue pour neuf heures , et il en est à 
peine huit. 

FERNANDO. Que cette matinée est lente ! 
toujours dans le parc. 

KARL. Oui. 

FERNANDO. Pi^ès du paviUon. 

K.ARL, aifeù intention. Yous m'y trouve- 
rez. Votre impatience est cruelle, Fer- 
nando. Vous me haïssez doue bien?... ( Se 
reprenant. ) Oui , vous le devez... je m'y 
suis condamné; Pavais plus de résignation 
tout à l'heure : j'auralé voulu ne pas vous 
revoir avant le monient fatal... Maintenant 
la pensée que votre haine ne s'éteindra pas 
avec moi a quelque chose d'horrible qu'il 
me paraît au-de^us de mes forces de sup- I 

porter La mort est une expiation | 

N'est-ce pas qu'un tems peut venir, bien 
éloigné, ou on cesse de maudire?., (/iprès 
un silence. ) Vous me répondriez , rer^ 
nando, si vous saviez combien une parole, 
qui ne serait pas amère, me paraîtrait 
bonne et consolante dans votre bouclie !... 
{Nouk*eau silence,) Rien!... rien... (5a voix 
est étouffée par ses sanglots.) Ah ! quel diâ- 
timent! 

(Il fort par la petite porte qui coqdnit dans ie parc.) 
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SCENE IV. 
ALMÉIDA , FERNANDO. 

ALMÊiDA. Il y a des larmes dans tes ; 
yeux. Fernando. 

FERNANDO. Pardon. 

ALMÉIDA. Ce combat aura donc lieu ! 

FERNANDO. Qui pourrait l'eiiipécher?... 
mais vous-même vous êtes bien ému , mon 
père. 

ALiiÉiD\. Oh ! moi!... moi , je suis un 
vieillard , et le vieillard n'a qu*un moment 
d'énergie. Le tems, qui use les forces de 
son corps, use en même tems celles de sou 
aine ; il peut bien crier : le devoir est là ; 
mais quand le moment arrive, quand 
l'heure sonne, il s'approche de celui qu'il 
a jelé au-devant du dnn{<er , il lui prend la . 
main et il lui dit : Fernando , ue te bals | 
pas. 

FERNANDO. Mon père !.. 
Karl. 



ALMÉIDA. Ah ! c'est mon unique pensée 
maintenant; il fallait bien le prononcer 
ce mot que ma bouche ne pouvait plus 
contenir. Depuis hier il murmure à mon 
oreille , mon cœur en est plein : c'est lui 
que Je répétais tout bas cette nuit, lui que 
j'ai retrouvé ce matin sur mes lèvres. Un 
espoir m'était venu., que je ne cache pas, 
dont je ne rougis pas , et qui le retenajt 
encore- . Ce combat, on pouvait le refuser 
aujourd'hui , comme on l'avait fait hier... 
Mais à présent qu'il. est accepté, que ^e 
dois en subir les hasards, je ne connais plus 
ni faiblesse , ni honte , et je viens à toi les 
larmes aux yeux, la prière à la bouche : 
à toi si jeune , si inexpérimenté , dont j'ai 
follement exposé la vie.. 

FERNANDO., Que ditcs-vous? mon Dieu! 

ALMÉIDA. Écoute:, je touche à la fin de 
ma longue carrière , il me reste à peine 
quelques instans à vivre ; ce peu de jours, 
je n'ai que toi pour les consoler. Gela n'est 
pas possible , vois-lu? que je mem*e seul , 
isolé, sans line inain qui me ferme les 
yeux».^ ERfin, je n'ai pas mérité dette 
•abandonné de> tous, de survivi*e à tous... 
Tu n'es pas touché de me^ paroles, parce 
que tu nesais pas combien j'ai été malheu- 
reux,, moi. J'avais un frère que j'aimais, 
et il est mort; j'avais une femme qui u\k^ 
toit bien chère , elle est morte : j'avais nn 
fils et on l'a tué... on te tuerait aussi... 
Fernando ! ne te bats pas ! 

FERNANDO. Ah ! ne me parlez pas ainsi ! 
ne pleurez pas ainsi ! mon père , votre ten- 
dresse vous égare. On me l'a dit depuis 
mon enfance ^ et je le vois aujouixl'hui ,^ et 
TOUS n'en doutez pas , vous qui avez vécu 
plus long-tems , il y a lA-haut une justice 
C'est elle qui vous a conduit ici , qui voi^ 
a fait parkr , c'est elle qui guidera nio^ 
bras. Pourquoi voulez-vous qu'elle m'a- 
bandonne alors qu'elle m'a choisi pour 
înstrument? Non : je ne l'ai pas offensée , 
moi , et elle ne serait pas venue me cher- 
cher pour me perdre. Montrons tous deux 
que nous avons foi en clic. Et puis, voye^ 
vous? ce serait bien infâme ce que vouw 
me demandez. Vous me parlez ainsi main- 
tenant parce que le danger est la , que vous 
ne voyez que lui , pai-ce vous m'aimez et 
que vous tremblez ; mais plus taid quand 
nous reverrions TEspague, car nous y re- 
tournerons ensemble, n'est-ce pas? plus 
taixl , quand vous retrouveriez dans votre 
château d^'AJméida et vos souvenii-s et vos 
douleurs, vous me diriez j Fernando, tn 
es bon ; Pcmabdo, tu m'aimes biens mais 
tu n'as pas vengé ton père l 

ALMEIDA y avec des sanglots. Mon enfant . 
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mon enfant!... c'est bien noble et bien 
cruel ce que tu me dis là. 
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SCÈNE V. 

ALMÉIDA, FERNANDO, NUNEZ. 

NCifEZ. Pardon, je croyais que M. le 
comte était ici. 

FERiVANDO. Non : que lui voulez-vous ? 

NUNEZ. Je venais lui annoncer que la 
cLaise de poste qu'il a demandée est prête. 

FERNANDO. Une chaise de poste !.. pour 
qui? 

NUNEZ. Pour lui. 
V FERNANDO. Vous en étes sûr? 
f- NUNEZ. n me l'a dit. 

FERNANDO. Ah ! 

NUNEZ. Il ne m'a pas confié où il allait , 
par exemple. ( A Alméida. ) Monsieur le 
marquis ne se propose pas de repartir bien- 
tôt? 

ALMÉIDA. Pourquoi ? 

NUNEZ. C'est que, comme il parait que le 
comte ti enfin pris sur lui de se passer de 
moi , que je ne suis plus si nécessaire à son 
existence que je l'étais , j'aurais wofité de 
l'occasion pour m'en retourner en Espagne. 

ALMÉIDA. Nous vcrrons. Laîs8e»4u>u8. 

NUNEZ. Dam , je dis ça. 

(IlsorL) 

SCÈNE VI. 
ALMEIDA, FERNANDO. 

FERNANDO. Fuir!... Vous Tentendez , 
mon père ? il veut fuir ! 

ALMÉIDA. Oui... oui... il a peur. Mais en 
quelque lieu au'il se cache, la main de Dieu 
saura l'atteindre. Il y a des juges, des lois 
qui punissent le crime : croit-il donc qu'il 
pourra écliapper à son châtiment? Il l'eût 
trouvé ici de ta main; mais il fuit, le 
lâche ! il fuit, et il te laisse quitte envers 
'honneur, envers ton devoir, car ce n'est 
pas toi qui a tremblé. 

FERNANDO. Quitte envers mon devoir, 
dites-vous , et le sang de mon père est-il 
vengé, pour que je sois quitte? Cessez de 
vanter ce stérile courafi;e, qui ne serait 
plus à présent qu'un prétexte à la lâcheté. 
J'étais un enfant quand vous m'avez pris 
par le bras et que vous m'avez dit : Voilà 
l'assassin de ton père. De ce moment vous 
avez fait de moi un homme ; laissez-moi 
donc agir en homme. 

ALMEIDA. Eh bien! eh bien! vous me 
quittez , Fernando ? Quel est votre projet? 



de punir un meurtrier? aiaia ce meurtrier 
ne manque ni de force, ni d'audace, et s'U 
cherche à s'éloigner, c'est que cette Pro- 
vidence dont vous parliez tout à l'heure 
lui a inspiré la pensée d'éviter le combat, 
parce qu elle en prévoit la fatale issue. 

FERNANDO. Elle nous a donné, à lui l'es- 
pour de se sauver, à moi le pouvoir de le 
retenir. 

ALMEIDA. Fernando, rien qu'un mot; 
vous sortirez après, si vous le voidëz. Mes 

Çrières sont impuissantes, cek devait être, 
'u veux te battre, et c'est bien. Mais c'est 
à moi de te servir de guide , et maintenant 
que je ne m'oppose plus à ton projet, que 
je 1 approuve, il est de ton devoir de in'é- 
couter. 

FERNANDO. Fuir! il veut fuir! 

ALMÉIDA. Mais il n'est pas parti , mais on 
peut le retenir ; rien n'est changé encore, il 
est en notre pouvoir. 

FERNANDO. Oh ! non ! il ne partira pas. 

ALMÉIDA. Tu le vois bien , Fernando ; 
moi non plus , je ne veux pas qu'il nous 
échappe ; comme toi, j'assure notre ven- 
geance ; mais la colère ne m'aveugle pas, 
moi : descends, ferme toi-même les portes 
du château. Ainsi tu n'as plus rien à crain- 
dre : ainsi la fuite devient impossible, et le 
combat inévitable. Tu ne m'écoutes pas? 

FERNANDO. Pardon. 

ALMÉIDA. Moi, je t'attends : tu revien- 
dras me chercher ici. 

FERNANDO. Oui. 

ALMÉIDA. Fernando, tu me le jures. 
n'est-ce pas? 
FERNANDO. Je VOUS le jure. 
ALMÉIDA. Eh bien! descends... hâte-toi. 

SCÈNE VIL 
ALMÉIDA. 

(U suit des yeux Fernando, el iiH qu^il l'a tu 
lortîr il sonne violemment.) 

{Un domestique paraifj) Samère! qu'on ap- 
pelle sa mère !.. La comtesse, qu'elle vienne 
à l'instant. {Le domestique sort par ia porte à 
droi'te.)E]ie seule peut tout empêcher : Fer- 
nando ne tentera pas de lui résister ; il 
n'oserait expliquer le motif de ses refus. 
Oui... il se taira... il obéira. Puis, s'il me 
demande plus tard compte de ma faiblesse, 
je l'aurai sauvé. Que m'importent ses re- 
proches ! sa vie d'abord. 
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SCENE vm. 

ALMEIDA, DONA Jt'ANA. 

JVAXA. Vous m'avez fait appeler, mon- 
sîcurv ei je viens. ..Mais pourquoi ce trou- 
ble f celle ciiioiîon ?... 

ÀLMÊiOA. £coulez-uioi I madaine. Dans 
cinq minutes je pars. Une chaise do poste 
est en bas toute prête, les chevaux atte- 
lés. Mais dans ce pays d*Espa(;ue où je vais 
retourner, ma vie est bien siHile et bien 
triste; souflrez que Fernando m*accom- 
pajjne. 

4UANA. Lui! Que s'est-il donc passé?... 
Ces soins, cette tendresse que vous méritez 
si bien , vous les trouverez ici , mon père. 
Pourquoi ce départ subit ? 

ALMÊIDA. Il est devenu nécessaire. 

JUAN A. Pardon ; Fernando ne peut vous 
suivre. Il a pour vous tout le respect et 
rattacliement qu'il doit avoir, mais il n'a 
jamais ouitté sa mère, et il ne consentirait 
pas facilement à s'en séparer ; et moi , je 
mourrais d'inquiétude, voyez-vous. 

ALMÊIDA. Laissez-moi l'emmener, dona 
Juana; je rous le demande, je vous en 
prie. 

jUAfVA. Enfin Y vous %'oulez m'enlever 
mon fils. Pourquoi ? il y a là un secret que 
vous me cacliez« On n'enlève pas ainsi un 
fib i sa mère. 

ALMÊIDA. Juana... il le faut. 

aUA^'A. Le motif de ce départ?. .. Je dois 
l'apprendre. Vous aimez Fernando, mais 
vous n*avcz pu penser que, sur un mot, 
je vous sacrifierais ma tendresse, ma tran- 
quillité. 

ALMÊIDA. Eli! né voyez-vous pas que 
je tremble pour lui , qu il faut que je le 
sauve , que s'il reste ici quelques instans 
encore, on va le tuer. 

JUANA. Qui donc? 

ALMEIDA. Celui qui a tué son père. 

JUANA. Il est ieU 

ALMÊIDA. Juana, ne m'interrogez pas. 

JUANA. Son nom? Vous vous taisez?... 
Ce n'est pas Karl« n'est-ce pas? 

ALMKIDA. N'exigez pas que je réponde. 

JUANA. Karl!... lui... 

ALMÊIDA. Oli ! je ne lui demande plus 
compte du sang qu'il a versé : je ne de- 
mande plus rien : qu'il vive ; mais mon 
Fernando , mon enfant ; qu'on me rende 
mon enfant. Render-le-moi , vous qui le 
pouvez encore, vous qui l'aimez. Ils vont 
se battre. 

JUANA. Qu'est-ce que vous dites? 

ALMÊIDA. Dans un quart d'heure. 
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JUANA. Kai4! Fernando!... et Karl a 
atecepcé? 

AL ÉIDA. Oui. 

JUANA. Pour moi!., oui!., et Fernando 
re^i »e battre pour Tenger son père?.. 

ALMÊIDA. Pour le venger. 

JUANA. Se liattre avetKarl !!.. mais cela 
ne se peut pas. O mon IMeu ! vous le sa- 
vez que cela ne se peut pas ! 

ALMÊIDA. Comprenez-vous maintenant 
pourquoi je voulais remmener, pourquoi 
je vous^le demandais à genoux tout à 
l'heure? 

JUANA y abim^ dams sa doukmr. Oui... 
oui... 

ALMÊIDA. n faut qu'il parte avec moi à 
l'instant : tant au'il resterait ici, je ne ré- 
pondrais pas de lui. 

JUANA. Oui... (Sortant de sa stupeur.) 
Mais le tems s'écoule, monsieur ; et quand 
nous voudrons empêcher ce combat, il se- 
ra trop tard , peut-être. ( Eile sonne ot^ec 
orce, ) Qu'on appelle Fernando , qu'on le 
eherche, qu'il vienne. 

ALMÊIDA. Dans un instant il sera ici, il 
me l'a juré. 

JUANA. Eh ! . puis-je attendre sur la fin 
d'une parole ! Vous , monsieur, à qui je 
dois tout, qui voulez le sauver, vous saves 
où il est, peut-être. . vous pourrez le troi»> 
ver , l'amener... Ce combat n'aura pas 
lieu., il est impossible , entendez-vous ?». 
Je n'ai qu'un mot à dire à Fernando... 
mais il faut que je Iç voie , que je lui 
parle à l'instant... amenefr>le-moi , mon*- 
sieur, amenez-le moi !.. 

ALM&iDA. J'y cours.. Songez-y> Juana... 
je n'ai plus d'espoir qu'en vnus. 

aaaaooooowaoa9aoaoaooo900QCQQQOQC6o g jQCQ9QQ 

SCENE IX. 

JUANA. 
JUANA. Fernando se battre ! il le veut!., 
et contre lui !.. Karl un meurtrier!., mai* 
c'est horrible.. Fernando., il va venir., il 
m'entendra... il s'empressera d'accounr, 
quand il saura que c est sa mère qui le 
demande... sa mère au désespoir... Oui... 
voilà ce qu'ils vont lui dire , et il crain- 
dra mes prières , mes ordres... et il ne 
viendra pas. J'auraiis dû les prévenir, l'at- 
tendre , le surprendre ici... S'il ne venait 
pas à présent!., mon Dieu! c'est trop me 
punir! pitié! pardon! je vous crie par- 
don!. Rien!., ib n'ont pas eu le tems de 
le trouver... Je suis folle aussi !.. c'est que 
l'heure passe : c'est qu'il n'y a plus que 
quelques minutes., allons! il ne viendra 
pas!., mais je puis courir sur ses tiaccs, 
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moL., {la porte de câié e'omm. ) Quel- 
qu'un I ( AperceQont Fernando ei counmi à 
/iii.) Ah! Fernando! , > 
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SCENE X. 
JUANA, FERNANDO. 

FfiENANDO. MamèrelL. 

JUANA. EUe qui te courre de ses bai- 
sers y que le ciel a exaucée, qui le remer- 
cie, qui le bënit. Je ne lui demandais que 
de te voir*, le ToiLà^ je n'ai plus rien A 
craindre. 

FBRNANDOy à genooes. Oh ! ne me mau- 
disses pas, ma mère 1 

JVANA. Toi, mon enfant, te maudire!., 
penses^u que je Tais te. quitter mainte- 
nant, et cpie ce duel Catal aura lieu.!^ 

FERNANDO. Ce duell. votre présence 
me tue, ma mère.. laissesHnoi sortir. 

iUANA. Tu me demandes cela , k moi ? 
Ecoute , Fernando , tu as résisté à toutes 
les prières, mais tu n*as pas entendu les 
miennes; à toutes les larmes, mais ce n'é- 
taient pas les miennes. Celles-là, Tois-tu? 
il faut leur céder, parce qu'elles viennent 
du cœur , parce qu'elles retombent sur le 
cœur. 

FBKiANDO. Par pitié!., vous ne savez 
pas ce que je souffre. 

JUANA. J'aurais bien des choses tou- 
chantes à te dire , bien des paroles qui 
pourraient t'émouvoir.. mais je pleure., 
je ne puis que pleurer. . les sanglots m'é- 
tonffent.. Fernando ! grâce! 

FEEiiABiDO. C'est moi qui l'implore... 
qui ne peux supporter l'aspect de votre dé- 
sespoir., ne me retenez pas, je vous en 
conjure. 

JUANA. Attends! attends ! à tes pieds ! 

FERNANDO. Vous, ma mère! 

JUANA. Oui , pour te retenir ; pour qu<> 
tu ne m'obliges pas à dire tout ce que ma 
position a d'norrible. Si je parlais , tu ne 
i)ôugerais plus d'ici , vois-tu! ne m'y force 
pas : cède à mes larmes comme tu céderais 
plus tard à mes paroles... Non, il a vu sa 
mère à ses pieds, et il a dit : Non. Je n'ai 
donc plus à prier maintenant, {At^ee auto^ 
nié.) Fernando, vous ne sortirez pas. 

FERNANDO. Ma mère ! 

JUANA. Je croyais en vous , en votre 
amour ; j'espérais pouvoir me taire , que 
Dieu le permettrait ; il n'y consent pas ; il 



ne ne laisse que ce noyai de vous am- 

ver. Asseyez- vous là , monsieur ! 

{A^ec Jbrcer) Asseyee-vousK.. {Après a» 
ùuiant de sÛence, eile prend totU'^'<omp la 
tête de Fernando dans ses mains,) Mon en- 
iantf mon F(}rnando, tu ne veux donc 
.plus qu'elle ose lever les yeux sur toi , ta 

Suvre mère? Elle n'a jamais pu se résout- 
e à rougir en ta préscj^e... Eh bien ! eh 
bien! elle s'y condamne ; ce sera son châ- 
timent. Cette femme que tu entoures de 
vénération et d'amour, elle a été bien cou- 
pable. C'est pour la conserver pure aux 
.veux de son fils que Karl a accepté le cout- 
bat, ou'il s'est immolé , vain dévouement 
qui n a pu la préserver de la honte. Oh ! 
tu m'écouteras à présent. J'ai aimé Karl de 
cet amour qui iait tout oublier, devoir , 
famille , honneur. Malgré mon père , à 
l'insu de mon père, je l'ai ain^é. Il partit. 
Quelques mois après , don Alphonse vint à 
Madrid. On lui promit ma main. Quand 
cette terrible nouvelle me fut annoncée , 
je me jetai aux genoux de mon père , je lui 
avouai tout. Oh ! alors il pleura amèrement 
le déshonneur de sa maison ! il me conjura 
avec sanglots de le taire ! il me menaça de 
sa malédiction, si je n'obâssais, de la mort. . 
j'aurais dd me laisser tuer... je ne l'osai 
pas... j'eus peur. Je te dis tout cela , Fer- 
nando, parce que je voudrais me justifier 
un peu... parce que j'ai besoin de ta pitié. 
On me conduisit à l'église, froide , inani- 
mée... Don Alphonse m'entendra , me di- 
sais-^e ; mais on ne nous quittait pas , et 
quand nous fiimes seuls , j'étais sa femme. 
Mon courage m'abandonna alors, je fis 
taire le devoir , l'honneur , je gardai le 
silence. Ce Ait là mon crime... le ciel ne 
me l'a pas pardonné. Alphonse aurait dû 
me repousserdu pied, car je l'avais trompé, 
car, en marchant à l'autel , je savais que 
j'étais mère... 

FERNANDO. Mou DIcU ! 

JUANA. Et cet enfant que je portais dans 
mon sein, c'était toi, et ton père, c'est Karl 
de Richter. 

FERNANDO, 99€c un cri d^effroi. Ah !... 
pourquoi n'avez-vous pas parlé plus tôt , 
ma mère! 

JUANA. Karl!... 

FERNANDO. Je vicos de le tuer... 

JUANA. Ah!... 

(Juana tombe cvanouîc. — Fcmantlo reste anéanti. 
— Au même instant AlmctJa paratt au foml.j 
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Le âiâtrt f«|trttefllo Hiitérlear chine aolMïrge , aa CSiastelct , à trois tteoes île Mdan. Lb isad éA imtert cC 
kûne apecceroir nne petite colline «pii àt&aeeA en dehors joigne me le thëàtrè... An deoziteé plan , 
à gauche y nne petite porte : dans rintérieor, lablf et chaisca combuUm»; née leobiidè petite porte k 
dioîle* 



SCÈNE PREMIÈRE. 
GAUTIER , FRANCIS , pws THÉRÈSE. 

GAUTIER, enîraniaarlefonioMccFrmcis. 
IIoU!.«. eh! bmaisoD!... v*là des pratî- ■ 
411CS <|ul a'soiil pas trop pressée y ponnru 
iltt*<fn les senre iouC de suite. 

TÊÈÊàÊày entrant parla ébwte. Qu'est-ce 
qu'il 7 a pour yotre service, messieurs?.!. ' 

GAUTIER, montrant Francis* Parlez au 
calnarade..... ^cst tnoî qui r^alc et c*eit 
M qui paie. 

FRANCIS. iQu'avez-YOus à.nQii3 donner à 
déjeuner? 

vvimn^ Oh! tout ce que vous yoiH 
dr#s.». d'ulxnrd il n'y a paa de hœùf , pas 
4efiMii»|oiielpas4bytail« '1 

?• ANllit, TOME 



GAUTIER. Eh bien ! petite mère , il faut 
mettre les mains à la pâte et tordre le cou 
à un poulet. 

• TflÊBJBSE. Ah! des poulets, c'est différent; 
nous en avions joliment la semaine passée, 
à ne savoir qu'en faire..* mais si vous vouh 
lex àts œufs à la coque , des œuCi durs , des 
œufs sur le plat , des œufii à Tôseille. .. dès 
(deufs en omelette. . • vous pouvei choisir. 

GAUTIER. Il narait ^ue k cantinière k 

oublié d'aller à la provbion... enfin , c'e|t 

égal, va pour l'omelette, avec un .moi^- 

ceau de fromage , jeune Aose de la Briç. 

(U rent Inî prendre la taiUo.} 

TBERBSB , bd donnant une 'tape mr la 
,wHÛn. Je ne m'aiq[iellè pas Rose... je m'ajp- 
pelle Tliérèse. 

' (Elle Mttstrestfe peur taettui le coarart.) 
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SCENE II. 

GAfTTiEH^ BUe e^ gentiHei la pedte 
Briarde. 

FBANCIS. Elle a Fair fo^ ékm^ PW 
une servante d'auberge. 

GAUTIEB. Elle est peut-être sage I,« ^ 

sait ça s'est vu entemsdepaix 

mais c'est ^al, ça n'empéçbe pas la gau» 
driole; d'abord » 9Mi $ «IW U «it «if 
femme , il faut pour ma satisfaction per- 
sonnelle que je lui adresse tou|oi|rs lies 910^9 
les plus acréables... aussi ce n'est pas pour 
rien que dans la cinquième compagnie on 
m'ai«iiMiBifiilfûkatt4%M»w. ^ 

Ai& Nouçeau, 

Je mit n^ tendre et combiutible, 
Mon coeur toaioon batlebriqnet» 
Pour moi les yevz d'nn* femm* lenyiH^i 
C*ett Pcfilcn oui frepn' sur FliiMinet. 
C^ iiapkyr ^apa on nv^sliome» 
Toiyonn je âiinib% jamaU je a' ft^ntk 
Et r mont YétuT* dont on par^' ^nt. 
Anprèide moi c*ett d' la «Ont Jean ; 

Volcan d'amour» 
▲ moi les femmes !, .. 

G^mbîqi 6MaMf si lMite(l<wKi 

'7oi&, ToîBilV(4can <famoiir, 
Toilà, (bis) r joli Tolcan d'i 



(Portf.) Et je dis que j'en ai eu dessuccis. 

A U beauté j*ai fut des peines, 
AataBi les onîtA oottiae lis joi 
Ofbilda puHli (fsà èonP dans ami 
' C'est c^ftiilaQe je bfàkto^}aafs| 
J' brûle pour U onme et pour b blonde, 
Ponr touf s les femm's dla mappemonde, 
Et je crois qn^nn jour mon corar brûlant 



Yolcandfamonr, etc. 

vniuvcis. L'^mpur! l^ fcsminaf !,, 

TOUS pouTez e)ijparl^..i. vqu^! 1^0^.., il 
la'est défendu d Y sopg^r. 

GAui^Bii* B9I1 : wt n'etil 4^f«l4^ à pet- 
açpne « pas m^9 au grand Turc. 

vn^cis. Si yoHf «^^ie* ^ ïu'o* 4Mie 
de moi. 

, .QAtmEii. 11 n*| a ^Hm moyc^n 4^ ii^e 
rapprendre «c'est de me le dire. 

PEAilGis, rf qus nous connaissons depuis , 
fl peu de tems. J 

GAcrrncR. Si peu de tems... il y a près i 
ie quatre heureé un quartl». • f Mis araen- 
tpiea le grand alien|in àp Paria à Metim, 
moi je flânais pëdestrement dans la mèaqe 
4ui^MnyiMf€aiwt|M)yv^€aiqitçd | 



goQTemementdà&see|iêtitfinageda Qias- 
telet, où il n'y a que des ceufs; nous fai« 
sons route ensemble malgré mon antipa- 

Îi^ poiiV le pékin : v^us mf conyenei 
v^eûnvieiy... noiis noiM convenons. •• 
rt s déjauiMT nous ikmu qdnterons peut- 
être pour ne jamais nous revoir. Vous 
rojpfi bien qpe nous ne pouvons pas trop 
nous dépécher d'être amis. 
fRANCis. Tondiez là , sergent. 

THÉRB3B. Yoilà votre omelette elle 

est toute chaude. 

G^KTi^ SU tt cfNir TOUS en dit , beauté 
sauvage... voilà une chaise qui vous tend 
les bras. 

rainiSE. Merci , vous êtes trop farceur , 
vous. 

fHbsort.) 

GAUTIER. Pour lors à table, et chantes- 

foi un peu ce qui vous interdit de penser 
la plus belle moitié des deux sexes. 
FRANCIS. Iinagineit-vous, sereent, que 
j'ai un oncle qui m'aime beailcoQp. 

im noyaos? 

FRAMQM. Il a déjà employé um umUt 
de son avofa* i me faii« eseiii|Mar 4e k 
conscription en 1810. 

OAtJTnR. Il paraît quHl nVdme pas l'eut 
îïiilitoirç , votre r^^çç^blç jarçii^t. 

FRANCIS. Mais craignant qu'un nouveau 
décret pe me rappelle au service , il vient , 
à iarœ da protections , de me faire ad- 
mettre au séminaire de Sens. 

GAUTIER. Pour être curé... excuses!... 

FRAWUi* Il prétend qM j^awraî di la 
foeation. 

GAUTIER. Écoutez un peu « mon imi de 

Îuatre heures un quart... je n'dis pas 
'mal des curés... des curés de village sur- 
tout!., pauvre bravçf |eiMidi|h^ Bieu... 
sans comparaison, vovcS-vous/é'est comme 
les «mplet aoldaip dm W Mmm^^,. 
c est eux qui donnent le plus et qu^on paie 
le mehis... le les Mîme pare» quibont 
«asB^ l'ige du recrutement « mais un jeuM 
homme de vimt 9m qa) entre làe un<i » t 
aux Invalides, c*est k demief des li<n|h 
mff m k m^^ 4m mmÙÊ&à^,. et 

*i4]iei«.$<?il|e«tMki^suis«Ue^ 

brute , mais je cïains d afiUger b Tifijltcmr 
d'un oncle qui m'a servi dc^ P^^ 
GAUTIER. SI cet onde-là est i|n non pia^y 

il ne doit vouloir que votre bonheur 

er, iiMmgaffon,a«jottrtÊrai4oiKpd1«tûa 
nyaà frire que pour le milltidiie..% Il eât 
de notoriété qti« V^ a i ^a r w rv» itM^ efîh 
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diiife difeOfiinatt «a CUU!^ , «n |Miaot ' 
par la Russie, U tout pour vexer TAufl^aM, 
parce quQ « voye^-voiia', coiumc iUeoisait 
ratttre)4Nir a Cauibacérès, le sucra > à six 
frano^ U livre , c'est ua peja trap fort de 
cif«. 

FUi^veia» Jfisais que l'empereur prépaR 
une campagne foruii«Uble. 

OADSIWU C'âsl là qu'il y on aura à attra- 
per des ëpauleites et dea croia dU^onaettr , 
ei q«ân4 le soldat traloquour leviaodra au 

C^da charge > ombraaé de scf lauriers, à 
i les l)raiiéa... iel mondes,., les cfaâlai«> 
(pies... la beauté se piécipitera àaes pieds , 
«lt alors y comme disait deroièsraaaeBl Nar 
poWou au séaat cosserrateur > ce sera les 
deiuoiseUes do Pai'is qui ^smaudcroni las 
guensadiers ^a nidriago; 
' w^hmmiàptmé. La Ivoire i... les ieaà* 
mes*., âvoi^ vtugl-deiix ans... et renonçai: 
au boulieur de la vie ! 

GAUTIER. *IVIais tout ça pour tous , c'esi 
des délailf aiseii4 et incobéivu. é . yqos ai- 
me3( mç^ eutvft* d^^ \^ régiment des 
évéqiies... liberté, llbertas!... achevons la 

ils trttufuenf, ) A la santé du pape ! 

' FRANCIS. A la gloireL. . à la beauté ! 

GACTIEK. Gomment, est-ce aue vous avez 
envie de chaogor 4s chef 4a ftle? 

rft4M9% 

Af& : f^ del\4nonynif, 

Nop, mon i^tti, fna biatc dcMinî-c, 
Je vous Tal dit, c%l fixcc \\ jamais, 
Mais ii me reste encor celle Jpiitnc'c 
^Dar .prooo^fler cet nol^ cpic jo nHmii. 
Demain pour moi toute illusion cesse. 
Et jje Y0Q4 dis adieu, sooge u >.*au, ^ 
Comme nn amant roit mourir sa maî^csse. 
Comme an soldat voit toi^bcrson drapeau. 

•AVriBE. Dire qu'un jeune homme qui 
a li| taille va passer sa vie ^ chanter è^n 
laim à dMpaysâns... ( Letamkottf èaiak 
loin. A lui même.) A\i\ ah ! y'ià i^ne autre 
chaosott là'^bas. 

raamia. Quel est ce bruit? 

aSSa|Q#BSS969SSB991i9Sa9SS00SiSSSSS8SSSSSî^<y 

SC^NE m. 

Les MiMES , THÉRBSB. 

THERÂSB. Oh! ce n*est rien , ivh9 S 
IQipii^ (IPCP^tuinéfk..* quoique nubrchtind 
W^W qui ^ait tainbomiqer ^ march^iVv 
piie.fu rabfi^, âau ^e û vepdrç k fU^ 

GAUTIER. Vous faitcs erreur , ty^af^iMi 



4ola Seioe'*aloMamû...|aaû]iiiais kmoDo- 
logue de la peau d'Ane... sa a'est point «a 
tambour civiL .. c'est moi que la camasade 

(ambouriao... et je me reiuls à Toidiv 

Jeune Imnifiia . vous connai^seï le fend de 
ma pensée... je seraia votre mère que je 

Btt «ma aurais pas parlé autrement 

Quint à vous, petite hacbiiro, je n^ai qu'un 

mot à vous dire avec un oanaaraile de 

chambrés dé voSve fdiysiqué , )a renonce- 
rais momentanément aux personnes de t^ 
tre sexe. 

TiBÉaBas. Bss^eeqne vous êtes toujoôis 
auaslaimaUe q«e ça?.'.. 

oautiBE. C*est plus fort que moi... a^est 
dans le sang. Je ne peux pas plus m'en 
passer que 1 empereur de.. . 

(11 Ml* tote de prendre niw prise, et iVn va en 
cép^llerelMa :) 
Volean d^ammir, 
Je aaîi tqut dsflaauMs, 

A moi les femmef! 
Oaerrier français, et tronbadonri 
Voil&|Toiià ryoJpmd'aïQQar^ 
BeNes Yoilà, (6ts) r Jolt volcan d*ainoar. 
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SCÈNB IV. 
THl^RBiC; , FHAHCI9, 

T««iiKl«. Vh hjm^l mmmmftXf asm- 
mmi aves-voMs prouvé votre ondelta) 

FfiANCia* Itomne... fort bowe. 

TBÎintoi. C'ett lepayaalui omoletlBS^^f 
elle vi|i? 

raANCis. Oh l je ne siûs pas difficile. 

Tflaas«E. Alors, vous devea Vatoir 
trouvé exeell^t , c'ssi de k réealte 4 GiiUv 
laume, 

f aaNQH. Qu*e9t-ce qm s'est que Guil» 

THÎiRBfw. C*^lefrtecdeGbriatiaa..la 
belle Chistine. 

FRANCIS. Qu'est-ce que c'est que la belle 
GbristÎM> 

THÉRÈSB. C'est la sceur... (^S'inierrtun' 
pont.) C'est vrai, voua ne savez pas... ce 
sont les cnfans de l'ancien aubçrgiste qui 
ont succédé à leurs parens et qui tiennent 
la maison. Afoi ^eiSui^on^bçlwe, et je dois 
bientôt me mfiU'ter avec Guillaume. 

FRANCIS y à dêtni-roix* IU parlent tous 
d'amour, de mariage... 
' «litaMB. EUe, (âiristiiie, o*est Affé- 
rent. . . elle ne ve«t pas entendre parler d^ 
uiariMoe... et ce n'est pas famé d'amou- 
reux... tous les garçens du village «iront 
fms!... c'est uiï si joli brin de fiue...mais 
41e M pfsas qu'à son fiera... c'est une 
amitié comme on en voit peu ! • 



LB «Aoam nàk'UàL: 



PR41IC1S. Gomlnea ai-je encore de che- 
min à faire d'ici au Foasaid? 

THBBÈ8B. Les iiDS disent une lieue et 
demie y les autres deux petites lieues , mais 
la vérité est ou'il y en a trois grandes. 

FBANG18. Trob lieues I... arec ce que 
j'ai déjà fait et par le soleil de midi encore. 

THÉiaÈSE. Reposes-Tous ici jusqu'à deux 
ou trois heures. 

VBAifCiB. Ayes-yous mie chambre à me 
donner? 

TBÉmESEy montrant une peiâe pofU à gOÊÊi- 
che. Ylà tout ce que nous avons... I^m ! 
on entend un peu de là tout ce qui sa dit, 
tout ce qui se fait ici ; mais on tâdiera de 
ne pas Cure de bruit... de ne pas vous ré- 
veiUer. 

FRANCIS. Va pour la petite chambre. 

THÊBBSE. Bonne nuit; que je suis béte! •» 
bien du plaisir... dormez bien. 

FBABCIS. Je ferai mon possible. 

(n Ta dvûê la chambre.) 
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SCENE Y. 

THÉRÈSE, «fuiiff. 

(Elle va Toir d^orsponr apereevoir Gaittamiie, 
puis elle rerient sur le devant de la icèiie. ) 

Mais, voyez donc un peu ce Guillaume ! 
depuis ce matin qu'il est sorti ! je gagerais 
qu'il est encore sur la grande route à re- 
garder passer les soldats , à battre la me- 
sure.... à suivre les tambours et la musi- 
que Il est si béte avec ses idées 

militaires heureusement qu'il n'est 

cronscrit que de 1812 , et qu'on ne parle 
pas encore de les appeler. . . Oh! mon Dieu ! 
s'il en était question!... il serait capable 
ne me planter là , et sa sœur aussi , pour 
voler à la gloire , comme il le dit. ... Ah ! 
je l'aperçob , enfin. 

I QSQQeS99990QQQ09CCe9Q9Q090Q>SQefleasa»SS9QS S 

SCÈNE VI. 
THÉRÈSE, GUILLAUME. 

GiJlLLÂVMBy chantant, 

Y a de Toiimoii, dTognoD , d^gnette. 
Y a crroignon. 

THÉBÈSE. Qu'estpce que tu as donc à 
courir et à chanter oomm'ça? 

6UILIAUMB. Ea y'ià une de nouvelle !.. 

THÉRisE. Quelle nouvelle? 

GmLLAVMB. Les cent vingt milleconsaits 
de 1812 sont appelés sous les drq»eau]t mé- 
diatemen^ 



TiiBBBM. Ah ! mon Dieu..; nuiis tn en 
es de 1812! 

GCiLLAUMB. Eh bien!... oui, j'en suis... 

THBBB8B. Et ttt ris, et tu chantes! 

GUILLAUME. Ycux-tu pas quc je pleura 
niche comme tous ces capons du village!.. 
Du tout... je suis Français. •• et veux vo- 
ler galment à la bataille. 

TBÉRBSB. Viens dire que tu m'aimes à 
présent, menteur. 

GUILLAUME. Oui, je le dirai... jet'atane, 
Thérèse. . . je t'aime foncièrement ; mais il 
me faut d'ia gloire- ». je veux d*la gloire. . . 
j'en veux comme un enragé ; d'ailleurs j'ai 
nas le choix, mes camarades font déjà 
leurs paquets , et ce que tu as de mieux à 
faire, Tliérèse, c'est de me donner le 
mien , et de me dire : Tiens , voilà quatre 
chemises, cinq mouchoirs, une paire de 
bas , sois-moi toujours fidèle , et va mois- 
sonner des lauriers. 

THEaBSB. Moi, te dire ça! 

GUILLAUME, Puisque je vas partir. •• 
(fl ie trouve près de la porte.) 
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SCENE VII. 

Les Mêmes, CHRISTINE. 

CHRISTINE. Partir, toi!... Non, GuiU 
laume , non , mon frère , tu ne partiras 
pas... 

TBÉEESE. A la bonne heure , viens à 
mon secours , ma petite Christine. 

GUILLAUME. T'y peux rien, ma pauvre 
cadette. 

CHRISTUVE. Tu ne partiras pas, la loi 
est pour toi. 

GUILLAUME. La loi est pour moi... en 
voilà une folie !... comme si le sénat con- 
servateur s'amusait à faire des lois pour 
Guillaume Bottin... Il abien autre chose à 
faire. 

THÉRÈSE. Mais si la loi est pour toi. 

CHRISTINE. Plutôt deux fois qu'une. 

GUILLAUME. Christine, tu erres!... 

CHRISTINE. Ah! je ne sais ce que je te 
dis!... Nous allons voir... Qui est-ce qui 
m'aëlevëe! n'est-ce pas toi?.... Ainsi, tu 
es père de famille , et les pères de famille 
ne partent pas. 

GUILLAUME. Bou, vlà que je suis père 
de fismille. 

CHRISTINE. Diras-tu aussi que tu n'es 
pas fiance avec Thérèse?.. . que tu n'as pas 
promis de l'épouser.... Eh bien! la loi 
exempte les bonunes mariés... ils ne par« 
teBtpas, -. .-. 



u CAOtt o^oa; 



ooiLLAiniB. Mais je ne le auU pa$ 

devant rautoritë c'eft pas encore niit... 

CBMSTiiiB. Enfin , tu es toujours orphe- 
lin. . • fils unique. . . et Us orphelins ne par- 
tent pas. 

nÊRisB. Il faut aller tout de suite dire 
cela à M. le maire. 

CumiSTmB. Oui, Thérèse... oui... il est 
si hùDf M. le maire, pour tous les conscrits, 
je suis bien sûre que son fik ne partira pas. 

GUILLAUME. Mais TOUS êtes des révol- 
tées... le maire n'y peut rien de rien.. • • 
Le préfet est arrivé , et avec lui il n'y a 
pas à badiner , tout lui est bon. 

Ai^de GyiméÊn d*jié/arûchê. 

n ne faut nai Inî parler de r(.*foniie, 

Tooa les Françaîa , qu*il roof dit, font i^eaUT ; 

Mais , mon préfet, j*sais bossa. — Pour la forme, 

A Tennemi tn n*montreras pas IMos; 

Ma» îVaî qu'on oeil, dtt un pauT* misêraUe. 

— Pour bÎM viser Tsecoiid le générait. 

Tuiaàas. 

Akl too piéièt jerdomwraiaaa dsièk. 

«HUXASHS. 

Je n^mk fM trop si le did>fe en Tondrait 

cmmiBTiNB. Eh bien ! on va trouver 

Fofficier. . . on lui dit i Monseigneur , je ne 
veux pas partir, je n'veuz pas m'faire tuer, 
c'est mon caprice comme ça. J'aiunefemme 
et une sceur qui ne peuvent pas vivre sans 

moi... ni moi sans elles Je respecte 

beaucoup sa majesté l'empereur et roi ; 

viiKe l'empereur! qu'il fasse la merre 

tout seul. Quant à moi , je suis libre et je 
li'ai pas le droit de quitter une sœur qui ne 
le veut||ias. 

THÉmSBB. Le fait est que si tu lui disais 

Ç« 

GUILLAUME. Si j*avais envie de lui dire 
ça... je oonunencerais par en chaîner un 

autre au risque de lui faire avoir une 

eratification de coups de canne à ma place. ... 
d'ailleurs ça n'est pas dans mes principes. . . 
les Français, même ceux des campagnes, 
se doivent à la patrie. 

GOmiSTiNB. Ta patrie à toi , c'est Thé- 
rèse , c'est mo ,c*est ton auberge. 

GUILLAUME. Quand je serai revenu 

mais j'ai pas fait mon tems.... chacun fait 
aon tems. 

CBRiSTiilB. Son tems, il est joli et 

notre pauvre irère aîné qui est parti pour 
l'Espagne... il a faitson temsi lui... n'est- 
ce pas?.... il est nMNrt au bout de six se- 



nrtmias. En revanche, François Gopin 
y est toujours depuis sept ans..,, oue sa 
maîtresse» la petite Boulin, a été onligée 
d'en éponaer w |ut]rev«** Uy a sii ans et 



demi... Son temsl avec ton chien d'em- 
pereur!.... 

GCILLAUMS, lui fermiud h bouche J\emr 
tu bien te taire? . 

CHETSTINB. Non , elle ne se tairapas , ni 
moi non plus. Si tu pars , il faudia donc 
vendre l'auberge , et nous en aller. . . où. . . 
car tu sens bien que deux jeunes filles ne 
peuvent pas gouverner seules une maison. 
Que deviendîra cette pauvre Thérèse qui 
t'aime tant?... et toi, frère!... ils te tue- 
ront comme notre pauvre André..... Oh I 
d'abord si M t'en vas , j'en mourrai de cha- 
grin. 

GUILLAUME. Mais , pauvre sœur , est-ce 

Îue tu crois que ça me fait pas de peine 
'être forcé de vous quitter toutes les 
deux. .. mais il n'y a pas moyen de rester ! 

THÉRÈSE. Si on pouvait lui trouver un 
remplaçant; Grégoire, le mardiand de 
paille , en a bien trouvé un. 

GUILLAUME. Oui , mais il a du foin dans 
ses bottes le marchand de paille. 

THÉRÈSE. Encore une injustice c^est 

une chose que tout le monde devrait en 
avoir. 

CHRISTINE. C'est donc bien cher un 
homme. 

GUILLAUME. Ils renchérissent tous les 
jours. Ça se vend comme du pain. 

CHRISTINE. Ah! si j'étais homme!. ....7 
pourquoi ne suis-je pas homme ? 

GUILLAUME. Parce que tu es ma sœur , 
et qu'étant ma sœur. . . 

CHRISTINE. C'est égal... tiens... s'ils veu« 
lent m'accepter, je prends l'uniforme... je 
te dis: Epouse Thérèse, donne-moi ton 
numéro et je pars à ta place. 

GUILLAUME. Et crois-tu que je te lais- 
serai exposée aux regards jaloux de quatre 
cent quatre^vingt mille hommes, toi sur- 
tout qui ne veux pas entendre parler de 
mariage. . . c'est là que tu risquerais d'être. . . 
mariée involontairement. 

THÉRÈSE. Mais comment donc faire? 
comment donc faire? 

CHRISTINE. Ah! une idée! cette fois, 

une bonne idée.... regardezp-moi bien tous 
les deux. 

GUILLAUME. Nous te regardons. 

CHRISTINE . Maintenant parlez-moi fran- 
chement. 

GUILLAUME. Nous te parlerons franche- 
ment. 

CHRISTINE. Gomment me trouvezF-vo|is 7 

THÉRÈSE. Gentille à croquer... 

GUILLAUME. Superbe !»••. superbe... 

CHHISTINS. Vous croyei donc que je 
vaux mon honmie? 



QUtLLAirilE. G*e6l-à^ire ifuè tti ^ tam t 
dix-sept. . I 

eMUSTim. le ttiVii rAvporte à vous et 
mon parti est pris... Thème, écoute bien. 

(Elle loi parle bas Strorcinc.) 

THÉRÈSE. Mais pourquoi faire? 

CHUSTiNE. Va toujours....! ils doiyeut 

être tous sur lA place de la mairie oé- 

pêclie-toi I dépêche-toi. 

Thêasse . Fy vai. . » j^y vas. 
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SCENE VIII. 

CHRISTINE, GUILLAUME. 

. GOlLLAtJME. Qtt^est-ce que tu lui as dit 
À Thérèse? 

CttRtSTtvË. Je lui ai dit que je voulais 
te tt-ouver un remplaçant. 

GUILLAUME. Parmi qui? 

CBttlSTtNB. Parmi ceux qui me font la 
cour, qui tous les jours me disent qu^ils se 
inettraièiU dans le feu qu^il se jette- 
raient à l'eau pour moi. 

GUiLLAUMBt Lesquels ? 

CiUtlSTlKE. Tous ceux qui dansent avec 
moi. 

GtntlAtltE. Qui s^appellènt? 

CERiftTiJVE. Louis Girard d'aborà ,ie fils 
Aé répîcier. 

GUILLAUME. Celui qui s'est fait sous^ 
traire les deux dents de devant pour pas 
savoir déchirerla cai*touclie? comptes-J. 

CHRidtlKfi. PieiTe Mulot. 

OUlLLAUHÈ. Le neveu du meunier f...« 
^lus Souvent qu'il empêdiera un conscrit 
départir^., son oncle qu'est sur les rangs 
pour être nommé x^orps législatif. 

CHUSTIIVE. Ah ! bah ! si ceux-là man- 

Sent, j'en ai encore une douzaine sur 
queb il s*en trouvera bien un... 
GUILLAUME. Petite sœurjenedemandç 
pas mieux par amitié pour toi ; eh bien ! si 
tu en trouves seulement le quart d'un, vois- 
tu... je donne ma démission en sa faveur. 
CBRiStlNË. Les voici. . . les voici. .. 
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SCENE IX. 

Les MiMEs, THÉRJSSB, Hâ^i^AM ^ 

tiLLAGE. 

CAOKm de M. Ptiati* 
Ceti ChtiÉtmù qp7 notis «ppcfle 



tnlAfEAt. 



càOEUtl. 



CHKlSTlM», 



LCf TOiUl. 



Nom toîUl 

GUtttAUME. Je parie cfilè vous voulez 
tous savoir pourquoi Christine vous a fait 
venir ici... Si Je le savais, je vous le dirais 
fout de suite ; ne la savant pas | je lui 
cède natureltëmciit là parole. 

THÉnÈSE, aux paysttns. Âpproctiez tous. 

cnniSTiMfi. Ce que j'ai à xous dire ne 
sera pas long. Je sais que dans le village ba 
me traite de coquette... de capricieuse.. « 
( Les paysans font im signe négatjf.^ Si \ si , 

Êarce que je ne VeuîL pas encbré me marier. 
!h bien !... j ai changé d iâée«,. «t aujour- 
d'hui , à l'instant mênie, je fixe mon choix 
parmi vous. 
xoiiE. Ah ! Ah ! 

(Ils sont àsàm rciicliaalcMMnL CbaOïa Mt )^eitdadé 
qnc le choix ta tomber «iir lai.) 

CHRTSTI?iE, moàfMtafa croix qu^elie porte 
au cou. Vous voy«« bieil fcette petite t:Mix 
d'or. . . elle m'est Wc» t*ète. . . car elle ren- 
fenne des theveux Uaats detaHv dont j'ai 
reçu le jour. . . Eh bien ! c^ fotiveoir 4e 4na 
inère... 

BAnciàdrt de il/. Pitafi. 

Je le doone poor juge 

Pour gage de ma loi 

A Tattiant dont Tconhige 

Sci-a digne de moi. 

Maitie tc«x «de «ppqpvcM . . . . • 

Cc^ croix est à celai 

Qui me donnta la prcutc 

Qu'il Walmc plus qttc loi.' 

C^ctt une loterie 

Q«i élit coHliler -woê viaax-; 

Ma main, mon cœur, ma rie 

Sont an plus amonrcax •• 
Allcfttk, allonft, il fiut Iciitel' le 'sort ; 
AHow, allonk, tjnl teitC d« -ma crofx iIV>r. 

tta fBt'RES GK54, iispprochant totit' à-foi t- 

PmU«« 

Parles^ 
Que voulcz-votif 
De nous? 

cnajsixWs. 

Four 4tre militaire, ^ 
Guillaume doit partir; 
Qa'nft d'vtmt rcmplac^ ittoti ffctrt, 
A loi ce sourenir 1 

{ Hh mv e theh t d^hêsiiiatfhn pùtnd M fMiéi ffths.) 

t^uls^d^ii viefin* me le redM 
krkM devt ans d^t, 
ile^rdMdidiralMMdK^ 
Ponr cîtrc mon mari. 

C<vt.wtl9lprie 

Qui doU comUerTQi fosia^ f î .>-..* . 
^ Ha main y. mon cœnr^ ma TÎC 
S^tiid ntis iQmHntftntt 



ÏL&àoM, ftUons, h faoi lenfcr ie lort; 
AIloiM, ftlkniii «pi Teat de mi cnyx ^or? ' 

il! iBuiiiê Gma» 

P&rtir et nflaper de mourir 
Sa»r<«tefiir. 

{îls àetouràeni la Û^te et se néïiieni, htoment ie 
siienee,) 

CUBISTIHIK (Air/«'.)Ekbîett? 

(Guiilaume n i^ir èé ^^^Jj^ m'M àoutats , ei 

CHIMTIVS. 

CoBâBMl! lié cardent le «leace . 
Cenx qui mnîêtik m^aiAicr plus que leur existence I 

pfl leur pvt» c*qai farrite Uk, 
Mais ou n^vent pas mourir pour ça. 

tapons, en les poursimpûnt») 



k alors UMkf 
i de 



voàa dispoaW de voire mari. 
fiMft^tâyoAsMeh vimbottréAe, ' 

{IhrÎMtine iont&e oeeab^ée far unç chaise. Leê 
/etfj|^. iiviM sWoMi^lil étcàhle'k àe's reproches 

9e wAln^n^Cv wKr^vfutnûHtttej 

•'''*'''TTTi T''rTTirr 8 BnnrïïrtinBfinnnn( i rjfn i » jn|rfm 

•ftÈSlB. 

çiMvrUiMi GpMiptrx.doÉfe $mt tekMi- 

mes! ..... . * ••• / 

. . «ittt»«UMU. Qli'i9$feH9Ciqii^e.tfttfliillk ? 

CHRISTINE, se relevai twec résoà M à MW 
CW)dgftU|eaei{)^0dbiM»«tei2M[e^elf si 
i««s hami et wkvûr^ «e nt^ ^nsr du wikis 
qu'après que j aurai épuisé tout les moya» 
d'eiupédwÉ- tbii; dri|KicC^ Tentons m dfort 

tfchénMif. uu 4|u«i4 ttoas u'ofatlenditoiM: 
4tttek tif|pit ib.ifaslqntt jmvp..^ «da 9su^' 
faAfauHftMfaMT sfunîi^ «ds nsssnces^ 
pour nous concerter, pour adieter un 
aolnâié. 

. ■«■■■fclu Ob %«MMi Ibiritii «01 «stâi- 
naissances, ses parens... on lâcherait d'em^* 
prunter..*'; *j ii> i '. r • ''••' ■ ■" 

GUiMÉykSiMstomtfiraMti mteldlre 



CHÎdi^Ê. Que tti souffres. . '• que iu*|e^ 
poitrinaire. 

GOiLLAinR. fitthon cretii... ce superbe 
ctsvx que Je possède ? 

CHRISTINB. b^est éfs}.;. je lui dirai tout 
ce qui me passera par la tête... Et quand 
js ^fetrak laire la coquette â&pite iHe l'eu- 
twité... fiittdMi bMH ^at9 l'eiÉipetvur m 

psés^ Wt lDi..v 

(Elle entraîne GniUanme ; Thérèee eàitt tmMoAketat 
Asilëcaiitnet.) 

fgssmweswsgssiSBaiflBasflgwoQag i ie M WQ ti W M 

SCENE XI. 
THÉRÈSE, pu» FRANCIS. 

MAlfOm^ $oiimd de sa iofum^br^m ÉUs^ 
est partie... je n'ai pas pu la youru!» Wfoi^- 
ccinme m Voîil m, doiic«i»; commt Mi rc- 
cens vootnu éttiHirl 

THiiàss ^ teif€9lM. âbl Tvmf.éftcs: ré- 
veillé... t'ertieUiMA qiiftoj» Un^a^m Je 
ye^siteais Im» qU'oo ebtendsît tonléM Je 
SUIS £khés4«^« fa tçus 8«nl déittni^ 

^AWis^ Au «oiODim». i. G4n4>iô9k youtf 

4ois-M^ 
j nSatos. Akl \mm Oieul {M giwMJl'i 
choses Paîfiy wil oitwktte^ frciiuinfti^i 

Gtite chamlH'e... trente six sous en tout... 
àis TOUS étés Ibien pressé? 
kMMcMtOili.^ om.;^ {^lesinu«« ¥ttU 
Totresmeut. . . r * 

miusB. Bmi T07a(fe;iM. «àonMir* 
' FEAIICIS. Merci , ma belle enfanti^i àt 
Toùsvfi iieai%snriaariÉ|iiè... au revoir. 

(a /Joigne ttftalNiM 



SCENE XIL 



En y'ià un que la conscription hé ^êhé 
guère... il se moque du rappel. Peut-être 
Bieà dîTillBi eti de qUôi actieféi^ ttiû ^L^SX^f 
celui-là. . . C'est wçlquet filft de négociant , 
de fouiTiisseur ; 'ml ! non , les fik de four- 
nisseur , çardépe^^e-plus de l^nta«iz sous 
à son déjeûner , et ça ne inàrcbé pas un 
béion I U isMtti au ékvplnS) nptm ^#V^ 

Sr n'en est |iéa anoins us ((eiitU fa^ 90S>^«t 
iiisUie«miisesguBrr€s.«. çacnjcsasom* 
me-t-il! .» :i 
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SCENE XUI. 

THÉRÈSE, GUILLAUME, puis GHRIS^ 
TINE. 

TABsiaB* Ahl... eli bien! Guillaume 
avex^ous obtenu quelque chose? . . . 

GUILLAUME. Oui , OUI I noua ayons ob- 
tenu un délai. . 

THÉRÈdE y ax>ecjme. Un délai ! 

ouiLLAUHB. Le major m'a dit « en pré- 
sence de tonte la société : Monsieur Gruil- 
laume, tous avec une grande demi-heure 
pour faire vos adieux. 

THÉnsai. Que ça? 

CHmiSTiNB y lauie trisU. Ah ! mon Dieu ! 
oui » na pauvre Thérèse, il n'y m plus 
d*eqiéfance« 

TiinteB , piomwti. Suia-je donc md- 
heureuse!., on me prend mon homme. 

GUlLLAiniB. Allons, la Vlà partiel 

CHaUTiNS. Mon pauwe frère I • 

oraLLAUMB , aitati de Vmne à i^aatre, 
Toyons, Christine, yofyonayThérèae, soyons 
hommes... Je voua promets que je ne se- 
rai pas long-tems... je reviendrai mnd 
ôiSeier delà légion... chevalier de Malte^ 
ca^taîne ou général. . . Je m'y engage. 

(Tambour au loin.) 

eBlti0TiiiB« iffn^ée. Ah I mon Dkn!.. 
est-ce qu'on viendrait déjà le chercher.... 
Mon ftève, je ne veux paa que tu te fasses 
taer^ 

(EUe U pveiMl dans tetbnt.) 

tltimftaK , dis Pauire cM. Ils nous em- 
mèneront tous les trois. 

GUILLAUME , combattant son émotion. El- 
les m'étouffent... elles m'étouffent avec 
leurs caresses... avec ça que j'ai une envie 
de pleurer qui me fait faire des grimaces 
affireuses. 

aosceawQweQaooaoaQccasaaooaaaaoQQaQ^caQQao 

SCÈNE XIV. 
Les MiMES, GAUTIER. 

OAllTRn, eninmL Le oonsorit Guillaume 
Bottin , sans voua comnumder. 

OiiiLUUHB. Sei|[ent , je croit que c'eat 
moi. 

GAUTiBn y An présentant un papier. Sais- 
tu lire? 

GViLLAtnn. Seigent, je crois que non. 

CBEldTViE. Donnes, donnez... (Après 
avoir lu des yeux. ) Que vois^e !.. quoi , li<« 
béré du service I.« est-ce bien possible? 



THÉaBSB. CerUMnement, çadoitètrepoa- 
aible. 

GAUTIEE. Un congé en bonne forme. 

GUILLAUME. Un congé à moi-même? 

GAUTIEE. Oui , à toi-méme. 

GUILLAUME. Qu'est-ce que ça peut vou- 
loir dire? 

GAUTIEE. Ça veut dire qu'il t'est surve- 
nu un remplaçant. •. 

CHRISTINE. Un remplaçant! 

THÉRÈSE. Oh ! le brave homme ! 

GUILLAUME. A moi ! 

GAUTIER. Et c'est dommage ; la poudie 
à canon t'aurait fait pousser les mous- 
taches... 

GUILLAUME. C'est pas encore décidé tout 
de même. 

GAUTIER. Passons au second point de la 

chose où est madcmo ia eUe la belle 

Quistine? 

GUILLAUME. Celle-ci , aeiigeht! 

OAUTiBR, à pari. Exenses... phiaquc ca 
de physique... (£/(!«#.) Le bouiliondc la 
caserne n'a jamais eu des yeux aussi grands 
que ceux-là... histoire de rire et d'être ga- 
lant, belle Christine. Le militaire est léger, 
mais plein de convenance. Je n'ai plus 
qu'une parole à ajouter... le particulier 
iri'a dit que vous aviei un bijou à aie re- 
mettre. 

CHRISTINE. Un bijou... "^ 

GAUTIER. Une certaine petite croix! 

CHRISTIKE. Comment! c'est pour moi 
qu^îlpart!... 

GAUTIER. Et vous pouve^ vous flatter 
d'avoir opéré une conversion... vous aves 
fait un homme , quoi!..» 

GUILLAUME. Pourquoi qu^il se montre 
pas, ce cadet-U..« 

csHtMtiMB. Oui , pourquoi n'est-il pas 
venu franchement lui-même... 

GuuixiEB. Le jeune guett-ietr'aeesuiotifs 
pour qu'on ne «e doute pas dans le canlosi 
du coup de «été qu'il s'est pki à- conh 
mettre. 
. THÉaise. Comment , il est du canton? 

CHMSTiBB. Et il refuse de se faire ce»* 
naître* 

6AUTiEB« C'est son ordre du joMri . 

GuiLEAUBUU Eh bien ! sergent... i|Me 
poignée de main*.* j'en Teux.paa.de co 
remplaçant , j'irai pas sacrifier ma essor A 
un inoonnu*.* qu'on ne ooiaalt pas enqorew 

(B va pour d&hirer le cong^.} 

' CMBISTINB f Panétsmt. Wt si fm rma , 



TBiaisB. Oui, si elle en veut*. 
GAtJfiBB. Les Toksités Sont lifaresi 
CBBI8TI1IB. C'est beau ce qu'A flk lA.a 



LA tiSOfX vM* 



Strtir... sur «ne parole de moi... tans con- 
tîoD, saas se montrer... c'est un dévoue- 
ment*.. yois*tu... rien queça... je sens que 
je serab capable de Taiiner. 

ranÈ8B| 4m urgent. Il n'est ni bossu ni 
bancal. 

GAUTIBE. C*te farce... est-ce que la 
grande armée se reci^ute d'individus tortu- 
rés par la nature. 

TnsasSB. Est-ce un bon cnfaui? 

OitnriBE. Beaucoup... j'en réponds. 

GVILLAUHB. Bhbien! le gouremement 
y perdra encore. 

CHEISTINB y àulpendant ce tem^^à a tJc- 
iQcké sa croix. Il a bien fait de ne pas se 
montrer, peut-être qu'on l'aurait trop rc- ' 
grelté. 

GAUTIEE. Eh ! c*e$t dans les possibles. 

CHBISTINB. Une délicatesse de plus dont 
je Ini sais gré... monsieur le sergent... 
Yoici... dites-lui bien que j'ai juré sur ma 
croix d*or . .. de l'attendre deux ans. . . de hii 
être fidèle. .« oh ! fidèle ! . . . qu'il me rap- 
porte ma croix et Christine est à lui. .. ' 

GAOTIEÉ. n ta avoir ces paroles-là mot 
â moC 

GéiiXACiBB. Je me résigne , je n*serai 
pas généitil. 

citiiismiE. Eh bien! petite belle-tour , 
moi aus^i je suis fiancée... mon gage est 
dans les mains d'un soldat de la gande. 
(Un ^TOoIcmcnL) 

GAUTIBB. Ylâ le signal dii dqKirt». 



Annie Pilafi\ 

Pbn ni ta plan , {èts) 
C*est rtambour qui noas app 
SéparoiM-noDS, adien ma bcll 
Ccst la marche da r«gimeat. 
Il arancVa par la valcar , 
Dign* de kl France et de ChrUlîne , 
Il rapportera sur sa poitrine 
La croix d*or et la croix d*honneur ! 

{Les conseriU paraissent au fond et montent le 
petit tertre^ un caporal à leur tête ; Francis esi 
parmi eujr, mais cacîte par un camarade ^ it 
ne peut être vu des personnage t en irèoe.) 

CHOEUR. 
Plan ra ta plan y etc. 
. (Troie heurte sonnent au eioeher du miimgêm 

cnaigTiiVE. Trois heures!... ah! que 
j;iiiiais cette heure-là ne sonne sans que je 
pense à lui ! 

GAUTIER. En route!... en route!... 

CHOeUR. 

lian ra ta plan , etc. 

i * 
{La musique continue» Gufitaume Serre i^main de. 
Gautier^ oui fait un salut militaire aux deux 
femmes. Le détachement qui s*e*tait arrêté au 
èas de la tàlUne se remet en Marthe Taèleati» 
La ioUe baisse.) 
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Le thatre représente tMH oour 4WWif^ | à diDÎte et I gitoc^é » on t»H!K «H>tm <iélbgU) litèc^hië polie %ft 
km^e m prtnuer » àmu h conr y Ùm bâM» d en tiUeèi 



SCEWE PREMIEHE. 
TBBRESS) aUILLAUMB. 

THÉHÈSB. Mais làis^ donc là ta pipe... 
Guillaume, 

GiHUAUta. Si tu me eontrarie eneore , 
je ne pourrai jamais mliabîl^er au tabac... 
çà me causera toujours des étrangleinens ! 

MÉliËilÊ. Mais qti'as-tu besoin de fu- 
mer? 

GUiLLAtJlilË. Je fdme... jeFiime... parce 
que ça fait voir qu'on 4 été un ancien mi- 
litaire... qu'on a servi. 

THÉmèSE. Je te conseille de te vanter de 
ta'camiNi^ae èe flehe jodrs. 

iitilLiAiMÈ. Prfes de dik-teeuf. thbn 
épouse, ^'atais déjà assez taquiné dans le 
tems j il y a de ça deux anset demande 
m'étre laissé remplacer en 1812... or, 

rnd les Rufses ênU veniia s'emparer 
grands chemins , assiéger la forêt de 
Sénart et menacer de Tenir pêcher les an- 
guilles de Melun... pour lors mon carac- 
tère guerrier s'est remontré... le préfet.. • 
un gaillard... nous dit: faut que chacun 
se lève en masse. • je me suis levé en masse. • 
je me suis porté en avant de moi-même , 
comme un vieux troupier... et le préfet 
s^est porté en arrière , ti*ès en arrière de sa 
personne. 

THERESE. C'est beau !... laisser une 
femme de vingt-un ans à l'abandon... au 
risque de me faire veuve. 

GUILLAUME. Oh ! ça, il ne s'en est pas 
fallu de grand'chose , t'as manqué d'être 
veuf et les femmes des autres aussi par la 
même occasion. 

THÉRÈSE. Heureusement que le ciel a 
envoyé à votre secours le brave capitaine 
Francis. 

GUILLAUME. Ce n'est pas le ciel qui l'a 
envoyé. .. c'est le major-général. . . un grand 
brun... dire que ces coquins de mosauoui- 
tes allaient nous fusiller sans plus ue cé- 
rémonie*. • sans nous demaimer si cela 
nous convenait. .. et ça sous le prétexte que 
le paysan peut pas défendre sa petite avoir 
quand il est habillé au naturel. •• Nous 
étions là tranquilles conune Baptiste , très- 
I>eu dîflpo0éf k tB^<^7 vwid tout^-coup 



nous entendons : A mot^ grenadiers ! et pif, 
pouf» pan... patatras !.«. les Eusses tom- 
bent comme aes capucins de cartel**, nous 
avons crié bravo! bravo !.» , et jefuis revenu 
triomphant ici avec le prave omcier qui 
m^avait évité le déttgremenl. 

THiR&.4B. Que je Tat donc embraisse de 
bon cceur » ce M. Francis U.* et Giuristine 



aussi, el 



Ile 



y a çte boa jeu, i>on argent 
mw. Jecroisbien! unofficier!*. 



GtJILL.ltJMR. 

nous autre» anciens . milt tairiv . 

THÉRÈSE. Est-ce ^ue tu ne trouves pas, 
singiilier c^uç le capitaine Franci«.«. qui , 
Dieu inenci , est guéri de #es blessures de- 
puis iin bon bout de tems , iip p«fû P^' 
de s en aller ? 

GUILLAUME. Tu ^ bien qu'il ne' veut 
plus reprendre de service à cause de Tautre 
qui est à l'Ile d'Elbe^ . .?auvi» îïapp- 
leonr... il 9^ mangé son pain nlanc le 
premier^. ' , w i 

THÉRE^te. Mais ça ne l'empêclierait pas 
. d'aller liàbltei" Une grande ville... comme 
; Melun^ HnmmUKÈmi - 

GUILLAUME. Ah! mon Dieul que les 
femmes!... {Sertprenani.) Je veux dire 

3ue ma femme est ridicule !.•• Mais t'as 
onc pas des yeuxl... t'es donc pas obser- 
vateur comme moi. Le capitûne Francis 
est fanatisé de Christine. 

THÉRÈSE. Bah !... 

GUILLAUME. Christine est fanatisée du 
capitaine... ils sont fascinés tous les deux 
de l'amour la plus pture, ils sont dans les 
nuages , ils voyagent dans le royaume des 
illusions. 

THÉRÈSE. Eh bien ! notre homme , il 
faut faire ce mariage-là I... 

GUILLAUME , opm; impoHamee. Je m*y en 
occupe. ( Apercevant Christine qui pient, ) 
Chut!... la v'ià Christine... la v'ià !... 
(Ghristioe cotre.) 



>Qea Q 0ee00 9 0Q fl0QQ>0QOQQa 9 QeQeO Q Qe9O90C9009 

SCENE IL 

Les Mêmes, CHRISTINE. 

CHRI8TIIIB. Eh bien! mon frère ^ nous 
onbUon» rhtur« du déjeuner». 



tt eàmx t\k:. 



a 



Màs Uëii ^ttë M. I^ràhtB' m àtté hiet* à 
Mettitt et q<H ne doit être dé retoU^* qtie 
ce mâtin à oÂze betti'es. 

(BBRIBTtM , sèunàHl. Et H est midi. 

Gt'ittAtiiilB.' Nous ^erioiié ëtideiiiment 
dansniMretott, maïs le capitaine n'a jf^as 
encore montré le bout de son net. 

CIIIHSttNB. De ma rertêtre. . . il ih'ft sehi- 
blé Totr qtielqa'im ati haut de la tOte. .. 

GUILLAUME^ à Thérèse. Hefîn ! le guette- 
t^fe ?. . . ( Aiianf au fhnd. ) Y^otis tt)ir. . . 
( Regardant. ) T'es godiche , . Christine... 
e'esl une voîtare de foin. 

taÉBÈSE , regardant aussi, Nbti. 

(tl sont lodh troh en dedans (le ta t>ôi le charrclî^rt 
prèftde la balustrade on clôlure du fond h droite.) 

GuaLAUHB. J^entrcvois etFectivcmciit un 
nniforhie... tin tmtforitie (|u^ s^appuie sur 
un gros bâton. 

CHRISTINB. t)\\\ bon... c6 n*est pas 
M.Frantis. ' . ' 

GUILLA€îlt:. Pûul-<îuoi {a?., est-ce du il 
ne peut paB avoir cueitli Un banîbou danis 
la forêt? 

THÉRidé . 11 s'àirèté. . . Il â Tair de chçr- 
cher son chemin... 

GtlLtAtJlIB. Bbn...V*là qu*i! j^rcnd à 
droite... au lieu de suivre te sentier à 

Etudié... ( CrùM. ) Dites donc... he... 
é... à gauche , . capitaine , ^ gauche, . . 
TOUS prenez le |>lus long. 

%mmyi)lW i9rt^OQ J ilècO0 t i0Q 90 flQ9g( j boW^0g0 

SCENE itL 
LBsMâiua, ^AANCIS. 

(Vendant 4ft ^ fiches , Francn ii i^aru & ^tldie 
en dehon , imii ensuite il est aitré ptf H tari* 
^•netiif^.) 

itAnciB i frmppmt mf-i^éftmlfe <h CM-^ 
Immm. Vu te trempa ... GmiHavm».;. Yi 
m» picriàîtenitntdatl» mon chemin ^ 

OBUSTfNk. Ablv. itMHÉenrïVaàdii. 

MÉLLmmm^ ktmotà an' bomn dé pdikt!' 

TBÉRÈSE. Nous qui croytMMi viltts ^f 

deeeeM<-lâ?.:. 

\ .'î • • 

>KARÇ1S. 

Au: Ei voilà comme tout iarranffiv* 

Ha Iwhs ànits I à^(rt-G^ ^ là 
L%lslbif«ifrtotttehitlef * ' 

Au grë âa Jlatwd, tiH^ TârM| 
Le bonbenr nW en T^nti! 
Qn*nDe ombre Taine et fngitiTei 
Se jooant de llinmanité , 
Et crnand on court iprès lui dW côté | 
vctld« runtre ^1l Tom «nirvt 



fitrlUJkttllii: Vous VèM èb^ fiAt tfMVèr» 
mon oflRcier. ^ 

vhA!Vcls. JM manqua la voiture... je 
sttîs rfvenu par la rtrate d*ctt ba* , et j'àl 
ftit tnés troU lieUeà éh me promenant. 

GiTiLtAfiHiB. Allons , Hierëse ^ à là cui« 
stne. .. que le d^euner soit servi dahs cinq 
minntes , heure militaire. 

tuêrëse. Oui, mon commandaht. 

GITILIAUBIB y h Thérèse. Embottons le 
{)a8 ! 

(Bne fttn fffét; soVi imtl.} 
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SCÈNE iV. 
PRANaS, (ÎHlirSTINE. 

(UirisliiiA m pour les MÛTot » Frvicis Tar^.) • 

VRAHo». (;^i I Yom RUHi ) <niiliiilM| 
▼DUS me quittez !... 

CHRISTINE. J'allais aider Thérèse pour 
vous faire déjeuner ptûs tôt. ^ . 

FRANCIS , lui prenant la maîn. 7'aime 
, mieux attendnh 

CHRISTINE. Alor!l,]etTSte... {RHli/misa 
main. ) Asseyex-vous ^ cela tous reposera. 

(li Ta s'asseoir.) 

niAmSM. Comme roui vMlâ'lbih fle 
me4!... ^t^^e qtie yoUs ne venez )^ thé 
tenir compagnie?... 

(fl Ihî iMbtrt le htoti) - 

ttlBtBVtivB. Oh ! je uë suis )«k laâsë. 
FRANCIS. Alors , je ihe lève. . \ 
CtatfcmiB) ^heki^sm. NtEMiy note, lestei.; 
Xxmê iiiiMi à piai*.. oWiftlîgMiit ^-^ 

(EHèrassiédO ' 

FRANCIS. Auprfet dfe ^\A je ne iii'apèr- 
(Oté ^us dé là fatigué. 

CHRISTINE. Pendant la journée que Vôltf 
aV^ ^sséé 1 Meltin. . . vôtis n^aVex ]^as lu 
les journaux. 

i'iiAllcis. it vt^ns avt)tte qtie tétur pdli- 
• tique ne m'intéresse guère. * 

CitittMiNÉ. C*étaïttiiiiqiiemétitpoursa- 
Vtiir sll est qtiestiôà de ilQà malheureux' 
Français prisonniers en Rus^é. 

FRANC». PaûVres frètes d^aiiiiés 1 

tttlitMi^lî. Dit-6n qu'iU reVie&ilè6t 
: Bientôt... eh Fratice.., 

FRÂticfs. Leût% àmU he lë6 Stiendèùt* 
philp... tettrt fliturei sô tnàricht; îl h*^ à 
plus que les mères qui attendent toujotû^/ 

fcâRiStidt y à part, ^rtioïi ' 

MaMus. MRthlHe lltissiè...f jr àrpéïd^u 
'. un ami qui m'était bien cher !..: et 'ihdi 
■ aussi J'ai feifeh c^ H^eà jamais rëVeûii-. 

I' tàAisUfVB. Cdmme toti:« faMle i[%^ 
J TQW re YQW ayec plainr l ^^ 
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FEANClfl. Ma famille... je n^en ai plus... 

CHBI8TINE. Plus de famille... 

PHANCis. Mais )*espère m'en procurer 
une... à ma fantaisie... et pour ça il ne me 
faudra pas aller bien loin. Depuis cinq 
mois que je suis ici , ma cbère Christine... 
j'ai eu le tems de vous connaître , d'appré- 
der Totre excellent caractère » votre fran- 
chise... et j'espère... 

CHaiSTiNE 9 se hponi pUemeat Monsieur 
Francis , voici le déjeuner... 

FEANCIS. Diable de déjeuner , il arrive 
bien mal à propos. 

aB89Q9PQ>Q99W>a9gaQa0Q9fl<a9Q99C9QQeiiy9CQaO 

SCENE V. 

Lis MiMEs, THÉRÈSE , GUILLAUME , 
. d€U3f palets de ferme quiappwimt mne ta* 
èle setvU. 



TOOS. 



An i 



AUoni, metloii»-iioot k table! 

Qoel rcMs pliu agréable I 
Giice & lai , Toilà rcnnis , 
Les boimei geni , les vraii amti. 

, GlfiLiiAUKS. YoilÂ des alimensauiqueb 
nous allons dire mille choses flatteuses... 
{A Thérèse.) Passe le boudin au capitaine. 
J en ai fait cuire une aune et demie... 

THÉEÈ8B. à Chrisiine. Et toi , verse donc 
A boire à M. Francis. 

(Cbrif Une yerae à boife en tmnfaUnt.) 

OUiLLAUiiB. Qu'est'^e que tu as à trem- 
bler?... v'U que tu fais boire la nappe. 

FnANCis. G est ma faute. 

CBBI8TINE. Non, c'est moi qui n'ai pas 
fait attention. 

Guillaume; à Thérèse. Regarde donc 
comme il la regarde. 

THSAÈgB. Je vob bien, bétât. . . mais faut 
pas avoir l'air. 

GUILLAUME. Ah ça! capitaine , sans vous 
commander , vos affaires de Melun , fa 
Ta-t-il unbrin? 

FRANCIS. Oui , mes amis... un oncle , 
mon seul parent , un oncle dont j'avais en 
mielque sorte repoussé les conseils... et 
4ont je me croyais déshérité, vient, par son 
testament , de me laisser soixante mille 
francs. 

GUILLAUME. C*est Une bonne yen-' 
geance... As-tu des oncles qui t'en veulent, 
ma femme? 
' THERESE. Je n'ai que des tantes. 

OtiLLAUME. Eh bUA ! Christine , ta ne 
dii rien de ça 7 



OniSTin. JepriBDds benicoup de part 
au bonheur qui arrive à monsieur Francis. 

GUILLAUME. Allonsdonc. . {A sajemme.) 
Ylà le feu qui s'aliume^.. j'vas souffler 
dessus... Et capitaine, maintenant que 
vous voilà dans 1 opulence , faut vous éta- 
blir... il y a des châteaux à vendre dans 
les environs. . 

FRANCIS. Point de cbAteaaz... une bonne 
ferme que je ferai valoir moi-même.. .J'en 
ai déjà une en vue... 

GUILLAUME. Et puis , il faut vous ma- 
rier!... 

FRANCIS. Je ne dis pas non... si l'on 
veut de moi* 

GUILLAUME. Si VOUS épousicz.*. la fille 
du préfet... 

CHRISTINE, n n'en a pas. 

GUILLAUME. C'est ma foi vrai... la fiUe 
de M. le maire. 

CHRisnifE. Elle n'a one sept ans. 

GUILLAUME. N'a-t-cUe que ça... alors... 
la fille de quelque gros marchand de fa« 
rine... il y en a de fort jolies... et blan- 
ches... elles sont blanches !... ( Bas^ à sa 
femme. ) Gomme je suis malicieux ! 

FRANCIS. Mon cher Guillaume , ne te 
donne pas la peine de me cheixher une 
femme ; mon choix est fait... et j'ai l'es* 
poir eue mademoiselle Christine... que ta 
sœur l'approuvera. 

CHRISTINE. Monsieur !... 

GUILLAUME. Capitaine... c'est un hon- 
neur... j'espère , petite seeur , qu'en voilà 
unde mari... un jeune, un riche, un beau... 
un qui a servi... nous allons être une fa- 
mille toute de militaires. 

FRANCIS. Mais , Guillaume, Mssedonc 
parler ta sœur , un seul mot d'elle m'en 
af^rendra plus... 

GUILLAUME. Du tout... du tout , (S me 
regarde... En qualité de son frère aine, je 
SUIS son père, l Use ièpe. ) Mon capitaine, 
je reçois votre demande qui noas flatte in- 
finiment, ma femme et moi: {A êà femme,) 
Lève-toi donc I Et je vous répands t Com- 
mandez votre habit de noces» dk est pour 
dans huit jours. 

(OiseiMmaL) 

CHRiSTDfE.Tu te trompes, Guillaume... 

GUILLAUME. On ne peut pas plus t^t 
que ça... 

CHRISTINB. Je suis touchée de l'affectioa 
de M. le capitaine Francis... mais ce ma- 
riage... ce mariage est impossible. 

TOUS y sf /«pouf. Impossible!... 
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Ail : Quatuor de Lettoeç. 

FlARCIt. 

Sncl cit donc ce mystère! 
e fiint-il, 6 doaJcar ! 
Moi , qui croraî* loi plaire , 
Bc i w p ccr ftB boobeiir s 

CBmitTIlTB. 

Plus d*eflpolr sar k terre p 
me fimt , 6 donlem* ! 
Moi y qui lavais loi pbire , 
Renoncer an bonheur ! 

oviLLAUM et TuiaftsK. 

Quel est donc ce myitère? 
Ge n*ett pas de bon cœur, 
Eir «rai savait lui plaire, 
QnW refus' son bonheur ! 

cuuLAVHB , à Francis* 
Capitaine , ça m*dugrine , 
Mau , ce n'est , on peut bien rvmr , 
Qa*an caprice de Gnristine. 

CHaisTim. 

Mre» c'est nn devoir! 
Oh ! oaî , c^est un devoir. 

RBPEISB M L'ENSEUBLB. 

{CkHitine reste pensive ; Francis sort avec The- 

rèse.) 

« ) 90Q9W99Q9C88C08QQ90QeB09 9 9qBOQ B 09QQQ<9C9Q 

SCÈNE VL 
GUILLAUME, CHRISTINE. 

GOIIXAUHB. Ah ça I qu'est-ce que ça veut 
dire... qu'une conduite comme ccdle-là , 
aocoDipagnëe d'un refus obstiné... il faut 
l'exDlî^er franchement ; voyonsi la main 
sur le côté gauche , lu n'as pas le manyais 
godt de détester le capitaine? 

cnaiSTiiiB. Je l'estmie ! 

GOiULAUMB. Tu restîmes— tu l'aimes 
comme une perdue. Tu en es fanatique. 

CHBigTiiiB. Eh bien ! oui , je l'aime... 
i en conriiens avec toi... j'aime M* Fran- 
cis... maïs , Guillaume , cet amour est un 
malheur de plus pour moi , puisque je ne 
peox pas l'épouser. 

GuiixAum. Tune peux pas.;, pourquoi 
donc ça ? 

CHBisTiHB. Et celui qui est parti à ta 
place, il y a deux ans. 

GCiLLAUMi. Ça n'a pas le sens com- 
mua... un homme que tu ne connais pas. . . 
que tu n'as jamais vu... q[ui est peut-être 
laid... oui , oui , il est laid ; il est peut- 
être décédé cet homme-là. 

chruthii. S'il était mort., ce serait 
pour toi... pour toi, GuiUaum^... je ne 
dois pas roublîert 



AiB de Piiati» 

Il m'semhie eacor que j'suîs à oe jonr-Ui « 
Quand nos conscrits se mettaient en voyage; 
J m'en souviendrai tant que mon cœur battra. 
Trois heur's sonnaient au clocher du village. 

(En ce moment on entend sonner trois heures au 
clocher du vii/offe.) 

Estrce une erreur? non, tiens, mon frère, entends, 
EU' sonne encor cette heure solennelle, 
Et quand tu m'dis d'onblîer mes semiSM, - 
Voilà Dien qui me les rappelle. 

GDILLAUHB. Le tenue est passé... il j; 
a plus de deux ans... c'était bien avant la 
moisson... et nous sommes à la Saint* 
Martin... il est dans son tort. 

CBBISTINE. Etqui t'a dit que le froid , 
la fatigue, des blessures peut-être ne l'ont 
pas retenu. . . dans celte longue route ?. . Et 

!|ue lui dirais-je , moi , s'il arrivait souf- 
rant... malheureux, sans asile... et qu'il 
médit... mam'zelle^ v'ià votre croix. •• 
v'ià votre promesse ? 

GUILLAUME. Dam !... je lui dirais tout 
ce qui me passerait par la tête... bien 
obligée... je vous remercie... n'faUaitpas 
vous déranger pour ça , vu que j'en aime 
un autre!... 

CHRISTINE. Non , mon frère. «* je lui di- 
rais: Voilà ma main... car je l'ai promise 
à celui qui me rapporterait ma croix d'or. 

QOQQsoocooQoo Q oopooQOQooQaQôoQosQasoaaaaeoe 

SCENE vn. 

Les Mêmes, FRANCIS. 

(Depnis quelques minâtes, il s'iftait montré h la 
porte et écoutant.) 

FBANCis. Il se pourrait!... ah! made* 
inoiselle... ah ! mon ami ! 

GUILLAUME. Qu'estH^e qui lui prend 
donc ? 

FRANCM, à Chtisiitte. Si vous savîes!.. 
les paroles que vous venez de prononcer 
m'ont rendu le plus heureux des hommes. 

CHEI8TINB. Que dites- vous? comment ,- 
monsieur 7 

FRANCig. Ah ! daignez m'écouter un 
moment.. Il y a deux ans environ... un 
jeune homme traversait ua viUagepotirse 
rendre chez son oncle , y continuer ses étu**' 
des, quand le hasard le rendit témoin in- 
visible d'une conversation q^ui changea le 
cours de ses idées et décida le sort de sa 
vie entière. •• 

GUILLAUME. Bon ! .. . bon I ... 

FEANGis. Il s'agissait d'une jeune per« 
sonne qui s'offirait noblement en sacrifice . 
pour empêcher le départ de quelqu'un qui 
lui étaitDÎen cher. 
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CHRISTims. Que ^it-il? 

FRANCIS. Le jeune homme , un peu ro- 
manesque y voulut être d« moitié dans le 
sacrifice , et cela sans se faire connaître , 
sans voir p^éme la jeune f^Ue.,. car il sefli- 
sait : Ayoir un cœur si bon... une voii^ fi 
âouce. . . on doit êtielielle., . et si je la vois, 
io ue pourrai plu^ partie, 

Gi3iLt/v«««. Ahçal mais... 

CHIMTINB. Continuel... chl couti- 
nuez... 

^RANCIS. Il partit donc... le sac sur le 
dpS| Echappé comme par miracle aux pé- 
rils' sans cesse renaissant de son (^lat... il 
fit rapidement son chemin... Les rangs s'é^ 
dairciss^ient si yite!... i-t deux ans à peine 
écoulés... \l revit pour la seconde fois le 
TÎlIage oÀ il s'était arrêté... et pour la 
première celle dont il avait si bien de-> 
yiné les attraits... celle dont le souvenir 
était resté gravé daifs son cœur... Sans 
dbute il aurait pu dir^.. Me voilà... Vest 
moi... mais ei^core un peu romanesque, 
H vquiait être i^imé pour lui-inénie ; bien 
dëcfdé;$'ilne pouvait y roussir, à renoncer 
à tous ses droits... Qudqucs mots f|ii'il 
Tient d^entendre lui ont dohné la certitude 
mie scMi amour i^'élail pas dédaigné. 

CHRISTUII^. Quoi ! monsieur ï'raiiicis. . . 
TOUS sérier!... 

**GtTlLLAUHE. Je IVt deviné tout de suite 
^ ses 4ç?'«lières iwrQles. C'est-y (% un lift- 
sard fait exprès .' 

CHRISTINE, di bien !«#< et cette pauvre 
petite croix ? 

GUILLAUME. Gai , OUI , donnez-lui sa 
croix f à cette entêtée*là. 

FRANCIS. Votre croix! 

CHRISTINE. Oui. 

FRANCIS , accahU. Je ee Tai plus. 

GUILLAUHB f/ csaiSTi^tE. Grand DicAiI.. 

CHRISTINE. Vous ne l'avez plus? 

BikABiCia. Bans une cir<:onsCance fatale , 
m «Mnwune dans la via d'un soldat... 
. CKRiëTiNB. Oui , oui y je devine. Ah! 
^laUBsieur Francis ^ c^eat bitni raal 1 

FRANCIS. La parole d'un militaÎM.... 
d'un liMnnie d'botoneur, ne vous, aifit- 
cMepaa? 

01R|ST|NS. Mon firère voua a tout vr«^ 
•onlé. 
. nuUGlS. Be grâce , écoutefr-moi. 

QHMSTtNR- Asses , aaaei , monsieur , ja 
OR dois pas e» entendre davantage... Ah ! 
mon frère , en voulant me forcer, par uno 
ruse indigne de vous... à faire le faosiheur 
do votre ami... vous avez fait pour tou- 
JMurs le malheur de la pauvre Ghriatine. 



SCENE vm. 

THÉRÈSE, GUILLAUME;, FRAMCÏS. 

GUILLAUME. Ah p! qu'e^t-ce que ça 
signifie ? comment diaW^ l^ çapiM|ine a- 
t-ilpu savoir tou( jj^t? 

THÉRÈSE , enirant el /14 rf^mlt^t s'en 
aller. Qu'est-ce qui4le 9k rtopç H petite 
sœur? elle a l'i^ir topte rouversée. 

GUILLAUME. Je parie quec'eat ma femme 
qui a fait ce caooan^tà {.«• Ah ! te voilà, 
toi... • . . 

THÉRÈSE. Oui , me v'ià. 

GuiLLAiTME. Eh bien ! tu ^s fbit de jo- 
lies choses , je parie aue c*est toi qui es la 
cause de tout ça ! ' 

THÉRÈSE, pe quoi } 

GUILLAUME. Tu ue peux pas i^etenir ta 
langue. . . tu bavardes çou)me une pie. 

THÉRÈSE. Est-ce que tu e^ malaaei (Guil- 
laume ? 

GUILLAUME. Tu as été faire confidence 
au capitaine de rhoonne à la emlk.. et lui, 
qui est amoureux , Qoiuine un bon iniU- 
taire... a bâti là-dessus une foule d'iiisto- 
rietCes... 
- VHÉRÉSR. Mais du totil... du totit... 

FRANCIS. Couiuien^^ Qiiillaume, vous 
aussi , vous croiriez ? 

Gun^AUiiB. M^is epfjii , «i voqa ne l'a- 
vez pas, quelqu'un l'a, cette croix... il faut 
la ravoir. 

FRANCIS. Va doneiademsndev^'lR'ls"!^ 
des Casaques ou aos glaces de la Russie... 
( PéêMOut au milieu d^^um. ) il ne if€ reste 
plus qis'un parti à pr^dre^.. Thérèse .. 
Guillaume, je ne vous oubKecai jamais, 
nielle non plus... mais je qttitU à l^ias- 
toMt cette maison. Je n^y resteMÎ pas un 
jour de plus. 

. . <linrt.) 

GuiLLAUMB. {ih bien! mol jedbqae 
vous y restsrea, que voos We» parures 

ri.. . quasd je devrais U iiAtt wtèm par 
gendarmerie. 

nsRÉSB. Bh bien ! aaillaoïue. . . 
GUILLAUME. Soîs donc tranquille... il 
B^ en a pas kl 4e gebdarmerie: 

> (fltvnlMw) 

SCENE IX. 

THÉïièsi;, wie^. 

OétteGhrisihie qui va se tqumienter 
pour im homme qui ue reviendra jatoab.*» 
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n était bien ptiutimifl» ê^ tmm ÊUmUani 

garàmi GmOiêt md est anéêi. > Qif'MHMS 
qu'il examine , celui-là ) 
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SCENE X, 



(U €^ |«réhi (fun tîçîI lyniforme. ^os armet, le 
Mç ttir le dqi ,' an bAt^a à la main.) 

GAUTIER , en dehors. Ah ça! est-ce qu*îjs 

fBrtfc. ) Et pourtant vo^ ||içii r^oaciig^e,,. 
« Au Françflû^ î^aouipt^Ue. » 

TWMiWi d/^r*. M ^* i b ^w^ m fa- 
n^W CqfnP99PW 4q voyage. 

iiAI^TIf»! «/«*«/. C'e^ qu'ils ^uropt 
{ffi^toM fo W^que i o^i , pui ,. Ift c^bi- 
ret4 é|éççwi|èiieuC,pÇeA'ç^tj^nQWme 

thbrIm. Qq'^rc^ qwe vpm YQ|»k« i 
numbfilff t^omme? 

GA^ÎTIPJI^ 9^r4 ieyçiiK,,, aw pl^tôt 
je ne veux pas qu pq iq ^ppçïlç jUQft Vêve 
homme... c'est une qualification tK»ur- 

THBiiEMS. £biuen! que voui4^YQ\j|a , 
monimirv? 

GAUTIBE. (Test plus correct. SecveirCQoi 
u^ 4(4iiÎTlUf^ 4fi. pç(U pèrç «piri et quelque 
chme av^^ pQpf m^ugçi- ^i Yftu^ ç^ ave^iM. 
iit ^«M ]k <^m ipQP i^oitMin^ vaut c^^sçraU 
d« nnquiétdk pcmr U 4^pçuae ^ on paiçça 
4aYaiiff ^^}e<;i)fw<» ei m vou^^m- 
lirwçca. paT-^«WU« h vnf rche« 

TuAMmt. l^#m<*. 4i|^ vou* dérange* p^ 
|oqr (n* (Mtfii lAQi^M^^-l^ p> m* cours 

(Elle sort.) 
CMI1P*IW, lAi/'» Qn Wf («41 lleffçt 4'4M:e 

a9i|««^ ÀMIf m^ Ai/a^i« fl 4r^4|^) Al|! 

nkh m #m 4e «ç wmi^r, «urtKivt 
€«m«««i 4li^ 4<H>M^î^ ^^i 1^ 4^^^ 

de me remettre à \smlVK immob^f- 
^^ S?'^^ * ^ ^WMW nibftp 4^ qneue 
d'ici Wilna*.. fUftmt m r^»¥^tl Qiwyl 
m Ti0imMftU4t1»ii|]bqf|rl|aHi^) piê- 

^MMiécif^i irmimt 4««;Âié«t 4W 

on filait 4«i 

• îiflw^^ T* ft -.- 

rois!... Enfin 



Vé 




lipa ipm«f9 vawi 

nnrftTfiPîrf^r^wJwie ... i 
is <♦# 4c, 



TOîci donc en 

tans pensera te tems où un capq^f^ 
OT4f ^ IHIMmW Hf^^m 




nnaisB , apportant àouteîU^ ^ flWtif 

G/^mr^Mf Pe|i|§ mèfe, vqv|s ^y^ l\^ 
reille 4tt|ia^. '^ louai^ iéih skjaifté,,» 

THÉRÈSB. AlloiM, %e VO|lj( dasot^ p||0. .. 

M HQ k 44r« pliia, «( i^ n}9i YOqil wser 
àTherèse.) Vous H'4frV#a^.paf ifj,\., . , 

' (q ifM«« e» hii tMil4n^ à Poreil^.) 
T^Éni^E. A(i! par e<ei^p(eî . '^' 
GAUTIER^ setià:ouQranie^ Ir^cynt so^ i^coi. 
A k^otédc raacien... à pflie çie çen^qui 
restent encore... à la mémoire de çei^;(qi|i 
4orm<^i|Uà-bas80Uslaneîge. ' 

(aboit) 
' «miMk ^ } ma fW , wm vMvMebe- 
rez si tous Tou)ef , ipais h^cn sur que tous 
êtes un brave homme. 

GAUTIER. J^e sei^ ^u^ voqs y atUchez , 
cette fois, flatte mes opinions politiques. 

tjuhAm* Vous a?ea dà «o ¥oiè de 
Icvriblaa... . > ^ 

ttAuf WR. Ah daml quand «ra fait pen- 
dant qoine ana la coii?er«iiiRR àcdnps de 
RRuen avec touta r&uxfMs».. on en « va 
uaevdcahommeaet des aonliecs... bivr JU 
rhiiiTnm nri pimicm lA. . ^^ o cffu naiii urbj 
de ce qui me reste à faire!... Si mes sou- 
venifi ne battent pas h breloque, tous de- 
vez vous appela; Rose, tioqise , Catherine, 
Madeleine ou Tfaërèee. 

THÉni^i^. Tiem-^. vQ^^aftlrçf ^onc mon 
nom... 

(UUTim. AliMx quQ ç^.,. YfiiMdrvez 
aT#ir a veo f<^ ^ eUa y eat iwimif , «tte 
MBur, une belle-imMFi.« ou qwîqii^ 4icie 
dap|v*Qi4iaiit, 91'Qii appMl^iii lu ^Ue 
Christine. 

fH^toe, &i:#iuiueulqi4tT9iiaaa?e»ça? 

«41mm. C'MpaflRpvem^f^fte 
^ (l'^q^e^le V#rM>il4iaie«[i6mi 

. 4i^wi«^GiyeiMl^to«iii4itflM. 

gautibr. Demoiselle. ^ 

nMwVr Twjoiu». 

GAUTiRi. Sb hml )a mi^ .wiw, 
r«94»%T|nti JQ a^nm A'ft|l«ïr lu* djre. f ^'un 
ancien des anciens. .. désire ht^ ^f^ ^J^e 
4i¥ IIMMuftfi9 4^4i4lfBq^. 

THÉRÈSE. Vous avez donc quelque ahofe 
Al||i4ûrç^ 

fjAOTinB. C!estpl^ «Wf profit. 
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aurait pas betfota de ladÀtoiger. • . Je con- 
nais tous ses secrets... c'est comme sî tous 
lut parliez. 

GAVTiEii. Merci... mais c*est quelque 
chose qui ne regarde que nous deux. 

raiKBaE , inquÛie. Vous deux... 
• GAUTieE. EUeetmoi. 

THiaÈSE fplus inquiète , àfktrf. Ah ! mou 
Dieu!.. est-<e que ce serait?... ( Eiiê s^ên 
pm latêement , ranàe puis renieta. ) Et si 
on lui disait votre nom? 

GAUTiBR. Ga ne TaTancerait pas beau- 
coup, TU qu'elle ne le sait pas. .. Bnfin, 
c'est égal... tous lui dires que le particu- 
lier qui la réclame se nomme Jacques Gau- 
tier, sergent de Tantassins, et surnommé 
par les belles Volcan d*amour. 

THÉEESE. J'y Tas, moDSÎeur Yolcan 

d'amour. 

(EDe lort.) 

%9S<SSa9aB6>BBSSBSaSM8SSBBaB B S iSia >S68SSB0B 

SCENE XL 

GAUTIER, seuf. 

Avalons encore un verre de Tin... ça 
édaircit la Toix... et ça pousse aux idées!. 
Je Tas me trouTer face à face avec la beau- 
lé. •• il faut une éloquence apprc^riée à la 
chose... il ne s'agît pas ici de dire des ca- 
lembôurgs... La votlà... ( If s'arrange. ) 
piofitons des dons de la nature. 

P9aaa<9aOB99999Q9909a 9 90 9 09CQa900 B a9gC OT flO» 

SCENE Xll. 
GAUTIER, CHRISTINE. 

CHEfanfiE, à etie-méme, en entrant. 
Gautier... je ne connais pas ce nom-là... 
Thérèse se sera trompée. 

GAUTIER. Du tout... belle Chris... 

CVM&nsiZ y effrayée. Ah!.. 

OAinriER. Je TOUS fais peur... J'ose tous 
dire que tous ne me proauisez pas le même 
incoUTénient. ( A part, ) Encore plus gen- 
tille que la dernière fois!... ( A Christine.) 
Mais ne tremblez donc pas comme ça!., 
regardez-moi en face... la Tùe n'en cSute 
rien... 

CHRiaTiiiE , regardant à la dérobée. Cest 
qae... quand on ne connaît pas... 

GACTIBR. Et puis quand il y a du déchet 
dans la tenue. 

taïaiSTiNB. Oh ! Thérèse m'a dit que 
vous étiez. •• 

GAirriBa. Un brave homme !... c'estsen 
mot à cette jeunesse !... Eh biei\!'belle 



GHRisniiB. Moi ! 

GAcmu. Vous n'arrei pas mémoiie de 
quc^ue chose. 

GHRISTINE. Non. 

GAUTiEE. Il n'y a pourtant pas trobani 
que nous nous sommes vus. 

CHRISTINE. Nous... 

GAUTIER. Il est Trai de dire que, pour 
lors, j'étais Scelé d'une maniève un pea 
plus soignée. 

CBRiaTiitB. Quoi! monsieur... tous étei 
Tenu dans ce TÎllage... il y a ppb de troii 
ans. 

GAUTIER. Le jour ou l'on battait le np- 
pel pour les conscrits de 1812... 

GHRI8TINE. Ah ! mon Ueu ! 

GAUTIER. Et j'en ai tu du pays, depuis 
ce tems-U... Des Allemandes , des Prus* 
siennes, des Polonaises, desmvaroises... 
j'en ai tu de belles, mais rien cp'oa 
puisse TOUS comparer.... Et TOtre Toa.... 
c'te jolie petite toîx qui te li... J'ai tou- 
jours dans les oreilles ces paroles. 

CHRISTIXB , à part. Je tremble !... 

GAUTIER. Celui qui, dans deux ans, me 
rapportera ma croix d'or... 

CORISTINE. Ciel ! 

GAUTlsn. Vous ètes-TOus sacrifiée de bon 
cœur ! 

CHRISTINE, ie regardant. Oh! oui. 

sacrifiée. 

GAUTIEE. Je sais bien qu'à la rigueur... 
j'aurais pu vous retrouTcr mariée... parce 
que les deux ans sont révolus... Mais si je 

ne vous ai pas rapporté ce joyau cette 

croix ou il y a des cheveux de votre 

mère... c'est la faute à ces gueux de Rus- 
ses qui m'ont ramassé sur le champ de 

batoille. Ils m'avaient gratifié d'une bslk 

et de six coups de lance j'étais percéi 

jour, quoi!.... Ilm'afallu rester six moii 
dans un chien d'hApital : je ne sais pas 
comment j'ai pu guérir ; Us ont des remè- 
des si barbares ! . . . . Enfin , dès que j'ai pn 
mettre un pied l'un devant l'autre, j ai prb 
ma feuille de route pour le départemeot 
de la Seine-et-«Mame. 

CHRiiSTIllE , hésHant à cha^ mût Et 
TOUS avez pu conserver!... 

èAUTiER. Si je l'ai conservée!.... on 
m'aurait tué dix fois sur place avant de me 
l'arracher tme. . . mille noÉns d'une pipe..* 

CHRISTINE, 7e ret^ardant. Ah!... 

GAUTIER. Oui, oui, c'est juste, pardon..; 
la voilà... j'espère que vous rcçtinnaiMei 
le bijou. 

OtRiSTliiB , à pari. Ah ! qué je suis mal- 
hepreuse! * ' 

GAUTIER. Eh bien! die ié trouve SUll*'* 

>oulei-^<ni8 im imt de Via.*. 



QAIKKIM» ^ /Miif. YoUà que îe n'oie plus 
llli4tfele r«ftt6H ' 

c'est é^aX. ( Hm^m) MiNuieur... 

OAinasi^^ Qautiçr pour. voua Stfvir. . 

GHEiSTiNBy at^ec Jo¥ceur et Hmiiié, 
Comme tous, le diaîex (oui à l'bevre. . . les 
deoY ans ëlaieat passai... e^ |Mnil««tre 
qu'une autre se serait crue dégagée..... 
mais noa paa moî... je «se disais : €îetTii 
fui «xposa ^es jours pour me conserrer 
mon frère. . . il géwtU peul^tra dans quel- 
que prison.». peM(-etre il paie de sa liberté 
San dévouement généreux... ah*I je doîa 
rester libre... fidèle à ma parole. « • prête à 
aaraottiUr saa promesse au mondent e^ il 
çn ïéuainera l'exécution... vous armes 
sottSrant, Uesfié... malheureux... vmu 
mamaio. 

G^UTiSn. Votre maia.. . pourquoi faire? 

CHRiSTiiiiB. Puisque vous nie rapportes 
ma croix? 

GAUTIER. Mais ce n'eat pas & moi que 
TOUS Tavet donnée. 

CHiuSTiNfi. Comment ce n'est pas à 

VOUS? 

GACTIBR. Eh non! mille millions de... 
excusez?.. 

CHEIS7INB , sQumnà* Qh I Vous pouvez 
jurer tout à votre aise. . . à présoat , ne vous 
gênez pas. 

GAUTIER. Pauvr' jeunesse, voua êtes ben 
plus à plaindre que vous ne pensez. 

CHRISTINE. Ah ! mon Dieu ! 

GAUTIER. Youa n'avez jamais vu celui 

r' est parti... imaginez-vous un amour 
soldat... un Français taillé pour la 
gloire et le sentiment. . . parti simple fan- 
tassin , par son mérite. . . par son courage , 
et c'étaient de belles protections dans ce 
lems^là j il avait accaparé l'épaulette d'em- 
blée... c'était du bois dont on fait des gé- 
néraux, avec ça qu'il vous aimait sans 
vous connaître. 

cmaRTRiB. Gomment?.. 

GAUTIER. Nous parlions si souvent de 
vous; c'est moi, moî... le sergent... qui 
vous ai remis le congé. . . 

CHRISTINE. AU I oui.. . oui. .. jo me sou- 
viens... 

OAvnni. Dieu 1... aunea-voue^heifti- 
reuse avec lui? 

CHRISTINE. Jtfeureuse. 

GAUTIER. Mais il paraît que celui de 
là-haut a donné sa dânission et qu'il ne 
se mêle plus des choses d'içi-bas , ça fait 
qu'il B*y a plus de bonheur pour les bra^ 
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ijue de la balle , sui^ la <irbii , là... 

CHRISTINE. Il à été bleasé f . . . 

GAUTIER. Oui, i^leas4*.... blessé à n'en 
pas revenir. 

«WW^lNE. U èet viort 1 

^kMTnuau ^'avaiMléfê iMaaiii eoufia 4(| 
laisoe»* inaia}'étaiad«boul.«. Sat^eRH qu'il 
me 4k( : tu la coB«aii«.i ta la cenBvsttmaà 
elle-même; car^vois^tu... il m^tmXfm 
qu'elle oi^ttendeplua lomijhtems.»* dia^uî 
qu'elle iasse le bonheur d'un auiUre, que^ 
jeluisouhaitetaAiftesorte'deu;. Steenuaa- 
jelui'p(essaialft4MiB<eBtQceiva«tfie hm$efk 
horion.» loilà^ <p^n^e> ypèwftr? de haUa 
dans la cuisse me cou^be-à asa a6|éa>>4. Vm, 
resté là... je ne sais pas combien... mais 
je me suis réveillé dans un liApital , tan- 
dis que lui il ne s'est plus réveillé du (out. 

CHRISTINE. Noble c(Bu« ! faire d^ v<«ux 
pour UM» boiaiheur à l'instant où je cas- 
sais sa mort. ,.{Ata cmiit. ) CMi! . . . jamais, 
jamais tu ne me quitteras, moi aussi je te 
serai fidèle jus(q[u'à la mort. 

GAUTIER . Eu voilà une Française ! 

ah ! gredins de Russes!... scélérats de co- 
saques! un petit bout de guerre seule- 
inent , et vous me le paiei:ez ; mon lieute^ 
nant, il m'en faudra des capitain^e? €t dei 
colonels ! . . . 

CHRISTINE, Monsieur Gautier. 

GAUTIER. Présent ! 

CHRISTINE. Je vais vous (me p(.4bm^ 
un Ut , une chambre,., vous resterez avec 
nous... vous prendre^ votre retraite ici. 
Oh! c'est bien le moins... oh! vous ne 
nous gênerez pas !. .. nous sonxme^ ncb4ll^ 
présent... et notre npiaiioii passe pour la 
meilleure auberge de la Bxie. 

GAUTIER, à demi-voix. De la Brie.... 
J'aurais préféré la Bourgogne. 

CHRISTINE. Et puis, voye»-voui, j'ul 
besoin qu'on me parle de celui qui u'est 
plus... qu'on m'en parle souvent... toUr» 
jours, tou}ouis.4. 

GAUTIER. Et vous v avcz la main... y^m 
parlerais trente-Mx heures de sAia* tasis 
boive ni manger... qu'aux heures devepas* 

DBMSnNR, qwi a Hmonté la $ehte. Jeak ?» 
JEAN, entrant Plaît-y , bourgeoise? 

CSRlSTilffB, monirant le sac A &attiiir. 
Pl^nds ce sae... etporte4e dans là cham- 
bre en rez-de^jhaussée, n« d. ( /^ GmOitr^y 
Suivez ee garçon^là... prcuevdtt Mpos.... 
'- vous en avez besoin. 

OAUlf ER , à Chrisime. O Française) ('A 
Jkan. Marche, eoÉserit. 
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SCÈNE xni. 

CEKiSn^E, seule. 

El je suis libre ! ... et Francb m'a trom- 
pée. J'en doutais encore... mais mainte- 
nant me voilà convaincue de sa fausseté. .. 
forcée de ne plus Testimer. Ah! c-est une 
peine afireU8e!.%. (y^/urroûc.) Va... va, tu 
seras mon préserratif , toi! .. tu resteras là., 
en seirtintetle... et si j'éprouvais quelques 
momens de fiiblesse... un regard jeté sur 
toi me rendrait tout mon courage. . . et me 
rappellerait que cdui qui t'avait reçue était 
seul digne d'être aimé. 

Aw dêfféft Philippe. 

Je Tu Juré , je ne lerai ({a*à toi, 

Oaî y dans le ciel qa^iabite ta belle ame , 

Mon bioBfiiilear , mon éooox , attends^! ; 

Bientôt tn asTerrai ta leauac , 
Et n nos ocenn peuvent dès aiûoard^bm 

Se rapprocher par lapeniée... 

[Regardant la crvir qu'elle baise,) 

Gage aacré, reçois et porte-lni 
Le baiser de sa fiancée, (bis.) 

J'entends du bruit... c'est Thérèse... mon 
irère... et lui... à ton poste. 

(EUc passe le inban noir k son cou et cache k croix 
avec sa main.) 

easa9W099cs<ao900Qsa>8090oaoo9QOQsa9co9oos 

SCENE XIV. 

CHRISTINE, GUILLAUME, THÉRÈSE 
BT FRANQS. 

(Ces trois derniers sont très-antmës.) 

FiLANCia. Non, non, c'est décidé, ma 
résolution est prise... eUe est irrévocable. 
GUiLLAiniB. Entêté... va... vousne vales 
pas mieux que ma soeur. 

THÉRB8B. Où est douc passé mon brave 
homme? 

ovtUéàVWE. As-tu jamais vu un caprice 
mieux conditionné ?. . le capitaine qui nous 
fidt ses adieux!... qui veut partir... nous 
quitter! 

CMËJBTniBj/roidemeaL S'il ases raisons.. 
CUlLiiAOHB. C'est ta maudite querelle de 
tantôt, ton obstination à ne pas le croire., 
lui !•. un brave qui m'a sauvé de la fusil- 
lade! 

GHEigTiNB. Monsieur Francis... je n'ou- 
blierai de ma vie une pareill^e action. •• je 
vous en conserve une reconnaissance éter- 
nelle ; maisvoyez-vous... il va autrechose 
aussi qu'on no peut pas oublier! Moi , | 



qui vous aimais... oui , je ne cnuns pas de 
le dire... à présent que vous n'êtes plus à 
redouter pour moi ; oui, je vous aimais , 
vous balanciez dans mon cœur le serment 
que j'avais fait... encore un an, six mois 
peut-être, et j'aurais consenti à être à 
vous... mais vous avez préféré m'obtenir à 
l'aide d'un mensonge? 

FRANCIS. Je vous proteste... 

CRBiSTmE. Celui qui est parti pour toi 
n'existe plus. 

THBRB8B. Pauvre jeune homme ! 

FRANCIS , vi^emenf. C'est une calomnie, 

CHRISTINE, Je suis VCUVC. 

GUILLACHB. Laisse donc, des veuves 
comme ça , c'est bien agréable pour un se- 
cond mari... 

FRANCis.Cbrisline. ..au moment de vous 
quitter pour toujours... je vous le répète , 
sans crainte que personne au moode puisse 
me démentir, c'est à moi... à moi que 
votre croix a été remise. . . et si jamais vous 
la revoyez , je jure devant Dieu.. . 

CUR1STIXE. N'adievez pas... la voici!... 

TOUS. Sa croix? 

GUILLAUME. C'est bien elle, ma foi!... 
Elle est un peu bossuée... mais le contrôle 
y est toujours. 

FRANCIS. Qui vous l'a remise? 

cnaiSTiNE. Un brave! 

FRANCIS. Un lâclie imposteur!... 

GURiSTiMB. Monsieur Francis!... 

FRANCIS. Où est-il? 

CHRISTINE. Là! 

riiiicis. 
Morceau ti'ensentô/e de A/. Piiaii. 
Qtt*U se montre h Pinstant. .. 

CniISTIRB. 

Vons voulcx? 

FaASICIS. 

Je roidonnc. 

GUILLAUME. 

C^est on luron qui n^craînt personne. 

TBBRiSB. 

Que va-t-il (aire?... ah! maigre moi, 
Ici je trembr , je meurs d'cflVoi. (fiis.) 

raAscis. 

Oui y s'il soutient son imposture, 
C*est de ma main qu^il pcrira. 
Qn^il se montre ! qu*u Tienne ! . . . 

S Q<QQQSeeQ9CQ9flOQ00QSaQQ0 g 0a9QOQQ0awaOC999S 

SCÈNE XV. 
Lbs iMÊxBt, Gvunsa. 



oADTrBK , paraissant. 



Me voilà. 



u eioix »*0R. 
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TOOS. 



LetoUà!... 
(//i t'tffpoiwml À lu nneonirt i'tm de Vauin.) 

rEAHClt. 

Cid! qiMTOM-je! 

OAOTISE. 

O rarpriie extrême ! 
Bit-ce on rêve? 

CAQTIBm. 

Est-ce nn reycnaiit? 

rRARCIB. 

Gantier! 

OAVTIim. 

Francis ! 

TOUS DBVX. 

Oui , c*est lai-mâme ! 
raAHCis. 
C*cst mon sergent! 

OAVTIir. 

Mon lieutenant! 
{iis se/etteÊti dam U» bras i'un de tau ire») 

ENSEMBLB GÉNÉRAL. 

GAOTisa ei rtARCis. 

Surprise extrême ! 
Mon lieutenant ! 
Oui , c*est Ini-mêroe ! 
HenrcttX moment! 

CaXlSTIRI, TBiaàsB^ GOILLAUm. 

Bonheur suprême I 
Heureux moment! 

*^7 j qu^elleaime. 
Est innocent. 

FRANCIS. Tu n'es paà mort, mon pauvre 
Gautier. .. 

GAUTIEB. Us m'ont guéri , les miséra- 
bles!... avec des milliers de cataplasmes. .. 

FBA9ICIS. Moi j'ai été porté à l'ambu- 
lance par les nôtres... dirigé sur l'Alle- 
magne... j'ai fait la campagne de France. 

GOILLAIJMB. Nous avous fait la catnpa- 



me... nous sommes capitaines... c^est-à- 
direylui. 

GAUTIBB. AL! mon lieutenant... vous 
rappelez-vous l'omelette... il y a trois ans 
bientôt? 

THÉBBSB. Quand je me disaisque j'avais 
vu cette figure-là quelque part!... C'est 
mon beau jeune honmie. 

FBANCis. Eh bien! Christine... 

CUBISTIIVE. Monsieur Francis... je sub 
bien coupable, n'est-ce pas?... mais j'es- 
père que vous me pardonnerez de vous 
avoir été trop fidèle... poiur m'en punir... 
je vous aimerai deux fois. 

FBANCIS. Ah ! Christine!... 

GAUTIER. Etes-vous contentei ma brave 
femme? 

THÉBBSB. Oui , mon brave homme. 

CHOEUB. 

AïK : Surprise ejrtréme* 

Mal^' Tabsence , 
Toigours épris , 
De sa constance. 
Il a le prix I 

CBàMTUiB y aupulfiie. 

Al a de la barearoU du premier acte. 

Cette croix m^est bien chère , 

Par son charme si doux, 

Elle a sauYé mon frère» 

Et me donne nn cpoux ; 

Et cependant jMgnore 

Si contre tout danger 

Son influence encore 

Pourra me protéger. 

Par un* fiiTcur nouvelle. 

Près d\ons en ce moment , 

Ah! me servi ra-i-elle 

Ce soir de talisman? 
Allons I [bis) décidez de mon sort | 
Allons, [bis) qui veut de ma croix dW? 

TOVS. 

Allons , allons, etc. 



FIN. 
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jMrrdNl Jtol ftUlM. ARoÉi» droite, alloivi 
dMerir4lOi'>auÉréi. ^lAret dbriè^)^ ip, 
poMS 4Mé 4a par » Qé k/diÉ^if jamais 
qn'iroâaitfiÉrâmez pbaf'Mplb^jrielie'né- 
0Miàsi41IiM«Énè/Je rot Ael- coVumèrce» 
le. . . c'est-&-<Ure, Tex-roi An eommerce, 
cq»» ah é tw in , 'j^ceV Mme BimpDje 

s« Aiiii. von n. 



ne sais pas trop ^i M.. Simon. . . AKf ça, 
mai^ qaW-ce tous {hites donc là ? Vbus 
me regardez la* bouche béante comme si ' 
TOUS n'atiçz rien de miet;;^ & faire. Si - 
jVy étais na^, i'croia qu'ia maison dç 
monsieur irait' bien 1 

racoiivissiôwAniB. J'cfoisM. Poiin, 
qu'elle irait bien pii^ux s{ tous ne parliez 
pas tant! 

POm. Heps, cft'antre, si je ne parlais ] 
pas tanjt! est-ce qui n'faut pas qu'la cour ' 
soit débari-assée aVant le leTçr de mada- 
me? Âbl benlelleme fierait un beau train 
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si elle y Toyait seurment le moindre petit 
ballot! 

LB GomnssiomiAiBS. Ponrquoi doiu^ 
TaTez-Tous laissé encon^rée ces jottrfrci? 

POTor. Parce que madame éuit ma^ 
lade et qu'aucune Toiture n'pourait y 
entrer, et puis qu'monsieur l'TOulait. 
Mais aujourd'hui qu'elle Ta mieux, qu'elle 
va peut être sortir, c'est différent : mon- 
sieur n'est plus rien, et madam0 est lo«t. 

us GOMMiSfttflHiiMnB. Ah! c'est Trti, 
On la dit bien fiëre. Elle n'est pas aussi 
bonne que son mari. •• et tous qui êtes 
son portier, tous craignez. . . 

POm. Qu'est-ce que c'est qu'^a, por- 
tier? concierge, s'il tous platt!... <|tt'est- 
ce que je dis, concierge? suisse! si tous 
l'TOules bien. Et d'plus pensionné de 
monsieur , pour les aenrices «que je Im 
rends et... 

LE comiissioniAiBB. Et parce que là 
roue d'son cabriolet tous a yaasé sur la 
jambe. Ça nVous a pas mal fait. La place 
que TOUS aTCz Tant mieux qu*celle que 
TOUS occupiez au coin da qim lersque 
TOUS étiez. . . cordonnier. 

pomr, le faiâani iair$. Yonlez-Tons 
bien ! D'Tant tout le monde, comm'ça*. .. 
c'est joli ! 

LE GomnseionAmB. Allons, allons, 
M. Potin, n'nous fftchons pas. Nous allons 
ôter tout c'qu'il y a dans la cour afin que 
madame ne gronde pas son suisse 1 ! ! Àh I 
ah! ah! 

( D tort SB flâtttatto Isi antm.) 
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scÈNF n. 

POTIN, nul, et eriani aprir iMf. 

Oui, oui, riez; j'n'en suis pas moins 
suisse t entendez -TOUS? Yl'A pourtant 
c'que c'est qu'd'ét'e trop libre avec loi» 
ces gens... quand on est r'Tètn d'ia con- 
fiance d'une aussi grande maison qu'cell%« 
ci, qu'on y occupe une place inuportante, 
on n'dcTrait jamais s'mésaiUer.Car enfin, 
je suis Tpremier d'ia maison... personne 
ne peut me l'contester j'espère... et ça 
n'empêche pas que j'remos d'fameux ser* 
Tices à c'bon M. âmon, tout d'mêma : 
qu'est-ce qui tôt averti de la conduite de 
11. Victor, son fils? c'est moi. Qu'est-ce 
qu'il euToie aux infcMrmations quaqd 
l'jeune homme rentre tard ou même 
quand il ne rentre pas du tout? c'est 
encore moi, Potin ! et ces porteurs, ces 
misérables porteurs ! ... y n'y a pas d'doute 
que l'cabrioletde monsieur m'as écrasé la 
janbe... je n'cherçhe nas h Pcacher ç^ 



s'Toit d'reste... et quoiqif ils en Asent, et 
n'me fra jamais clocher. (JI vmU m m nk ir 
êtfaUnm /Smi^ji^.) Aie! Aie! liens! VU 
mademoifeUel 

BiS M SSBÏBQaBBeSSSQSSSaaSSSSQSSSS 

SCÈNE m, 

POTIN, EUSB. 



n»t. Botqaur, M/ Ptfn. Qn'a 
TOUS done? tqIis paiaism n'élie pu I 
TOtreaise? 

PQVHi. C'n'eslrien,madeDiolseUe,c'6st 
ma diabl' de jambe qa'élail restée en ejr- 
riérsel qaim'a causé une douleiir imtani 
poit.ffu Tiite qui m'a répondu au eceor. 

ËU8B. 0&! mon dienl qnel malheur 
d'aToir été blessé comme eela. Tons deTes 
bâensoiillfir? . 

POTin, gamAmmit. Oh ! non, mademoi- 
selle, je n'souffire pat quand TOUS êtes là. 

SLI8B. Vous êtes flatteur, M. Potin. 

POTm. Vous TOUS trompez: je n'sais 
qu'CranCf franc ! . • • comme un Pho^ais! 

WLMB^ eHml à la fmânn^ lé «eis re- 
mercie. 

P0TI8* II fi'y tpàs d'quoi,maliMBoi* 
selle. ( À tari.\ Elle a tmà «enieaie^ Usa 
contente tout d'mème de o'<i«e j*M ai dh.^ 
Ahidame! t'U c'que e'ert, qnsnd Ton a de' 
réruditien— et qu'on tait par^erl... en 
peut se permettre !**• iiiint qne j'ixMli-i 
nue... ifianU.) Vous êtes déjà l'Tée, made- 
moiieUe7Diable! Tonp êtes malinière.. à ee 
mâtiné •• madame toI^ mère eal mien por- 
tante à e'qui pareil ? (r(y an# pCEUm m 
fnffpoiMjpBa,il'VtfsaiiMfiiVwl!a]^MR|isee wê 
ti oeeupée à r$garéêr mr hfori.) Ah ! ah! 
jVois e^que c'est. Vous regardez l'TaisseaQ 
deM. GàilaTe, cebrare et jeune Hent'nant 
d'fnaHM qu'monsieur a pour ainsi dire 
élsivé» qm tous aimetantet «d^em 
aimetKeft«iusi...e*esi<miejtislteèà hii 
rendre. Il Ta partir aujourd'hui même 

de r^Tcnir capitaine et tous épouser. Ah! 
tout Tmonde dit qû'f à sera on fiunenx 
mariage!... c'est pas l'embarraa, tooi 
frea une bien bdie couple! f ça Taudra 
mieux que dVons être unie A c* IL de 
Saint^Hilaire» ee eei-diaeiit.aMi de M. 
Victor, qui plaisait bi« à TOtr* mèm^ 



mais qui enreoi^ déplaisait < 

à TOt' nére et à T/eust car Teoa ne l'aimies 

S» (fV^ ▼<">« «▼iez iwso», y ki^a l'air 
un soumoisl... ... 

/ ^aA4BWnny wevrwv^^vevv^^ ^^^WW ^ ^Vf^^^r »^^V^^^^^*^ 

M. Potin, je tous en prie, parloos d'autre 
chose.. ... 
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{À fêfi.) Il ptPftU cpi« maMtTanatioQlui 
plaît. (ITaïf/. ) Il fait assez beau c'matin? 
sous ftTona jpui d*«iie bien belle JQurn<Se, 
c*le nuil? ($$ frottani lajumbe.) Mais nou^ 
aurons dUorage, c*est sur. 

KUsm, vivemêtU. Que dites-vous? ( d. 
part.) £t Gustave qui va partir! {haut.) 
Alais eu étesvous bien certain ? 

POmi. Certainement que j'en auiâ cer- 
tain... c'est ma jambe qui me Tdit... et 
ma jambe ne m*irompe jamais, c'est la 
plus sûre des thermomêrs qu'on puisse 
trouver. 

BUSE, utccpHM. Cest assez, ne parlons 
pluH de cela. 

POTlii. Je Tveux bien, mademoiselle. 
{à part.) Elle aime la variation! voyous... 
qu'est-ce que j'vais donc lui dire? ( il 
ehercfui) tiens ! voilà M. Gustave ! 

BLiss. Gustave! 



SCENE IV. 
POTIN, GUSTAVE, ELISE. 

GVftTAVfi, entrant du fimd. Ma chère 
EJisel 

POTIR, k âaluant. M. Gustave!... j*ai 
bien Tiionneur... il parait que... {Gustave 
lai fait êigne de ## retirer.) Ah l il parait 
qu'il lM»4.que je m'en aille. J'vâs aller 
voir si Mme Potin a bientôt fini sa b^sogae^ 
car elle est si bavarde Mme Potin que si 
j n'étais pas 14 \ {Gustave lui fait un second 
signe.) Ah! oui ( Aoiil ) MadempiscUe, j'ai 
bearhannear... {îtpart^ c'est. égal^ j*peux 
m'flatter d*lui avoir fait passer un instant 
bien agréable tout d*mâme. 

( Il salue et fort.) . 

SCÈNE V. 
GUSTAVE, ELISE. 

GUSTAVE. Ma chère Eliset combien ce 
moment m^st agréable! que je craignais 
de ne pouvoir vous trouver seule afin de 
vous faire connaître tout ce que me fuit 
éprouver une séparation si longue avant 
d*Otre votre époux ! qu'il y a loin aujour- 
d'hui de ce plaisir si pur que je ressentis 
lorsque votre père me dit, en me serrant 
la main: Pars, tu es brave, reviens capi- 
taine et ma fille est à toi! Et quand mes 
yeux fixés sur les vôtres y cherchaient un 
autre consentement, je les vis mouillés 
dotarpMl %m^ an^ aembl^riat produites 



par la joie ; votre main tremblant dans 

la mienne, les marques d'affection et de 
tendresse que nous prodiguait votre père, 
tout enfin concourait à faire de ce mo^ 
ment le plus beau de ma vie ! je semblais 
défier le destin... Et quoiqu'il dût me 
séparer de vous, j'aurais voulu pouvoir 
avancer mon voyage, afin de revenir plus 
tôt recevoir votre main. Eh bien î ce jour 
est arrivé, et des craintes se sont empa- 
rées de mon esprit. 

ELISE, vivement. Des craintes! Gustave, 
pensez- vous que ce voyage ne sera point 
heureux ? Ah ! si cela est, ne partez pas» 
mon ami, ne partez pas ! 

GUSTAVE, ^'on, non» ce n'est point 
cela! ce que je crains, Elise, c*est de ne 
plus vous trouver libre à mon retour. 

ELISE. Mon ami, vous ne doutez pas 
de mon cœur? 

GUSTAVE. Ah! plutôt mourir que d'avoir 
une pareille pensée ! 

ELISE. Que pouvcz-vous donc redouter 
encore? A 'es l -ce pas mon pêrc qui le 
premier vous a promis ma main ? 

GUSTAVE. Oui. Elise. Mais votre mère? 
elle ne ra*aime pas, vous le savez. Votre 
mère, issue d'une noble et ancienne fa-- 
mille, n*a quitté sa noblesse quk regret , 
pour s*unir à votre père ^ et quoiqu'après 
plus de vingt années d'un heureux ma* 
riage, elle rougit souvent encore d*avoir 
épousé (ce qu'elle appelle un marchand) ^ 
consentira-t-elle jamais?... 

ELISE. Mon père vous aime tant^ Gus- 
tave, que nous pouvons tout espérer! 

GUSTAVE. Oui, car si je cherche les bon* 
neurs, la fortune, c'est pour les mettra 
un jour aux pieds de son Élise, toute mon 
ambition, tous mes vœux sont pour elle 1.» 
dites-moi! comment ne poormuoiis-iioiis 
pas nous entendre ? 

ELISE. Oui, Gustave, soyez-en sûr; 
mon père ne eonsenltrait jamais à faire 
' notre malheur. Et puis, s*il vous fant une 
' assurance plus positive, je vous promets 
; de ne penser qu'à vous, de n'apparte- 
nir qu'à vous, à vous seul, vous enten- 
> dez. Ma mère, j'en suis persuadée, ne 
voudrait pas forcer notre inclination. 

GUSTAVE. Ah ! je puis partir, mainte- 
nant, car vous tiendrez votre promesse... 
Elise sera à moi ! 
ELISE. Vous êtes plus tranquille, n*est« 
f cepas? 

GUSTAVE. Oui, oui, car vous êtes mi 
angel 
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SCÈNE VL 
iss MàMES, SIMON. 

SIMON, riant en k$ voyant. Ah ! c^est 
tous mes enfans? diable! diable! il parait 
que j*arrive mal-à-propos? vous êtes tous 
les deux dans de bonnes disposilions, à ce 
que je vois ? je vous dérange peut-être? 

BLISE, allant à Simon. Mon père ! 

SIMON , l'embrassant . Eh bien ! mon 
enfant, ta es émue? ii n*y a pas de malj 
nn jour d'adieu, quoi de plus naturel? si 
je n*avois pas voulu qu'il en fût ainsi, 
durais-je promis ta main à Gustave, à 
non fils d'adoption ? 

GUSTAVE prenant la main de Simon. Abl 
mon bienfaiteur! mon pore! 

SIMON. Oui, oui, appcUc-moi ton père: 
il y a longtemps que je le suis de cœur, 
et dans un an, dix-huit mois au plus, je le 
serai de fait... car tu ramèneras ton vais- 
seau à bon port, n'est-il pas vrai 7 

GUSTAVE. Je Tespère, du moins. 

SIMON. El moi j'en suis sur. {A Elise,) 
Ah! ça, j'oubliais de te dire, ma chère 
ekifant, que ta mère est lev<«e, qu'elle 
t'attend . Nous venons de recevoir la visite 
de la marquise de Chateauneuf... que je 
n'aime gnères, ni toi non plus, n'est- ce 
pas? Nous ne pouvons oublier que cette 
joueuse înfisitigable a foît entrer sa passion 
dans Tâme de ta mère. Cela n'a pas duré 
longtemps, mais cela m'a coûté cher ! Et 
Ftncôadoite de Victor!... Allons, allons, 
ne pensons plus à tout cela. Va, sion 
enfant, ta mère se fâcherait peut-être si 
tu tardais à lui rendre tes devoirs. 

BLI8B. J'y vais, mon bon père. Gus- 
tave, je vous reverrai, n'est-il pas vrai? 
' OTBTAVB. Oui , ma chère Elise , je revien- 
drai vous dire adieu au moment de mon 
départ. 

SIMON, d Elise. Eh iHeal tu t'en tm 
sans m'embrasser. Ce n'est pas paroe que 
ÇuMave est ià, qu'il faut me négliger, 
moi. {Elle l'esnbrasse^) Va , va> ma chère 
enfant I 

( Elle fsH un Hgne d'adieu à Onstare, et tort.) 

' SCÈNE \II. 
SIMON, GCSTAVE. 

sniOH, regardant sa fitte. 'Ah! mon 
cher Gustave; c'es^ la meilleure de là 
fàuàOèf * 



gostaVI. <NM m IMèbf ^ê lâUê \m 
donnez! 

siMOH. Oh ! ouf, Al trésor! te eônmit 
son comr, ses yertiis ? mais ce que te ne 
connais pas, c'est sa tendresse peur moi, 
son amour pour tous ies parensi pear- 
quoi faut-il que son frère ne lut ressemble 
pas I 

GCSTAVtt. Est-il possible, qee fletar, 
que votre Ws?... 

siMOlv. Ah! mon pautre Gustave, fcnoii 
fils me tuera ! 

GUSTAVE. Il est donc bien changé? 

SIMM. Changé ? Dis qu'il est mécon- 
naissable. Tu sais, mon ami, combien il 
était doux dans sa jeunesse ? tout entier 
d ses devoirs ses progrès ftirent rapides^ 
on le regardait comme le plus studieai 
de son collège^ point de priic , point de cou- 
ronnes qui ne lui fussent aécemés. Eh 
bien ! cet enfant sur lequel on pouvait 
fonder le plus grand espoir, que tous les 
pères m'enviaient ! eet enbnt est main- 
tenant un débauché, un joueur ! je cher- 
chai à le rapiener dans le bon chemin en 
payant plusieurs fois ses dettes et en lui 
foisant des remontrances sévères | je 
croyais 7 être parvenu, lorsqu'hier j'ap- 
prends qu'à tous set défauts il joint 
encore celui de duelliste! Alors je racon- 
tai tout à sa mère et lui manifestai le 
besoin de ne plus le ménager: sa tendreisa 
pour lui l'emporta encore. Je Tattendait 
pour lui faire honte de sa cendnile... le 
le dirai-je 7 il n*est pas rentré ! 

GDSTAVB. Est-il possible? 

smOM. Non, mon ami, il 0*est pss 
rentré! 

GUSTAVE. Éeoutes, mon père; quoique 
je ne sois de retour ici que depuis peu de 
jours, je me suis bien aperçu de quelque 
changement dans la manière d*agir ds 
votre fils, j'ai cru en deviner la cause ; 
et si je ne craignais pas que vous pussiei 
croire que quelqu'arrière pensée me gui- 
dât... je vous dirais ••• 

SIMON. Que c'est à M. de St-Hilaire 
que nous devons la plus grande partie de 
nos malheurs, fie le pensaijc pas comms 
toi ? j'ai voulu rompre cette liaison ; j'ai 
été jusqu'à le prier de ne plus revenir chex 
moi... Mais les prières de ma femme de 

2UÎ il a, je ne sais comiùent capté la con- 
ance, celles de mon fils qui promettait 
de se corriger lue décidèrent et il revint* 
GUSTAVS. Il ne m^appafUent pas de 
jtiger votre COùduite... mais vôuf avez 
peut-être i^at (hit de cptisentir S 90^ 
i^tour. ♦ • ' '. 
'" s»<m. sTé re sads bîèir. i^tfe telûtl-th ? je 



m p^ lyte mfoHt à nui femme* 4fi 
ne siH# pat mé«liaiit , nais mon «^ 
iMiere 0sl loin d'«|r« ^gall jai de$ 
iaflaa» de eolère qà» je redoute ▼reî- 
iiieat.«« el «n josr je poessai si loîa 
l'emportement contre ma femme qwe peu 
e'ea fUkat qwe je ne we porUisse à des 
excès contre elle ! 

OTSMVB. Vous, «MMipiM? 

sni^H.. Oui, mon ami, j*ai failli la 
frapper i... fiUe voulait se sépsrer 4o moi, 
ce ne fut qu'à force de prières que. je la 
fis «OAsealir è ne peîii| feire un éclat, 
eapttbki de me perdre dans le moadei et 
de n'mla^er Inecetif de mes <infans« celui 
de nM fittoi wqfmi je ttens e^ant tout. 
Depuis, j'ai de m'^Miffoerde iei4e disoue^ 
sîoft <«uî SM ootidnirait encore A des actes 
que jp déploreraie. toute ma Tie i j'en 
ai fuit rhabîlodef «aîotenaut, et lui ré* 
sister me seraili îwpessîUe. Mais je t'en^ 
trvtiens dsraaes malheurs et je ne pense 
pas qu'aujourd'hui surtout tes momens 
SontprMeMu 

GUSTAVE. En effet, Theure deme rendre 
à bord est arriyée, souffrez que je tous 
fuittft. 

SUMUL le Tais Vaecompagner jusqu'au 
port. Car si j'ai des chagrins, j'ai aussi des 
motifk de joie.- j'attends aujourd'hui 
mémo ne bâtiment qui m'apporte «ne 
riche cargaison^ et deiOAin jpeut-étre il 
m'ea arnhrel» un autre. Ohl jeauiannis 
tMl-Maîl qèani aux affeires I 

ÇtHnàMM. Eh hieal espérons, espérona 
mon père, le naturel de Victor ne penl 
être emièrenull perdn» il cwienAra. 

SiMHl. Allons^ j'en accepte l'ai^gnmi. 
Je we priernn mafeloft dé Tenir m'avertir 
aussilèl que mon bâtiment sera signalé. 

(lUÊorî*éién SMfsnt fMt hi porte du liMid. 
Saint-HUaire, poU VicUr, tttlrtttt par <« porte de 
«âté* > 

eecQeQoa c eseaQeaeeoesQQeaeoQeeeeeeeeoeceeeo 

SCÈNE vm. 

▼ICfOt, SArâT^HILAIRE. 

aT.HUUiBB.Eb Uenl entre donc 5 
ton père n'y est pas. Tiens, le Teihi qm 
s^éloîg&e avec mon heureui riTal. 

VIGTOE. Ah! tant mieux! Je m'aurais 
jamais osé me présenl«r dorant loi... 
queUemût fatale ! siamiUafrmcsl coaoï- 
ment les acquiiter 7 

STmLAJOM. Bah 1 e^est la premier 
dette qpe tu t^ depuis que ton père «M 
la botfté de les payer il y a>ua mois*., 
crois-tu qu'Usé montofrai4n»eéi*re ponr 



'. viomn» Et moi, qui lui avM imiinis 
de me corriger I 

ST-HluORn. £h bien! tu lui feiras de 
mouyéaux sermons et ta 'sîgnatnnB dis- 
paraîtra des mains de tes créanciers pour 
passer dans les siennes. 

VICTOR. Il se lassera ! 

«T-piLMU. £hl non.Tufiomiaiabie« 
mal le cœur de ton vieux père ! voudrait- 
il pour quelques milliers de francs voir 
son fils Ionique, l'espoir de. sa famille, 
sous le poids d'un jugement, d'une con- 
trainte par corps ? Pour»s4t41 supporter 
les reproches de ta mère, lorsque cette 
bonne et tendre dame lui dirait t votis 
avez des fonda en caisse, du ceédit dans 
la monde, et mon fils esten prison 1 alAeii 
monsieur* payeaetrendea-le à ma tendres» 
se? non. Comme il ne peut rien refuser à su 
noble épiNise, le brave homeoeouTrifait 
encore une fuisses coffres, acquittenait 
tes lettres de cbangC} et te lumèneraic 
dans ses bras. 

yiGTOn. Tout a une fin^ sa fortune cm 
d^ bien diminuée !. 

ST HiLAIBB. Au contraire. Depuis siK 
mois elle est dans une 'prospérité coutil 
nuelle. Et puis la chance peut te revenii'^ 
une bonne veine va te remettre d'ici 
longt^ps à même de jouir de la* vioy 
sans rien empruntera sans rien demander 
à tes parens. Le rendez-vous est domé 
pour ce soir : tu vas gagner le double do 
ce que tu as perdu cette nuit, j'en suie 
sur. Hier cela ne commençait déjà pas 
mal... si tu avais eu à faire k un joueur 
aussi franc que toi i.^ 

VlGTOn, as isvofi^. Voilà ce qui me 
révolte! m'âtre laissé voler tonte une nule 
sans m'en apercevoir ! 

aT-^ULAOlE. Oui, c'est vrai, cela ré-^ 
pugne de se tnniver avec des gens aussi- 
peu consciencieux. Mais tu l'ae hîea 
puni. Tu proûtes de mes leçons ! 

VICTOR. Pourvu que mon père no. 
sache rien. • 

ST-BlLAlU. De qui venx-tu qn'il ap-*' 
prenne ?.. . . 

viCTOn. $'11 s'est aperçu que je «#• 
suis pas rentré, il aura peut-^tre pris deu 
renseignemens où nous avons passé la 
nuit, on lui aura dit. . . 

OT-HILSlIRX. Pas un mot, car j'ai dé- 
fendu qu'on parle de cette affaire: ainsi 
tu n'as rien à craindre. D'ailleurs tu au 
uanMiyende t'en assurer; ta mère eA. 
! seule, va renibramer comme -à l'ordi- 
^ naire^ si elle ne te dit rien, c'est qu'on 
. no sait rien, akmi tu poums b»rdiâiiMt 
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VICTM. Oni, c'est le plus sage. Quand 
elle me ferait quelques reproches, ih 
sont si doux que Je ne les reaoute pas. 

ST-HILAIBS. Elle est si bonne pour toi! 
ne sois pas lon^ems, je t'attends ici. 

( Victor sort. ) 

SCÈNE IX. 
SAINT-HILAIIIE, seul. . 

Oui, dépèche-toi, va demander Ion 
pardon, ce ne sera pas le dernier, je l'es- 
père. Enfin je puis donc rendre à cette 
famille tons les maux qu'elle a causés ft 
la mienne. GrAce à ce nom de St-Hilalre 
que j'ai pris après une longue absence de 
ma Tille natale, on ne se doute pas ici 
que je suis le fils d'un ancien ennemi» le 
fiis du pautre Bernard qui fut ruiné il y 
â plus de Tingt ans par la concurrence et 
les procès qu'il perdit contre Simon, 
quoique jeune encore, j'ai juré haine et 
malédiction à celui qui en Ait la cause, 
je tiendrai mon serment. J'aurais pu tout 
oublier pourtant 5 la vue d'Elîse avait 
éteint en moi tous scntimens de ven-^ 
geance r le refus de son père et la préfé- 
rence accordée à Gustave me les ont 
rendus plus forts, plus audacieux qu'ils le 
ftirent jamais! prends garde, Simon, 
prends garde I une fois déjà je suis par- 
TCftu à ébranler ton crédit, encore un 
revers, je l'anéantirai. D'ailleui^, enhar- 
di par quelques succès. Victor ne peut 
plus rien entendre d'un homme sans aus- 
iitdt s'en rapporter au sort des armes... 
9n jour viendra où une main plus exercée 
que la sienne jettera le deuil dans sa fa- 
piiUe ', ce que j'eusae déjà fhit moi-même si 
je n'en voulais qu'à son existence : certain 
de lui envoyerune balle droitau cœur» j'au- 
rais pu le provoquer., mois j'ai des projets 
plus éleyés} avant sa vie il me faut 
la fortune qu'ils m'ont fait perdre, que 
je la possède un jour ! et si les nioyetis 
que j'emploie ne sufGsent pas pour trîovn* 
pfcer du père, ma main, j'en Mm p«r- 
suadé ne tardera pas à me venger sur 
le fils!... Le voici. 

SCÈNE X. 

ELISE, Lk MARQUISE, Mme SIMON, 
VICTOR, ST-HILAIRE. 

MAD. silfOH. Oui , monsieur , votre 
père est furieux^.volre conduiieest Uâ» 



maUe, trés-blémable ! si j'ai ^rlé pour 
TOUS, c'est pour la dernière me, je vous 
en préviens ^ car j'entends que tous vous 
corrigiet on, loin de vous défendre* j*eB- 
gagerais M. Simon à prendre des noyem 
extrêmes. 

ST-HtLAïAB, bëi d Yidêr. 8aurai^eQ 
ici?... 

viCTOn. Non, rien de cette «uil, mais 
mon père m'attendait hier, et jecrains... 

MAB. BnHm. Mais, marquise, je ne 
puis tolérer ; je lui ai tout passé jusqu'à 
ce jour parce qu'il ne s'agissait que ds 
quelques detles, de folies déjeune homme. 
Mais risquer sa irie I lui, notre fils unique ! 
M. Victor derrait pourtant se rappeler que 
si le nom de son père est TVlgaire, cetm 
de sa mère au moins est illustre, que plu- 
eieurs de ses parens oecupent des places 
éminentes, qu'avec «ux il peut arriver à 
tout, s'élever aux honneurs! 

LA MARQUiSK. Allous, eahnei-voufl , 
mon amie ; ce jeune bommu sent parfois 
tement la force de votre raisonnemeot, il 
se corrigera* 

ELISE. Ma mère ! 

ST-HILAIRE. Croyez madame que je 
ferai tout mon possible afin d'opérer en 
lui un heureux changement. 

LA MARQUISE. Puisque M. de St-Hilaire 
▼eut bien s'employer, vous ne devei plus 
craindre ma chère amie. 

MAD. smON. Non sans doute. Mais 
depuis quelque temps M. M St-Hilaire 
nous néglige^ à peine le Toit-on une fois la 
semaine. 

ST-mLAlEB. Je crains d*éf re importun. . 
mois je me féliciterais d'être aujourd'hui 
près de tous, si ma foiUe Toin pouvait 
être utile à mon ami, si elle pouvait lui 
faire obtenir un pardon, qu'il s'elToreera 
toujours de mériter. 

LA MARQUISE. Ah! TOUS UC pOUVfX 

TOUS y refuser. 

ELISE. Ma bonne mère l 

MAB. siMOE, à Victor. Se tous pai^ 
donne. Mais à condition qu'il ne vous 
arrivera jamais pareille chose et que vous 
suiTrez ponctuellement les conseils que 
vous dcmnera M. de Saint-Ililaire <|ui est 
votre ami , l'amt sincère de la ftimille. 

ST EU. AIRE Madame! 

VICTOR. Oui, ma mère. 

LA MARQUISE. Ah! ça, maintenant| 
VOUS allez me promettre de Tenir * 
notre soirée oh! tous ne pouTez TOus 7 
refbser : une réunion superbe, ce qu'il 7 
a.de nûeiis composé, presque toutes les 
dames nobles de U Tille. 

MAD. siMOE, Je suis sensible A toutes 



ti riit» 



U» maïques dlntérèt, mais 3 m^est im|pos- 
sible de me rendre à tos aimable invita-, 
tiens; j'en suis désespérée, marquise, je' 
Tai promis à M. Simon. 

Là MAAQmsB, Comment ! tous avez 
promis à Totre mari de fuir la société 7 

MAD, siMOH. Non, mais.... 

LA HAÂQCTiSK. Ah ! si TOUS n'y Tenez 
pss, la soirée sera encore plus triste qu'à 
l'ordinaire^^ 

ST-miAilis. Rendez^TOus; madame la 
marquise tous prierait-elle aussi sincère-' 
ment si votre pnésencé n'était néces- 
saire pour embellir cette réunion 7 M. 
Simon ne pourra vous en vouloir, ie suis 
même certain que s'il était içip il vous 
y aurait déjà fait oftnsentir; 

K&B. siHOH. Le voici. 

VICTOE. Monpérè! 

KAD. SIHOK. ne parlez dé rien devant 

SCÈI7E XT. ' 

EtJSE, SIHON, LA MARQUISE, 
Mme SIMON, VICTOR, ST-MILAIRE. 

AlliOl^ él AJss MiiMl «Mi 4 M. Allons, 
mahwtf&Mse^ CaaUnre va bientôt r«re* 
nif et «n a'aa^pa^ à U toiletter quoique ce 
soit on. jMr d'adieift,il m fiint pae m 
négliger. î .. 

KAD. smOH. C'est moi qui ne l'ai pas 
TOtthi; sf Ton n'y tenait la maîn, cette 
petite paasemir! ^ jdnn entiers devant 
OM gUce. 

smfm. Ah! par exëmide! je ne l'y ai 
jamais vue. 

mmk âm¥^^k9^^ Ma juèco nmiaoai ^ai 
oe^débuÀ, j« n'^a .«MSrigefti. (A pari. ) 
Ma toilette éuit pour Gneliitt, ma inér^. 
me Ta défendue* t.:.! ..• .. 

siHOH, d YkPOTf^ Yqhs voîlà^ momkwr? 
feu aniabienaîf^.; J'm qusAqne cboae 
àv«ns.dife|^neiii^iiaiiUoigBeapaa. . 

KAaiMMOl. VoAvefla a imploré de 
moi son pardon ^ je le lui ai a(Soardé«. 
Il est imiSila de r^ooma^mMSv à Inî faire 
delà peine, à le mortifier. 

amov. Ma bonne amie ce n'est plus de 
eela q»'îl s'agit. Mais j'ai beimn de lui 
parler aeuL*. et voua n'aères pro|ni^.•• 

AiU4n|UU». JcivoMagtee,peut-étro; 
jemeretîv0* 

UAp.,Mmm. Non, vont nousMOW^* 
têpkmm an. jaidi» > ponr un momeat 
s^nkmHM, nMs Devimdrons de sujita, 
(éiSjaM»y.$qiivfpes^owii monaioiiri ^o 
J*ai dit4<9M.jeiifi9ilpiil caque j'avaia à 
dire..* Je me fâcherais contre vous si.... 



syioH. Sois-donû tranquille , je serai 
modéré, je te le jpromets. 

IIAD. SIMON. A la bonne heure. 

ÉUSB. Mon bon père, ne le gronde pas 
trop, je t'en prie! 

SIMOH. Non , ma chère enfant j va , va 
avec ta mère. 
eeeae aaaeee eeeeesesaaa w s e aae e aasaaeeeaeaeee 

SCÈNE xn. 

VICTOR, SIMON. 

snMIH. Enfin, je pnis donc voua parler! 
Je vous ai attendu hier; où êtes vous 
aUé?' 
. VKsrùR. Mon père!.... 

flnaon. Allons, répoodet-mot... Rassu* 
m^yunas , j'ai promis à votre mère 
d'être calme , je £s serai. Cependant elle 
ne connaît pas encore tonte votre con- 
duite, sans oeia croyes«vousqu'elle même 
poumit garder la modération qu'elle 
me recommande ? Je n'ai pas encore voulu 
vous enlever toute* aa. tendresse, mais 
j'exige ici un aveu fraae et loyal. Où avez- 
icous peasé la mût?... Vous n'oses me 
répondre? eh bien ! je vais vous le dire: 
voesj'aves passée tonte entière dans une 
maiaeo réprouvée dans un repaire de 
scélérats qui exploitent les jeunes gens 
qui, comme vouSf ont la passion du jeu, 
pressurent leur fortune et ne les quit- 
tent souvent qu'après, les avoir rendus 
criminels. Oui , monsieur « voilà pourquoi 
on voit le déshonneur se glisser toutrà-^ 
ooup dans des fiunilles respectables^ voilà 
ce ^pnvonsattend ai vous ne vous corriges 
pasl 

YIOVOE. Mon père! je puis m'ètre 
égerév mab vous déshonorer ? jamais! 

SUHWK«Jamais7... Ecoutez. J'ai mÀre- 
mesit fMsé vos action^ , j'ai . mûrement 
réfléchi, . car un père, voyea-vons , 
n'est pas une heure sans penanr à l'avenir 
de sea'eniuis, sans chercher à le jNrévoir. 
On n'a pas besoin d'esprit pour œla : on 
n'a besoin qpe d'un bcm cœur, et voua 
aaves si le nuen vous était ouvert 7 

viCTOn. Je n'en ai jamais douté, je 
n'en doute pas encore^ malgré 

SIMOV. Malgré vos frntes, n'est-ce pas?- 
Voyons.. •• vous avez beaucoup pendu y 
cette .nuit? Vous avea fait sans doute quel* 
ques lettres de change 7 Comment feriez- 
voua pour les payer si je n'étais pas là 7 
dites» Vous ne le savez paa. Eh bien ! si je 
vous, refusais mon secours et que leui; 
échéance, arrivât, vous feriez commue les 
^utreS) vous voudriez sortir à tout prix de 
votre pQsition et , comme les autres , ce 
serait aux dépens de votre honneur* Yoilit 
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ce que m'ont appris mes préTisions sur 
vous, ce qu'elles me confirment dé jour 
en jour pour votre malheur et pour It 
nôtre! 

VICTOR. Je sens profond(f ment ta ^fce 
de vos raisons , elles sont déjii gra>^éëï 
dans mon cœur. Et si VehVie de khàlttlre 
me prenait jamais, nul doute ^ue je |>ussë' 
m'en gnrsnlfr et) tes f^tpp^m % Mli M ft' 
moire. 

SIMOM. Ce matin , h six heures , après 
une querelle très-vivé avteC votre adver- 
saire au jeu, vomèlesf orti) r^m sMiWfe. . 
oèavex voua été? ■ 

VICTOR. Vos procédés pour moi vhî'èu* 
gagent à vous réfbtkért n^ét fisâOSMle. 
Comme voua la pensiez lout-à^'lMilft , 
mon père, j'ai été tivm^ an jeu, ti^upé' 
toute la ferait» Quand je tiVn nperçua , je 
voulus retirer l'ai-gent ifne j'avais perdu 
oA, pour dire vmi , les signatures qvé 
j'avais faites t Mi^aeulénmlt moik adver^ 
saire s'y ref^iaa, nuis il oka enoove rire de 
ma crédulité , înlulter à mon malheur !«• 
je ne pus ase eomenîr... et un sonfiSetl.*. 

siBOH» Impnideni!..^ fit vous vonaétea 
bauns? 

VICTOR. A une Kèvede tavelle, tons ta» 
deux , à vingt«ittq pas « une balle dam la 
poitnee retendit à mes piedsl 

siiiOli. Malbenreiliilfnnlgréniesfffièrea, 
malgré tes promesnael 

VICVOR. Mais,monf$v6, il ^t'avait voléi 

nwon. Sa joue periaàt la marque lie 
ton mépri») tu devais être aatiafait. 

VICTOR. ilttî« it disait quil vonlai| en 
battre; qu^vouMt «e tncrt il j'aeniaM^ 
il m'aurait traité de lâche! < 

fti«0]i.,aeec^<!^ fit qinl est'tfMe/le 
courage qui vous fbtiee sur uir mot,sttrnii 
gesce > d'alle# tMV aèn sembiablel BÊmt- 
VMs qn'nn duellîsie^ taaes yeux eat ànwl 
méfwisaMe qu'un asiasattiPuaduettfalè^ 
qni de gaité dfè tdsnr oie priver uoe Ik-» 
BiMè àà sen plus fsvmc et quetqnefofede 
aeueeul appui, n'est-il pas un meurtrier? 
que faCt itm déplus que M rBSaawîn? 
11 frappe dtffii l'ombîiis diiiet«vou8 ? Maîa 
e^stpUur«6 dét<ober à I» lN>nte, M UH <le 
sa conscienfce , et plus «ouveut encore , 
C'est pouree ddr^ber & lui*méilléf Le 
dnelliate M^isspecte tien , pas même Mu 
firérei it vais vous en foumirla preuvé««. 
A aeite ans , lorsque j[e pris lar parti éé 
ju'embarquer ^ le capitaine du Mlfknéfnt 
aur lequel je eaotitai avait j>iiatemeat lo 
Ottractère dont je vous parle. Ëinnt allé se 
reposer aux lieux ^ l'eut vu nature 5 il 
éirnnt épris de la n&aAtresse de son Mre » 
^GOBunç lul<Mt^pitaino«U1e|>ro« 



voqua, et poussa si loin^la fureur jalouse, 
qûlf fc iep-kAk )ih pléiti àktêi'mhàTs 
tout àf rânj^ement entré élik Tut impossi- 
ble, éi, (|ubiqué dané ce teiUpS. lé à\xd 
put être puni de itloM , lô lehlîëttiâLÂ ils 
tlrèfent l^unsVirrautreâWtbDlHahl... 
rinstbnt d'après lé f^èrb ik*e)tisfait plus 
et les remords tés tttUS etiisafi!» ^tdfeî^ dans 
lè ctéuf de tlibb fei][$i(MliéS. kèht'ré fiHet 
llli ,' Ciàtgtiaui sdiH 'âôiltè ^ètré arrête^' 
il m'ordonna de lui compoM^. liîi l)réu- 
vfîigé ( que jU hi cbiirtalsSa» *b'îitor4)^ 
et' s'empoUonbâ par' 'dbgres éà me 
: dictant sOh tèélariiéhi. tW athii^ueÉntt 
uà hotbiilë Appelé j^a^ èés tàlehs et sou 
couragie â «tië l'bonttéûi' Ae Sà'fâttûile et 
Forguétl de àa patrie f.,M|kiiitèhâUt, taon- 
sieur, je vous &1 tout ait :' ^sX^ éxéjû^^fer 
ne suffisaient pâà'fiàut kom'^tk 
vos devoirs . vous ne s'ei4ei plii^ mcU 
vous né Certes '^ méi ]^ëùx què'fô plu 
prisable des hommes! 

iTronMl. nili UMItl pèlUi' Jo tUttt Ta- 
cheter par ma ooudui^ à^^nir tous les 
torts du passé V c'est ii genoux main- 
tenant que je ^Ikifte/yfptîer enVK de 
mes fautes. w. . 

SIMOBI. Ab! SI ton repentir est sincère, 
ce u^ésl peu là qtte tu iets Oliè ; «Mir lur 
le eeeur de ten pMsl {tU iMManAl). 
Tai9*toi , tolci ta Èaltké > UsaufOÉI ua« 
lannea j qu'il ne boU*plbs 4|ueil*|n«ft'p^ 
sent que de notre amour mutuel! < . 

QQOçbjgceeeegt^ew^eeagyeappq ^p aeaaaesaBW 

P0T;M , $aSE w MmeSIMOUrs ^liM , 
' YldfOR. , , . 

«iAMr-éMOi». Hfi 'P6ti»f vMv4HmIIAI je 
voila df»qae tmm tmet wi fàOmité et 
qu'elle eat âtM^an*' 

POTn. Mais, madame««v.4 

nâJb. wak»m4 C*st im$ »lM»lrraorf ia 
cour, lefériatyle 40tf|i «M0ndN4a«n^ 
pouvoir mnrcbefjrélMMé dU ^)é»dii list 
interei)pi«ei- ^ . ■ i. •• * 

«mm. Comanoilni^ëMUflMvélkuuoaip 
de marchandises -oes jUursHci> eVat moi 
qui at^oommandév/«i' ' ' *' * 

«AH.SflMm. AL âîMon,oeln ne vèsi 
regardû pu»i ^<{ttund je ^TappeUnun wm 
à Ms devoirs, je f Ml prié dé M ^ vMu 
en mêler. (dPo^)Répondez-inei? 

Mm ^*ffvalsdbâr«f&ePlMi^.«v 

«ilU». giflOM.Tsnsea-fMa. Aves-^vonsdit 
aus^-à votre: «saamo 4de »OpandN (date 
paiMe dâMl*eotti^4lé'WUifafio4mi pdl 
pottr Quç il malMiHMtr^ «oMiût 



POm. Pardon, madame, c'est nléAMS' 



re cna 






riehâiîAre*cno^,,,]b^aijléiirsdahâ' un bon 
ménage, Thommeseul doit travaitler. 

POTIM, à part. Diablede madame Potin, 
▼a!... 

HAD. SIMOH. Il y a longtemps Que je 
TOUS aurais renvoyé sans M. Sntim tj[Ui' 
TOUS considère à cause de votre bles- 
sure. Mais je le dis devant lui: la première 
fois que tous tous éloignerez de la règle 

ijuiy je fUUS wr^inïSeTlW, 

Totre pension et je tous chasserai ! 

EU». Ah! ma mère ! Il faudr;jit que 
tous en prissiez un autre ! , /l «' il / 

MAD. sinon. Laissez-nous, petite-Glle 

POm. Mademoiselle a raison. Madame_ 
ne peut pas être sam-tuiite. 

MAD. ftiMOM. Allons, partez et tenez- 

POTiff.'Otlf,^Mdaftie;X*ipÉi>t) i*tai Uim 
fait de lui parler comme ça tout d'mème 1 

' . ■ • ' i. ' rii t : . ' Il .) 

.. .. I,ti.M4iiffc.C«STAY&, 

itlsB. Gustalfe 1 i { '1 
(SVSTAVS. L'heure départir Ta sonner , 
je Tiens ^onu Mve Éàé»«dîe«u^ 



>t. 



SUMHU £Ji{ ^oi » JMU jgmyre a^if 
noili 4IOMidonp.Mf We j»ous /rtw^'r , 



1 



Ml 



>Abil>)fsS*iài«itord?Mb 
' quîMèfiilm tilto? :< . > I ^ 

GCSt aTH. OM, InirAatté; «hblï )cê «BpMW' 
li'aÉRgei^HIÂM tMMs sf mAfdrimtf Klnbn 
m'ahÉM^itqti'àifiOB^rélIbilr, ayMtMérffi» 
de ma patrie le grade de ci^kijine; la pro^ 
vndÊÊé ifàé ttflà' tàm 'Ml' âlindn ^6t' 'Aie 
doittié* ia ioaiti de 'sitHltl^ 'n'd rîéH '<qéff 
pufM^n rt^traWer', quVWe'uia |>ewiieifirtr 
enffiidbVappMIèrttfa méfié) > " - ^ 

1I41>.,8I1|09. ,Mài&, ri6À..f K' Sïàibii a" 
pfo9Ué|Sé ne Vmit pas lè foifè mâhé/dèf à 
sji pàrofij... siV^Ui/ vdus en ifieûiézai^tie! 

.]i^^'. MÂ]ft^!mal)onneiBèr^ ,[ 

GUSTAVE. Ah! madamelTOlii^ff^MMit 
>'<m>'M it ' i û i fe 5 > eei» «idx^Mflliqui 
<MhM'èi»%iM<iy«iiK qM''jé<nn(éariMii 
<fiBM4t 4»é#él4mtéMr«ik ?Me«|!ao^ 

^Mem »" '■■; '"^ . •*•■■ '•••* i' ..* ' 



ST.-HILAIRB, en enfraïa. Tenez ferme, 
marquise, elle se rendra, et une fois 

arriTée, il tous sera facile 

' < L14kMK^SB. Chut ! taisex-TOUS ! 

GUSTAVE, 0mbra$ê€mt EUtê. Adien 
donc Élise ! 

ÉUSE. Adieu, adieu, Gustave. 

Ah ! je puis vous donner ce nom car Je 

mériterai celui de votre fils. 
rtl/]sni!|LAlBfe, d part. Malédiction 1 
^ j*arrh^ \>6u/ètre témoin de son départ 

et de la préférence qu on lui accorde. 
-^1 Mais patience, il y a loin encore d*ici son 

retour ! 

Les MèMBS , LE COMMISSIONNAIRE. 

LE GOMMlssiomiAlRB. M. Simon , M. 
Simon, leJIHck;i^Jfeiillettil<viéi^ d'entrer 
dans le port: le capitaipe| a rencontré la 
corvette tofîmafMsà'la Kaiiteur des Iles 
d»îAveo e^iÉ'e thMrgÀjile a«Éi i 
d'«|krÉS MJOiarfekKl^il it#*d?ai] 
dft.pJpadBdbii;hM0f9#'. i.^» j, *• p Yifjt 
. :SliaoEk>.Aàl«M»c«Ékai^jfMa(i^4# 
se idotMfeiittSipMCAtlfr ÎMHiéejj^ouv. ^m^ 
cents mille francs ! * i «rtiMi '* < -i on 

xMMÊ». (M|4NPHfMi.ehaH4niiV'«Mf 
n'est plus vrai 7 , ;}mm; *.,r ^ à 

-•'■1 >i '** ' •' •"** 

, fit^TèS%r Ccst le nignajl pow. m^m 

4 Ja yo^^^ ^a pars :ti:imqiMll^j el .fi«pi^4it%# 

&Ï^Wf<H^ raiwcfniBIK jft.ji o« »4 d iH 
%\ quaT^iwl)0Q4^iH;.iMfS^«^.||(M^ 

trçubléî,:.. . j. . ..., .. ; p .*,Hd 

ST.-HILAIRE, à fart. Peut-éj^lil v'r» 



1 



filDon, !a Marquite t'approche de 1 
. tA «IflMVUMi;, -Ao^ »'ir«éi*i# JlMMI'J 

. «T^^Hmflff9v^tw'*'*'Mér;«h««»iir'ilP 
tMdé' » ti . ., ..>(■. . ■ M.i 

•lîA kM^UriEi ^XlM^JlAr^MMlMMMIlMil^ 

m. 0ii«oft poiife-Mt4l<fM94renÉe^ «ft'ii»' 



4f- 

pomroiit 7 nanmer I 

uii, wtatk, 99ÊÊÊ ri(um. 9iHl. 



« MpAdBltacr.êaiUf^yiBMtv^tlHtaMtdirat 
i à Umt le ao«d«. Oa eatesd h cmim iwqa'Mi 
hUMÊU un Mma. — TâbliM.) 



9Uk JA'PBrilUn ACTB. 



M« 



iMoÉMiMMUl 



li0MlMSMiMOMKt9Ç0MMOM 



ACra DEUXIÈME. 



N*»^ 



I» à k |ft«elM dt r^^ltar, aa iopba; 



ril • âaveH dtt 4«ot eôlét dm tomd. tarit diawl 
; à lii dMMt «w t4Mi.raa4% 4aiftMlaaili»cio. 



4a 1» 



Maaaaaaaaaaaeaaaaaeaaaaaai 

SCÈNE PREBIIÈRE. 
ÉLISE, SIMON. 

— . • Mna, iM aMM Eliaa f — — 
••.m^éataaalrvr Qttaa4 i«iit«la«Mv 
loM ^aj*aTaia 
«IrafB'AfAM 

MMreilmaMaiit! 

I paMiaaiat ai^r m- 



whaldaM 



m^t 



/ i f . Sana dovte. CanrAa laa Idtraa 
qpa J*ai reçnaa àt GuaUTa, ja pooYaia patt- 
Mqa^iaflu, «iirèidaiULaiiBéaadaToyagaa 
•IM Maribâti, il rariendrait èuia laa pre« 
ftiafa jéwra ëtt mate : aooa toHA au 
^^Nitai ^ pMit oa noovaHëi ! Ja crniia 
MMfs'ii n'aU été foroé da coatinuar aaa 



IMM. Mais cala na déraii({a ]»aa iai' 
à lai ; «ar j'ai pria aama Mrti, 
B. Déa tfva yma aavai mari*) ja Aâa 
mpa l y a ^ pi^p, ja r^aliaai at ail ma taate 
qaelqva ahoaa apréa ta dot, noua irona 
^^^^^^a§B^ flWN^r waia vWipai^iHa j , as* sa ^ 
M racarant panoBoe, Tirant dant aa Ak 
"'1, la mén pavtrdma na ma-domara 
apMM aMai. Mena tâdiafMa d'atli- 
iMMm à nM4r«i ai «aa pnos^ 



Onif faivB ^rvf j 
GoaUTa noua ramènera la bonliaiir; TOtra 

lanciaa' aaw aawnpfaaa ^ ▼•i^a aww^^^ 
amballia at prolongée par Famonr daTai 
enfana ! 



MaaaoaaN 



SCÈNE IL 
POTIN, ÉU&Ê, SIMON. . 

' pom, aceonranl. M, Simon! M. Siftida! 

on Tient tous priTanir qu'on aparçM à 

lliorison im gMi MUmant; on>dlt ^ 

e*eatioalm dn tfrpttTiH' f natmi) - 

Éuan. AhlmanpèiOlo'aaftlnilJalq 

pom. Oui, madipHliiaeUa» ^t%\\BiL\^ 
car 941 .m*4 fai| ta raÂiiine effet touU- 
rbanra qmapd.». .^i 

•ikm. Cou bon. C«ntiiîna,ta besogne^ 
Ui an aa aujourd'hui, et Ui n'y ea pas hak* 
tué à oallaJ^. DamI noua n'^Tons ploa aor 
tant da domealîqnes, il f aat que le teaTsil 
de phaenn aoit réparti. 

POTUI. A^l bcn oui , r traTâil , Ça tf 
me fait pas peur à moi. T n'7 a ou' ma- 
dame Potin... Mais eRe est Tiétlfe, c'U 
femme... Elles Tieliles femmes, il ftnt 
diablement \^ r'aaner i^ngi ^k pniiM 






, d £to, Je taîa^TMranr Ja port 

é e'nal bien Gnatairequi nonantmat pow 
le rmnen^a diamtoa biM. AbLfè ^maift; 
tenant, si e'ak lui , mon enfent , 0abal 
qui d'abord m'arait tant déplu , derian^ 




an pour rWm )e.«loliile d'uM fimide 
ftte.,, No&-s«iI«i»eiit., je «çii^v^ que tai 
y p«nâu6s, nak encora que ta y fois 
briliâDtef 

. Ha foi , je ne 94U*ai plut fiché 
1 monde toit congédié, et d âTOtr 
rennqré Umte afEiire à mon banquier; car 
ttoas pourrons être tout k lui au moins, 
▼a *e ppéparer. indien, adieu, 
I enfant. 



eeaeeeenieMflpeeBaaieseeienniiaaMHeeaaëi 
SCÈNE IQ. 

FOnH, smT. 

Cesl ça, qti*eIW allie à satoilette^ m<ri 
j'ai Ait la mienne, Dieii de diepl s«iis-je 
t'y l»eaa comme ça ! J* m'ai r'fardé timtr 
à-rkenre dans une g|aee«j* pouTaiapas 
me r'connaitre, £t iJIme Pot^n ! a-t-eli^ 
l'air ftriê de sonépou:^! Aussi elle Ta 
embrassé, en rappelant son, bibi ! Y n'y à 

E' la calotte qui m* contrarie... à canif 
flsa jambe, liais, du reste, j' crois qu! 
jen*saispas mal.Ablça, iroyqnssiUNitest 
bien en ordre pour^es rafralchissqmens^;», 
car je suis le lommeft-Iisr du bal ! Tiens i 
T'ià déjà c' M. de St.-Hilaire.«. j' 1' baï- 
t'y, e't étre^ ! A'-t^'y Tair sournoisf^l. £t 
pois, çà n* donnerait jama^ rien fi^ çjhi- 
cierge... an snisse! yeux-jê «ùrê.j , , v. 

eeeoeeeeeseeeeeaeeaeeeeeeeoedeeeeQMeeeeoee 

SCÈNE IV. 

POTIN , SAINT-HIUIRE. 

Mmi, Éàhumi. M, de St>Hl1aire;.. ]['ai 
bien Thonnenr .. 

ST.-HtLâm. Tielor esf-îîde retour? 

FOTfli. Je ne Vàt pas encore tq. 

ST.-muMMi Dès qiill retiendra, dftes- 
Ini que l'attend icr. 

poTin tbut cè qui pent être agréable 
à M. de Samt-Hilaire. 

ffr.-ttLâua. C'ait bon. Ailes. 

pom. Je ras: 

' (IlvapoarioHÎri) 

nT.-mums. Ab! est-il Tennbefnco^p 
de monde demander M. Simon 7" 

POm. liens! c*est irrai. 11 en est Tenu 
une douzaine de monde. 

8T.-HIUUIIB. Qu'ayea-Tous répondu? 

90TOL C que monsieur qi'aTail dit.., 

ST.-HILAIM. Ouii d*allerches.sonl|tyi- 
quier : c'est très-biçn. Il est inuUlê d'en 
parler à voire maître; je saisfini, je m*en 



Mm* llaiijodobp<^anMiltM«ir)B# 
devoirs sont... 

aT.«9njUBS. De wns tâàn IninyiVin 
vpos le oomoande; el si tona en onveoii 
la bouche, je tous Cus chasser par mm* 



NTO. Ceet M... eir resl'fa wmm^Àf 
ma bonebe. {À jMrl.)Eii-y sMfwrikJ Ûhl 
• ,tal 



« ■BSBis m mssme a s m sss y 



ISOeBWSQSS^fl 



SCÈNE V. 

SAimr-HiuiRE, ma, ftiÊm^àêim 



Oni, oni, j^en al asses. Ma Tengtfnte| 
celle de mon père feront satisfaites 1 
Quelle beoreuse drcoMonce poor moi I 
La marquise, i^, sans le savoirt.Mefé» 
rait à l'accomplissement de mon ceuTre , 
la marquise m^timail depob longtemps : 
elle m'a fait ofTrir sa main... je dois done 
posséder sa-éontanee? l'en ferai bon 
usage. Il n'y a pins que ce GnstaTe. . • 
N'importe , qu'il se marie, pourrii oue je 
seitéTcngé! j'ai tremblé un moment ponii* 
tant : la tranquillité dé Victor, son obsti* 
nation à ne plus suirre mes conseils* me 
faisaient désespérer d'arriter à mon but | 
mais l'idée de le rendre ampureux pour 
la première fois Vint â ma pensée , et de- 
puis un an 11 dépasse tout ce que j*aTait 
conçu de loi. La nréférence que Marie 
accorde au capitaine Georges me ser« 
Tira. . . Je pourrai peut-être. • • Mais je, 
crois entendre Victor. . .. Oui , c'est lui. 



assmas 



Mbaeeeusaeaseeii^ 



SCÈNE VI : 
SAIKT-niLAIRE, TtCniR. 

VICTM. Ab! te ir«îUi, nmwvnieai^f. 
c'est f inai que tu UÎMea tes asiis.7 nn dé^ 
jéùner excellent, des vioa .esiqnia y de» 
fenunea cbarmantesl e^ ta la'élaisipinli I 
Cest peut-être la^senk foia qne tn os'aseai 
abandenné : Qre^epowrailril <* 
sansPyladè? 

ST-BiLAinB. Non, Pyhide esl 

saire à rexistence d'OresIc t c'est pop' 
cela que Je t'ai quitté. Ne fallait- il doM 
pas que j'allasse au plus .lét cbea oit 
homme qui doit te prociirer la saornoe 
dont tu as besoin? 

viGTM. C'est juste. £b biesi I ee.TJons 
juif est-il plus traiuMe? 

ST.-HIUOU. lion^ îLfeulu, 

viCTOn. Hn hii ai tu pas f Birt Ji t 
comme tn aè Tes )«iNfeie7 



!• iB iu«Àfur 

ST'EiLAShB, Oui; mais il la refuse. Il dit 
^piM i Mi Ui ÉW l l ^ililJit fl(^Miai«,lllllu^ 
que des signatures; il lui favi^llM gft^." 
n^H^nm, &tft|^«g«r!lt ddHêAflHftiéile : 
a-^i if fflUM UiJê d» pÉiMMl 4e kif . je 
mmtpmÊHftm ifingMil. - < ( 

ST.-HILAIHB. Y songes-tu 7 N'est4l)piil 
jg >if il lim i t é' •iieitri M ale^rirks- 
totfttllé émmnèê fuitoynkepliti ettdMi 
à la belle Marie? seule resiotfreê'^iif fê 
res|fl^«Q#;8î elle Taccepte, elle est forcée 

enfin I 

ViCTOa. Ahl^est¥râi;tlla est si belle, 
Marient Donne-nK)i done w Wf**^ ' 

*liT/-JaiLAlM. Âdri*S!C-toi à ta mérc; 
elle ne te refiise rleà!.. Précisément la 
ytlilr ■ "•■ »"•.'•'• : ."• , '■ 
• />■ «« j' • «■ rf '• « î " •' **'> * î' ♦' 

iài i lie >iMil4 i<>g y iÉ jU é i é ii>é WJ wgttytt 09< i OCcgo 
. ; i . îr . .. .». ! -.1. ♦ • •• • I • • ' 

:-.:•• ; '«ïBiîB vn. •' 

** MaU. siitOiV. Vpus ayo»erés,;mar4^u|«9 
qUe ?ai un ma/l)eur décidé à votre bo«Ll*r 
lotte r'Çbaque fois qi|e je tiens, ^n u^ dér 
CA^e i c'est tf aiment une cbosfi extiraor* 
dinaire. , 

/ M MARQDÎSÉ. C^est yrai , I4 ^J^ancci 
TOUS est contraire aujourd'hui; mais ypiM 
aurelVotrè reyanchç. Tout \» mfmde ^ . 
enchanté de toms ; et. la duchef^ da 
Sàinte-Vallée^ qui ne touç coon<^sait |mi% 
eiîcorey yient de faire les pliu )?ieaw 41a«, 
ges de Tos manières à notre réunion. 

LA MARQUISE. Et en «Set , je vous ai 
bien observée, A est impoésible de perdre 
avec pliM^ fia ^rve^ avec plan A gr&ce ! 
Enfin, comme je vous le disais , tout le 
liMéi ««M eflckanté: ^ Afil c'est vbiis, 
M. de*6t«4llkîns?'yottt ne déviée tenir! 
Mè pour #i bal. ' ' 

^ tfr«<iVU|li]^ i^dk en des àfFâi^ potir 
mm mm} fJiMi)r«l & Vous parler. ' 

•MW^HiMii. I^'ftmsàvôus.ri Jlfoifa"- 
fiMSîmofi.) Vous ne tarderez pas a revenir;' 
wfm^m ^? le tfiîls sàrfr qifoti se plaint 
itiîlÊit tfé^otre Asènce, tant vous êtes dé-' 



ri biiMt. Ooii, oiii, je val^yall'er. 

nAMMA^n, ««É àSt'BiUUte. Que 
voulez-vous me dire, mon ami ? 
^ iMiaHLim; AVkz^ÔtK les biÛëts que 
je vous ai demandés? 

•MrlHttfWÉ^EliVèfd poiW vïiigé mille 
fiMit»«)rirtiMtMMefti4cMadame.5i« 



«■iATlÀl. 

mon : mais U fant qne you me promet- 
te 4i*af Aé 8aiMt>V'atfvami<b. 

' * if l^ÉtlkMi. *C^t Wh nibikihtentiDiil 



eooeeeeeeeiiei 



. hH&B. siaié*. 3mjft»i -m Tftriê^ «eu- 
jours! ah! je commence à i^NOfte il^ 
Simon, cette marquise sera cause de bien 

VICTOR. Ou\,, fa^ mère. 

( 11 rembri^db et'Âiidéeprèt d'elle. } 

HAD. siiio;|, Vqm. ml^brassez bien 
tepdremeot aujourd'hui* , . auriez-yous 
M«drèfb^i)[deiho}7 

vfCnHi.AM M^ )ûète\ cfe ti'est pat 
lieta... rottsiavéie Combien )e vbàs aime, 
Ht je sais cdosbieii voQs méritez d*être 
aimée ! ... - il* ' est ' irai eepëndatit.;. q«4 
f ai ont demande À Vous dire. ' 

tCAd. ftflioir. Qu'est-ce donc? je né 
¥f>tis v!s jamais eiùharrass^ comme tn tft 
moment. 

VIcrw>R. •CVst qu^îï i*agft éti effët «'un* 
chose pour laquelle je ïie yov^ tA Jamais 
sollicitée. " ^ 

lÊAî}.[snÊOk. Qu'til^ est-éUe*r 
* VHStOR. Céàt... Votre coûsentéiiicyit... 
"^Ato; sfMcrtr. rduif*?... 

VICTOR. Pour niè marier.' '' 

vous déjà? 

VICTOR, (hûii JÉià'iMre. Et celle 

que j*aime, vous la connaissez... elje vient 

ce soir Mi,- tu bislt.* •* « ' 

. «lAD^ aaMm. :Ditis-flpoî.iiN» fPPilh i . . 

VICTOR. C'est Marie ! h^.f^Wfi Mpfie! 

Sourdei^l 1 je.voo^ amcwv^ Vif tof j f 00» 
Rj^ pytpviefE. faire mmMUenr.phM^ Jïf 
vertus, de la fortune. .^ .(4f«f<) tf^J^a^ 

agréé vos hommages? ' 1 * 

VICTOR.. Pm !W<^4f* plto ftttfudfiiie 
je me présente à ses parepf. . 

HAp, smim'^.Gpft juste, il iaudra le 
faire. ..... 

i ViûMel Cèst bven moii îAteAÏibn... 
mais, avant, j*auràts. désiré savoir si elle 
m*aittae ri!éilèment.. et^ pour cela... je 
voudrais lui faire un présent. 

irii). âlHOtr. Se n'y vois pas dé 0^1, ù 
toute f6fs les t^aréns y consenteat* 

tlcfbR. Comme je ik\l pa3^a somâia, 
n)ficessaire... je ViÇn^ vqu^ ^i^ m toi 
idter'Siik^tiUit«M" 



rtJon^ 



.Ji 'lilflt 

«H 
I0Î1.. i'jA . f: . :- ?'.a .'...T fil 
siMOH. Un emphmt/maiSibjifi^ 

ii ^W% fi.!«j4w»lf «W[<W^<W«»• 
V1GT0E^ aYVfcm#Vir^ . , , . . .,.,1, 

peul-nâ^re»»* ah ! tous ayez joué 1 1 ! 
VIGTOr! C'était pour la dernière foii. 

ce soit la dernière fois, la dernière ! car 
TOUS ne sayez ]M/T(W^|ip|ftuTez encore 
savoir combien il est terrible de ne pou- 
voir se paflM# du jeU^ I ' ' ' " ** 

VICTOR, ét^né.^ Mais, ma J^ère^v . ; 

MAD. siUO^jVÎtemenl. %^. MçÀ^^Cj çst 
assez, ne parlons 'jplus de cela, je joùs 
pardonné. 

ViCTÔai Alors vous aureî la bojité ie 
me prétef% , ^ . ^ i i . • '^ 

}ÊAÉ>'. iïlfOM'. Mais Je nèfépiiis pas, 
mais cela )i|*est impiis^iUe. 

VICTOR. 'Comment ? j'avais pén^ ai^ 
contraire 4ji|e puisque vous 4o^nie« yn' 
bal... * ' , , 

MA». sâlOH. MSn bal ! ab ! si iropè en' 
eoni^aiasbz les potifs^^si, vojis ^viq^j^.' 

ViCTOft. Ekpliquez-vou's, je voi^ .ei^. 

MAif.SlHOBI. i;h bîfnj^cê £at/'je^\i, 
donné.!. * 

On entend nn çpqp 4^ csn^ } ^ î 

SCÈNE IX. 

fLisp. Ma m«re ! wa intre ! 4i;fi^Cut^ 
tave î ç}^ l c'est bien lui»! i'^ reçonn»» spn 
bÂtîinent.. {rvmarqfqnt U fàlmr dâja 
min ) Ah ! mon Dieu ! qu'avez-vous ma 
màn? y9Ê y^uk m^ rèthMàf éê WknM^? 

'WUmi. ÉMAfft. Nle»1.o Je k^ai<f«iti ! ( « 
pH) ^'ittl igUMeÉH» toiQOUM lêk htiMÊ 
qui «i#Mltti»^ ÏÊm^' M Wine ^ • Rotre 



ison) 



\ 



Les Mérbs, SARTf-HïtAftlf, '" î 
TICTOI^; WtAftIE. ; * 



ge$'eï'k)|( 

ST.-HILAIRE, à Ticlon £5^. )>{pqi }. ^ 

VICTOR. Impossible: 



ST.-HILAIRB. Comment? 



"lil' A » 1 il 



ti^iy^ d0.tes,^<wmî^. :.. I . , ., , , ^, i.T 

ST.-HILAIRE, d.])Pf«,.Ji»A'A4M|aih 

;( U ' M HmvtR l aaa rg W i ift^Wsl» -è^—fi»— 
•npr^s de Marie peoaaot la acène toifante. ) 

pitaine, vous è^ d^i^odf^nôtres? 



GEpRGBS. Oui, M. deSt-UiIaire;jene 
m'y attendais ]m p»PltMt , car j'éUis 
d'u^ repas donné par mon ÇMM d'qffî- 
ciers au Nouveau Boiopel iu riment, et 
je ne me seti^ais pas api^ le courage de 
éantfer bt soîr^ mm ^nédemoi^éle 'd» 
Sourdevll et sa tnèré m'engag^en^ tdl^- 
ment que je me miis décidé. . ' '\ 

ffP.-HiLAiRE.* VotiS areB très-bi^ feît) 
rtmÀ âure* du pf àSslr. * ' 

6B0R6BS. Ptçut-éfre: Je ii'àiine noiiit lè 
BaL trDftout qndttd j«^tftntf iTxec im^ de? 
motsèlle; •• ^ ' •»>* ?î . .-o 
•^sr..«itA«B; I^>i*-qn^l« ^ •"^*' **•*' 

cteMt2£s. fafrc^ cfufl y a tdujoèifs dè^ 
importuns qui là stiivent, qui Inf parlent*. 

àT.-mLAiRK.' iéWxi te duc cl'est,'Vou4 
élés jaloux. .^■" i • ^ -^ 

GSOROÈS'. Je Mtti'ëti^rettd!^ f^sl'^ 
eoilime je siiié^ àsseÉ yiH de ihôn* ttatui'èK 
j'ai peur qu'il M i^elR snlfe dès affaires* 
lMi}oitfn4lÉ«)h^iisbsquellequ'èi^s(AtnsSÙe/ 

flrrv-siLAflRfi. J 'étatssAt' d*àv6îr deviné.' 

' - ' ' ( SaMt-fintaire et là Bfarqid^ f or^B^ ) -^ 

"^ bËORèES /iprenant ^.m^ilR ^ ¥(V^ 
Parion! ^ \ . - 

. PKRR^i opcotfroi»/. Jttadaffî^mi4si|iei 
TfùlÂ M,; Simon.et le.AWtoi9r^. (fUUMPt 



fiûOdfiOOOÛfii 



AO 



sdÈitE -xi: ■ ' '." ■"';•;';" 

' ,. JÙ«!ii&«gsi,CUSiriV£, SIMON.'.' '.r, 

GUSTAVE, accourani. Elise! ma chère 
HiNii - >.« -. .•^^.•. .^-«««««-^ 

ÉLISE. Gustave! 

GUSTAVE. Ali!/ma éiérè4 car je puis 
yous4pnper ce nojn c^i! .daigiiM per- 
mettre.. .\ji * ftcïor et A tiàfgeê.yTdon 
ffirf^lffies ^opps : jPRr49II^KiMMio|re- 
licier momeiU../.... . . • ••! • .» 

GEORGES. Comment donc !... nonia p*f 
frons .tous l'fffa q|^ «rodiiî»/ iipiirf*tur 
que l'on désire depuis longtemps.. ••, Sivf 
tout lorsqu'on TtnfiPt BPW.^PfllWIfme 

^ , #IMO]L ;p, yqvs .T^ercÂ^y.p^ipîliiçf^ 
je prends le comp)baa^ BfWE Spifi i > >^ 




$r à ton Mf attiii. Manieiir*, je 
vom en prie, doimei la nain A ym dames 
t ^Im! le M cemneiice. 



ifMMiaiaiietaeoaeMfiiMMeai 

flCÈifE xn. 



MoeeM 



(U< 



BtftdtDii se Ml Mieadf* «a mmMtM 
fmnimt eette aeèaa. ) 

êmt urae w pkUeam. , Cetl 

tingulier^ persomie n*y touche lia 

disent qu'ils n'ont pas encore soif. Eh 
bien! j'ai soif poor eux, moi. (//«eab 
ieum Uscuits.) C'est bon , tout d'ménie, 

EBTr' Maaae Potin, si téUis U ! . • . Au 
t, ifu'est-ce ipù m^gèneT. . . j'sub f as 
forcé dVend' le compte. [Hmet Utiii^ 
tmkê itmê «a pecAs, pmê il m man^t em 
fùrhmi. ) Ctt panvr' biche ! c'est ben 
asaes poor elle d'Atr' obligée d*garder la 
porte pendajit qn' les aut'es se divertis* 
Sent. . . . j'iui ai porté tout-i-rhenre nn 
Vire de marrons et quat'e bouteilles de 
èid'e |HHir qu'elle s'amuse A grignoter... 
elle amie tant grignoter d'puis qu'elle n'a 
plus de dents U. . o*est pas comme moî 
^ m ai-a^eacore I.... Oh ! bop L . , VIA 
m'i'étouffe A présent ! et pas la moin- 
dce liquide!!... Ma foi, tant pire pour les 
l^aces ! (il sa aeols imuc.) Tiens c'est paa 
maurabdn tout ea !..... Si j'pouTais en, 

Eorter A Bibi ! (il pH un fOipour êortir:) 
'e«t paa possible. •• on m'rerrait... si 
j*atais quéque chose epeore.... {Il cherché 
émi seifoêhêê M y Ihmee b êaeauxmar- 
roM.) Clh t quelle idée ! {Il mH dnw 
iflàeéi Amm h iac). Oh ! mon bichon ! . . . 
comme tu ras te HgalepI 



yiQim. Om glaoeat A p fo rtimws du 

èhampagne. 

PMtv. le ii*en tf pas lA... En atten- 
dant, si ces messieurs tnolaient... 

VICTOÉ. Du Champagne, te dis-je. 

pmrdf. Je ▼eSy BsoMMor^ je tus** • 

(IlMTt.) 



tat^li Ylelor cl 8aiat^Bitobe«ntretft vWc- 
; Il MCI ia Mc dans U pociw de foa babît. \ 

easesaaesssesBswB amassassssBSB B S Bi sSBQ s e 

SCÈNE xm. 
sAnrr-HiUiRE* iricxpR, potin. 

VlCfOn. Ce mandit capitaine , il n*y s 
que pour lui A parler, A peine si Ton m^é^ 
coûte! 

ST.-BHJUnB. Ma fbi ! je crois qu'il t'est 
prewré • 
' TUSMA» Si je lé saraîs!....; 

MTDi,épaff .Ils ont l'air bien édiautKs, 
ai /'islifÉ offrais... (Jfmil.] Ces messieurs 
venlent-tsserafralehir? 

(Umuilfaaispnnd, ) 



eeseoeaaeaM 



MaeoÉi 



9CÈ3XE XIT. 
ST.-HILAIRE, YICroiL 

▼iCMn. Je suis dans une ftireur t 

aT.-HiLAmn. Allons , calme-toi. 

VICTOR. ^ 'as-tu pas remarqué comme 
moi qu'il affectait de sourire en me re* 
gardant? 

aT.-HiutinB. C'est vrai. Son regard 
était triomphant. 

ViGTOn. Il savait bien que je serais re- 
fusé. Ils s'aiment sans doutet 

ST.-HILAIHE. Et sans ce bal lu n'aurais 
connu cette inclination qu'apréa eor ma- 
riage ! 

ViGTOn. Leur mariage !.... oh ! il ne 
se fera pas. 

ST.-HOJUmi. Laiase-mot me charger de 
cette affaire , et dans celle-ci , comme 
dans toutes les autres , sois certain que je 
te sertirai en *mî. 

V1GT011. Je compte sur toi. 

( La nwifia eeiie. ) 

ssaBBBBBBQaBBBBBBBBaaaaeeaaQeaBaaaaaaaBasm 

SCÈNE XV. ' 

LKsMftHBë, MARIE, GEORGES, U 
DocTKua DE^ROSIbRS , POTIN , bt 
QimtQeas Contitbs. 

FOlW.aaeourmil. YoilA du Champagne, 
messiemns. (JI d^^mai dsiMs Ae uApitf s t sur 
tms laUs reMs^ est Jur i^nvmil-aodm à 
driritêde faeiêiur.Emtfi^mim ^ilslls.) Ont 
diableapume mouiller comme ça7...Ma 
poclie aumi? {Il fimUU dsdmM , «I en rsftre 
Ai'jaeaiixmarr«ia.)AJil monUeuiaies 
pauTres glaces ! ... et mes biscuits donc ! . .. 
c'était bien la peine... Pauv* biche I j* t'en 
port'rai d'aut'es val 

(Il repr«ttd aos plaïasaet efta des ^fàc^H 

Marie et à Georgea, qui relaae. gaiot-Hilaire a'ca 
apefccfaat, t'approche de Georges. ) 

ST.-HiLamE , à Gmi^gei. Je suis aftr que 
le capitaine est comme nous « il préférs 
un Terre de Champagne A toutes les oran- 
geades du monde r 

Ma M, oui, je rayouerat 



âT.HULAIU, bê$. Sitm 4âÊÊtà fM^ 

(GMigwpf«i4o ^ 
wi p té ii n . te «niJiiatiihib ) 

■iièffe«âiit4 «oit pour la famille Simon. 
LW GOVVOT». Oui , oui , à la (amiUe 



diijparallf «teaplè les eoavftii.) 



«ftat. 



a 



(Tovtia 






mimQW6^9Qfta 



,, SCÈNE XVI/' "" '■' 

SAIMT WtAÏRE; YICTOR , COlTVItES^. 
I.I Ooctnm DESAOSIERS, GEORGES. 

n. -aiiJùBt. AlUmBy nm amis, remi>lU- 
sex Toa Ten:«s j rasade pleine. B t^agit d'un 
toast on! TOUS sera cher. (IHÊonani,) A la 
belle Marié) la rose du hall 

VES CONVIVBS. Bien f bien! A la beUe 
Marief 

LB 9<Knim. Oui : mais qm se chargera 
de rép ondre pour elle ? 

in cmnnvB. Et paAIeu! son hron de 
laaoairtÉ,la — ^^ ^ 



ST.-HiLAïu. Non^ iM», le eapiunie 
Georges n'est pas son faTori. Dix à parier 
contre un f^ tmm ami Violor l'empor- 
tera* 

«W MM.Jii - Yictor?...pent4tre7' '\ 

ÎM noçtlDR, riami. Je crois, Messieurs, 
({ue le cœur de U belle Marie est encore 
indtfcisjentns ses dans adorateurs* 

sr.-mCâJBià. Je gage toujburi pour, 
mo^^aû. ^^ ' ' 

Ticrok. En effet, je ne crois pas que, 
le eapiUinff «it le droit de prétendre à sa 
main: 

GBOnClï . Tenez , messieurs , nous fai-' 
sons beaucoup de ViAt |j«iiarrien , ce me 
semble j mais, puisque la questi<^ , toute 
puérile qu'elle soît, n'est pas encore ré- 
solue, î^dols difv, cp oi mm cela voim pa- 
raisao penl4lre «idÎMlf d« ma part , que 
]#c»ttr4alabetliM»trie isst à moi, ft moi 
seul ; Ywi d# bénilea rivons p^ur parler 
ainsi ; et M. Yictor, mon riTal , noa^urait 
l'empèMitf mr mm , Malgré les^ nra»- 
taséa qni k fei^iem rén^sie ippfèi de 
looloaulre'peMÉmM. 

wtcrùÊU Gipîlaioo, poksi 4'ivoilie< 

maùMBé iMuié U.»- Que imilea-wua 
diwpar pomot7<Je9i|«s piMsala^ M. Vie- 
tor, que je n'ai pas l'inteiilioni do «ona 
ehordier querelle. SlhBfeiléehuyéqiHi 
^e cfaoie d'offensant p^Toué, j!emMP» 



t !• 



IMi, |t toua amure. Maie quant à ^ii 
^^^^^ mp»"p ».|v ^m mil «ViWMi 
TOUS être préfi|$ré. Ainsi, 
TOUS remercie peur die. ' 
TiGTon. CanitiilM i f^w ^^^^ 

.6IM|«&» «aeo Mims» Tiompé? t, 

Tenea.^ Yictor^ vouf me fKoet A feito 
un aTeu que je touIns rutacdor en* 
oore de quelques jsprs , mais mai^ je 
l'esp^, ▼» nous met^u tmoùoA^^,. 
Non - seuleUK^t la mata de mademo^ 
selle de Sourdeuil m*est iiecordée^ mais 
elle m'iest assurée par un contrat si* 
gué hier entre nos deux fttmilles. Et je 
puis TOUS affirmer, qui moins d^§Tén#» 
mens que je. ne peux prévoir» ârant un 
mois TOUS auras été témoin de ason bon* 
heur. 



e^4iiferent. 

TiGTon. Cefei n'est pas, 
eela ntet pas. 

oOMnm. M. Victor , tous «▼< 

CMS |MwvieS».*.% 



; I 



YiCNn. Que je 
eMtiutnua! 



, ^pinss uns puum* Tuua éneu 

jeune, Tietor. Vous rsmemhiaa en oe aM^ 
ment à un ibrt écolier qui «'a plus b e s o in 
aué d^nne bonne feçon pour eoni# ^arfeU 
dm mains de son amlme« 

YHàmk. U... qni poÉfiiHiiuliAiÉM 
ner? 

uiomuns. teoî!... si jenorespeetalila 
mahon ot je me trouve, 

8T.-nLAinB» tas. Aht c'en eil trop, 
Victor, son orgueil me réVcMe, il Csul en 
fiuir. -1 

VICTOU. Si ce que tous nous avea dit au 
sujet de wttu marfagnest inraii Toua #9oa 
fait une action basse en vous en ialliiot 
dtnmt moi ; ^et cetio êcti^ii ma fimût 
croire que Tona te'étni 

OBOROBS. AchcTes U.n 

VICTOR. Que TOUS li'étea qu'un UMo I 

snonoBS. Vous m*aei:aëei do huiaeimi 
et TOUS m'appelea lAclio? • 

VICTOR. Oui, oui, je l'ai dit. 

OBOROXS. Tous sares quelles oxeuies 
vous me deves à riiwtant même? 

VICTOR. Cest lorsque l'un de nous dauu 
aura le ecBur percé 4*uno balle fue^J* 
Tona fecai ex€use« . * . 

. wqn^ns. £h bient marchonst 



à *. 



'^'^ ' scÈîifR.xVçu. ;/;:.: 'J.[ 

' ST-kÏLAiBE. 'vile; vile, cours an tîr i^ 
Lebom;hei\ djunan^e lui une pnîre dé 
tJlirolfeU'rWW diras que i?esfpotifmbi. 
n «ahi'â êe hïrè cefa veut dîi*è..:.. tuiioné 
âll6narasàHpôrtV,ya. » " J* '*»'* '"' 
'^FOTj^. Md«, môfteieuT^;... «' * ■' * '' 
• OTBttArtç. Cours, |t? ffl4-J^, dW iètiiy 
ûbttT toi, ii lii aiMttes IK t^tnps! ' , '" 
•>OTïil. WVIduJsf.' M .: . 

(Itiol*)- •• 

"• • '»• ^NB XVIH.-: / -. '• 
LE8 Mêmes, wjcepré PÔTIN. " ';; 

faut que cela finisse sur lo .aha«ip.^(ii.* 

fèim^^ Vmis^ai^ das^piilaUtsI / 

VICTOR. Nous en trouraMWs jgA.clMr) 



taino Tons 



LB DOCTEUR. Y songex-.TOWi- fi«M> 
é»umtiÉ4aiaiinil*alMB.' -^ > .:<;. .1/ 
GBORGBS. Et qu'importe? mArOUibttr* 

Urtlîj . f ' . ' • V . ' . . ^ . / , .1. 

-. 1 .^fc<» i awfi w MJfwg»trmal/WpM*WpX>. > 
U DOCTEUR. NMtfaSlIftf iV»|KI$MPMb. 

tgarf(i|>pitoafc)iA>fott%Mwteiipit ' / 
VICTOR. Silence 1 

ooooo oo fi nncwwi i nnfîrïïttrr'^*'*'*"' ' "* *"* ^fc""**' 

If tï.^J? f^ MÇNDB^ ^^^ PPT/^' 

« 'SAiM/ ^If^ «^tjl > JWoà -vieiit pi 

* « DMnm. 'VoM arfwro «A'piHfM, 
Ces messieurs aUaieirtaêitMtre* 

TOUS. Se battrai- ' 

LE DOCTEUR. TalTAfibl f4 J0. ç^il^^f > 
Georges. •■ ' ' ? , I . » .,• ' y.*,. •' r 

vouliez faire de ina maisou uaç scène de^ 
m^pftre? 

* «(EOAGÊs. Afeîs jB roiirf jure cpte tk h'ê-- 
tait rieii; un^ot, cvelasç serait àrràiWé;' 
sovez-eri ^ûrs. Et' la' preuve, c'àrl qhe 
fiàké^ «Mb ètyèmr, jn^MfvyMttadé 

qu'il ne la refusera pas. ' •; 

VICTOR, la nfiêêwnt. Monsieur ! 



>daf«i 



deale. Vtclor et Georgtt fé llebu«i^¥l^fcirt ; 



>récé- 
d^l'e. Ttclor ée Georg«« fé llelin«ir#f^rt J 
GEORGES A quelle ficûirëa^A'iftif' , 
VICTOR. Au leYcr de l'aurore. '"' 

VICTOR. Celui que tous voudrez. 

. Wfim^' U bifiBl ^SSai 8BRL m^ 
veronssur le port. 
VICTOR, là^^im^f} 
GEORGES, Le pistolet tous deux, sur 
les l«iFé^ 4>ne*0lia^vpe, #|i^ir^ ^i^i 
afii^qiie..ç«H^i,qttî%i)r^ ^H^fr?.»Ç JPH*«^ 
en revenir ! 

çArJQ ne vimjs en ftr*^ pw- . . ... . . 

; /. QEO^iGE»* Ni moif j^ voua |e jim I Cç 
! n^iest plus rien, Tp»sk TOycz* Cpnt|puoa$ 

à nojis^ dvrertir* Cfî Wl ^taU.^jV»)l J« 
j suis vraiment fâché de Tavoir tiQ^bli 
; up mopiept...* JM^Uje yeM^^TOua.^^p^r 
i à mon tour Texemplè dp plaisir* |[A |p»n* 

I agoQcaacaeoaaifpaaaN— BfcaywteaêMasa 

j P«rw. Yffilf !«• pft^tf i 

! chargés ! ' . 

, CTSTAV^^lf#.i)?#e>»»r;,fa^sJj(etjr/- 

• .: SCÈNE XXI.-: • 

' «WHM. M; 8tiiiM.v Ott Aoinaitiqiia 

' ajriiltt Val^èflieiil tttttrf de vo«t f arler 

dansr isk toiréé ; Wa AIttrki' ée voat 

{rdmetit^ Mile^^aria <{«ilj dii-iiî e«tiCéUa 

!dè«dft*il#trk ■•'•••"••• •'«> «•'.»'• ■ 
i wtmn, 'Uê^mi' IngMando ti-Mnifai. • . 
'niM4râ«Miiaf«^i^|Hntil mé voplw? 
• (ii Pierre^ J'y vais. -FaréMi, mi awsr 
.une afViiM j^èasfliite iaM;ddttl»'m^^>- 
( pMe; €iMi«ve««tèroBipkioML (ii VkiÊt.) 
. j*«spè#e i^b « w m r,yig ioiiaae qoilliein 
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SCÈNE xxn. 

Lwê Màwu^ êœeêjflé SIMON. 

6B0R6BS, 4 la iotUti, Eh bien ! Tons ne 
qnç suivez pas ? 

t« DOCTBim. Il se fSsiîl tard. . . je crois 
que nous ferions mieux de nous retirer. 

mORGBS. Partons donc puisque vous 
le voulez. (A Victor.) Sans rancune. 
{À part,) Jusqu'à demain. 

VICTOR, de même. Sans rancune. 

( Ib fe donnent la main. Pendant ^fue k lociété 
remonte la icène» Sainl-Hilaire Tient prêt de 
Vktor. ) 

siwnLAiRB , d fietor. Le combat est 
il digne de toi ? 
VICTOR. A mort ! 
ST-HiLAiRE, joyetfor, A la bonne heure. 

SCÈNE xxm. 

Les Mêmes, SIMON. 

SIMOM, d Gustave. Ah I mon ami, que 
riens-je d'iipprendre ? 

GUSTAVE. Quelle pâleur ! qu'avez-vous 
donc? 

MAJb. smoir. Que vous oit-U 4pnc ar- 
rivé, mon ami 7 ' 

smoMy avec colère. Et c'est vous qui 
me le demandez,? 

iusBe Mpnp^el 

«Ap» «llfO«« Au nQm do cîe|, m'y a- 
t41? 

SDiQH. Vous al^z le,woir. {A tmtb 
monde.) Retirez-vous, 

GUSTAVX. CaR'ast rien, mes ai^if. , . . 
plus tard vous en sen^ îpsXruUf . 

(T«f •!• apàlété Mitlîif «0 efiiriaiMii la m- 

prwç. ) 

SIMON» Mad. SIMON, ST-RI^AIRB. 

ÙUpMUd. 

HAÏ)' ^iHOli^ £n$q , momiiei^* , me 
direz-vQusIf.. 

SQiQI. Qu'ai-je 4 v^\i9 apprendre en- 
coreî Ne Toyez-vous pias a^ir nqp front 
que je si4s déshonora t.. 

MAD. 8111011. Que voulez-vous dire ? 

aufoif. Que Tos dilapidons ont enClB 
précipité ma ruipe? 

MAP, raïQN. iwn, Piw J ce a'^rt paa 
possible? '^ 

sinon. Regardes ces billets protestes!. 
Voyez ces signatures. • •# . ce «ont to 



vôtres. . . . malheureuse! avoir souscrit 
pour vingt mille francs en un jour, vingt 
mille francs i comment les payer ? 
MAO. SIMOR. Mais votre banquier ? 
SIMON. Il n'avait plus rien et n'a pu 
satisfaire. Et les effets, des effets signés de 
ma main, sont pro testés maintenant. {Lui 
saisisiani le brae.)Msis dites-moi donc com^ 
ment je pourrai me tirer de cette affaire? 
MAD. SIMON. mon Dieu, vous me faites 
mal, mais vous me faites mal, monsieur l 
vous oubliez sans doute qui je suis ? 

SIMON. Qui vous êtes? mauvaise épouse ! 
mauvaise mère! 

MA]>. SIMON. Ah 1 Monsieur, cessez , 
cessez je vous prie. 

ST-HILAHŒ. Je suis vraiment fâché 
dMnterrompre votre entretien j mais 
comme la nouvelle de votre ruine se con-' 
firme et devient officielle, voici des billets 
signés de votre main que je vous prie 
d'acquitter sur le champ. 
. SlMOq. Des bi llets signés de ma main ? 
A VOU3? 

ST-HILAIRE. Oui, monsieur, à moi. ..» 
Regardez. 

SIMON. Comment ces billets sont-ils 
aujourd'hui en votre pouvoir? 

ST-HILAIRB. Que vous importe ? ils y 
•ont: maintenant il faut les payer. 
SIMON. Plus tard. . • demain. 
ST-HILAIRE. Non, non, aujourd'hui ^ 
rînstant même il me faut de Targent! ' 
SIMON. Je n'en ai pas. 
ST-HILAIRB. Il faut on trouver. On ne 
donne point de bal quand on ne peut faire 
honneur à sa signature. 

MAD. «MON. Qu'entends -je? Est-ce 
bien vous, Saint-Hilaire, qui parlez ainsi? 
ST-miiAIRR. Non , non , ce n'est pas 
Saint-Hilaire, c'est le fils de Bernard! de 
Bemardf que vous avez ruiné ! qui se 
vepge aujourd'hui de la mort de son père 
et reprend la fortune que vous lui avie« 
fait perdre ! 
^^Dl. SllfON, Ah ! grand Dieu ! 

(ElleTat'tfieoir.) 

8T-HltAlRE, Maintenant. . . . banque- 
routier Simon, il me faut de l'argent. 

SIMON, tivemer^. Banqueroutier!! 

ST-HILAIRE. Oui, OUI, banqueroutier ! 

SIMON, fe prenant au collet. Ne répétez 
pas ce mot, jeune homme, ne le répète^ 
pas! car le vieillard, voyez-vous, tout 
affaibli qu*îl est, retrouverait encore assez 
de force pour vous mettre à ses pieds ! 
( Saint-Hilaire plie et tombe à geoouz, ) 

^T'-HiLAiRB. PTemploy^x p^a Ja vio* 
lence, ou sinon.. • 
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M AD. siuON. Par grâce, mon a m, aïs- 
S€z-le, qu'il parte. 

ST-HiLAiRE, ie relevant. Il ne lient qu'à 
monsieur, de me faire sortir.^ 

SIMON. Demain, tous dis-je, vous atex 
ma parole. 

ST ' HiLAiRE. Je TOUS le répète 9 un 
banqueroutier n'en a pas ! 
^ SIMON, iairisêant ItêfiHoUiê re$tii sur 



la table. Malheureux ! tu es chesmoi , et 
tu me braves ainsi U 

(lU'ajatte.Elue, qai entre avec GattiTei reçoit 
le coup et tombe eèprèe dt te mhn éreaoaie.) 

SIMON. Ma aile! ma Bile 1 
ST-UILAIRE. A TassassinlàTassassia! 
VICTOR, Varritani par êa cravate et lui 
mettant la main $ur la bouche. Silence. 
( GofUf • Teot relever Elites — Tebleee. ) 



FIN DU DNUXlàstB àCTS. 
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ACTE TROISIÈME. 



Le Théâtre représente un appartement moderne, maU eam luxe. A gameke (b Vaeteur um 
cheminée avec une pemduk deesue^ une table et dee fautouHs. 



SCEÎSE PREMIERE. 
GUSTAVE, SIMON, a#m. 

SIMON, à Gustave qui entre. Eh bien ! 
Gustave ? 

GUSTAVE. Tranquillisez-vous mon père, 
je viens de voir monsieur le procureur du 
roi : il m'a assuré que les pièges employés 
par ce Saint-Hilaire rendfaient toutes cir- 
constances atténuantes j que TOtre mora- 
lité ne peut être atteinte par un éTénement 
d'autant plus malheureux pour tous qu'il 
frappe un enfant que tous chérissiez de 
toutes les forces de votre âme; et d'ailleuri, 
quand il ne le croirait pas ainsi, j'ai vu 
vingt négocians des plus notables se faire 
inscrire au parquet, se portant caution 
pour vous afin qu'on ne vous ravisse pas 
la liberté.... ils ne veulent pas, ont-ils 
dit devant moi, que le plus honnête mar- 
chand de la ville 80*t traîné en prison 
comme un scélérat et déjà des cotisations 
sont faites pour tous sauver également 
de la ruine et rétablir votre crédit. 

*siM0N, sanglotant. Mais ma fille ? ma 
fille? • ' ' 



GUSTAVE. Hélas ! mon ccenr est brisé 
aussi ! mais enfin, le coup est porté. 

SIMON. Et c'est moi, moi qu'elle ai- 
mait tant! 

GUSTAVE. Pourquoi vous accuser quand 
le monde vous absout ? 

•SIMON. Eh! que m'importe le monde? 
j'ai frappé mon enfant ! 

OTSTAVB. Le maHievr pient être répa- 
ré ; le docteur ne désespère pas encore 
de ses joars. 

SIMON. Non,non,elleenmonrra, vois-tu. 

GUSTAVE. S'il n'y avait plus d'espoir, 
ne jplenrerais'je pas anssi ? car e.nfin, U 
charme de ma Tie serait détruit. Elle 
seule pouTait embellir mon existence. 
Allez la reToir, mon père ; elle ne Teut 
pas que vous la quittiez 5 elle craint TOtre 
désespoir : chaqtie minute que tous pas- 
sez loin d'elle est une nouvelle angoisse 
pour son âme !... allez la rcToir mon 
père! 

SIMON. Cest vrai, elle le veuti je dois 
lui obéir. Me ^uis-tu GustaTC 7 

«USTAVE. Non, mon père ; M. le préfet 
maritime m'attend, sans doute, je dois me 
rendre auprès de lui. Mais je ne farderai 
pas h revenir. - • • • 
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SCÈNE n. 

GUSTAVE, MMJ. 

Ah! j'arais besoin d'être seirf. Com- 
me lai aussi j*ai des larmes k répan* 
dre, car mes rêves de bonheur sont éva- 
nouis. Ces craintes, qui lors de non 
départ me semblaient chimériques, ne 
sont que trop fondées, maintenant. De-- 
main !... aujourd'hui peut-être !... ah ! si 
elle meurt, que ce ne soit pas sans que 
j*aie puni le monstre qui nous a tous 
perdus. 

B999eBa88eeOQQ9QeoaQ9QQCeQ€ lC 9QeQ«Q C QCCOQCO 

SCÈNE m. 

, GUSTAVE. 



VICTOR, 

inCTOa. C'est vous, Gustave ? je tous 
cherchais. 

GUSTAVE. Que me voulez-vous, Victor? 

TICTOR. Un service que vous ne me 
refuserez pas^ j'en suis convaincu. 

6U9TAVS. Parlez. 

VICTOR. Je m'aperçois maintenant, que 
j'ai été rinstrument de vengeance du fils 
de Bernard, qu'il s'est servi de moi comme 
d'un jouet. C'est lui qui, par ses fatals con-^ 
seils, me rendit la terreur ou le bourreau 
de ceux qui m'approchaient et l'opprobre 
de ma famille! Croyez-vous qu*on ne 
doive pas se venger d'un tel homme? 

GI3STAVE. Je Tai pensé. 

VICTOR: Et moi je l'ai résolu. Je suis 
allé cheif lui pour le trouver, il n'était pas 
rentré; je courus visiter les endroits qu*il 
a pour habitude de fréquenter , je ne me 
rebutai pas j enfln, après deux heures de 
recherches , j'eus le bonheur de le voir et 
le rendez-vous est donné pour dans une 
heure. 

GUSTAVK. Déjà 7 

VICTOR. Oui; dans nne heure l'un des 
deux aura cessé d'exister. Mais il est 
adroit: si la chance le favorise je serai une 
seconde fois sa victime et ce monstre 
jouira de l'impunité. Ce n'est donc pas 
on témoin ordinaire qu'il me faut , mais 
un homme brave , qu'un même désir de 
vengeance anime. . . et j'ai pensé à vous. 

GtSTAVR. Moi , TOtre témoin 7 quand 
je voulais être le premier. . . 

VICTOR. Cela ne se peut plus , mainte- 
nant, la parole est donnée. D'ailleurs 
comme il le dit. partout , je suis son 
élève I C'est à moi qu'il appartient d'atta* 
quer un maître tel que lut ! Pourvu qu'en 
mourant j'emporte l'assurance qu'um 



autre ne tardera pas A le punir , je suis 
satisfait. Et vous me le promettez , n'est- 
ce pas? 

GUSTAVE. Oui , je vous le promets , je 
vous le jure même. Je n'ai qu'un regret , 
c'est celui de ne pouvoir vous épargner le 
combat. Fussiez-vous vainqueur , il man- 
quera quelque chose à ma félicité. 

VICTOR. Elle sera peut-être complète... 
Tous aurez sans doute deux existences à 
venger. 

GUSTAVE. Que dites-vous? 

VICTOR. Au reste ma vie m'importe peu, 
je la donnerais à celui qui la rendrait pure 
et sans tache. Mais une autre chose 
m'inquiète. 

GUSTAVE. Qu'elle est-elle? 

VICTOR. Ma réconciliation avec Georges 
n'était pas sincère; nous devions nous re* 
trouver à cinq heures ce matin pour nous 
battre; l'événement de cette nuit et le 
désir de m'en venger me firent oublier ma' 
parole. Georges ne me voyant pas aura 
pensé que j'étais un lâche. Je ne voudrais 
pas qu'il eût de moi cette opinion, elle me 
ferait rougir. 

GUSTAVE. Il faut le voir , lui peindre 
votre situation. Le capitaine est homme 
d'honneur» cela lui suffira. 

VICTOR. Vous avez raison. Mais aurais- 
je* encore le temps?.. 

GUSTAVE. Oui , sans doute , il ne faut, 
que quelques minutes. 

VICTOR. £h bien! attendez-moi ici, je 
cours 
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SCÈNE IV. 
VICTOR, GEORGES, GUSTAVE. 

VICTOR. Ah !.. C'est vous , capitaine? 
j'allais au rendez -vous. 

GEORGES. Et moi j'en viens. Je vous y 
ai attendu près de trois heures. 

VICTOR. Et vous avez pensé que la 
crainte seule m'empêchait de m'y trouver? 

GEORGES. Non, monsieur, non^ si 
j'avais pu le croire, je ne serais pas ici en 
ce moment. Je soupçonnais bien que 
quelque événement vous retenait, mais je 
ne m'attendais pas à ceux qui affligent 
votre famille } je viens de les apprendre 
à l'instant. Et eomme le capitaine Geor- 
ges a un père et une sœur comme les 
vôtres, que si pareils malheurs venaient 
les accabler il oublierait tout excepté la 
vengeance qu'il leur devrait^ le capitaino 
Georges a effacé la tache faite à son 
habit et w croit pas commettre une 
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bassesse en tous rapportant votre jparole 
et TOUS priant de lui rendre la sienne. 
GUSTAVE. Ah! capitaine I 

VICTOR. Ah ! monsieur, que d'escnses 
je vous dois ! 

GEORGES. Vous ne me devez Hen , car 
je ne le ferais pas si je ne croyais agir en 
honnête homme, faire mon devoii^ en 
soldat. 

VICTOR. Paissé-je un jour reconnaître 
dignement cette action. Yous pouvei dis- 
poser de mon sang, de ma vie, car ils sont 
à votre service. 

GEORGES. Ce que vous m'offrez, j'allais 
vous l'offrir moi-môme. Je me souviens 
parfaitement de tout ce qui s'est dit^ de 
tout ce qui s'est passé hier. Ce n'est pas 
vous , c'est Saint-Hilaire qui sans motif a 
jeté le défi sur table lorsqu'il s'agissait de 
savoir lequel de nous était préféré. C'est 
lui qui connaissant notre caractère k tous 
deux avait pour but de nous ùire entr'é- 
gorger^ c'est donc sur lui que doit re- 
tomber le poids de notre colère ; je vous 
propose de m'accepter pour votre téanoîn 
et vous promets que vous ne serez jamais 
mieux secondé que par lotcapitaine Gear« 
ges. 

GUSTAVE. C'est moi qui lui en servirai^ 

capitaine. 

GEORGES. Ah! c'est juste, je n*avais pas 
réfléchi. Et quand vous battez-vous? 
VICTOR. Dans une demi-heure. 
«SOEGES. EnquAilieu? 

VICTOR. Non loin de la porte St.-Victor, 
près les remparts. 

GEORGES. C'est bien. Je dirigerai ma 
promenade de ce côté. 

VICTOR, Pardon, capitaine, mais avant 
de quitter cette maison , pour n'y plus 
revenir peut-être, je voudrais écrire à mon 
père une lettre d'adieu qu'on he lui re- 
mettra qu'après le combat. 

GEORGES. Que je ne vous dérange pas ; 
je me retire. Je vais aller chez moi pour 
calmer l'inquiétude que mon départ avant 
le jour a pu faire naître. Nous nous rever- 
rons là-bas. 

VICTOR. Adieu , capitaine. Si le sort 
me favorise je ne vous demanderai qu'une 
grâce, celle de vous regarder comme mon 
ami. 

GEORGES. Yictor , votre main 7 {à Gui- 
tate). La vôtre,capitaine7 Maintenant c'est 
entre nous k la vie, k la morti 
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SCENE V. 



GUStAVE , VICTdft. 
viGTM. Et c'est lui que je voulais 
tuer ! 
GOSTAVB. L'heure Rvanèe, hAtez*vou8. 
VICTOR. J'entre dans ma chambre: Le 
temps d'écrire deux bioUi et je reviens. 

(UtortO 
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SCÈNE VL 
GUSTAVE, puis POTIN- 
GUSTAVE. Ah ! que je voudrais être défi 
en présence de ce St.-fliliure ! hier je re- 
gardais le duel avec horreur, je jurais de 
ne combattl*e <|«e les teknmfs de mapa^ 
trie. • • et aujourd'hui ce désir est comme 
un feu allumé dans mon sang. Mais qui 
pourrait me blâmer? me reprocher de 
ne pas tenir mon serment ? quand c*est 
pour venger Elise ! 

POTiii, entrant leê lamtsi aux yeux. 
Allons,madame Potin Fa voulu. C'est vous 
M. Gustave ? 

GUSTAVE. Que demandez-vous? 
/ POTiN. Moi? rien. C'est madame Poiiii 
qui veut que Tparle à M. Simon. 

GUSTAVE. Pour obtenir votre grScé? 

POTIH. Oh ! non , je n'voudrab pas. . . 
C'est-à-dire je voudrais bien, mais... 
Enfin v'ia c'que c'est. J'vois bien ou'j'ai- 
z-été la cause de tout l'tnalheur. . .l/qu'est 
bien malheureux tout d'méine y quand 
malgré çâ on n'a pas l'çlus p'tit ch'veu 
â s'arracher de la conscience. DamI que 
voulez-vous ? A bien considérer on peut 
s'iaisser aller. . . Dix louis! pour un con- 
cierge!. . . Qu'est-ce que je dis, concierge? 
Portier Ij'ii'ai jamais été qu c'a. . . et dix 
louis pour un portier!. •• vous comprenez? 

GUSTAVE. Non, je ne vous comprends 
pas. 

POTm. V'iâ c'que c'est. M. de St.-Hî- 
laire m'a promis dix louis pour aller lui 
chercher les armes en question. 

GUSTAVE. Le misérable! il vous a donné 
cette somme pour lui rendre un pareil 
service ! 

POTIN. Dbtiné?ça nVrait que d'mi- 
mal.. .ym'a promis... mais pour donner... 
bernique ! c'qu'est encore bien plus pire 1 

GUSTAVE. Enfin? 

POTIN. V'ià c'que c*est. Quand madame 
Potin a su que jles avait apporté pour dix 
louis et que je n'ie's avais pas regus I... ça 
lui a fait une révolution !.. ..parce qu' çll^ 
k les mrfi sem^ibles ^ nudiaiae f otia» 
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ntffPklM, tUpâf^. Et que tt*iiti' 
porte à moi?.... amyèz débe an fait. 

^OTW. Vlà c*^«e c*est. Comdié je 
petise bien dli^prés im toujp comtn'^a 
qu' M. et madame Simén nVoudrotit p'ua 
m'toir Ifi ma f^me d*utl bon cnL.i.. 

j>iens donnée ma démission et 

demander lés tingt-qtiatre heures liu'ôn 
accorde à tousbrareft poftiërs loyaux qui 
8*en Tont d^une maison oilftqu*i n'ont fôit 

ni bassesse, ni enfin j'demande 

Vingt-Quatre heures. 

GUSTAVi^. Attende M. Simon, il ne 
TOUS refbsef a pas. 

POtB». J^iais bien. Méii j'aurais préféré 
qu'ça soie tons. 

SCÈNE Vil. 
LbsMémes, VICTOR, avecuneboiteàarîMi, 

GUSTAVE. Vous Yoîlà, Victor? avez-yous 
toutce qu'il faut? 

VICTOR. Oui , mon ami , tout est dans 
cette boite. 

GUSTAVE. Voyons. Deux paires de pis- 
toleu, de It pondre, dès baUeei OtH, oâi, 
e'Mt tout et qull Umt. 

VICTOR. Mais cette lettre Si je 

chargeais cet bômhie ? 

GUSTAVE. JMki ^t6t Antoine , moit 
diMnestique^ 

nctOR» Firtoni^ 

POTIN , àfwt. Ah I mon Dion I qu'eat- 
œqn'HsDntdono? 

GUSTAVE. PaltK# sahs toir Élise , sans 
lai dire adieu ? Ah! n'importe^ je hi Tcrtai 
Ueit ilieM kmqn^slle sera tengéi i 

(Il tort.) 

SCÈNE Vffl. 

POTIN seul. 

Ah ! c'a qu'est'ce qne c'a teut étmt Ate 
tout c'a? y a encore qn^eaqne chose aiftr 

jcn , efc 5'vaa rdire Non , non , je n'Ie 

dirai à personne parce que c'a n'me regarde 
pas.... d'ailleurs ils ont parlé d pistolets. . . 

j en ai assez les antres lue sont encore 

à cheval svr le caeur. Coquin d'5t*-Hilaire, 
Ta! si j'te tenais! c'a n'empôche pas qu' 
madame Potin m'as appelé monstre, tout 
d'méme!.... je ù^rai pas HêhTi. Oustare, 
jVen parlerai à qui qu*ce soit.... ç'A 
pourrait donner une trës-mauraise opinion 
d'mon individu.... Ah! mon Dieu! j'crois 

JttV'JâM. Simon?a t*y l'airpfnnW cotnme 
estpàlo ! je mliaute', fini parlerai plua 
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SCÈNE IX. 
POTIN, M. SIMON. 

sniOlf . M. Potiti faites en sorte qu'au- 
cun étranger ne pénètre jusqu'ici, noua 
ne pouvons recevoir personne. 

POTIN. Oui, monsieur, je n' manquerai 
pas^ soyez persuadé qu'à Tavenir.tant 
qu' j'aurai V bonheur d'être vot' portiek*.., 
tues devoirs... 

SmOE. Soyèt pins réservé i ravetiir $ 
ne faites jamais rien qui ne tou^ soit 
ordonné par voa maîtres... c'est là seule 
recommandation que j'aie à tous faire* 

POTIN. Sans doute que j* ii'dttbliefnl 
jatoaisqtae... 

StitON. C'est bon, allez. 

POTIN, dfari. Y tt' parle pas de «a* 
renvoyer. J' m'en vas dire ça à Mme 
Potin. Dieu de Dieu qu'elle va-t-éM 
heureuse ! 

(Il sort.) 
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SCÈNE X. 

SrtiON, Mme SIMON. 

MAD. SlifON. Ah ! je puis donc vous pai^ 
1er! nous sommes seuls, enfin! depaiâ 
hier qUe tous volyez ities larmes voais ne 
m'avez pas adceasé la pat'ole, vos uegards 
ne se sont pas arrêtés, nhe sente fois sur 
moi! Pourquoi me traiter ainsi» moilrr 
sieur? Car enfin je ne suis pas une étran- 
gère et les pleurs que notre situation 
m'arrache mériteraient au moins q^l- 
ques consolations, 

. SIMON. Et quelle consolation .Toulea- 
Tous que je Tons donne» quand je suis 
dans le désespoir. 

MAD. SIMON. Alors, monsieur, si vous 
m'aviez parlé, si j'avais vu que vos cha- 
grins l'emportassent sur les miens, c'est 
moi qii vous eu aurais adressé j je l'auraià 
fait du fond de mon âme, car je sais que 
votre affliction est grande et je la partage 
sincèrement. 

SIMON. Vous? la cause de tous nos 
maux! 

MAD. SIMON. ITon, monsieur... oh! 
tion ; je me suis égarée souveht, sans 
doute ; mais ma fille, que peut-elle me 
reprocher ? 

SIMON. De fie l'avoir jamais aimée. 

MAD. SIMON. Moi? n'avoir jamais ^imé 
mon etifailt! ITadmirai-je pas comme 
tou^ ses vertus? ses talens ne feisalent-ib 
]ias ma fierté?... jeFavouerai pouftaht; 
l'amour que je portaû i mon fib me ireatH 
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dhqiièlqvefeisntîinte.MatsEHsem'en fèt- 
elle moins chère? ai-je jamais reculé 
devant aucun sacrifice pour elle ? et quand 
j*ai su que son eœur était tant entier à 
Guslaye, que son hymen avec lui ferait 
son bonheur, n'y ai-je pas consenti ? ah ! 
monsieur, tous pouvez m'accabler, j'en- 
tendrai tout de/YOtre bouche : mais au 
nom du ciel, ne reprochez pas à une mère 
de ne point aimer ses enfans ! 

SIMOBT. Est-ce donc les aimer que de di&- 
siper leur héritage 7 de forcer leur père à 
rougir? 

IIAD. suiOH. Oui, je conçois ces re- 
proches, croyez qu'ils n'égaleront jamais 
c^ux que je me fois à moi-même. J'ai été 
l'une aes causes de notre ruine, je ne 
m'en défends pas... mais si ces malheurs 
094it réparables, si notre crédit n*est pas 
entièrement perdu , dites-moi ce qu'il 
faut iisire, je ne reculerai devant aucune 
humiliation, je me résignerai à tout^ 
pourvu que vous me rendiez votre cœur 
et que vous m'aidiez à regagner ceux de 
mes enfans ! ah ! voyez votre femme, elle 
est à vos genoux, elle vous implore et 
vous ne pourrez lui reAiser la première 
grâce qu'elle vous demande, qu'elle a 
droit d'attendre de la bonté de votre 
âme !... son pardon ! 

siMOK, d^ehani à ia rekvêr. Levex- 
vovs! madame» levez*vous. 

MAD. siMOH. Non, non, car vous aurez 
piUé de ma situation. 

smoil. Eùtes-vous pitié de moi quand 
je vous suppliais de mettre un frein 
h vos passions? d'éMgner un homme qui 
après nous avoir perdus, deshonorés, 
m*a rendu Tassassin de ma fille ? et vous 
voBs voulex que je pardonne la mort de 
cette enfant chérie, du seul espoir qui 
re staH à ma vieillesse ? 

IIAD. SIMON, ie relevant. Ah ! c'est vrai. 
Je croyais avoir énuméré toutes mes fautes, 
et j'avais oublié la plus grande, celle qui 
doit le plus vous frapper! hélas! que 
n'aviez-vous alors cette fermeté qui m'ac- 
cable aijyourd'hui! que ne résistiez -vous 
à mes ordres comme vous résistez en ce 
moment à mes prières et à mes larmes. 

Sinon. Oui, ma faiblesse était grande 
et j'en rougis maintenant. J'ai passé vos 
déUiutssous silence, je les ai souvent ou- 
bliés même. Mais à présent que ma fille 
est victime!... 

M AD. smON. J'entendsé.. il n'y a pins 
de repos pour moi. Notre existence se pas- 
sera donc ainsi ? nous voir sans oser nous 
jparler } 



Sinon. Oh! raMirei^nNis; Ifi 
ne sera plus l<Migne 1 

MAD. smON. Que dites-vous? AJi! vous 
vivrez; c'est moi qui dois mourir! et cela 
ne peut tarder, je le sensi 

SIMON. Retenez donc vos larmes, ma- 
dame ; si ma fille vous entendait ! 

MAO. SIMON. Craignez-vous qu'elle ne 
demande grâce pour sa mère? 

SIMON. Ce jwrait augmenter sa souf- 
france. 

MAD. SIMON. Mais mon pardon me 
serait accordé,., je cours... 

SIMON Silence! voici le docteur et 
votre femme de chambre, je ne veux pas 

Îu'ils puissent soupçonner que le cœur 
e votre époux vous est maintenant 
fermé. 

MAD. SIMON, àh ! je suis uno femme 
perdue ! 

SCÈNE XI. 

Les MâMKS, LE DOCTEUR, LA FEMME 
DE CHAMBRE. 

ut DOCIVDR. Oui, oette chambre est 
plus grande et lui conviendra beaucoup 
mieux. 

SIMON. Qu'y a-tril, docteur? ma fille 
court-elle un plus grand danger ? 

LB DOCTEUR. Non, non... la chambre 
où elle repose est basse» celle*ci est plus 
aérée; comme sa principale souffrance est 
occasionnée par le défaut d'air, je délire 
que vous donniez des ordres pour qu'on 
la transporte ici. 

SIMON. Etvousnecraigiiespasqiiece 
changement lui fasse aucun mal? 

LE DOCTEUR. Au contraire; je suis 
persuadé qu'elle souffrira moitié moins. 

SIMON, eieemenl, Allex, Julie ; dites à 
Pierre et à Guillaume de vous aider. 

MAD. SIMON. Tfon, non, c'est à moi, à 
mol seule qu'il appartient de la soutenir. 
{A part.) Et de l'implorer. 

(.f&ibiprtafe^JaUc*) 

SCÈNE XIL 
LE DOCTEUR, SIMOH. 

SIMON. Docteur, parlez-moi avec fran- 
chise: conserve*-vous encore quelque esr 
pérance ? 

LE DOCTEUR. Je ne puis vous le dire. . 
mais ici les douleurs seront bien moins 
vives. .. d'ailleurs c'est elle qui a désiré.. 

SIMON. Docteur, ne trompei pas un 
pauvre vieillard! rassures tous, ilada 
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courage j il Teot SâToir en qpiel ëtat est sa 
filfe. 

UB DOCTBIJR. Que me demandez-vous ! 

smoif . La tenté. Ma fille survivra-t- 
dle? 

MM 90cnam. Hélas l 

ftiiion. £xplM|ne9-vo«S9 iMn aoai. .• . , 
Toyex, je puis tous entendre. 

U DOGTBW, Infortuné ! mais quand je 
tarderais plus longtemps, le coup doit 
être si prochain que Je ne drois pas man- 
quer à l'humanité en tous préTcnant une 
heure d'ayance ! 

«HOV. MafiUel 

( Troit henrw loaneDl, } 

IB DOCfKUR, Dans une heure, mon ami, 
die aura cessé de souffrir 

8«0BI. Élise I ahl ah! ma paurre 



UBDOCTBon. Rappelez-T0U8, monami, 
que c'est' TOUS qui avec exigé cet ayeu. 

êmn. Pétais bijeapréparé à sa mort, 
Boaisje ne saTais paa qu'elle dût être ai 
prochaine ! 

LBDOcnnm. PardoBBes-^moi de ^tous 
TaToir révélé. 

smoif . Que je tous pardonne ? Mais je 
dois TOUS remercier au contraire , car 
elle serait passée dans mes bras sans que 
je sache qu'elle pftt mourir sitôt ! et j'au- 
rais été là , embarrassé de son corps , 
embarrassé de mohméme, sans penser 
que son corps et son âme ne devaient pa^ 
partir seuls , que ma fille, enfin, devait 
être vengée ! 

IfK DOcnoR* Que dites-TOUS? votre 
esprit s'égare I 

l^mon. Oui, oui, vous avea raison. .• • 
ma tête n'y était plus. . . {A part.) J'allais 
trahir mon secret. 

LE DOGTBun. Coutraignez-vous y au 
moins devant votre fille: qu'elle ne sache 
pas que tous les secours de, l'art sont 
épuisés pour elle ! 

sinon. Von, non, vous le Toyez, je 
suis calme, très calme j me voyant ainsi 
pourra-t-elle soupçonner que j'ai pleuré 
son trépas? 

eoseeeeeeeeseeeeeeeeeeeceQeQQ c ceeQeQceeQeQe 

SCÈNE xra. 

UêPréeiâmê, MAD. SIMON, ÉLISE^ 
DOMESTIQUES. 

( Elise entre foutenae ptr m mère ; on Tetsied 
dians un feotenil. } 

siMOH. Ah ! mon enfant ! ma pauvre 
enfant 1 

iUSE, ioufframie^ Mon père ! pourquoi 



pleurer ainsi? je souffre beaucoup moins, 
n'est-ce pas docteur ? 

LE DOCTEUR. Oui, oui, je le crois. 

ÉLISE. Tâchez-donc de le persuadera 
mesparens: ils versent tant de larmes 
qu'ils se rendront bientôt aussi malades 
que moi. 

LE DOCTEUR. Madame! M. Simon t 
vos chagrins augmentent les douleurs de 
votre fille. 

SIMON. C'est vrai. Il vaudrait peut-^tre 
mieux que je restasse seul avec elle. Le 
permets-tu mon enfant. 

<LisE. Oui, sans doute; si ma Bonne 
mère veut bien me promettre de ne point 
pleurer quand elle ne sera plus là. 

MAD. siMOn. Ma fille! ma fille! par* 
donne-moi I 

ÉLISE. Que faites-vous donc ma mère 7 

MAD. SIMON. Je t'implore à genoux ! 

ÉLISE. Est-ce ainsi que vous devez être 
quand je brûle de vous presser sur mon 
cœur? 

MAD. SIMON. Tu ne me haïs donc pas? 

ÉLISE. Moi? je vous ai toujours aimée! 

MAD. SIMON, VembraiMam, Ah! soit 
bénie, ma fille, puisque tu pardonnes à ta 
mère! ' 

SIMON, bas d Pierre. Ce que je t'ai de-* 
mandé est-il prêt ? 

PIERRE. Oui, monsieur, c'est là, dans 
'• votre cabinet. 

SIMON. C'est bien ,* je te remercie. ' 

MAD. SIMON, dipnmari. Élise ne m'a 
pas repoussée j serez-vousInexoraMé? ' 

SIMON. J'ai besoinM'étre seul avec elle: 
tout-à-l'heure nous nous reverrons. '(Jla# 
ai» docttur.) Défendez, docteur, c|ue per-' 
sonne puisse entrer avant que je voutf 
appelle. 

LE DOCTEUR. Cela suffit. 

(Tout le monde te retire. SimoD ett entré dtiit 
^ son cabinet , il en tort avec un flacon g ctappvo^' 
che une cWise 4'SlUe. > > 

flBe eo ea p eeecB ^ QeeeaBQeeeeeeeeeeeeMgeeeeese 

SCÈNE XIV. 
SIMON, ELISE. 

ELISB, paraît plus abattue. Ah ! que la 
poitrine me fait mal ! 

SIMON. Ma pauvre enfant*. • comme tu 
souffres ! 

ELISE. Oui, oui 5 mais plus encore pour 
vous que pour moi... pour vous qui 
m'aimez tant et que je ne puis consoler. 

SIMON. Elise! ma pauvre Elise I c'est 
moi qui t'ai tuée I 

BUSE. Non, non; ... je me suis jetée 
au-devant du coup... c'est mon impru-* 
dence qui en fût cause. 
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«mm. Ke dî4 pas oeU, m fute ion 
meurtrier! 

Eua. Mon pore !i,. vous mm voulu 
urtler avec voire (iUo... est-ce poiir Tuf- 
fligev davantage? 

$iMO& Hw pourquoi a'aije pas plu- 
tôt dirigé l'arme contre mon sein 1 c'est 
Koi qui autais dîk périr. 

, suem, jKmftant mmetridi daubur. Ah ! 

SIMON. Mon enfant! mon enfant! qu'as- 
ti»? au nom du ci^l, réponds-moi 1 

IU«i« Ca n'est rieo... C$ n'est rien, 
{Àprèê une fauêe p^r^^wi laqnelk Simm 
hê i$ ktHqimr^^imtifni le /loccm.) Si je 
qn^rfr.. prometta«-moi da viyre, mon 
père... de vîyra, pour aller quelques ibis 
jeter daa fleura sur ma tombe*., et «aufo- 
1er Gustave! 

mMn. Et le pourrais-j^y ma pauvre 
Elise 7 Qb 1 non, la foudre m'a Cr^ppâ afec 
loi I... c'en eet fait de ton père J 

ni^B. Et Gustave 7 comme son cœur 
doit être brisé!... lui, qui revenait hier 
plein de gloire, d'espérance et d'amour*.. 
eujourd'bui,triste etdésespéré.. demain* • 
4ans k deuil peutrétre,.. pleurant iiur le 
Oereueilde celle qu'il a tant cbérie !... 
puisque demain je ne serai plus là pour 
pan^ger ^ee aentîmeps» n* aoffz-y, vous 
mon père... pour qu'il ait Qucore quel* 
cra'un qui s'iuléresse ^ lui... pour lui 
dire. . combien je l'ai aimé l 

snittl. Ahl ma eUel c'est impossible, 
î^ne te survivrai past 

ELI8B. mon Dieu 1 

8IMO9. Attends, je vais i^ppeler* 

Buss, ûgm^istmi. Ahl quel afirreu]^ 
bendeau yient se plaeer sur m^ 7W% \ 
mon père 1 où êtes- vous 7 

SIMON. Ma fille! 

BUSH. Embrame^m«ii done 1 . • . car 
Wlcemmu ^t ^coi^ plu^ froi4e ^pie la 
BiMimie.., 

( Qoalre haam vnmtBt. ) 

SIMM. Ma pawvre eafisnt 1 ! c'en est 
donc fait I 



BiiisE. Abl.«« gràee pour ma mère... 

' et Victor! mon père !... pardonnes-leur 

vps chagrins. Cest la 4«rn)ére prière de 

votre &lle S • • f a4ieu à tou^.** 44i6U à 

Gustave ! 

( Elle meurt. Simon bail le aiim df pii^m. ) 

SIMON. VeBexjVeneitqBa.Mmoneninit 
n'est plus ! 
eê9eedee9ee9eeaaoMeoM9O09O9aeeaaadoso^9eo 

SCÈNE XV. 

SIMON, Mme SIMÛ». 

MAD. SIMON. Ma fille! ma Elle! ré- 
: ponds^noi 1 

SIMM. Nop, «OU, vos Cfis ^^ iuF- 

. tiles... cette enfant qui é^^it hier remplit^. 

d'eaialence, n'es^ p)u» qu'un «^a^d^fre 

maintenant. Heureusement que je vais 

bientôt te rfùomdro* 

( Il tembt for sa cbaîM* i 
MAD. SIMON. Grand Dieu! qa'a4al? 

voyer, voye« donc docteur! 
LE DOCTEUR, VexamÙMUii. Totra mari, 

madame, il s'est ee^^isonné 1 

o^^QBpt B ceQcil^9c yj seaaaQN?Pa» wg n p e^ aa^ s n 

SCÈNE XVI FT DEfcNlfeHB. 

Mme SIMON, VICTOR, U brê$ e^^'oiot]», 
GUSTAVE, 

MAD. SIMON, ^ens! viens, mon fils? 
te sœur n'est pln^ et ton père s'est empoi- 
sonné f 

VIGTOH. Mon p^re ! 

GUSTAVE, aux pM$ d'Elbe, Morte! 
morte ! ah ! du moins je l'ai vengée ! 

VICTOR. Mon père, recoHnaiaHOttoi, c'est 
ton fils qui tHmplore. 

MAD. SIMON. C'est U femme <jni pleure 
à tes pieds ! 

siMON| avec e^brf. CestvousTehWen.. 
je... oh ! non. Ma fille l'a voulu... je voas 
pardonne i 

( I! tombe aux f ledU d^lbe. — TabloM. ) 
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la seine se passe chez Fotquai, à la barnàrû de ia CouriUle, 

Le thëàlre représente la cour d'un marchand de ?tn de la Goartille. Une table, des bancs et 
cbaises à gauche du spectateur. Vis-àovis, et sor le premier plan, l'entrée d'un bosquet; le Ibnd 
garni de tables. A gauche, au deuxième plan, la porte de l'iatérieur du cabaret ; en Xond,l'entiçée 
extérienie. 



SCÈNE I. 

( Ils entrent eo se donnant le bras. ) 
AMAIVDA, JULIEN (I). 

AMANDA, marchant comme malgré elle. 
Cest abominable!... c'est afTi*ei]x!... c'est 
inoui!... ça n'a pas le sens commun.... 

JULIEN. Allons, allons, ma ch6re Aman- 
da , pourquoi jeter ainsi les hauts cris?... 

AMANDA. Qu'est-ce qui ne les jeterait 
pas ?... Pour la première fois, depuis trois 
mois, que nous sortons ensemble, me 
conduire ici, dans un cabaret, et à la 
Courtille encore!... c'est compromettre 
ma réputation.... 

JULIEN. Tu ne comprends rien du tout. . 
Amanda, sois raisonnable une fois dans 
ta vie. 

AHAHDA. Ah I monsieur Julien ! . . . vous 
ne méritée pas les bontés qu'on a pour 
vous... vous n'avez aucune reconnais- 
sance!... C'est vrai, je mets mon chapeau 



(i] Le premier acteur inscrit tient toujours la 
gBoche dn spectateur. 
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à chicorée et ma robe à petits pois.... je 
fais deux pas et un coulé dans le tilbury... 
je n'ai pas eu le temps de me faire remar- 
quer.... Ah! si, un homme, sur ia porte 
de Dénoyez, qui a dit : Elle a bien l'air 
de ce qu'elle est! 

JULIEN, rtaïU. C'est un compliment. ••. 
11 t'aura prise pour une grande dame. 

AMANDA. C'est ce que j'ai pensé.... ça 
a flatté mon amour-propre de fleuriste. 
Mais, riche comme vous l'êtes, quel plai- 
sir trouvez-vous donc dans ^es endroits 
si communs?... 

JULIEN. Quel plaisir?... tu me le de- 
mandes.... à moi, peintre, émule de Char- 
let.... A son exemple, au lie u de faire 
venir les modèles dans mon atelier, je 
viens les chercher ici, et saisir la nature 
sur le fait. 

AMANDA. C'est une curiosité qu 1 n'est 
pas sans danger. 

JULIEN , riant. Je suis payé pour le sa- 
voir, car on m'y a donné ia danse la 
mieux conditionnée.... Comme notre fa- 
meux peintre de marines, Joseph Vernet, 
qui, pendant les éclairs et l'ouragan, se 

TOME 11. 6 



tt Magasin théâtral. 



faisait attacher au m&t d*un vaisseau 3 j'ai 
voulu braver la tempête aussi. 
AMAHiDA. Tout comme lui?... 
JULIEN. Absolument.... 

Ali : On dit que je suit tant mêUce, 
J'imitai son trait de courage» 
Seulement il fut dant l'orage, 
Battu par les vents furieux» 
Et moi par des bras Tîgoureuz. 
Mais aussi» grftce à cette affaire» 
D'une tempôle populaire 
Je pourrai peindre les cahos» 
Car j'ai reçu tout sur le dos. {BU,] 

AMANDA. Comment^ vous avez été.... 

JULIEN. Joliment bàlotté, et dans tous 
les sens j c'est ce qui fait que depuis trois 
mois j'étais à la campagne, pour me re- 
mettre démon naufrage terrestre.... et, 
par conséquent, privé du plaisir de te voir. 

AMANDA. £tmoi,'qui n'ai passu ça.... 
méchant.... 

JUUEiVj riant. Bien, bien.... je sais que 
tu es sensible.... Tiens, c'était en sortant 
d'ici.... un dimanche, à la brune.... des 
gaillards de mauvaise mine.... me cou- 
doient en passant, et prétendent, à cause 
de cela, que je suis un malhonnête.... me 
frappent.... J'étais éreinté , sans deviner 
ce qu'ils me voulaient, c'était fait de moi, 
lorsqu'un jeune homme accourt, et avec 
un bâton dont il jouait d'une manière à 
faire frémir, me débarrasse en un clin 
d'œil 5 puis me rendant mon portefeuille, 
que Ton m'avait enlevé pendant la bagar- 
re : « ^'ayez pas mauvaise opinion des 
ouvriers, me dit-il : ceux qui vous ont 
attaqué n'en étaient pas. » Il me ramena 
ici, et disparut. 

AHANDA. Et vous ne l'avez pas revu 
depuis?... 

JULIEN. Je ne suis à Paris que d'aujour- 
d'hui; et ce qui, franchement, me fait 
venir dans ces lieux.... c'est l'espoir que 
le hazard m'y fera rencontrer mon libé- 
rateur.... 

AMANDA^ C'est chercher une aiguille 
dans une botte de foin.... Croyez-moi, 
allons à l'Ile-d'Amour, c'est plus fashio- 
nable» et puis on mange mieux. 

JULIEN, à fart. Est-elle gourmande!... 
{Haut,) Non, je t'avouerai que je veux 
manger aujourd'hui le classique rôti de 
veau.... {Riant,) C'est une envie de con- 
valescent... . et puis il manque un croquis 
à mon album, et nul doute que je ne 
trouve ici à le compléter.... 

AHANDA. Si ces demoiselles de la bou- 
tique me voyaient , que diraient-elles ? 

JULIEN. Que par condescendence pour 
ton.... ami, tu as bien voulu entrer dans 
xine guinguette. 



AHANDA. Je suis sAre qu'il n'y a seule- 
ment pas de citron dans ces petits endroits, 
ah!... 

JiiUES 9 appelant. Garçon!... garçon! 

SCÈNE n. 
Les MÊMES, FOLQUOI (1). 

FOLQDOI, arrivant. Yoilà!... voilà!... 
qu'est-ce qu'il faut servir à monsieur et à 
madame?... 

JULIEN. A dîner. 

FOLQUOI. Ça se peut. 

JULIEN, à part. 11 ne me remet pas.... 

FOLQUOI. Je connais l'art que j'exerce, 
j'ose m'en flatter, je vous fais un mironton 
aux oiseaux. 

AHANDA, à part. Du mironton , j'en 
mange toute la semaine.... [Haut.) Âvez- 
vous des cailles, des perdrix?... 

FOLQUOI. De tous les àgesj et quoique 

3ue ce ne soit pas l'habitude dans le jar- 
in, je vais vous servir en argenterie. 

JULiEN,rîan^. Enchanté de la confiance.. 

FOLQUOI. On est physionomiste.... Ce 
n'est pas qu'il y ait rien à dire sur mes 
habitués. J'ai une clientelle à se mettre à 
genoux devant. 

AHANDA, faisant la précieuse. Mais puis- 
je espérer au moins qu'ici mes oreilles ne 
seront pas blessées?... 

FOLQUOI. Yos oreilles pourront être 
tranquilles. 

JULIEN. Où allez-vous nous servir? 

FOLQUOL Dans les bosquets, car des 
militaires vont venir ici tout-à-l'heure. 

AHANDA, allant à Julien. Des militai- 
res!.... alors, venez vite, mon ami!..... 
Ces militaires, ça chante, ça jure, ça a un 
ton de corps-de-garde.... Voyons, mon 
cher, la carte. 

FOLQUOI. Vous voulez jouer une partie 
de piquet? 

AHANDA. La carte des alimens.... 

FOLQUOI. Je ne donne pas dans ce 
charlatanisme-là. Chez moi on peut voir 
et marchander les morceaux qu'on a- 
chôte.... 

JULIEN. Vas, avec monsieur, choisir ce 
qui te conviendra. 

rou}ooi. 
AiH ; L'amour^ tettime el tamîlié. 
Qooiqoe j'n'ai' personoe aujourdliai. 

Chez moi l'parûiea rient en foale. 

J*?eux : poulet à la barigoule ; 

FOLQUOI, â part. 
J'entends, c'est un poulet rôti. 
( Uaut, ) Mieux qu'ailleura vons l'aurez ici. 

(1) Amanda, Foiqaoi, JuUcd. 
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Aoohoif, poUge à U julienne 

FOLQOOl. 

C'eit ma fille qui le préparr'ra, 

AMAHOA. 

I>ei pob, on lapin de garenne, 

Cailles, perdrii. De tout <{a'on se son? ienne. 

votQuoi, à part. 
Il parait qae cette dam' U 



il parait qi 
Mang' le 11 



iandl poor toot' la s'maine. 

AKAHDA , entraînant Foljuoi. Vene« 
donc, mais Tenez donc. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE ni. 

JULIEN, «eut. 

Quel type que mon Amanda!... Me 
Toilà donc à la Courtille !... que de cho- 
ses à obsenrer dans ces lieux !... que de 
sujets!.. Oh! les peintres!., les auteurs... 

Air nowtau, de M, Ch. Têtbeequû, 

Apportes tos pinceau, 
Bn cachette, 
A la gnioguette, 
Vous verrez des tableaux 
Toujours Trais, toujours nonyeaux. 

C'est la servante sournoise 

Qui vient étaler ici 
IfCS grands airs de sa bourgeoise 

£t aeê beaux chapeaux aussi. 

Apportai Tos pinceaux, etc. 

On s'y bat à se détraire !•.. 

Mais que^'amonreux ont soin*.* 
D'y réparer sans rien dire 

Les dégâts qu'on fait plus loin. 

Apportes vos pinceaux^ etc. 

Do peuple encore c'est nn homme, 

Qui pour être respecté, 
A coups de poings prouve comme 

Il entend régalité... 

Apportez vos pinceaux, etc. 
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SCÈNE IV. 
JUSTINE, JULIEN. 

JCSTIHE , à la cantonnade. Tiens !.. est- 
ce qu'elle se croit au Palais-Royal pour 
faire ses embarras comme ça... Elle re- 
tournaille, elle retournaille tout... 

JULIEN. Je ne me trompe pas.... c'est 
Justine!... 

JUSTIHE. Vousici, M. Julien, avez-vous 
été assez longtemps à tous remettre des 
suites de ce combat... vous savez... 

juuss , souriant, £h ! mais ; asse^ 
comme ^.... 



JUSTINE. Cest pas rembarras , tous 
n'étiez pas dans de beaux draps quand on 
TOUS a rapporté chez nous. 

JULIEN. Non !... je te dois bien des re- 
mercimens, ainsi qu'à ton père, pour vos 
soins généreux. 

JUSTINE. Allons donc. 

IVU llf. 

Aia .* Mariage à ta hussarde» 
Combien cet intérêt me flatte... 

JÇSTIRS. 

J'vous Toîs encore pâle et défait, 
N'poovant remuer ni pied ni patte *•• 

JOLIBR. 

Et cela bien fort t'affligeait... 

JOSTIRS. 

Pour voir sans peine, je le confesse. 
Un jeune homme abimé comme ça... 
H faudrait un coeur de tigresse. 
Et j'n'aurai jamais ce cœur là... 

JULIEN. Dis-moi... vois-tu toujours ce 
brave jeune homme qui m'a conduit ici , 
après m'avoir si bien secouru... 

JUSTINE. Ah! mon Dieu, non^ il m'ai- 
mait pourtant bien, à ce qu'il me disait; 
mais depuis ce jour-là même , je ne l'ai 
pas revu. 

JULIEN. Tu le reverras... Quant à moi, 
je ferai tout pour le découvrir d'abord. 

JUSTINE. Il sera bien temps j je vais 
épouser Céleste, un voltigeur... 

JULIEN. Un voltigeur? 

JUSTINE. Oui , un imbécile qui s'croit 
spirituel parce qu'il fait le beau parleur , 
et brave , parce qu'il a fait ses huit ans de 
service en qualité de cuisinier du régi- 
ment. 

JULIEN. Il ne te platt guëres, à ce qu'il 
parait? 

JUSTINE. Il n'y a pas d'excès... Mais 
c'est égal, c'est toujours bien à vous d'être 
venu nous revoir avec vot' femme... 

JULIEN, riant. Ma femme?... Qui?... 
Amanda?... 

JUSTINE. C'est pas vot' femme?... En 
c' cas je peux vous dire qu' c'est une fa- 
meuse chipie!.. Elles sont gentilles, vos 
grandes dames. 

JULIEN, riant. Une grande dame!... 
C'est tout simplement une fleuriste. 

JUSTINE. C'est donc ça qu'elle vous sent 
les odeurs!.. 

JULIEN, rtan^. Mais Justine... (Lt«» pre- 
nant la taille, ) Est-ce qu'en souvenir de 
noire ancienne amitié... 
. JUSTINE, le repoussant. Notre amitié n'a 
jamais été jusque là!... 

JULIEN, lin baiser seulement. 

JUSTINE , criant. Non , monsieur Ju- 
lien... non, d'abord je ne veux pas... 
( Amanda arrÎTe. ) 
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SCÈNE V. 
Le» Mêmes , AMAND A (1) , fartant un rôti. 

AMAHDA. 

AiH : Bion cœur d tespoir ^abandonne, 

Qae Tois-je !. • . petite Impertinepte 1. . . 

JOLI m, rianU 
Âmanda, d'où Tient ta foreur ? 

AMAHDA. 

Toaloir embrasser la serTaate, 
En Térité c'esit oDe horreur. . . 
( A Justine.) Vous roagisseï, je le suppose. 

JCSTIHB. 

Pour l'empêcher, je criais cependant ; 

AMAMDA. 

Elle criait. . . la beUe chose l 

aOSTIHB. 

VoQs n'en «tnriez pas fait autant. 
ENSEMBLE. 

AMàllSA. 

A-t-on TU cette impertinente, 

jociizi, rifliif. 
Amanda» d'où vient ta fuieor 7 

AMAKOA. 

Vouloir embrasser la servant e, 
£n férité c'est une horreur!. . . 

lOSTIHB. 

A-t-on TU cette impertinente^ 
Qui vient ici s'mettre en fureur. .. 
Apprenez, mamzeii', qu'une servante 
Plus qu'bien d'autr' peut-être a d'l*honneur. 

AUANDA. Ah! si j'avais mon flacon de 
vinaigre d'Angleterre... Bien certaine- 
ment je me trouverais mal... 

AJLiEii , riant. Allons , pas de bêtises !. . 
Tiens, pendant que tu t'échauffes, ceci 
refroidit. 

AMAND A. Tous avez raison... sans ça... 
mais vous ne perdrez rien pour attendre. 

JULIEN. C'est ça... garde-moi ça pour 
le dessert. 

AMANDA. C'est que je suis furieuse!... 
Aurons-nous du Champagne?... 

JULIEN. Oui, oui... Justine , où nous 
mets-tu? 

ABIANDA. Je trouverai bien... c'est là... 
( Elle va pour sortir. ] 

JUSTINE. Non, par là... 
{ Du côté opposé à celui qu'Amanda montrait. ) 

AMANDA. Vous le Toyez, j'en étais sûreî 
( Elle sort avec Julien. ) 

SCÈKE VI. 

JUSTINE seule. 

A-t-on jamais yu... elle aussi qui ya 
penser... la voilà comme Auguste à pré- 
sent... car je n'en saurais douter... il était 
jaloux de M. Julien... C'est pour ça qu'il 
m'a planté là... Il était susceptible comme 
une chouette. 

(i) Justine, Amanda, Jolieu. 
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Dieu ! qu'cVst vezamt» 
Que toujours on vous soopçoMieb 

Moi je sub boone. 
Mais ne vous j fies pas pourtaat ; 
Je ris, 
Souris, 
l 'plaisante. 
Mais je me vante 
Qu'à tort, 
Onidà, 
L'on m'accusa. 
SI sans fatlHr, 



On m'accuse d'étr' volage, 
Ma foi, poor en finir. 
Je n'ies Trai pss mentir. 
J'simais sans fard, 
Gomm' une folie mon Auguste ; 

MaU faut êtr* juste, 
A ma flamme il n'eut pas égard. 
Ici, 

Sans lui, 
FiUe 
Jeune et gentiHe» 
J'aurais toujours 
Fui les amours. 
Jualgrè tout ça. 
Sage 
Oa m'accnap d'étr' vokgB ; 
Celui qui m'épous'ra 
Four tçut le mond' paiei:^ 

SCÈNE VU. 
FOLQUOI , JUSTINE. 

FOLQUOI. Qu'estice que ta fais avec tes 
bras croisés à te gratter l'oreiHe?... V'ià 
Céleste, ton prétendu , qui arrivé avec les 
camarades. 

JUSTINE. . £h ! bien?..* 

FOLQUOI. Remue-toi un peu... J'avais 
déjà peur qu'il me laisse avec tout mon 
coniestible... 

JUSTINE. Ah! ça définitivement, c'est 
donc, sur lui que vous avez jelé les yeux 
pour vous débaiTasser de moi. 

FOLQUOI. Vous êtes nés l'un Jpour l'au- 
tre. 11 n'a plus que huit jours à faire, il 
va quitter le service ; mais avant il veut 
s'en donner encore à faire alie^ què^u's 
jobards, puis à son tour.... 

SCÈNE Vin. 

Les Mêmes , CÉLESTE , FORTIN (2), 
4oldatê. 

CBOBoa. 

Ata : La eioehè noui appeih ( Saint- Deoif )• 

C'est lo vendu qui paie, 
Il faut nous eo dooner. 
Et que chacun s'égaie» 
En mangeant son dîner. 

(a) Folqnoi, Céleste, Joatine, Fortin. ( Les antres 
militaires généralement ae partagent aai dcnx 
Qàtéa de U»cëne. ) 
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CittSTU. 

Il Ibirt noui faire de§ bossea, 
C'est p«s sooveiit notr* tour ; 
^ Oo ne fait goer' de nocesi 
ÀTec no 50U par joar* 

CHGBUl. 

G'esr le tendu tfàt pale, etc. 

c£leSTE. Me Yoici , charmante fleur 
des vignes, agréez mes sentimexis conta- 
gieax, vifs comme la poudre et chauds 
comme du charbon de terre « 

FORm. £st-il heureux d'en trouver 
comme ça . . • 

FOLQUOI. Mais où est donc votre Néo- 
0e. 

C^LESTfi. t'Jmpldtrion. Il fa venir: 
la propreté étant le miroir de Tâme, je 
l'ai chargé d'une corvée surabondante, 
telle aue de nétoyer mon habit et ma 
buftfeterie. 

FOLQUOI. Il est donc bien bète? 

CÉLESTE. C'est-à-dire que sans beau- 
coup d'efforts on lui ferait accroire que 
des vessies sont des pelles à feu. . . C'est 
un phénomène en bêtise, vous allez le 
voir. 

FOLQUOI. Comme îl va vous amuser... 

CÉLESTE. Les sots sont ici bas pour 
nos divertissemens a dit un bédouin des 
bords du Tage. 

FôiiTiN. A-t-il de l'instruction ce gail- 
lard-là,.. 

JUSTINE, à part m riant. Ils le croyent 
malin pourtant, c'que c'est que de nous. 

CÉLESTE. D'ailleurs , c'est un vendu, 
pas de pitié pour lui. 

Aia : Jadis ti aajomnthtd. 

On ne doit pas vendre sa Tte ; 
Et poor aaoi, celui q«i la veûd. 
N'est antre qu'un Atre amphibie 
Que j'méprise indéftolment.. . 
Au combat 9 pour étjre opiniâtre. 
Se vendre est un mauvaSs moyen.. . 
Pour de l'argent peut -on se battre ? 

rOLQCOI. 

Ça «teut mieux que d'se battr' pour rieA. 

CÉLESTE. Vous parlez d'après votre 
état... Et vu que c'est lui qui paie..» 
je conçois la réplique. 

FOLQUOI, s'tn allant. Tas d'espiègles, 
va. . . [à Juitirie) £h bien ! qu'est-ce que 
tu fais donc là, toi? Céleste li'est pas le 
seul qui doit t'occuper ici j îl ][ à d'autres 
volatiles 
JuMim.) 



Le voîcî , votia 



volatiles qui te réclament. (A tùrt avec 
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GÉLESTIRE. Ainsi , camarades , c'est 
conclu. . . Il faut que le vendu achète 
l'honneur de notre connaissance . . . 

POBTiV. Oui, oui. 

GÉUBSTE. Il faut lui en faire gober de 
toatcsietf coifleurs et que pour ça chacun 



se montre national, 
allez voir. 

SCÈNE IX. 
JEAN, CÉLESTE, FORTIN, SOLDAtS. 

JEAN, arrivant. Chaud, chaud. . • Pré- 
sent à l'appel ! mangeons le fricot. 

CÉLESTE. Quoi déjà! as -tu exécuté 
l'ordre du quartier général? 

JEAN, S'il vous platt. . . 

FORTIN. On te demande si tout est 
brossé... 

JEAN. Oh! oui! Vous m'avez dît de 
nettoyer, secouer et brosser vot'habit. - . 
Alors j'ai commencé par l'induire do 
blanc d'Espagne délayé. , . 

CÉLESTE. T'a mis du blanc d'Espagne 
sur mon habit? 

JEAN. Il est blanc comme une neige... 
Et quand 11 s'ra séche^ je le secouerai et 
j'ie brosserai. . . Ça reluira comme des 
chandeliers. . . 

FORTIN. Avec tout ça tu la gobe , toi 
malin. 

JEAN, à part. Je leur en ferai bien voir 
d'autres. .. 

CÉLESTE. A-t'on vu Un quadrupède dé 
c'te force là. . . 

JEAN. S'il vous platt. 

TOCS, rkmi, Ahl... Ahî..^ AhK..i 
Ah!... 

JEAiV. Voltigeur... ils ont Tair de 
rire. . . est-ce que c'est d'vous? 

CULBSTB, riant. De moi?. . . Ahl e^est 
succulent, ma parole d'honneur. 

JEAN. Alors, j*sais pas d'quif... mais 
ça m'est inférieur. . . Ah! ça^ maintenaïit 
qu'on est qnitt' des corvées , est-c'qu'on 
i?va pas s'adonner au festin. 

FORTIN. T'as l'appétit ouvert ? 

JEAN. S'il VOUS plaît ? 

FORTIN. Est-îl embêtant , avec son 
a s'il VOUS plaft? » 

CÉLESTE , bai à Fortin. Attends , at- 
tends ! . . . C'est qu't'as fais un'faute, toi. 
Faut lui parler français. . . (haut à Jean) 
On te demande si ton appétit est ouverte. 

JEAN. Je n'sais pas si elle est ouverte 
ou fermée. . . Mais j'voudrais joUer des 
fourchettes. . • 

CÉLESTE. En c'cas tu vas danser. 

JEAN. Danser. . • c'est pas ça. , . j'ai 
faim. . . 

CÉLESTE. Nul ne peut être admis à un 
repas de corps quelconque, sans avoir 
préalablement usé de ce genre d'exer* 
cice, n'est-ce pas camarades? 

TOUS, Oui^ oui. 



U MAGASIW TBBinil. 



JEAN. Si c'est dans la loi de la cons- 
cription. . . 

CÉLESTE. Sais-tu danser? 

JEAS. J'ai la tête dure comm'tout pour 
ça. . . 

CÉLESTE. Eh! bien, on Ta te donner 
les premiers principes. 

JEAN. C'est le principal. 

CÉLESTE. D'abord , la première < posi- 
tion. . . (il cherche à placer Jean.) Fortin, 
viens m'aidcr. . {Ne pouvant lui fairepret^ 
dre la i^^poHiion, Us lui laissent prendre 
la 3«.) Maintenant, v'ià une bouteille que 
tu vas verser. . . Sans changer d'position. 

Jean. C*est pas difficile. . . 

( Chacun ra chercher uo Terre & noe table. 
Fendant ce temps, Jean qui tient la boateille, 
boit à même «tcc tranquillité. ) 

CÉLESTE. £h!bien, qu'est-ce que tu 
fais donc. 

JEAN. Je verse. . • et toujours à la po- 
sition. . . 

CÉLESTE, Mais, c'est pas là dedans. . • 
c'est dans nos verres. . . 

JEAN. J'savais pas. 

CÉLESTE. Quelle cruche. . • 

JEAN. Oh ! oui, allez. . . il en tiendrait 
fièrement. 

CÉLESTE. Allons, voyons maintenant., 
des assemblées. . .tiens comme ça. . . {Il 
luimontre comment il faut faire.) Tâche de 
ne pas manquer... vous allez voir... 
(Jean lui donne un coup dans les jambes.) 
Prends donc garde. 

JEAN. J'ai manqué . . . j*vas r'dommen- 
cer... j'irai plus haut. . . 

FORTIN et CÉLESTE. Est-il maladroit ? 
( Amanda parait. ) 

CÉLESTE. Tiens! une nayade qui sort 
du bocage • • • silence . . . 

( llf se mettent à l'écart. } 
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SCÈNE X. 
Us MÊMES, AMANDA (1). 
AMANDA. Il faut tout aller chercher 
dans cette gargotte. . . Ils auront oublié 
ma friture. 
CÉLESTE. En cercle!. . . 

( Ils entourent Amanda. ) 
AMANDA. Ciel ! . • . . des militaires. . . • 
( Elle veut s'échapper, et rencontre toujours on 
BOldat qui l'en empêche. ) 

CÉLESTE. Vous êtes ici dans les filets 
de Yulcain. 

JEAN. Pas moyen d'filer . . . 

AMANDA. Laissez moi donc, messieurs, 
songez que vous êtes auprès d'une femme. 

CÉLESTE. Madame, faudrait être miope 
pour ne pas le voir. . . et nous sommes 

(i) Fortini Am»<I«# Géleitei Jeant 



incapables par essence de manquer au 
sesque enchanteur, auquel nous devons le 
bonheur d'être voltigeurs. 
AMANDA. Ils ont des formes . . m 
JEAN. Et des uniformes. . • 
CÉLESTE. Il s'est lancé... 
JEAN. Pourquoi qu'on s'ianc'rait pas., 
j'vas joliment, quand j'm'y mets... 
CÉLESTE. Nous savons bien. . . 
JEAN, Vous allez voir, avec mon p*tit 
air. . . 

CÉLESTE, le poussant. Oui, oui, va.. • 
va. .. 

JEAN bipassant pris d^ Amanda, et la main 
au schako. Madame, voulez-vous per- 
mettre ? 

AMANDA. Qu'est-ce que c^est que ce 
gros garçon là? 

FORTIN, bas. C'est un imbécille que 
nous balotons. 

aaiv. 
Al a t Bendût^nm ma patrie. 
Vons avez un' figure. 
Des pieds de rien du tout. . . 
Vous avex un' tooraore, 
Tout's chos'a du dernier goût l 
Vous avez un' prunelle. #• 
Un je ne sais pas quoi. . . 
Dans tout ça mad'moiselle, 
N'auries-TOus rien ponr mol? 

AMANDA. Il est plaisant, celui-là. . . 

CÉLESTE, bas d Jean. Bien. . • va tou- 
jours. . . 

FORTIN, bas à Amanda. Menez-le tam- 
bour battant. 

Même atr. 
Vous avez je i'suppoiC» 
A l'Age où TOUS Tollà. . • 
Donné plus d'une chose 
Que l'amour Toua d'manda. . • 
Ne fait's pas la cruelle» 
S'il TOUS reste de quoi. . • 
Ahl donnez, mad'moiselley 
Quelque chose pour moi. 

CÉLESTE. Vous allez voir... 

( Fortin fait signe à Amanda de donner un 
sonflQet à Jean. ) 

AMANDA. Tenez!... 

^ Elle Ta ponr donner un soufflet à Jean, qui se 
baisse en ce moment, et Céleste le reçoit* ) 

CÉLESTE. Ah!... 

TOUS, nofi^. Ahl ah! ahl ah! 

JEAN , baissé. Qu'esirce qu'il y a là 
haut? 

CÉLESTE. Animal... 

JEAN. C'est une épingle... voltigeur.... 
ça vous servira . . • 

CÉLESTE. Tu avais bien besoin de te 
baisser. 

AMANDA. Eh bien!... je ne suis pas il* 
chée de m'ètre trompée... 

CÉLESTE, Ma beye, q^ n'peut pas se 
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passer Mmie çâ«.. faut payer par un 
baiser... 

TOCS. Oui, oui... un baiser. 

JSA9. Mon!... c'est moi... 

( Il te met devant Céleste. ) 

AMAiSDA. Finissez... ou j'appelle mon 
époux. 
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SCÈNE XI. 

Lm MAmes, FOLQUOI, afportam la fri- 
ture. 

VOLQCOI. Est-il possible! . . comment! . • 
violenter une femme ! Sachez que dans 
mon établissement la pudeur a toujours 
été à l'abri des attaques. 

AIIANDA. Venez, venez... je leur par- 
donne.... et puis... {MofUram la friture.) 
ce n'est pas bon froid. 

( Elle entraîne Foiqnoi. ) 

SCÈNE xn. 

PORTIN, CÉLESTE, JEAN, Soldats. 

iBAH. En T'ià un'soignée , d'femme!... 

CÉLESTE. Tu la trouves jolie? 

AAS. Je la trouve bien mise. 

CÉLESTE. Estrce que tu n'as pas encore 
été amoureux?. 

JEAN. J'ai été sept fois en pourparler 
pour ça. 

CÉiÂsTE, bas. Oh! Fortin, un' bonne 
farce!*., je veux faire semblant de Tma* 
rier. • . {Haut.) Jean... je veux t'enchat- 
ner... 

JBAH. M'enchalner... oh! non, volti- 
geur. . . an' fois on m'a mis les pouce t- 
t«. .. ça (ait trop de mal. . . 

CÉLESTE. Jean. • • tu es un vrai can- 
talou. 

JEAH. S'ilvousplatt? 

FORTIBI. Encore. • . le paour. . . 

CÉLESTE. Le cantalcu, vois-tu, c'est 
rimage de l'innocence. 

JKAH. Alors vous êtes bien honnête. . . 
etpuisj't'asàure. 

CÉLESTE. Promets de payer un' bou- 
teille, et je te fais épouser la fille du père 
Folquoi. 

JEAE. J- croyais que c'était vous . . • 

CÉLESTE. Je le voulais... mais elle t'a 
vu, et tu lui as donné dans L'œil. , . Je ne 
^«x .pas lutter contre un séducteur 
comme toi. . . 

«AS. Voltigeur. • . ah ! . . . voltigeur. . . 
vous h'étes pas beau, maia l'aimatûlité em* 
beUitlalaîdettr« 



SCÈNE xm. 

Les Méhrs, FOLQUOI. 

CÉLESTE, bas à Folquoi. Pére Folquoi. . 
consentez à la d'mande du vendu . . . c'est 
pour lui faire payer un repas d'accor- 
dage... 

FOLQUOI , de mime. Bon !... bon !... je 
comprends. 

CELESTE , à Jean. Va prier le beau- 
père.. . 

JEAM. Marchand de vin . . . 

CÉLESTE. Les demandes, ça s'faitsur 
un seul pied. . • 

JEAN. S'il vous plaît? 

CÉLESTE. Pour qu'il sache sur quel 
pied danser. 

JEAN , riant bêtement. Ah! ah ! ah !.. . 
c'est juste . • . c'est l'usage ... (72 reste sur 
unpied.) La présente est pour vous d'man- 
der la main de vot' fille. 

FOLQUOI, avec importance. Quels sont 
vos moyens d'existence? 

JEAN. Cinq sous par jour. 

FOLQUOI. C'est pas trop. • . Vous savez 
les devoirs qu'impose l'hymen? 

JEAN. Oui, oui.. .(d Céleste.) Peut-on 
changer de jambe? 

CÉLESTE. A la condition que je frai 
venir une bouteille. 

JEAN. Qu'elle vienne... {Il change de 
jambe. A Tolqurn^^ La femme doit obéis- 
sance à son mari. 

FOLQUQI. Mais il doit la nourrir. 

JEAN. Les haricots n'ont pas été inven- 
tés pour des prunes. 

FOLQUOI. Je vais vous envoyer la fu- 
ture. (A fart^ C'est béte de le faire aller 
ce jeune homme. 

CÉLESTE, d Volquci. Et ce dindon? 

FOLQUOI. Je vas achever de le plumer. 
( II sort. ) 

SCÈNE XIV. 
CÉLESTE, JEAN, FORTIN. 

JEAN. J'vas donc avoir un' femme. 

CÉLESTE. C'n'est pas tout... il faut 
savoir la défendre. 

JEAN. Ah! ça n'est pas difficile. ..j'ai 
pas besoin d'ieçon pour ça ! . . ( S'écliauf- 
fant.) Si on l'attaquait... Et v'ii! à coups 
de pied ... et v'ian ! à coups. . . Voilà . . .. 
voilà., . 

( 11 en donne à chacun d'eux. ) 

CÉLESTE. Butor! on n'fait pas de ges- 
tes comme ça quand on porte l'uni- 
forme, 
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Se\sr, Vous arcaf bien vu qu'sî. . . fen 
fais. . . 

CÉLESTE. On ne doit pas. . . 

JEAN. Ah! qpi'est-ce qu'il faut faire 
pour lors? 

CÉLESTE, n faut ftiîré des armeâ. 

JEAM. Ahî oui. . . faut être armurier. 

CÉLESTE , avec impofiance. Nonyeau 
yenu, tous êtes par trop cornichon . . . 
Je vais te donner une leçon. . • [A Jean, 
enprenani deux baguettes.) Fais attention. 
En garde. . .Vlà un' feinte. . . faut qu'un 
des deux tombe sur le coup. 

JEAN. Faut qu'un des deux tombe. . . 
psuis ben sûr qu'ça s'ra moi . . . Voyons.,, 
j'y suis. . . ( Céleste porte un coup à Jean, 
p^i se baisse, lui empoigne les jambes, et le 
jette par terre.) Touché. , . c'est pas moi... 

FORTIN et CÉLESTE. C'est pas d'jeu. .. 
c'est pas d'jeu. 

SCÈNE XV. 
Les Méhes, JUSTINE (1). 

JUSTINE, à Céleste, qui est encore à terre. 
Tiens ! . . qu'est-ce que vous faites donc 
là? 

CÉLESTE, se relevant. C'est une leçon 
que je donnais à ce nigaud. . . c'iui dont 
votr' père vient d'vous parler. . . à qui 
nous ne faisons que des farces d'puis notre 
arrivée. 

JUSTINE. Oui, mais moi, je n'sais pas si 
je dois. . . 

CÉLESTE. Justine. . . par le pouvoir 
que mon regard séditieux exerce sur 
votre liberté individuelle. . . je vous prie 
de vous prêter à cette simple bamboche , 
qui fera plaisir à votre futur maître. 

JUSTINE. Quoi ! . . vous voulez que j'iui 
laiss' croire. 

CÉLESTE. Ne s'ra-t-il pas bien malheu- 
reux de posséder un instant une fraction 
du tout qui doit m'appartenir un jour. . . 
Vous coiuentez, n'est-ce pas? 

JUSTINE. d |Kirf. Consentons... mais 
je l'avertirai . . . {Haut.) Ah ! bien , puis- 
que vous le voulez. 

CÉLESTE, à Fortin. Amis, laissons ce 
jeune homme conférer avec sa future, et 
nous, allons, pendant ce temps, lui dres- 
ser une couronne de fleurs d'orange et de 
chardons, image de sa candeur et de Sa 
constitution . . . 

( A Jcao. ) 

Aift : MatleHnette. 

AHoss, mon cher, de raMurance !. . . 
Ne crains rieu, montre-toi galant. ., 

(i^ Fortin, Jean» Céleste, Joifine. 



Les fettnalêi otff •DoigaN;* m I 
Un faible pour le foornimeat. 

CiLMTI* 

C'est le moment d^étre au1»(ilé; 
L'amonr est fantafqne et trompanr ^ 
Il s^fh nmveat dn pin* h Afle, 

IBAJI» 

Je sais qu'Pamour est nne fureur* 

ENSEMBLE. 
Vmtiâ mtm elier dn fnsMiWM^ 

N'crains rien, f vas m'montrer galant; 
J'saîs qa'lesfemmtt oattoéjoors en Fraooe 
Un faible pour le fonmlment. 

LIS aOMAIS. 

Allons, mon cher, de l'assurance, été. 
( Ils sortent. ) 

SCÈNE XVI. 

JEAN, JUSTINE. 

JOStÉiB, à pari. C'paovr' garçon... 
j'ai beau n'pas le coimattre. • . ça n'Hiit 
d*la pense de ïroUr fiiîre aller comme 
ça. 

iEAn,s<mpirant. Ah? mart f f g y ..'.e^ésf- 
y Trai que tous Toudries attacher YOtre 
boulet à la chaîne de mon amour. 

jusTiNK, aikuu d lui. Momieaf , • . {Is 
regardant.) Ah! mon Dieu! 
. jBAii. Vous TOUS étés mordu là iMi- 
gue? 

JUSTISE. Non. t . mai9 (fiM^ rémm- 
blance. . . Dites-moi, Monsieur. ..^ 

JEAN. J'm'appelle Jean... inàis pai 
Monsieur 

JUSTINE. Dites-moi. . . Tousn'af^p» 
un frère? 

JEAN. Non, mamtelle,' j'sfaitf seul et 
unique dans mon genre. 

JUSTINE. Ah! c'est étonnant, commet 
TOUS ressemblez ... à un jeaiie homAife. . . 
mais ce n'est pas lui. , . Il arait les yeux 
si Tifs. • . l'air si aluré. . . si malàl. • • if 

TOUS. . . 

JEAN. Et moi j'ai l'air si bête . . . 

JUSTINE, vivement. Ohl ça û'ell fos 
ça... 

JEAN. Allez. .. nVons généz p#s. . .fj 
suis habitué. . . Et puis, ça m'&it plaisir 
de TOUS entendre... Car, tous autti, 
mamzelle, tous ressemblez à une fille fû 
m'aTait joliment tapé sur YotéJàé en- 
core. 

JUSTINE. Vraiment. 

JEAN, Oui, mais c'est pas Vou^r ttm 
plus. . . car TOUS n'sererieM pM tstmse 
comme elle... 

JUSTINE. Fausse? ak! çâ tlotf...F*' 
exemple. . . 

JEAN. Ni coquette. • «1 

JUSTINE. Coquette. . * Aï bétt 6tt(. • • 

JEAN. Et un' fois qu' Yoiif aiiirerie< 4tt 
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dm IpM^ sarçoo que tous l'aioisz, tous 
nVotts moijueriez pas de lui? 

JUSTUns. iiilpourça ben du contrai- 
re. . . et Mmx, dans la crainte qu' tous 
n*aUiez à votre tour tous prendr' d'amour 
pour moi. . . îe dois même tous prévenir 
que j'aime qi^elqu'un, monsieur Jean. 

JEAa. Ahi qu'est-ce que tous me dites 
là? 

JUSTDIB. Tas ca^narades se sont mo- 
qués de TOUS. 

JBAH. JWen avais douté. . . 

JUSTIKB. J'Ta$ épouser M. Céleste. 

JEAH. Abl c'est lui que tous aimez si 
fort. 

JUSTDnB. Ah! ben oui, l'aimer. . . j'I'é- 
pous', c'est bien difrére;Qt : mon père le 
veut. . • Mais celui que j'arme. • . tenez, 
j'Teux TOUS le dire à tous. 

JEAH. Oui. .«f suis bète, mais pas bâ- 
tard. 

JUSTQPB. Eh! bien, celui qu'j'aimr'ai 
toutema vie, c'est un ouvrier, c'beau gar- 
çon qui 4r«us ressemble tant. . . si c'nest 
pourtant quVous n'aTez pas d'bcaux favo- 
ri^ comme lui. 

JEAM. Si le caporal )e veut. . . j'iaîsse- 
rai pousser mes échevaux de fil.. . . Et 
TOUS l'aimiez? 

JUSTim. Si je l'aimais! . . . 

JSAHy vivemint. Vous l'aimiez, 

JCSTUSE. Oui... 

IKAA. <^lm... 

JUSTINE. Oui. 

JEAH 9 d part. Oh! oh! qu'est-c*que 
j'apprends ! 

JCSTlllK. Mais un jeune homme de la 
haute classe, trouTait drMe de venir dans 
ce monde si différent du sien . . . Touvrier 
en futjalouxjunjourque ce jeune homme 
sortait ^ici, ii partit derrière lui... et 
je ne sais ce qu*il est devenu. 

iEAH^ t'animampeuà peu. Je l'sais, 
moi!... l'ouvrier suivit le mirliflor, et 
ne savait comment l'aborder pour lui 
chercher honnêtement querelle... il 
craignait d'être refusé. . . pour un cartel.. 
fiarw» OttTri«r a du cœur comme un 
autre, aliezj il ne se bat pas qu'à coups de 
poings, . . il allait l'accoster, quand des 
hommes, des voleurs tombent snr lui. • . 
Ah ! iJors^ n'y avait plus d'jalousie , je 
tapoj non , il tape à tort , à travers , le 
sauve. . . mais pas moyen de lui chercher 
querelle, il venait de Tobliger. 

JCSTIHB, le regardant avec atteiUian et 
tivaeité. Est-il possible !.*. . 

JEAN, avec volubiliié. Manquant alors 
4'09Tragey4yaat sa TieiUe mère à nourrir 



le déseepowy la jalouaie dMs i'cœur, il 

s'est vendu. .. 

JUSTINE. Toi I. . . Auguste. . . c'est 
toi... 

JEAN. Oui, oui. .. moi. que tu ne re- 
connaissaispas... moi, aux beaux favoris., 
moi, aux yeux vifs . . . qui est fait k jo- 
bard, parce que je voyais des tourlouroux 
qui voulaient faire alier le malin des ma- 
lins... moi, qui voulais t'éprouver... moi, 
qui croyais n'avoir jamais à regretter d'a- 
voir fait une bonne action en me vendant, 
et qui m'en repents maintenant que je 
vois que je n'peux plus être à toi. 

JUSTINE. AhimoaDieu, mon Dieu!..; 
pardonne moi de ne t'avoir pas reconnu, 
mais ça fait deux hommes si différens... 
oh! oui , c'est toi... c'est bien mon Au- 
guste... le jaloux Auguste. . . Ah! ben... 
au diable l'beau Céleste. 

JEAN. Il est béte comme un oie... 

JUSTINE. Je n'peux pas être à toi... 
mais je n's'rai pas à un autre... 

JEAN. Elleétait fidèle... et moi q/^i... 
ah ! quel guignon... si j'avais su... j'aurais 
renoncé à toutes les jubilations de monde, 
je serais entré dans cette corporation res- 
pectable, dont Saint-Joseph est le patron, 
je n'aurais pas quitté ma vieille mère... 
j'aurais patienté... maudite jalousie, ah ! 
si jamais je suis jaloux... et le moderne 
qui venait ici... tu ne l'as pas revu? 

JUSTINE. Une seule fois, pendant deux 
minutes, et justement c'est... 

JEAN, ^^interrompant. Et j'ai pu te fuir. . 
toi... toi... toi à qui je pensais quand je 
faisais la poule... toi, que je voyais au 
fond de chaque verre, c'est pourquoi je 
le vidais si souvent... et maintenant... 
bûche, oison, rien du tout... et tout ça 
faute de s'entendre... laisse moi me dire 
des sottises... Jaiss'moi me martyriser... 

JUSTINE. Oh! non ne t'abtmeepas... 

O9 0QCQ9 Q0C0Q QOC00C0O 9 0Oe0eC09 C OQQ0QeeQQ8 

SCÈNE xvn. 

Les MéuEs, JULIEN, un album d la 
main (1). 

JULIEN. Tuidis qu'Amanda est seule : 
voyons donc, si avec ces militaires dont 
elle m'a parlé, je ne pourrais pas trouver 
la scène que je cherche. . ahi il n'y en a 
plus qu'un avec Justine!... la scène peut 
être drôle!... 

JEAN, d Justine. Il n'est pas revenu ici, 
le mirliflor.., ben sûr!... ben sûr!... plus 
de jalousie... 

(i) Jean, Jastiae» Julien. 
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JULiEif , rtûimmMHmiJêan. QaeToi»-je?. 
c'est lui!... 

JEAM, hors de lui, ei allani d Juiien. 
Ah!... ah!... quoi c'est vous... 

JULIEN. Mon libérateur!... que je suis 
heureux de vous rencontrer... 

JEAN, avec rage. Et moi donc? .. com- 
ment Justine... quand tu me disais que 
jamais... ah!... ah!... maintenant je suis 
content de m'étre vendu... 

JULIEN. Vendu?... 

JEAN. Et elle'me disait à l'instant en- 
core... 

JUSTINE. Maisécoutez-moi, au moins.. 

JEAN. Non... je n'veux rien entendre, 
et personne pour passer ma colère!... ah! 
quelle idée ! Monsieur vous êtes là, tous! 

JULIEN. Parlez!... puis-je tous rendre 
senrice... 

JEAN. Service!... ah! oui... oui... vous 
vous battrez avec moi.. 

JUSTINE. OcieU... 

JULIEN. Avec vous, moi... 

JEAN. Vous vous battrez... 

JUUEN. Quand je vous doit tant... ex- 
pliquez-moi... 

JEAN. Bien!... rien!., vous êtes un' 
pierre qui vous trouvez toujours sur mon 
passage pour me faire tomber... j'aime 
mieux me l'attacher au cou et me noyer 
tout-â-fait... 

JULIEN. Mais encore... 

JEAN. Vos armes... 

JUSTINE. Jean... 

JEAN. Vos armes!... vos armes!... 

SCÈNE X\Tn. 

Les Mêmes, AMANDA (1). 

AMANDA. Eh ! bien... eh ! bien... 
qu'est-ce qu'il y a donc par ici?... 

JULIEN. C'est monsieur, qui m'a sauvé 
la vie et qui voudrait m'exposer à le tuer, 
et sans me dire pourquoi. 

AMANDA. Il est donc fou?... 

JEAN. Pourquoi ! .. . pourquoi ?. . .parce 
que vous êtes eh partie cause que je me 
suis vendu!... parce que Justine est un' 
coquette, et que c'est la deuxiôm' fois que 
vous me l'enlevez... 

AMANDA. Qu'entends-je? 

JULIEN. C'est pour ça... 

AMANDA. EnOn , vous voilà connu, 
traître!... perGde!... 

JUSTINE, d part. A l'autre à présent... 

JULIEN, d Amanda. Apprends donc. 

JUSTINE. Que j Vous dise... 

JEAN et AMANDA. IXon, non , non... 

(i) JnsUoe^ Jean, Jalicn, Amanda. 



JULIEN. Emmenons-les car je n'en fini' 
rais pas... 

«BAV IT AH ARDA. 

Aia : Jh ! J'étouffe dû eeUn. 
ENSEMBLE. 

Ah l je sait daof ma colère 
Capable ici de tout faire ; 

Ma paMÎOQ 1 ( hU* ) 
N'écoute pas la raison. 
Je ne lauraîa dafantage. 
Souffrir on pareil ontragCt 

Et je veux 1 ( bis. ) 
Me venger de tout lei deux* 

. JOUIR IT JOilTIHI. 

Ah ! comme ili font en colère l 
Ici, nous arons bean faire « 

La passion, ( hU. ) 
N'écoute pas la raison l 
Ne souffrons pas darantage. 
Que leur soupçon nous outrage. 

Et }e veux, 

Oui je veux, 
A tous dieux ouvrir les yeox. 

JULiiH, â Justine» 
Jeune fille» essuyez tos larmes I. . • 
( A Jean. ) Je viendrai vous rejoindre ici 

jiAR« furieuof* 
Et Tons apporterea des armea. 

AMAROA BT JOSTIRB. 

Vous m'en rendrez raison aussi. . • 
( Julien emmène Justine, Amanda furieuse les 
suit sur la reprise. ) 

ENSEMBLE. 

JBAR BV AMARDA. 

Ah l je suis dans ma colère, etc. 

IDLIBR BT JVSTIRB. 

Ah î comme iU sont en colère i etc. 

SCÈNE XIX. 
JEAN, seuL 

Justine pleure!... ah! bah!, j'crois ben, 
les femmes ell's pleurent comme elFs 
chantent... et moi au fait j'suis ben bon... 
une de perdue , dix de retrouyées. 

CÉLESTE et FORTIN en dehors. Nous 
Toici!... nousToici! 

JEAN. Ah !... ils arrivent bien... ils 
Yont profiter de ma bonne humeur... faut 
que je m'amuse, tiens... faut que j' m'a- 
muse!... ils paieront en gros et pour tout 
le monde. 

SCÈNE XX. 

JEAN, CÉLESTE (1), FORTIN, Soldats, 

puU FOLQUOI et JULIEN. 

CBLBSTB BT VOBTlH. 

Aia : Je payais, ( Une bonne fortune.' FeyefMi* ) 
Nous voilà'. ( bis. ] 
Ah 1 ah ! 
Nous sommes bons U 1 
A ce repaa« 

(i) lia nne couronne de chardons an bont de fon 
sabre» qu'il porte sur boo épaule* 



ht YKitm. 



Il 



Pkia d'appât, 
Amif I pr«aoiM nos ébats. 

ciurri* 
On va mettre le couTert^ 
Noos alloDf faire bonne obère, 

ma, é paH, 
Je kar gard' po«r le deiMrt, 
Un plat qulla n'attendent gnère, 
ciLicra bt roaria. 
Non» voilà ( bis. ) etc. 

ciUBSTE. £h!bien,malîa... épouses-tu 
Justine? 

JEAN. Non , non... elle tient trop à 
tous!... {dpart avec dépit). C'est la meil- 
leure farce quej'puisselui faire. 

CELESTE, riani. Ah! ah I ah! dame... 
tous les humains ne sont pas Céleste... 
et cette fine couronne de chardons que 
je t'apporte... 

JBAH. Gardei-la pour tous, elle tous 
serrira au dessert. 

JUUEN, qui revient. Amanda a fait sa 
paix aTec Justine. ., Toyons un peu ce que 
devient mon gaillard... 

CÉLESTE. Allons à table. 

TOCS. A table... 

FOLQUOi, entrant. Vous êtes senris. . . 

CÉLESTE, (oj^JoIjuat. ATant faites-le 
donc financer... 

FOLQUOi, bas àCileête. Ah! c'est Trai!.. 
{haut.) Messieurs, laconfiance étant l'âme 
du commerce... tous saTezquej'ail'usage 
de fair' payer d'aTance... 

JEAM, CÉLESTE et FORTIN. C'est juste.. 

JULiEiv d fart. Bon moyen de ne pas 
être arriéré. •• 

F0LQI70I. Voilà la carte... ( H $ort. ) 

CÉLESTE , h prenant. Jean , Toilà la 
carte... 

JEAH. C'est bien.. . gardes-là Toltigeur. 

CÉLESTE. Mais allons donc. . . la cadence 
du pouce... 

JEAH. Eh! ben, mais cadencez tant que 
DUS Toudrez. 

JULIE!!, prenant son crayon. Ça com- 
mence à dcTcnir comique. 

CÉLESTE. Prends donc... 

JEAH. Du tout !• . . j'ai pas besoin dVoir 
la carte pour saToir que tous aurez bien 
fait les choses. 

CÉLESTE. Comprenez-Tous... tous au* 
très. 

TOUS. Non... 

JEAN , se détournant. Est-ce moi qui 
TOUS empéch' de payer?... u'tous gênez 
point... tenez, je u'tous regarde pas. . . 
c'est pour célébrer mon anÎTée au corps 
que TOUS m'aTcz iuTité , m'aTez-TOus 
dit... merci... 

CÉLESTE. Jean ! ah ! ça te moques-tu de 
nous? 

ii^ANj prenant son ton naturel. Ça m'en 



a tout l'aîr.., et t*M deux jours que ça 
dure... comment, tas de poulets-d'lnde 
que TOUS êtes... tas de machines... tous 
n'Toyez pas que c'est moi qui tous fait 
tourner.. depuis c'ma tin... me faire aller, 
tous!... tous êtes trop jeunes... tous me 
preniez pourun Jean-Jean.;mais il n'y en 
a plus de Jean-Jean|en France. {A Céleste.) 
InTalide, tu Toulais me donner des leçons 
de danse... tricotte d<Hic comme ça... 
( Il ftiton éntreohat. ) 
JVUEn, dpart, dessinant. BraTo!... 
CÉLESTE. Vendu !... Tendu!... 
JEAN. Ah Toilà le grand mot lâché... 
et c'est pour ça qu'rous m'en Toulez... 
n*est-ce pas? 

Ail : Le tUeU marehe et ta phihtophle. 
Aucun de voaf ne s'mettait à ma place . . . 
Voaf m'condamniez tant m'atoir entenda ! 
PooTaii-je, au fait, etpérer cette grâce. 
J'étais conpabl* car j'étais an vgndu ! .. (bû.) 
Mais savea*TODs quand tous m'jetea ta pierre 
Saves-voos bien que |e nsanquais de pain. 
Qu'auprès de moi, j'avais ma Tieille mère« 
Et que ma TÎeille mère avait faim. 
Je m'suis Tendu pour lui donner dn pain. 

CÉLESTE. Yendu !... ça ne se passera 
ainsi... 

TOUS. Non certainement... 

JULIEM , itapproehant. Un instant, s'il a 
besoin de moi... 

JEAN. De quoi.... des méchancetés.. 
nousTOuIons faire joujou. 

JULIEN, voyant Jean qui prend un balai* 
Oh! je suis tranquille. 

( Pendant le cœur il dessine. Jean démanche 
le balai, tire le bAton et tape à tort et à travers 
sur les soldats qui se sauvent. ) 

JIAV. 

A» 9 L'wêntuTû est êingul^ère. 
Quand |e jooais la coasédie, 
Vous m prenicx pourun cornichon !.. . 
GrAce à c'jog' de paix de Turquie, 
J'men vais vous mettre à la raison. 

TOUS sa sauvant. 
D'où vient done cette fantaisie* 
Lui qu'était doua comme un mouton. •• 
VoiU ou'il se met en furie 
Bt tap vraiment comme un démon. 

JEAN , seul sur le devant. Demandez... 
faites TOUS serrir... 

SCÈNE XXI. 

Les Mêmes, JUSTINE, AMANDA (1). 

JCSTINE et AMANDA, Im arrêtant le bras. 
Arrêtez!... 

( Tableau. ) 
dessinant. Sublime!... quelle 
délicieux. . 

( 11 dessine avec feu. } 

(i) Fortin, Célerte» Justine, Amanda, Jean 
Jiuiéiiy ions le berceau* 



JULIEN , 

tableau ! 
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«vous ailep: voir. 

.lEAN. .Comment , c est tous !.•• ipi 
aiis«i7 

Ai» i/e Kuriawitf. 

Oui, {e Tow l'tmèBe iiM)»*iii4m«. • • 
Vgui m'en mncrcîere», je aroii. ^. 

josTim. 
Ccit loi qa'J'ainMM. . t'eil toi que f iine* 



llflit ff«yà da Bonveau pour mm. 



£Jlee«t^dèle, 
Je répODdf d'elle. 

jBàir. 
C'«rt boBtoutça, 
Mais qoî me Tprouvera F 

AVARai. 

Vont loi répondre 

Bt k oonfaoâfe* 
ie vani iei 

T*embraaier davtint loi ! 
Voot vojei qne je <aif loyale 
Et vont me orOires déaomiaif | 
Ger âne femm« n'a jamais 
Bnbiataé sa sî««|e. ( itr, ) 

FORTIN. £h! bea... dis donc , j'vois 
^*on enléye ta femme. 

JEAN. Ah! maintenant jVous crois de 
tout mon cœur... oh! j'ai besoin de vous 
croire... quel maUieur... que je .ne sois 
pas libre... 

JUUBN , êçtvaoïçant. Vous le ser^x au- 
jourd'hui même... croyez vous donc que 
toute Ja vie ^e voudraifi rester débiteiw* de 
ce que vous avez fait pour moi... non!... 
si je ne suis venu ici que pour voua ren- 
contrer et m'acquitter envers vous... 

JEAN. Ah! monsieur... 

JULIEN. Votre ami... 

FOLQfMn , qvii é'eêt tmu sur Upcu de ta 
parte tout le tempe ie la bagmre. Je crois 
que les affaires vont «^arranger. 

JULIEN. Et vous épouserez Justine 

n'est-ce pas M. Foiquoi? 

FOLQuei. Monsieur, jen'irei pescontre 
vos prétentions... je me éharge du repas. 

AMMDA^. Et moi, je ferai la carie. 



CÉLESTE, étaurià. £fc! bett... eh! ben.. 

JEAN. MousiettrvouemeeoBteAionnez. 

JULIEN. Vous ne me devez pas tant que 
vous croyez... {liontraea s<m album,) Te- 
nez, voici qui .016 servira à remplir l'en- 
gagement que je viens de prendre... et 
c'est vous qui m'avez fourni mon plus 
beau dessiiL... 

JEAN. Mais, c'est c'qui vient de m'ai^ 
river... C'est moi avec tous les fanlassios. 

TOUSi, reyardan^. C'est vrai i... 

CÉLESTE. Jl me semble que je dois faire 
un* drôl' de figure... moi, qui n'ai plus 
qu' huit jours à faire et qui comptait pren- 
dre rétablissement du pèr' Folqtioi... 
avec sa fille. . . me v'ià sans état à présent... 

JULIEN. Restez au service... prenez la 
place de Jean... 

TOUS. Oui, oui. 

CÉLESTE. La place de Jean... an fait, 
Jean, c'est un bon lapin... et je m' frai 
un honneur de Tremplacer an régiment. 

JEAN. Et moi auprès de ta future... 
nous nous remplac'rons mutueirment. 

FORTIN, aux autres . C'est égal tout d' 
même, le voltigeur est un vendu.. 

JUSTINE, à Jean. Surtout plus de ja- 
lousie... 

JEAN , vivement. Par exemple !... [Fu- 
rieux,) Mais si jamais quelques flâneurs... 
[Se raiouciesant.) Non... non... ah! ben.. 
non.,. 

Chœur du hussurd âc Fettheim, 
Tout est commerce dans la vie 
Et chacnn de noasest marchand; 
Oraadeor, hiwtiU, talent, géale, 
Ûui^ tout s'aebiïis al toot m «oiad* 

' jiiH, aa Publie. 

AiB : BeêteZf ttêUz, froupé jolie , 

Messieurs, j'ai d'bons bras, je sais Icirte, 
Et j'ieur ai fait voir du pays ; 
Je o'peux pas souffrir f u'on «ipleal» 
Devaot tous un enfant d'Paria» 
Car j'snis un enfant de Paris; 
J*at dû n»poaiiser leun attaques; 
Mais quant à vous, {'vous apparticDs; 
Pouswz-moi, dooDe»*i»oi des olaqoes, 
T#pei fort, ça o'me fVa qa'da bien. 



FIN. 
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JEANNE DE FLANDRE, 

DRAME EN QUATRE ACTES, 

|)ar MM. ^mitan et t^irtor i^orbin^ 

AKPmÉSENTB PO0m LA PAXMIÈAK FOK , SOK LK THEATRE DE L'AMBTGa-GOlAQVE , , 

LE 9 MAI 1835, 



PERSONNAGES. ACTEfJES. 

BAUDOIN, G» de Flandre.. M. St-Erhkst. 
J£ANN£ , sa fille ainëe , com- 
tesse de Flandre Ma« DarcBT. 

MARGUERITE, sa fille ca- 

Jette M»« MATHaDS. 

Sir RAOUL DE MAULÉON, 

amant de Jeanne. . • M. HoNTIGNT. 

PIERRE DE LAGT, antre 

chevalier flamand M. GuLLiSR. 

LOOIS VIII, roî de France. M. Emile. 
BURG, Talet spadassin de Jean* 

ne M. Gilbert. 

Sir HUBERT DE COUR- 

TRaT, chevalier flamand. . M. GoNSTART. 
Le GhbV um. ROYSDALE, 

autre chevalier flamand. ... M. Barbibr. 
Le Baron D'HÉNIN, autre 

chevalier flamand M. LboN* 



personnages. acteurs. 

L*ÉVÉQUE de BEAUVAIS. m. Lxopold. 
Lb cardinal romain. . M. LAPLAinE. 

um Hérault d' armes., m. Coucbau. 

Uk OFFlGiER de Louis VIIL M. Alfred. 
Um OFFIGIER de Jeanne de 

Flandre M. Guilluy. 

Lb GORDELIER M. Palatb. 

Le TOURMENTEUR M. Louis. 

Sbigvburs de la Gour db Flandre. 
Seigneurs de la Gour de Louis YIII. 
Chevaliers Français et Flamands. 
Hommes d^Armbs Français et Flamands. 
Soldats. 

Femmes des Princesses Jeanne et Maroub-« 

ritb. 

Peuple. 



La scène se passe à Lille , aui premier, troisième et quatrième actes ; au second , elle est à Péronne. 

ACTE PREMIER. 



Le thé&tre représente la ^ande salle du palais de la comtesse Jeanne. 



SCENE PREMIERE. 

Le Baron d'HENIN , le Chevalier de 
RUYSDALE, Seigneurs. 

ruysdale. Allons, messires, attendons 
ici qu'il plaise à notre gracieuse souve- 
raine j la comtesse Jeanne , de nous per- 
mettre de lui faire notre cour. 

b*HÉivil« , souriant. Notre |pracieuse sou- 
veraine ! . .. Tous êtes fliûiUeurii thevàlief. . » 

» AUlffU^ Î9M& 



RDTSDALE. Eh! qui ne serait pas de 
mon avis, baron? n'est-ce pas une gra- 
cieuse femme que celle qui n'a que des 
sourires potu* tous les nobles gentilshom- 
mes qui lui offrent leurs hommages, 
qui donne ses jours et ses nuits aux 
plaisirs, qui s'endort au sein de l'orgie et 
des voluptés , et qui se réveille en rêvant , 
pour le soir, de voluptés et d'orgie?... Sut* 
ma pai*oIe , je romprais vingt lances en son 
honneuri 

M. I 



Lx BUAaof tmààimàMf. 
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SCENE IL 
Um MAnEi, m HUBBRT. 

HUBERT, qui a entendu les derniers mots. 
Et moi , si j'étais jujge du camp , je décla- 
rerais indigne du titre de chevalier celui 
qui souillerait ainsi son blason, 

TOVSf riant. Ahl.'» ah 1... ah!..«ali !... 
ah!,., ah!... 

HUBERT. Qui ose rîre de w Hubert de 
Ciourtray... 

RUYSDAIX I bù prenant la main et riant 
toujours. Moi , loyal Hubert ; moi , cheva- 
lier Arthur de Ruysdale, qui viens de 
prononcer les paroles qui vous ont 
causé une si violente colère; moi , qui n'ai 
pas besoin de vous jurer que je ne pense 
pas un mot de ce que j'ai dit. 

B'HÉiaM, riant aussi. Ah! sir Hubert, 
vous devez des excuses à Ruysdale pour 
l'avoir si mal jugé. . . 

HUBERT. C'est juste,., j'aurais du penser 
qu'il n'y a pas dans la Flandre en- 
tière une seule voix qui défende la coupa- 
ble Jeanne ; elle n'a d'appui que parmi les 
soldats mercenaires du roi de France, qui 
la protègent contre nous. 

RUYSDALE. Vous Oubliez son favori, ce 
damné de Mauléon , que j'ai souvent pris 
pour Satan en personne , caché sous une 
armure de chevalier. 

HUBERT. L'infâme ! . . . misérable aventur 
rier qui a réchauffé ses membres nus à 
notre foyer domestique , et qui a incendié 
nos villes avec le feu qui l'avait ranimé ; 
mendiant , à qui nous avons donné un toit 
et du pain , et qui nous a payés par la pros- 
cription et la famine... Ohf messires... la 
coupe de la honte est pleine ; elle déborde. 
Le crime marche audacieusement ; Mau- 
léon et sa complice se sont lassés de fein- 
dre. Aux saturnales secrètes ont succédé 
les saturnales à la face du ciel L'adul- 
tère se cachait dans l'ombre , il se montre 
maintenant à qui veut le voir , il s'avoue , 
il se vante , il pousse ses horribles cris de 
joie sur la tombe à peine fermée du mari 
de Jeaime, Regardez autour de vous; Vor, 
U sueur, le sang du peuple , s'épuisent 

Kur satbfaire la haine , la vengeance et 
vidité... Au moindre murmure , les ca- 
chots s'ouvrent, Féchafaud se dresse : voi- 
là la Flandre , messires. Vous qui l'avee 
connue alors que régnait l'illustre comte 
Baudoin, dites, oh! dites... la reconnais^- 
sez-vous?... 
RUT9DAUÏ. Oui , oui,.. TOUS ayes Faiso», 



sir Hubert ; nous avons tout perdu en per- 
dant le comte Baudoin. 

d'hénin. C'était un nvaitr^ doux. et boo ; 
tr^p faible peut-être pour ses enfans.., sur- 
tout pour l'impudique Jeanne^ 

HUBERT, avec émotion. Quelle serait sa 
douleur s'il vivait , lui qui n'avait qu'un 
vœu... le bonheur et la gloire de la Flan- 
dre 

RUYSDltE , 9//1 êst ùUé aufmnà, revenant 
aoec mystère. Je vous engage, messires, à 
choisir un autre sujet de conversation. 
Quelqu'un vient paor cette galène. 

HUBERT, regardant. C'est la jeune Mar- 
guerite , la sœur de Jeanne ; qui va partir 
Sour aller rejoindre son tuteur, le comte 
e Namur. . . Pauvre et innocente orphe- 
line , le souffle du vice n'a pu ternir la can- 
deur naïve de son ame. .. Voyea , messÎTes, 
quel cahne heureui^ répandu sur tous ^ 
traits... 

(Le9 seîgneaBs ouvrent leurs r?jkf^ et se placent de 
chaque côië de U porte pour laisser passer Mar- 
guerite : ils s*incllnent dès qa*elle entre.) 
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SCENE m. 

Les Mêmes ^ MARGUERITE , deux de m 
Femmes, 

(Marguerite a un livre d*keures à la roaia.) 

MARGUERITE , saluant. Salut , sires che- 
valiers ! ... ( Aliani a sir Hubert. ) Ah ! c'est 

vous , mon respectable ami ! j'ai bien 

envie de vous gronder; voijà long -teins 
que vous n'êtes venu voir votre Margue- 
rite. Si le hasard ne m'avait fait vous ren- 
contrer ici, j'aurais quitté Lille sans rece- 
voir vos adieux. 

HUBERT. Ma noble damoiselle!... com- 
bien cette marque desauveuur est précieuse 
pour le vieux Hubert ! 

MARGUERITE. Mon reproche s'adresse à 

vous aussi, sires chevaliers! il semble 

qu'il n'y ait au palais que masœur Jeanne: 
on ne vous y rencontre que les jours d'au- 
dience solennelle {souriant) ^ et je n as- 
siste point aux audiences solennelles, moi. 

RUYSDALE. C'est cpie l'entrée du palais 
ne nous est permise que ces jours-là... 

MARGUERITE . Ah ! ouî , je s^is ; ma sœur 
Jeanne est la maîtresse en Flandre , et elle 
ne veut pas que Marguerite parle de son 
père avec ceux qui l'ont servi autrefois... 
Heureusement on ne m*a pas encore dé- 
fendu de prier Dieu pour hii. 

(Elle cache son visage dans ses mains.) 

HURERT, lui prenant la main. Yqus plein 
rez I uoble^dainoiseUe ! . . . 
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IIAR^ITERITE. Pardon i moiv ami, par- 
don... je sors de la chapelle du palais ; de- 
puis ce matin j'y suis restée agenouillée, 
invomiant le ciel pour le repos de Tame 
de celui qui m'aimait tant!... Oh ! sir H^t 
jbert, çmc mes réflexions ont été pénibles 
et douces à la fois..... il y a aujourd'hui 
quinze années... oui, quiaze années... que 
mon père a quitté la Flandre pour se vouer 
à la sain^ cause di^ ciel. Je n*ai point ou* 
blié cela, moi. 

HUB^jiT, ému. Pauvre enfant!,.. 

MARGiiiBiTE. Mais je ne songe pas que 
ma suite n'attend plus que moi pour par^ 
tir.... et j'aperçois d'ki moa beau palefroi 
qui hennit d'impatience... Que Dieu vous 

Si^e, mesaîres! penseï quelquefois pen- 
»t son absence, à la tt-iste Marguerite... 
HUBERT. Oh ! nous nous en souviendrons 
toujours.... Mais cette absence , qui nous 
afflige, ne sera sans doute pas longue , da- 
Baoîselle? 

MARGUERITE, aQec résM^atiçn , y\mQr^ 
«juaad il plaira i ma sceur Jeaxme & me 
rappeler. 

HUBERT. Que tous les saints veillent sur 
▼ous, noble fille du comte Baudoin... vos 
serviteurs les intercéderont pour qu'ils vous 
ramènent bientôt parmi eux... 

MAROUsaiTE. Merci , sir Hubert 

merci 

(Elle lai donxif sa na^ÎQ k b«Mer, «t talue de non- 
veau les chevaliers. Ses deux feoimes qui e'taieot 
jlWes en avant , à la portç du fonà , sortent , et 
Marguerite les soit.) ' 
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SCENE IV. 

Sir HUBERT, Le Qhevalier RUYSDALE, 
Le Baeon n'HENIN, Seigneurs. 

HUBERT, allant à la fenêtre. Voilà notre 
jeune Marguerite qui monte sur son pale- 
froi sa suite se range autour d'elle.... 

eBe donne le signal du départ... ahl elle 

nous adresse un dernier adieu (Ton* 

^'approchent ; sir Hubert salue de la main, ) 
Ellesedirige du côté de la porte de Lille.. i 
je ne la, vois pll».„u (^?)*« m» pam0.y 
Mais quelle foule inunense de l'autre 
côté... là!... regardez, messires... la gar- 
de française repousse les Flamands... ( On 
entend des cris, ) EÀitendez-vous. . . on crie : 
Vive Baudoin!.»... Ah! Mauléon ei^tre w 
palais... Qu'y a-t-il donc?.., 

(U ^m9 l|^f(Hiéir« 9 tt ramonte k scène avfç ks 
autres Nii^mr«.) 
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SCENE V. 
L«9 Mâjfss , RAOUL m MAULÉOK. 

(Au moment où il entre, tous se retirent en eronM 
sans le saluer.) ^ ^^r* 

RAOCï.. Mcs»eign^ur8,lacomtc$Be J^wic 
désure être seule avec moi , e^ ces lieu^ 
rester danab salle voisine; si elle fibewîn 
de vous , on vow rappellera... ( T^us mu* 
teai en salumt Jeam4 fm rentre dans sm 
appartement. Seul. ) Je l'ai laissée «oeuR 
tout émue de l'événement qui viçpt de se 
V^r (Il s'approche du fond,) MaU Jes 

cris redoublent ce peuple factieux au- 

rait-il forcé la garde?.;. ^ 

(11 porte U main k ion épëe. Jeanne entrt tW«^ 
ment. ) 
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SCENE VI. 
KAOUL, JEANNE. 

JBABINE, aUam à la fenêtre. Hurlc^ 
tigre aux miUe têtes!...,... oh! que 
ne puis-je les écraser toutes I ( A RamdA 
Conçoifr-tu , Raoul , une pareille audace?.: 
Tu les as vus... ib m'ont poursuivie , acca- 
blée d outrages et quand ma fidèle 

garde française a cherché à les repousser 
en criant : Place à hi comtesse Jeanne î 
ils ont répondu : Il n*y a pas de oomtessç 
Jeanne ! il n'y a que le comte Baudoin qui 
va revenir ! . . . nous ne voulons plus obéir à 
une femme!... Ha l'ont dit, Haoïil... ils 
lont dit... 

MOVL. Qaetimporte?... 

JEANiHE. Oh! je me vengerai!... 

&AOUL. £h! m Toilà-t-U pas dix ans m^ 
tu ^ venges , puisque foilà dix ans ouq te 
règnef... 

JBANNB. Les olameurBcesieiit... je n'en- 
tends plus rien. 

RAom.. Demain elles reconunenceroQtf 

JEANNE. Demain... toujoun!,.. 

RAOUL. Toujours... Mais laissons cette 
foule uuolente s'épuiser em vaines impi^ 
catioDB... Je t'ai demandé ua entretien se- 
cret, Jeanne, assieds-toi... et écoute... 

lEANNB. Je t'écouterai bien debout. 

RAOui,. Jeanne, ^instant est arriva de 
tenir les promesses que tu m'as (aitea. 

JEANNE. Jç les ai x&kuf». le t'^itiepiie- 
mb la riche barooiç de Toufiiay. 
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BAOUt. Et je^uis baron de Tournay, 
n'est-ce pas? c'est juste... 

JEANNE. Je t'avais promis de t'éle- 
ver à la cour de Flandre , toi , étranger 
et proscrit, plus haut qu'aucun noble sei- 
gneur de ce comté... 

RAOUL. Et je suis le premier à la cour de 
Flandre... c'est juste encore... 

JEANNE. Je t'avais promis des richesses, 
des palais, que sais-je? 

RAOUL . Et j 'ai des richesses et despalais ! . . 
mais j'ai payé tout cela au-delà de sa va- 
leur, et il me faut autre chose que cela, 
Jeanne* 

JEANNE , avec fierté. Que te faut-il donc? 

RAOUL. Ohl ne me regarde pas ainsi ; 
mon front ne se courbera pas devant le 
tien. Tu m'as rappelé les bienfaits que je 
te dois , je vais te rappeler à mon tour les 
services que je t'ai rendus : compte tes 
crimes , et tu compteras mes services. Te 
souviens-tu de ce jour où la noblesse de 
Flandre se souleva contre toi , de ce jom* 
ou tant de sang coula, vei*sé par le glaive, 
où tant de têtes tombèrent sur l'échafaud ? 
Qui répandit ce sang , qui dressa l'écha- 
&ud?... moi!... Te souviens-tu aussi de 
ton époux , le duc de Rouez?... Tu frémis, 
Jeanne!..; un sombre cachot s'est ouvert 
pour lui, lorsque naquit la fatale passion 
que tu m'as inspirée... Oh! comme dans 
nos confidences mystérieuses d'amour, nos 
vœux impatiens devançaient l'avenir !.. cet 
avenir qui te rendrait ta liberté... Mon 
Kaoul , me disais-tu , s'il mourait... . U est 
mort!.,. 

JEANNE; Je crois te comprendre. . . 

RAOUL. Il est mort ! .. . Oh ! il me semble 
l'entendre me demander grâce à genoux, 
en joignant ses deux mains qui s'attachaient 
à moi ; il me semble le voir se débattre 
sous mon bras qui le tenait à terre , me 
stfpplier avec des laiines de le laisser vivre, 
Ignoré , obscur, au fond de sa prison. Trois 
fois le poignard*, que tu m'avais remis, s'est 
plongé dans son sein , Jeanne ! trois fois je 
l'en ai retiré en prononçant ton nom!.... 
£t parce que la noble comtesse de Flandre 
m'a jeté de l'or et des honneurs , parce 
qu'elle m'a fait le premier de sa cour , 

ri:e qu'elle m'a créé , moi , l'aventurier 
France, baron de Toui-nay, la noble 
comtesse de Flandre pense être quitte en- 
vers moi!... Non, non! on n'achète pas 

le meurtre à si bon marché Jeanne, 

ce que tu m'as donné ne me paie pas uii 
seul remords. 

-JEAnNE) opac Jfvrrr. Mais qu'exiges^ta 
cnfinf 



RAOUL. La eouronne de comte de Flan- 
dre et toi ! 

JEANNE. Jamais!... 

RAOUL. Jamais!... songes-y, Jeanne.... 
tu te perds 

JEANNE. La Flandre entière briserait 
l'autel qui recevrait nos sermens, et le trône 
où je te ferais asseoir... 

RAOUL. La Flandre entière ne veut plus 
être gouvernée par une femme. .• Le peufde 
te l'a dit tout à l'heure. 

JEANNE , ai}€c colère et mépris. Mais il n'a 
pas dit qu'il voulut être gouverné par 
toi 

RAOUL. Ainsi, tu refuses? 

JEANNE. Oui. 

RAOUL , oQec exaltation. Eh bien ! je te 
remercie... Je puis rompre le pacte infer- 
nal qui nous liait... je puis espérer mon 
Sardon du ciel... Oui, oui... je l'obtien- 
rai ; car les crimes que j'ai commis, je ne 
les ai commis que pour toi ; car le sang 
dont je suis souillé. . . je ne l'ai vei'sé que 
pour toi... Je t'aimais... mais je ne savais 
pas alors qu'en t'aimant il fallait étouffer 
tous les scutimens de la nature , se couvrir 
le cœur d'une armwe d'airain... tu me 
l'as appris... A toi, maintenant, à toi 
le fardeau d'ignominie et de traliison 
que nous avons porté ensemble!... Ne 
cherchez plus, comtesse Jeanne, un com- 
plice dans Mauléon.. . et prenez garde de 
trouver un jour en lui un bourreau!... 

JEANNE. Vos menaces ne m'e£Praient pas , 
chevalier de Mauléon , mais vos remords 
m'attendrissent... Dans quel saint couvent 
désirez-vous que nous vous envoyons faire 
pénitence ? 

RAOUL, açec colère. Jeanne... 

JEANNE. Le vieil Yvon , ce sorcier ha- 
bile , qui consulte les astres pour vous, 
vous a-t-il prédit quelques malheurs?... 

RAOUL, la main sur son poignard. Jeanne! 

JEANNE. Ou peut-être la grâce d'en haut 
a-t-elle touché votre coeur?.. Soit donc!., 
repentez-vous ! .. . mais il est bien tard pour 
se repentir.... {Ici on entend un grand bruit 
et comme une discussion at^ec les gardes. 
Jeanne va au fond açec anxiété, ) Qu'esKe 
cela? 
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SCENE VIL 

Les Mêmes , S» HUBERT. 

HURERT, avec agitation- Ah! madame... 
pardon, si j'entre ainsi, sans que votre ordre 
m'appelle... mais la nouvelle importante 
que j ai à vot 



\ vous <umQttc«r« 
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lEANNE. Quelle nouvelle, sir Hubert?.. 

HQBERT. Mon émotion. . . mes lai mes , 
ne vous le disent-ib pas assez, madame?.. 
Notre illustre comte Baudoin, votre père. . . 

JEANNE. £h bien!... 

HUBERT. Il vit!... il nous est rendu: 
le bruit de sa mort répandu depuis quinze 
ans était faux. Prisonnier de Joannice , roi 
des Bulgares, il vient enfin, après de cruelles 
souffrances, de recouvrer sa liberté. 

JEANNE. Mensonge ! . . . vous avez perdu 
la raison , sir Hubert !... 

HUBERT. Et ceux qui l'ont vu... qui lui 
ont parlé... ont^ils aussi perdu la raison , 
madame? 

JEANNE, Ceux qui l'ont vu... où ? 

HUBERT. Au port d'Ostende , où la tem- 
pête l'a jeté... 

JEANNE, ironiquement. Et qui sont-ib 
ceux-là qui offrent de porter témoignage 
que le comte Baudoin existe encore? 

HUBERT. Deux chevaliers de la cour de 
France qui ont traversé Lille, il n'y a qu'un 
instant , et qui allaient en informer de sa 
part S. M. Louis VIIL Votre père, 
madame , s'était embarqué sur un navire 
de Calamata. Près de toucher les côtes 
d'Ostende , une horrible tempête l'a as- 
sailli , et Dieu a permis qu'il se sauvât 

seul... Oh!.... Dieu ne pouvait pas aban- 
donner celui qui a versé tant de sang pour 
sa cause. 

JEANNE, souriant. Sur mon ame, sir Hu- 
bert, voilà une histoire admirablement 
bien arrangée. . . rien n'y manque. . . mais je 
vous avertis que si quelqu'un est assez cré- 
dule en Flandre pour y ajoutei' foi , ce 
n'est pas la comtesse Jeanne, souvenez-vous 
de ces paroles. 

HUBERT. La Flandre y ajoutera plus de 

foi peut-être que la comtesse Jeanne et 

je connais de vaillans seigneurs qui n'ont 
pas oublié leurs sermens de fidélité à leur 
maître... 

JEANNE , faisant un pas , et s^ arrêtant de^ 
Qont lui. Dites en mon nom à ces vaillans 
seigneurs que je n'ai pas oublié non plus 
que je suis souveraine de la Flandre, et que 
je sais faire respecter mes droits. . . dites leur 
cela, sir Hubert ... 
(Elle lai ordonne, par un geste, de sortir. Il lorL) 

B0898BCflOCQ6QOfiQ08909QQCOg9Q t<yyiWi 8 8 9CQ PtMgW 

SCENE VIII. 

JEANNE, RAOUL. 

a£ANNE. Eh bien! Raoul, que penses^u 
de ce bruit étrange?... j crois-tu?... 
tu gardes le silence... mais parle donc, 
parlé donc... 



RAOUL. Je n*aiplus de conseils à te don- 
ner... 

lEANNE , s^éioignant de Raoul ^ et à elle^ 
mime. Oh ! non , non , c'est encore uu 
complot de mes ennemis... ils espèrent 
soulever le peuple contre moi, en le flat- 
tant du retour de mon père. . . 

RAOCJL , ironiquement. Est-ce que tu rè- 
gles d'avance le compte de sang que tu au- 
ras à rendre au vieillard ? 

JEANNE. Je songe au danger que nous 
courons, si ce qu'a dit sir Hubert est vrai,,. 

RAOUL. Ah i... tu as peur maintenant. 

JEANNE. Peur P.. . tu verras, RaouL.. 

RAOUL. Tes traits égarés trahissent l'é- 
motion que tu cherches à me cacher en 
vain. Il te semble que ton père est là. . . qu'il 
t'interroge, qu'il te demande ce que tu as 
fait de ton mari , ce que tu as fait de sa 
couronne : tu trembles de répondre à ton 
juge iiTité , et ta conscience se réveille... 

JEANNE. Qu'importe, si ma volonté parle 
là, toujours là? 

RAOUL. Tu ne conserverais pas cette as- 
surance , si le comte Baudoin était devant 
toi... 

JEANNE , aoec colère. Le comte Baudoin 
est mort!... et d'ailleurs... qui le soutien- 
drait? 

RAOUL. La Flandre qui l'aime , et qui 
nous abhorre... 

JEANNE. Est-ce qu'ils oseront? 

RAOUL. Ces nobles seigneurs de ta cour, 
qui reconnaîtront leur ancien maître... 

JEANNE. Si je ne le reconnais pas, moi. 

RAOUL. Qui te crieront : voilà ton père ! 

JEANNE. Et si je leur crie à mon tour : 
ce n'est pas mon père! . . 

RAOUL. Tu le ferais ? 

JEANNE. Je ne sais. 

RAOUL, s^ approchant d*elUi Mais... si je 
te démentais , moi... moi , qui me rap- 
pelle les traits du comte Baudoin , moi 
qu'il a accueilli, pauvre et proscrit en 
Flandre... moi, ton complice, Jeanne? Si 
j&disais à ces seigneurs, et à ce peuple que 
tu veux tromper : Cette fille criminelle se 
parjure. . . car ce vieillard est bien son père, 
c'est bien notre juge à tous deux. 

JEANNE. Oh!... tune dirais pas cela... 

RAOUL. Je le dirais... que méfait à moi, 
à présent, que ce soit Jeanne ou Baudoin 
qui règne sur le comté de Flandre ? 

JEANNE, après avoir regardé Raoul. C'est 
rraîL .{Se promenant açec agitation, etsepar^ 
tant.) Il faut d'abord que j'édaircisse mes 
doutes. • ensuite. • . puisque messires les che 
valiers veulent un comte de Flandre... eb 
bien ! ik en auront un. .. 

.(£IU!fifiBc.Bor^|uirdt.) 
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SCENE IX. 

Les Menu, BURG. 

JEANNE. BuTg, tu m'es dévoi^^... 

BURG. Commaiulez , ma noble souTe- 
laine , Burg obéira. 

JEANNE. Oui , oui... tu obëis 9 toi... tu 
obéis sans murmure : prends dix archers de 
ma garde française, et pars à l'instant pour 
(htoide y tu trouveras là un homme qui 
prétend être le comte Baudoin ; tu t'empa- 
reras de lui , de gré ou de force» . . sansat- 
toiter à sa vie cependant, et tu l'amèneras 
ioi I dans ce palais y en le cachant à tous les 
yeux. .. va.... {Le rappelant) Ah ! préviens 
nos seigneurs qui attendent , que la com- 
tesse Jeanne les mande à l'instant. Vous , 
m Raoul de Mauléon, à ma droite !.»• 
c'est votre place. 

(Burg sorU) 

BAOUL. Que veut-elle faire ?•.. 

(Il faiM à u drotlé.) 
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SCENE X. 

JSAMïE, RAOUL, SiE HUBERT, Le 
Chevaliee de RUYSDâLE , Le Baron 
n'HENlNy Seigneurs flamanbs et fran- 

teANNB. Soyet i«k blen-^venus , messi- 
réb I ». . je vous ai fait appeler auprès de moi 
pour vous communiquer la résolution im- 
portante que depuislong-^tetiisj 'avais pri6e%.« 
prêtez-moi toute votre attention.%. 

RUTSDALB , bas à $it Hmherié Elle Va 
nous parler du retour de son père>. . 

9*BàNmjée wtéme. Et remettre le pou- 
voir entre Wê mams sans douter 

SEAinn. Voici dix ans bientôt que , par 
le droit que je tiens de Dieu , je suis sou^ 
vcraine des tomtës de Flandre et de Baig- 
nant, l'ai gouverné selon les lois humaines 
et télestesi les peuples confiés à ma garde» 
Le sceptre. •• vous tous ici vous pouves 
l'attester, n'a pas été lourd pour mes 
maina... Je n'ai jamais voulu déposer la 
mMtié de ce glorieux fardeau entre celles 
d'un autre» Jetais trop fière de le suppôf» 
ter seule... Messires, aujourd'hui ma ré- 
sohicion est dbangée. (H/om^^ium/.) Jeanne, 
comtesse de Flandre , va vt>ns donner un 
matcne et prendre un époux. (S'^kessant 
à IM hémui éTarmet,) Seigneur de Wat^'^ 
gnies, noble héraut d'armes., rapprochées.» 
etprodbmesàhauts voix, épouxde Jeanne, 



et comte de Flandre... Air Raoul de Mail'* 
léon. 

(Marmures Tioleiu.) 

toUBEEt . Jamais !. . . jamais ! . . . 

TOUS. Non!... non!... 

nuYSDALB. Nousnesouftîrons pas cette 
infamie ! 

JEANNE, rhemeni. Quel est l'imprudent 
qui veut que sa tête tombe? 

aisBBSsssiBB 8 BSissgsssa>soea<ess>s 
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SCENE XI. 



Les Mêmes » im OFFICIER , puû mi PB* 
LERIN. 

L'oFFiciERé Madame, un pèlerin qui 
est entré malgré vos gardes veut pénétrer 
jusqu'à vous... 
(Avant que Jeanne ait pu r^ondre , lé p^ertn 

s*e«t avance et s'est placé devant elle , mati k 

quelqne distance.) 

LE PELERIN. Salut à la noble fille du 
comte Baudoin !... 

RAOUL. Dis à la comtesse Jeanne. 

LE PELERIN. Sire chevalier, si madame ne 
m'a point repris , c'est que sans doute , ce 
que j'ai dit est bien dit. . • 

RAOUL. Tu es hardi , vieillard !••• 

LE PELERIN. On l'est toujours, quand 
on a la justice avec soi. 

JTEANNE , r interrompant. Pèlerin , tu as 
demandé à nous voir ?. . . 

LE PELERIN. Oui, madame... 

JEANNE. Que nous veux-tu?... 

LE PELERIN. Vous parler de votre père!.. 

JEANNE. Mon père est mort... 

(Se levant.) 

LE PÉLERtN. Non, le comte Baudoin 
n'est pas mort. {Agitation, ) J'en jure par 

mon ame et mon salut étemel ( Bas. ) 

Mais pourquoi pàUs-tu , Jeanne?... 

JEANNE , à part. Ces traits sont bien les 
siens... c'est lui... ( Haut. ) Où donc est-il, 
vieillard?... 

LE PÈLERIN. Où il est!... cette question, 
est-te la crainte ou l'empresseiuent qui la 

dicte?.... Où il eôt? oh!.... tu lé sais, 

Jeanne, car tu viens de me reconnaître, 
déclare à ces loyaux seigneurs , comme je 
le leur déclare moi-même, que je suis U 
comte Baudoin ! 

TOUS LES SEIGNEURS j Criant. Vive le 
comte Baudoin... 

RAunoiN , s'apançant ^rs Jeanne. Que 
tout soit oublié, Jeanne!.... t'est ton père 
qui vient à toit.» 

(II va pour Tembrasser.) 
tujKANNfe le tiepousse. Toi , mon père? 

mens!... 

RAUtKHN. Bile mt repôUMe.. . ma fille!. . . 
on me l'avait prédit!. .. une fille qui ose 
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clii€ att vieillard k thermïx blancs : Tn 
mens!... Ayoir passé quinze années de la 
serfitude la plus affreuse, n'avoir eu qu'un 
espoir, qu'un désir, celui de revoir ses en- 
fans, et maintenant être méconnu d'eux... . 
(Il s« couvre k figure de ses maiiis.) 
RAOUL , se levant. Imposteur. . . 

BAUDOIN. Chevalier de Mauléon, ton 

règne de honte et de crimes est fini! 

{S'approchant de lui et pariant plus bas, ) 

Règne d'adultère et de sang! {[faut.) 

Tu ne le sais que trop, toi que je n'ai 

pas menti ! tiens , me reeonnaitras-tu 

mieux sous cet habit que sous l'autre?. .. 
(// aie son hahit de pèlerin et paraît sous celui 
de croisé,) Chevaliers, c'est avec cet habit 
que je Vous ai conduits à la victoire , que 
nous avons fait la conquête de Constanti- 
nople. 

TOUS LES SEIGNEURS. Yive le comte 
Baudoin! 

BAUDOIN. Au nom de Dieu qui m'a ra- 
mené parmi vous , je suis le comte Bau- 
doin , celtli qui fut empereur d'Orient. . . 

JEANNE , d'un ton ému par la rage. Que 
ce soit donc la force qui décide entre 
nous. . . 

TOUS. Oui , la force. 

(Les leigaeara flamands tirent leurs ëp^et. La garde 
française de Jeanne fait de même.) 

BAUiNHli , se jetant au milieu. Arrêtez ! . . . 
arrétei !...>.. ne venez pas pour ma cause 

un sang qui n'appartient qu'au pays 

laisse^moi tenter un dernier effort sur 

elle {S' approchant de Jeanne. ) Jeanne^ 

n'étouffe pas au £ond de ton cœur le cri 

de la luttiure qui te parle! au nom de 

ces larmes qui mouillent tes mains, au nom 

de ta part de bonheur dans l'autre vie 

Jeanne, ne mécoonais pas ton père!... 

Tu te tais! tu détournes les yeux 

ah ! ... je n'ai plus qu'à mourir. 



RAOUt, 021^ seigneurs. Moi, chevalier 
de Mauléon, j'affirme que le prétendu 
comte Baudoin est im traître et un félon. .. 
{Mouoement des seigneurs,) Ecoutez-moi 
tous , seigneurs de Flandre. . . si madame la 
comtesse Jeanne y consent. Que le roi 
Louis yill) séant en cour suprême de 
justice à Péronne, soit l'arbitre de cette 

S rétention insolente... Seigneurs de Flan- 
re, acceptez-voils le jugement du roi 

Louis vni? 

SIR HUBERT. Ah ! seigneiuT comte , re- 
fusez... c'est un piège que l'on vous tend... 
Le roi Louis Ylll est votre suzerain , il est 
Vrai. C'est lui qui vous a confirmé l'in^ 
Vestituredu comté de Flandre, vous lui de« 
vez foi et hommage. Mais le roi Louis Y III 
est le protecteur de Jeanne... Oh !... refii^ 
sez!... refusez!... 

BAUDOIN; Pourquoi Baudoin, messei'* 
gneurs y craindrait-il la justice du roi de 
France?...,, je ne ferai pas cette insulte à 
tnon suzerain. . . Jeanne, c'est moi qui vous 
cite au tribunal de Louis YIII , y compa- 
raitres-votis? 

dfE ANNE. Oui!... 

BAUDOIN. A Péronne donc, messei- 
gneiu^... 

JEANNE. A Péronne!... 

BAUDOIN , l'entrainant et ta saisissant par 
le bras, A voix basse* Nous nous retrouve- 
rons là tous deux.!. . . 

JEANNE , de même. Je t'attends ! . . . 

TOUS. A PéiDnne! 

(La toile tMnkw*) 
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ACTE IL 



La tc^ne se patte à P^ronoe. Le thAtre reprëtente nne grande tente richeinent àéeùtét; h U gaudie da 
tpectatear, Louît VIII , roi de France i atsit tur ton trAne, et entoure des teîgnenrt de sa roor ; à la 
droite, le cardinal de Saint- Ange; à sa gauche, Fëvéque de Bcauvaîs, accusateur. Vis^à-vis du roi, 
Jeanne, Raoul ^ et peu de seigneurs flamands... Devant le Irftne, debout et découvert, le vieax 
comie Baudoin ; derrière lui, des seigneurs et des cheTalien; tout autour, det toldats. Jusqo*à U 
scène du combat , les rideaui du fond restent ferme's. Autour de la tente , les armes de France; derrière 
le roi , un grand cruciUz. 



SCENE PREMIERE. 

LOUIS VIII,Le CARDINAL,L'EVEQUE, 
JEANNE, RAOUL, BAUDOIN, les 
Seigneurs et Chevaliees français et 
VLAMANPs; Hommes d'armes, Soldats, 
Peuple, etc. 

BAUDOIN , debout^ iês yeu» et la main 
dmùe le^és vers le ciel. Devant vous , hom- 
mes qui me jugez... et devant Dieu, qui 
nous jugera tous... je le jure , je suis Bau- 
doin , comte de Flandre , que les suffrages 
réimis des Francs et des Vénitiens ont porté, 
il y a quinze ans . sur le trène de Constanr 
tinople , le seizième jour de mai de l'an 
1210. 

(Murmures dans rasscnblife. Mouvement At co- 
lère de Jeanne.) 

LOUIS. Peuple!... en nous soumettant à 
la justice qui est la rèçle immuable de 
notre conduite , nous allons , après avoir 
imploré le secours de l'esprit de Dieu, 
tenter de déchirer le voile qui couvre la 

vérité { S* adressant à Baudoin. ) Pré^ 

tendu comte Baudoin , trois questions vont 
vous être adressées sur la vie de celui dont 
on vous accuse d'usurper le nom ; si vous 
répondez à toutes les trois , Dieu aura fait 
ainsi connaître vos droits , et nous nous 
soumettrons sans hésiter à sa volonté puis- 
sante, sinon, vous subirez le châtiment 
réservé aux fourbes et aux imposteurs. 

BAUDOIN. Sire, j'attends... 

iiOuiS. Répondez sur-le-champ... où et 
quand avez-vous fait hommage et féaulé 
au roi Philippe , notre père !... 

BAUDOIN. A Reims , le jour de son sa- 
cre I... Quand, en récompense de mes ser^ 
vices, il me fit prendre rang parmi les sept 
pairs du royaume, vous étiez là. Sire, 
car en me relevant le, roi, votre auguste 
père , vous dit : Mon fils , voici un brave ! . . • 

LOUIS. C'est vrai. {Murmures d'approba^ 
iion parmi les seigneurs. ) En quel lieu , et de 
qui avez-vous reçu l'ordre de chevalier?... 

BAUDOIN. Du même Philippe , mon 
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auguste souverain , la deuxième année de 
son sacre , dans sa bonne ville de Paris.... 
Souvenez-vous en , Sire : enfant encore , 
après l'accolade de votre père , vous me 
pressâtes les mains en me disant, d'une 
voix jeune et courageuse : Ces mains-là 
m'armeront un jour chevalier. 

LOUIS. Je me le rappelle. ( Murmures 
plus vifs, ) A quel jour parti tes-vous pour 
la croisade? 

( Baudoin re*te muet et cherche à se rappeler.... 
^Stupeur de rassemblée. Mouvement de fa cour.) 

l'evêque. Tous ne pouvez répondre.''... 

BAUDOIN. Est-il étonnant, messeigneurs, 
qu'après avoir gémi quinze ans dans un 
cachot, et enduré les supplices des bar- 
bares, un fait d'aussi peu d'importance 
soit sorti de ma mémoire. {Moment de si- 
lence et d^ abattement. Puis rele^fant la tête. ) 
Je suis le comte Baudoin , je vous le ré- 
pète ; et s'il n'y a que Dieu qui sache que 
la vérité est sur mes lèvres comme dans 
mon cœur , qui osera jurer sur son image 
que ma parole est un mensonge ? 

JEANNE , se leoant. Moi ! . . . (elle étend la 
main sur la croix) je le jure !... 
(Elle passe près du Roi. Raoul 1ère aussi le bras, 
mais il est devancé par Jeanne. 

BAUDOIN, açec désespoir. Oh!... Sire, 
ne l'écoutez pas ; ne croyez point à ce 
qu'elle a osé dire!... Une fille, renier son 



père , cela est affreux , n'est - ce pas? 
Tenez , Sire, enlevez-moi mon nom, mon 
pouvoir , mais ne forcez pas mon enfant à 
me renier, c'est trop horrible ! ... car main- 
tenant je serai donc aussi forcé de dire : Ce 
n'est pas ma fille , ce n'est pas mon sang ! •. . 
Je n'ai qu'une fille, messeigneurs, elle 
s'appelle Mareuerite , et je n'en ai point 
qui s'appelle Jeanne... Oh ! la douce Mar- 
guerite , elle n'est point ici , peut-être pri- 
sonnière. Celle-là, elle me reconnaîtrait, 
me presserait dans ses bras, mêlerait ses 
larmes aux miennes. Elle n'avait que huit 
ans, pourtant , quand je partis ; mais déjà 
elle avait un cœur pour aimer son père !. .. 
elle n'oserait pas cure, eUe, à son père: 
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Tu ttiBïW ! {Apec force.) Sire , je vous de- 
mande pourquoi on n a pas amené Mar- 
guerite à Péronne!.... Je veux la voir.... 
TOUS ne pouvez pas me refuser cette grâce , 
Sire, car vous êtes juste, et c'est mon 
droit. 

LOUIS . Comtesse Jeanne , répondez . • . 

OEANNE. Hélas I Sire, la malheureuse 
enfant vient d'être saisie d'un mal subit , 
qui fait craindre pour ses jours. Le comte 
de Namur, son tuteur, auprès de qui elle 
est maintenant... me mande même que sa 
raison est affaiblie.... Voici la lettre du 
comte de Namur. 

(Elle présente la lettre au roî.] 
l«OUl8 , après otHfîr lu. Eu effet, le noble 
comCe assure que sa pupille est hors d'état 
de se rendre à Péronne , et que sa folie aug- 
mente à chaque instant... {A un officier.) 
Montrez l'éci'it à cet homme. 

BAUDOIN , le repoussant, £t qu'est-il be- 
soin que je lise , oire 1 ne voilà-t-il le seing ' 
et les armes d'Antoine Lyderick, comte 
de Namur , mon loyal cousin ? celui-là 
même qui , deux fois , a tenté de m'enle- 
ver la couronne de Flandre , et qui main- 
tenant, pour prix de sa nouvelle traliison , 
espère sans doute la pai tager avec ma cou- 
pable fille. {Elevant la voix.) Je vous le 
demande encore une fois , Sire , je vous le 
demande devant tous ces nobles seigneiu*s ; 
ordonnez que Marguerite se rende à Pé- 
ronne.... je vous en supplie à genoux. 

(Il a^agenoullle «levant le roî.) 
LOUIS. Nous ne pouvons satisfaire à vo- 
tre désir : notre cour de justice doit être 
levée aujourd'hui même. 

(Murmoret.) 
JEAlVNE, açecjoie. Il est perdu.... 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, Sir ETUBERT, un Officier 
ne Roi 

l'officier. Place ! .. . place à l'envoyé de 
noble damoiselleMari^erite de Flandre! 

LOms. Qui ose ainsi?... 

HUBERT , aux pieds du roi. Sire , 
excusez la témérité d'un vieillard. Je viens 
de Namur, accompagnant l'illustre Mar- 
guerite de Flandre qui implore de vous, par 
ma voix , l'honneur d'être admise en votre 
présence... Elle attend. 

(Hésitation. Loaîs VIfl semble se consulter avec 
IVvdque <lc Beaavaîs et le cardinal romain. 
Long silence.) 

LOUIS, à Vqfficter. Qu'on l'introduise.. • 



{A Baudoin.) Vous, retenez bien Tordre 

que je -vais vous donner Que pas un 

mot ne sorte de voti*e bouche avant que je 
ne l'aie interrogée moi-même. 
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SCENE III. 
Les M£mbs, MARGUERITE. 

(Quand elle entre , Baudoin est tourné de manière 
à ce qu'elle ne le voie pas. Une vive agitation 
se peint sur sa figure.) 

MARGUERITE. Sire, le loyal Hubert m*a 
dit que le comte fiaudoin n'était pas 
mort... qu'il était dans votre cour... Oh ! 
je suis vite partie pour le voir... montrez- 
le-moi... montrez-le*moi!... 

LOUIS, lui désignant Baudoin, Regardez 
cet homme. (Margtierite s'aoance virement 
lorsque Baudoin se tourne de son côté , puis 
elle s'arrête.) Regardez-le bien... c'est lui 
qui prétend être le comte Baudoin , votre 
père?... 

MARGUERITE , s'opançant virement et le 
regardan tfixemen / . Lui !.. . 

LOUIS. Le reconnaissez-vous?... 

MARGUERITE, vivement. Attendez!.... 

(Elle continue à le legarder et passe sa main sur 
son front.) 

LOUIS. Soyez sans crainte , et parlez avec 
franchise. Le reconnaissez-vous ? . . . 

MARGUERITE, apec abattement. Non!... 

(Mouvement général. Satisfaction de Jeanne et de 
Raoul.) 

BAUDOIN , apec douleur et après un long 
silence. Sire, voulez -vous me permet- 
tre d'adresser quelques questions à la jeune 
Marguerite ?. . . ( Signe d assentiment du roi.) 

Approche- toi, chère enfant ici 

plus près... et auparavant laisse mes re- 
gards avides se rassasier du bonheur de te 
contempler ; laisse-moi chercher sur ta 
douce figure la trace des traits de ton en- 
fance. . . Oui , voilà bien ce calme pur, cette 
simplicité naïve de tes premières années... 

Approche-toi encore , chère enfant 

(ici Baudoin s*arréte , ëpuisë par son émotion.) 

MAR4;UERITE , à elle-même. Comme le 
son de sa voix m'émeut!... 

RAUDOIN. Maintenant écoute ce 

n'est pas, ainsi que ta sœur, l'ambition 
qui te fait me méconnaître... tu es bonne, 

sensible et tu aimais ton malheureux 

père tu le pleures, toi, tu le pleures 

toujours!... 

MARGUERITE. Oh! je donnerais ma vie 
pour qu'il nous fût rendu!... 

BAUDOIN. Mais tu étais si jeune... quand 
je le quittai.... puis, je suis si changé par 
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rinfortime. • < Ta mémoire te serrira mieux 

peutrétre Voyons, ma Marguerite.... 

recueille bien tes souvenirs... et réponds- 
moi ( Après un moment de siUnce. ) Te 

riïppettes^tu ta pauvre mère?... 

MARGUERITE. Oui il me semble 

qu'elle est là... devant moi... parlez- 
moi de ma mère... elle était si bonne!.... 

BAUDOIN. Te rappelles-tu que chaque 
soir, avant de s*endormir, elle se proster- 
nait avec toi au pied d'un simple autel de 
chêne , surmonté d'un crucifix , et qu'elle 
te disait , en te montrant un noble gentil- 
homme à cheveux blancs : « Invoque le 
» ciel, Marguerite, demande-lui sa i)éné- 
» diction pour ton père... >» 

MARGUERITE. Oui, oui je me rap- 
pelle cela aussi. 

BAUDOIN. Et la mort de cette femme 

angélique tu ne l'as pas oubliée non 

plus, Marguerite?.... c'était à une époque 
peu (Hojmïée de mon départ pour la croi- 
sade. ..Tu n'as pas oublié les longues heu- 
res de soufirance qu'elle a passées. .. A côté 
de son lit de douleur, chaque nuit voyait 
deux êtres qu'elle chérissait, agenouillés 
et en prières. ... l'un , un vieillard. . . . l'au- 
tre, une jeune fille... Tu n'as pas oublié , 
quand elle eut rendu le dernier soupir, 
qu'elle fut placée, le visage rayonnant et 
calme , au milieu de la grande salle du pa- 
lais de Lille... à côté de son lit, chaque nuit 
qui a précédé ses funérailles vil encore 
deux êtres qui la chérissaient , agenouillés 
et en prières. . . les mêmes. . . la jeune fiUe. . . 
et le vieillard!... 

Marguerite. Le vieillard... c'était mon 
père!... 

BAUDOIN. Et la jeune fille, c'était toi... 
nous la conduisîmes à la demeure éter- 
nelle où dorment mes aïeux le cœur 

brisé , j'implorai des consolations de Dieu$ 
il m'inspira la guerre sainte où coula tant 
de sang chrétien^., il fallut me séparer de 
toi... Au moment de m'éloigner, je te pris 

dans mes bras! » chère petite Mar- 

>» guérite , te dis-je en sanglotant , je t'a- 
» bandonne faible et orpheline dans ce 
» monde mécliant et corrompu. » Et je te 
couvris de mes baisers et de mes larmes. . . et 
j'ajoutai , en approchant ton frais et joli 
visage de mon visage cicatrisé : « Regar- 
» de-moi bien , ma Marguerite , afin de me 
» reconnaître quand je reviendrai... » 

marguerite, qui a été virement émue 
par ce$ paroUê. Ohl mes souvenirs se 
réveillent à présent... {'étais là, quand il 
revêtit son armure de chevalier. Je la sou- 



levai de mes mains débiles, tetie ridie aiy 
mure qui étincelait d'acier et d'or, et je la 
traînai à ses pieds , en souriant. 

BAUDOIN. C'est toi qui voulus attacher 
à ma ceinture cette lourde épée {mon- 
trant $onépée portée par un pagfe) que voilà... 

MARGUERITE. Et quand u s'élança, en- 
touré de ses vassaux , sur son noble cour- 
sier, tout cuirassé de îfer, c'est moi qui me 
baissai jusqu'à terre pour tenir l'étrier à 
monseigneur. 

BAUDOIN. Puis je te doanai un baiser 
d'adieu sur le front. 

MARGUERITE. C'est vrai... 

BAUDOIN. Puis je détachai de mon cou 
une croix de diamans, présent de ta mère, 
et je la passai au tien , en pleurant. 

MARGUERITE. La VOilà ! 

BAUDOIN. Puis, quand mon coursier 
m'eut emporté. . . loin . . . bien loin de toi. . . 
je me retournai et je t'aperçus... à la même 
place , à genoux , et les yeux levés vers le 
ciel... 

MARGUERITE , Oifcc uti cri , Se jetant dans 
ses bras. Mon père !... oh ! mon père î... 

BAUDOIN , la pressant sur son cœur. Ah ! 
je savais bien , moi , que Marguerite me 
reconnaîtrait ! 

MARGUERITE, allant au roi. Oui, oui... 
c'est mon père ! . . . c'est le comte Baudoin. . . 
je le reconnais. Voyez, messeigneurs , 
voyez. Sire, une fille ne pleurerait pas 
ainsi sur im étranger... Oh! la voix de k 
nature ne trompe jamais !... il y a au fond 
de l'ame un sentiment muet, qui parle 
enfin. . . un cri étouffé qui s^exhale : et ce sen- 
timent , il a parlé , et ce cri , il a retenti à 
votre oreille , quand je vous ai dit : C'est 
mon père ! 

JEANNE, QQec une rage concentrée^ Sire, 
écoutez-moi à mcm tour ! Certes , l'a- 
dresse de cet homme ne peut s'égaler qu'à 

son audace j'admire avec quel art il a 

réveillé dans une jeune tète ardente des 
souvenirs confus... des souvenirs de quinze 
années, qu'un auti^e eût pu réveiller comme 
lui. Sont-ce là les preuves qu'il apporte 

Sour qu'on lui donne le titre de comte 
e Flandre? Il évoque l'ombre de 

ma mère ; il la traîne devant vous , pâle 
et enveloppée de son funèlMre linceul; il 
prend par la main une pauvre fiUe et la 
conduit auprès de son cadavre I puis, 

Ïii a amené Marguerite à Péronne ?. . . sir 
ubert de Gourtray , vassal rebelle dont 
j'aurais dû faire tomber la tête sur l'écha- 
faud ; sir Hubert de Courtray qui a im- 
]^osé le mensonge à ma sœur pour servir 
ses projets ambitieux ; sir Hubert de Gour- 
tray qui savait bien que la raison affaiblie 



jSANinâ nu yuNDRS. 



11 



d« Mttrgnerité ne lré»iàter&it psi$ à dies ëmo- 
ti<m8 si violentes. . . Âh ! Sire , vous ferez 
adiè de banne et loyide justice en condam- 
nant l'imposteur. 

iiOOlB, à ses sergmetirs. Yenex, mess^- 
gneurs... j'ai besoin de m'entourer de vos 
avis. ( lis se consultent. Pendant ce tems une 
vive ajgiiation règne dansriisstaMée.Siiencet 
le rmi se Ihe.) En conscience , et après avoir 
consulté monseigheur Tévêque de Beau- 
vais et monseigneur le cardinal romain , 
nous ^dédaronB n'être pas assez ëdaifèi 
ppur rendre notre jugement. 

jBANif K. Eh bien ! puisque le ju|pement 
du roi de France me défaut , je rédame 
le jugement de Dieu. 

LOun, après s'être consulté de nouveau 
»ec ses seigneurs. Nous accordons le corn» 
bat a« jugement de Dieu. 

(On oavre lêt rideaux an fond. K gauche \ les 
nurs de Përonne ; è droite, les barrières et l'en* 
trée dtt champ clos. Au fond , une croix de 
pîelte , un autel improvisé sur lequel sont les 
arnits des thaMpions. K Ventrëe du champ clos, 
le bourreau ) à nui apfkartiendn le vaincu. Dans 
le fond y foule ae peuple ; sur une esirude , sti*- 
gnunrs et juges du comhat.) 

L'iviQUE, à un héraut. Appelez!... 

LE HÉRAUT, se Ummùnt vers les sei- 
gneurs» Qui s'offre à être le chevalier de la 
comtesse Jeanne au jugement de Dieu 7. .. 

(Silence.) 

RAOUL , se levant Moi.... sir Raoul de 
Mauléon!... 

LE iiÉRAtJLT, au peuple. Qui Veut com- 
battre pour le prétendu comte Baudoin?. .. 

TOUS. Moi!... moi!... 

SAUBOIN ^ se retournant. Fidèles servi- 
teurs!... 

(Pierre de Lacy perce la foule et Tient se placer 
derant le roi.) 

OnOOOOOOOOOOOOQOOQOOOOOOOQOOOOOOSeOOOOOOOO S 

SCENE IV. 

Les Mêmes, PIERRE DE LACY, LE 
COMTE DE VILLARCY. 

PIERRE DE LACY. Monseigneur le roi , 
je vous en conjure , laissez-moi combattre 
pour mon vieux maître I 

LOUIS. Quoi!... 

PIERRE DE LACT. Moi aussi , je suis 
chevalier. Depuis long-tems le comte Bau- 
doin a promis de me récompenser ; eh 
bien!... que ce soit là ma récompense... 

LOUIS. Mais qui t'a dit que cet homme 
fût le comte Baudoin ? 

PIERRE DE LAGY. Yous allez voir si c'est 
le comte Baudoin! {A Baudoin. ) Mon- 
seigneur?... 



RAUDOIN. Pierre de Lacy? qui m^a sauvé 
la vie dans trois combats, qui prenais pour 
toi les coups qui m'étaient destinés? Tu as 
été blessé pour moi à Gourtray, à Nice i à 
Constantinople , et dans d'autres guerres 
encore. ... Je t'ai fait ainsi douze blés* 
sures% 

PiERkE DE LACY| montrant sa poitrine. 
Elles sont là. 

BAUDOIN. Laissé pour mort , je t'ai en- 
levé du champ de bataille sur mes épaules, 
j'espérais te rendre à la vie. Digne servi- 
teur, je remets ma cause entre tes mains ! . . . 

PIERRE DE LACY. Merci! merci!... {Au 
roi. ) Sire , vous consentez ? 

LOUIS. Qu'il vous soit fait, selon que vous 
l'avez voulu. {S' adressant à un seigneur.) 
Comte de Villarcy, que nous avons nommé 
maréchal du camp, dans cette cause solen- 
nelle , tout a-t-il été préparé suivant l'u- 
sage pour le champ clos ? 

VILLARCY , s 'inclinant. Oui , Sire ! 

LOUIS. Combattans des deux causes, 
vous déclarez devant Dieu , devant votre 
roi , et tous les plus nobles seigneurs des 
pays de Flandre et de France , que vous 
n'avet £BÛt usage d'aucuns charmes ni ^o^- 
tildes. 

TOUS LES DEUX. Nous le jurons!. . . 

LOUIS. Vous jurez de combattre en-vo- 
tre ame et conscience pour la cause de la 
vérité. 

TOUS LES DEUl. Nous le jurons. 

LOUIS. Eh bien ! que l'esprit de Dieu 
vous éclaire , et oue sa force descende en 
vous. . . Parrains des deux champions^ pré* 
sentez les armes bénites^ 

( Ici deox seigneurs sV^ancefH et donnent à chs^ 
can dei combatlans une lance , une ëpëe , im 
poignard , pais les prennent par la main.) 

Nobles juges du combat , donnez le si* 
gnal... Quant à nous, seigneurs et cheva- 
liers, attendons avec confiance l'issue qui 
doit nous révéler la volonté de Dieu ! .. . 

(Les juges du camp s*avancent, les champions les 
suivent , conduits par leurs parai ns. Les fan- 
fares se font entendre. Un hëraot rend compte 
du combat.) 

LE HÉRAUT. Les lauccs sont brisées!... 

combat à pied et àl'épée! les épées 

brisées ! . . • combat de près et au poignanl. . • 
(Anxiétë de toute la cour. ) 

BAUDOIN. Mon Dieu! protège mon vieux 
compagnon d'armes î 

MARGUERITE. Espérez, mon père. Dieu 
ne nous abandonnera pas. 

(En ce moment on Toit les deux combattans. Be 
Lacy revient à mi-scène et y est terrasse. I^ei 
scigncars s*élancent sar Raoul. ) 
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IiOUis , se ieçant. Respect au jugement 
de Dieu ! 

&AOUL. Au nom de Dieu qui nous 
écoute , jure que tu as combattu pour un 
imposteur! 

PIERRE DE LACY , mourant. Att nom de 

Dieu, devant qui je yais paraître je le 

jure... je meurs. .. pour le véritable... Bau- 
doin, comte... de Flandre. 

(11 expire.) 

RAOUL , le potgnardant Meurs donc ! 

BAimoiN y pieurant. Adieu, bon et fidèle 
serviteur , va dire à Dieu leurs mépris et 
mes larmes ; dans peu j'irai confirmer ta 
parole. 

LOUIS, aoec colère. Silence, tous qui sou- 
tenez si impudemment le mensonge. Nous 
vous accordons la vie , pour tenir notre 
promesse royale ; mais nous vous déclarons 
félon et imposteur et vous défendons de 
remettre jamais le pied sur la terre de 
Flandre. Tel est l'arrêt de Louis VIII, 
roi de France , confirmé par Dieu même. 
(Murmures parmi les seîgoeurs flamands.) 

TOUTE LA COUR ET LE PEUPLE. Yiye le 

roi Louis VIII! 

LOUIS , à un officier. Que l'on conduise 
cet homme sous bonne escorte , hors du 
royaume de France. 

MARGUERITE, se Jetant aux pieds du roi. 
Laissez-le-moi, sire!.... oh !... laissez-le- 
moi, je vous en supplie... Il est proscrit; 
s'il faut qu'il mendie un asile , eli bien ! 
que je puisse l'accompagner... voyez, sire, 
voyez, il est vieux ; il est affaibli par tout 
le sang qu'il a versé ! ... un guide lui est né- 
cessaire en exil ; il a besoin d'un ami qui 
aille frapper à la porte des chaumières, pour 
implorer l'hospitalité... je serai tout cela 
pour lui, moi !... oh! ne me séparez pas 
du pauvre vieillard... laissez-le-moi , lais- 
sez-le-moi ! 



LOUIS. Nous TOUS accordons cette grâce,' 
jeune fille. {Mouçement d'attendnsumaU 
général. A sa cour,) Que tous nous suivent, 
sires chevaliers. 

(Le roi sort suÎtî de toute ta cour, aax aeeUnui— 
tions du peuple. Les seigneurs flaounds font 
une fausse sortie et reviennent. ) 

9OOQ6QOOOOOQ0a0eOQeOOMOOMOOQ8OOOMOOOOO0a 

SCÈNE V. 

Les Min es , BAUDOIN , appÊ^é sur sa 
JUle.) 

BAUDOIN. Adieu , mes amis , adieu ! 

HUBERT. Nous ne vous laisserons point 
partir, comte... Dieu vous a donné à la 
Flandre pour seigneur bien-aimé , il n'ap- 
partient point au roi de France de détruire 
l'œuvre de Dieu!... Si vous vous refusez 
à nos prières , notre dévouement deviendra 
violence, nous vous placerons au milieu de 
nous , nous vous placerons sur nos épaules 
comme notre saint et glorieux drapeau.... 

BAUDOIN. Vous le voulez? — Eh bien ! 
sur le corps de ce brave mort pour ma 
cause , promettez-vous de me stiivre jus- 
qu'au bout? 

TOUS. Nous le jurons! 

BAUDOIN. Tous jurez de verser comme 
lui jusqu'à la dernière goutte de votre 
sang? 

TOUS. Nous le jurons! 

BAUDOIN , prenant son casque , dont il se 
cmtQre la tête y et son épée. Eh bien I cheva- 
liers , aux armes ! et vive la Flandre ! 

TOUS. Vive le comte Baudoin!... 

(Tous ont Tëpée nue levëe sar le corps de Pierre 
Lacy, lequel est couvert du manteau de pourpre 
de Baudoin.) 

FIN DU nsUXIÈHB ACTB. 



JBANHS DE rLAND&E. 13 

ACTE III. 



Un cachot circolaire. Bandoîn dort s«r de la paîUe et eochatoe' par le corps Si la colonne qni s'â^ve aa 
milieu do- cachot. Une lampe suspendue ëclaire faiblement. 



SCENE PREMIERE. 
MARGUERITE, BAUDOIN. 

(Elle entre doucement, et donne aux gardes sa 
chatne d'or en leur disant : ) 

MARGUEKITE. Tenez ! quand tous don- 
nerez le aignal, je sortirai. {EiJe s'aQonce 
lentement , une petite lampe d argent à la 
main ; pws après açoir regardé quelque tenu 
Baudoin en silence et élewint lesreux au ciel :) 
Mon Dieu! sauve mon père.\.... ( EUe le 
regarde encore. ) Quelle puissance dans ces 
clieveux blancs \ quelle sainte auréole ! . • . 
comment oser outrager un si beau vieillard ! 
( Elle tombe à genoux. ) Vois , mon Dieu, 
les traces que la douleur a laissées sur son 
▼isage ! n'a-t-il point assez souffert ? £h 
biem! s'il te faut une victime, reporte sur 
ma tête tous les maux qui pèsent sur la 

sienne! mais épargne sa vieillesse , et 

chaque jour de ma vie je l'emploierai à te 
bénir! 

BAUDOIN, rivant. Jeanne! 

■AEGUEKITE. II réve ! 

BAUDOiVf. Jeann;:!... ma fille!... 

MARGUERITE. Il Taime toujours il 

l'appelle sa fille... et il ne pense pas à 
moi... Je l'ai pourtant bien aimé, bien 
pleuré. .. tandis qu'elle. . . Oh ! c'est affreux 
à penser que l'on préfère l'enfant dénaturé 
à celui qui n'a jamais eu que respect , re- 
connaissance , amour!... Oh! c'est affreux 
à penser! 

RAUDOIN. Jeanne ! 

MARGUERITE. Ne l'appelle pas, Jeanne! .. 
elle viendra bien assez tôt ( Courant à son 
père et s' agenouillant. ) Mon père , mais 
c'est moi qui suis votre fiUe... 

RAUDOIN, s'éQeiUant. Oui, oui... ma 
fille chérie... Mais je révais... et c'était 
Vautre que je croyais voir à mes pieds. . 

MARGUERITE. Yous l'aimez donc mieux 
que la pauvre Marguerite? 

BAUDOIN. Oh non ! le ciel m'en est té- 
moin... Mais tu ne sais pas, toi, combien 
sont douces pour un père les larmes d'un 
enfemt coupable, quand c'est le repentir 
qui le ramène !«.. Il me semblait qu'elle 
etsùt là| près de moi^ à U }>lac€ ou ttt ^| 



me disant : Mon père! pardonnez-moi !.., 
oui , j'ai cru entendi*e : pardonnez-moi ! 

MARGUERITE. C'était moi qui priais pour 
vous , mon père ! . . . moi , qui depuis le jour 
fatal où vous êtes tombé sanglant sur le 
champ de bataille , avais perdu l'espérance 
de vous revoir ! 

BAUDOIN. Affreux souvenir que tu viens 
de réveiller au fond de mon ame!... Oui, 
j'ai été vaincu dans une lutte criminelle... 
horrible mêlée où retentissaient des cris 
de rage et de mort, où l'enfant montrait 
aux glaives la poitrine nue de son père ; 
où mes braves cnevaliers de Flandre tom- 
baient en me couvrant de leur corps!... 
où ma bannière a été brisée! 

Marguerite , avec force. Non pas brisée, 
mon père... car la voilà maintenant qui se 
relève ! 

BAUDOIN. Qucdis-tu? 

MARGUERITE. Ecoutez.... écoutez et 

regardez-moi, mon père... Voyez ces ha- 
bits qui me couvrent, ces habits de deuil 
que j ai juré de ne quitter que quand voua 
serez libre. L'héritière des nobles comtes de 
Flandre a rejeté la miupiifique parure des 
suzeraines pour l'humble vêtement du pau- 
vre et du proscrit, parce qu'elle voulait 
unir le pauvre et le proscrit à sa cause ; elle 
a fui le palais des . rois , où l'on vous 
trahit , pour aller frapper à la porte des 
chaumières où l'on vous aime. Depuis que 
vous êtes dans les fers , pas un jour , pas 
une heure ne s'est écoulé, sans que sa voix 
n'ait fait retentir un appel aux armes ; pas 
un cœur fidèle et dévoué ne s'est rencon- 
tré sur le chemin de la pèlerine , sans qu'elle 
ne l'ait rempli de l'ardeur qui brûle le 
sien : il faut que Dieu ait prêté bien de la 
force à sa parole et ait donné bien de la 
persuasion à ses larmes ; car, en ce moment 
même, mon père, sur toute l'étendue de 
ce vaste pays, il n'y a pas un homme qui 
ne se lève, pas une épée qui ne soit prête 
à sortir du fourreau : la Flandre sera de- 
bout quand je lui crierai : Lève-toi ! et ce 
cri , les murailles de votre cachot vous l'en** 
verront demain , mon père , demain , à la 
sixième heure du jour. 

BAVMiDi» pemûttiéi j« pounrAii «acott 
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revoir la lumière du ciel!... ces chaînes si 
l^^mtea oi^ chaig^yaienliltta Imnaum dii 
yieillard! 

MARGUERITE. Yotre Marguerite viendra 
les détacher ! 

BAUDOIN. Et Jeanne? sa vie ne courra- 
t-elle aucun danger?... Ah! je ne veux pas 
de ma liberté au prix de son sang , Mar- 
guerite ! ce serait la payer trop cher. 

MARGUERITE ^ après une pause» Silence... 
J'ai cru entendre marcher dans ce passage 
souterrain. 

BAUDOIN. C'est un des gardes de ma pri- 
son , sans doute. 

MARGUBRlTBy écùutoni ioujùurs. Non.., 
ils ne viennent point par là... attendez! 
(EUê va vers l'endroit oii h bruit s'est fait 
entendreiettauche la muraille. )Onïnarche, .. 
il doit y avoir un porte là ] {Rei>enant vers 
Baudoin.) Il faut me cacher, mon père!! 

BAUDOIN. Fuis, fuis, ils te tueraient 
aussi! 

Marguerite. Derrière vos chahies. 

BAUDOIN. Non, non, va-t-en! 

MARGUERITE. Oh! je ne vous abandon- 
nerai pas ! 
(Elle s*en va par U droite , par oà tUe euh entrée.) 

QQ9Q90CQQQQQQ0QCQ0 CQ a 900eee C 00C0Q08QQ Qtt9ftaC 

SCENE II. 
Les Mâmes, JEAIin^IE, BUR6. 

(Unt porte tecrète s'ouvre à gauclie: Jeanne paraît 
4V4C Bor^ , (}ai tient une toccbe à la main et 
nui s^ retire en dehors.) 

IBANNB. Reste ici, Burg... et ^e per- 
sonne n'approche. {La porte se referme» 
Elle s'avance près de son père. ) Baudoin ! 

BAUDOIN , tressaiUoiU, Viens-tu insulter 
à ma douleur? 

»ANNE. Non« 

BAUDOIN. C'est donc la malédiction d'un 
père que tu cherches? 

JEANNE, 0P«c amertume. Tu n'oserais 
paa mêla donner! 

BAUBOUi. Malheureuse ! 

JiEANNE. Qu'importe d'aiUeues la malé- 
diction d'un père à celle qui est maudite 
de Dieu? 

BAUDOIN. Alors, c'est la mort que tu 
m'apportes? 

^BANNB. La vie! 

BAUDOIN. Tu railles , Jeanne ! 

«BANNB. Je dis vrai. 

BBAUDOIN. AI9& I)ieu! donne-moi la 
force d'eapérer! 

Jil^ANNB. Je viens t'offirir un moyen de 
salut. 

BAUDOIN. J'écoute. 

JSANNE y Th m'accuM, yieiUard t.. , tu 



as raison , je suis une grande coupahle, 

BABBOiM, mpeejok. Ah! 

JEANNE. Mais toi aussi, n'as-tu pas été 
ll^ieu imprudent ? 

BAUDOIN. Comment! 

JEANNE. Tu connaissais Jeanne ! tu sa- 
vais que, pour avoir la puissance, elle 
n'avait reciilé ni devait la haine 4e sei 
vassauj( , ni devant toute espèce de for- 
faits. .. et tu as cru qu'en venant prononcer 
le mot père^ elle allait sur-le^^^bamn des- 
cendre chi trône, et se courber aevant 
toi... Folie que tout cela! 

BAUDOIN. Oli } je m'étais trompé. 

JEANNE. Mais lors même qiAe je relirais 
voulu , cela n'étais paa en mon pouvoir ! 

BARDOiN. Quoi! 

JEANNE. Sius-je seule , dis-moi, depuis 
dix ans , à commettre te crime? suis-je 
seule à en recueillir les fruits ? 

BAUDOIN. Ah! je te comprends! ^ 

Raoul 

JEANNE. Si encore tu m'avais prq)arée 
à ce sacrifice?... si j'avais su que tu exis- 
tais toujours?... peut-être... Mab t'avoir 
cru mort depuis quinze ans ; n'avoir nourri 
depuis ce tems quHme seule idée; avoir 
livré pour la réaliser , mon corps aux dan- 
gers , mon ame à la damnation ; et puis, 
au moment où j'ai le plus soif de vengeance 
et de pouvoir, t'entendre me dire, àla face 
de toute la Flandre : Rends-moi ce titre et 
ce pouvoir!.... Jamais! vois-tu; l'enfer 
plutôt !.. Nous nous sommes engagés dans 
un duel solennel gù la couronne de comte 
est au vainqueur; la mort au vaincu!... 
A moi la couronne ! à toi , la mort ! 

BAUDOIN. L'arrêt du roi de France et ta 
victoire ne t'ont donc pas suffi? 

JEANNE. Ma sûreté veut d'autres garan- 
ties. 

BAUDOIN. Comment un vieillard brisé par 
les années pourrait-il la compromettre? 

JEANNE. Ce vieillard, brisé par les^années, 
m'a disputé le trône les armes à la main. 

BAUDOIN. Ah ! non, ce n'était pas le trône 
que je voulais. 

JEANNE. Quoi ! tu aurais quitté la Flan- 
dre? Tu aurais renoncé à tes droits? 

BAUDOIN. Mes droits!... le trône... c'est 
une fille qu'il me faut. 

JEANNE , après une pause. Eh bien ! je 
puis te la rendre ! 

BAUDOIN. Me rendre ma fille! 

JEANNE. Avec une existence tranquille 
et heureuse. 

BAUDOIN. Tu ne m'abuses pas encore! 

JEANNE. Non, car toute criminelle que 

fe suis, ta mort , vois-tu, me fait horreur! 

, {Se fêtant à ses piedf.) Oh ! tu auras piti< 
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de moiji mon père, tu ne voudras pas que 

sur ces mains qui pressent les tiennes 

il y ait du sang... non, non, tu sauveras 
Jeanne d'elle-même. Tu comprendras qu'il 
lui serait impossible de quitter le pouvoir 
aujourd'hui , car les haines veillent à ses 
cdtés, les vengeances du peuple l'attendent, 
son complice ordonne , ' et ta Flandre , la 
Flandire insulterait à sa chute avec impu- 
nité... Regarde , je suis là , à tes genoux , 
humiliée, soumise, repentante ; mon père, 
sauve-moi , pardonne-moi ! 

BAUDOIN. Que veux-tu donc? 

IBANNK y iiratU un parcbemùi ds son- sein , 
lebii présente en /rem^/an^ Signe sur cepar- 
cbemittque tu n'ea pas le comte Baudoin. 

BAUDOIN « Signer que je suia un impos- 
teur* 

jfKANNB. Je te conduirai moi-même vers 
un asile sûr , où mon amour veillera sur 
toi. 

BAUDOIN. O mon ^eu! 

JEANNE. Puis, plus tard, tu reviendras 
auprès de Jeanne ; tu ne vivras que pour 
elle ; je te chérirai , je chasserai de ta mé- 
moire , à force de soins et de tendi*esse , le 
souvenir de tes malheurs ! 

BAUDOIN. Impie » veux-tu lasser enfin la 
justice du ciel ! 

JEANNE , se relevant. Je veux qu'il n'y 
Mt paraooBe enire le confié de Fiandr* et 

moi. . . pas même mon père ! 

BAUDOIN. Et pour cela, Jeanne, tu as be- 
soin de l'exil de ton père... ou de son 
sang , n'est-ce pas? pour cela, tu ne recu- 
leras devant rien.... {se levant avec exalta-^ 
tion) pas même devant le parricide ? 

JEANNE , avec terreur. Ah !... 

BAUDOIN, la saisissant par la main. Coui- 
mets-le donc!.... puisque c'est le seul 
moyen qui te reste ; sur les degrés de ce 
trône où tu veux t'asseoir, il y a le corps 
d'un vieillard ! eliange ce corps en cadavre, 
et tu le repouaseras du pied ensuite ! crain»r 
tu que la victime ne se débatte contre le 
bourreau ?. . . Oh ! regarde ces yeux éteints, 
cette face livide et amaigrie f regarde ce 
spectre pâle et sans force qui se dresse de- 
vant loi du fond de sa tombe. Nous som- 
mes seuls ici ; ces murs sont épais , les cris 
du meurtre se perdront sous ces sombres 
voûtes... AUons, prends ce poignard ca-^ 
ché dans ton sein , Jeanne , enhardis ta 
main qui tremble encore , appelle lenfer 
à ton secours, et assassine ton père... tu 
seias comtesse de Flandre, 

JEANNE. Oh ! tais-loi , tais->loi I 

BAUDOIN. (^'est-<ce ^u'uu crime^^ quand 



^ 15 

il est payé par une couronne? ta seras conn 
tesse de Flandre ! tu auras Atéla vie à ce- 
lui qui t'as donné la vie ; tu auras appelé 
sur ta tète l'épouvante des hommes et l'a» 
nathème de Dieu ; mais tu seras comtesse 
de Flandre ! Peut-être, dans tes nuits sans 
sommeil , quand sonnera cette heure fu- 
nèbre où se sera accomplie ton œuvre de 
damnation; peut-être verras-tu l'ombre 
de ton père se présenter, menaçante et 
muette à tes regards ! maïs tu seras eom- 
lesse de Flandre... Tés chevaliers t'entou^ 
reront en plovant le genou devant toi , t^ 
cour ^era brillante et somptueuse ; moi- 
même j'irai te saluer comme ma souve^ 
raine , et si la pourpre de ton manteau 
a pâli , je l'approcherai de ma bles- 
sure , et j*en ranimerai l'éclat avec mon 



JEANNE , appelant aoec terreur» Burg ! à 



moi : a moi 



( Elle fait un effort désespère et tombe à genoux.) 

BAUDOIN , se rejetant sur la paille de son 
cachot. Oui , oui , tu as raison. . . charge 
du crime une main plus sûre que la tienne, 
car tout à l'heure je l'ai sentie trembler! 

JEANNE , à elle-même. Je ne resterai pas 
un moment de plus en ces lieux. ( Se 
relevant, A Baudoin. ) Baudoin , il est 
tems encore de te sauver. Ecoute bien 
ceci (montrant la petite porte) : quand cette 
porte se sera refcipméesur toi... penses-y, 
elle ne se rouvrira plus. 

BAUDOIN. Fuis donc !,.. Oh! ta présence 
est plus cruelle que la mort. 

JEANNE. Tu le veu3^... je pivr»M^. qud 
ton sang et celui de ta Marguerite retour 
bentsiu: toi! 

BAUDOIN , se soulevant j açec prière et dé^ 
sespoirXe sang de Marguerite... oh! tu ne 
le verseras pas ! 

JEANNE. N'a-t-elle point partagé ta ré- 
volte ? depuis ta défaite , n'est-ce pas elle 
qui appelle la Flandre aux armes contre 
moi? Ses jours sont comptés, te dls-je... 

BAUDOIN. Par bonheur , elle n'e^t pa4, 
en ton pouvoir. 

JEANNB , saurianL Oh! Von ne trosape 
pas facilement la vigilance de Jeanne » eUe 
a reparu aujourd'hui dans Lille , ta Mar-^ 
guérite, et demain je l'enverrai pkurar 
avec toi... Adieu I 

BAUDOIN. Attends , attends. .. ne t'en va» 
pas! 

JEANNE, s 'approchant. Les heures s'é* 
couleût vite, Baudoin... déçide«toi ! 
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BAUDOIN. Eh bien! donne, donne.... je 
vab signer. 

Marguerite eAtrank et se prëcipitaot dans les bras 

de son père.) 

HABCUEiOTB. Ne signez pas ! mon père! 
JEABnvE , Qi^ec rage. Marguerite ! 

MARGUERITE. Mon père , plutôt la mort 
que le déshonneur ! 

BAUDOIN , la pressant dans ses bras. Oui, 
tu es mon ange I... (A Jeanne.) Tu peux 
partir maintenant ! 

' JEANNE. Malheur à toi, Marguerite! 
malheur à tous deux ! 

MARGUERITE. Ferme sur moi les portes 
de tes cachots , entoure-les de tes gardes. .. 
mon père et moi en sortirons. . . songes-y 
bien 



théataal; 

JEANNE , après une pause. Py songerai. . . 
{Reœnant à Baudoin. ) Tu persistes, vieil- 
lard! soit donc! que notre des- 
tinée s'accomplisse à tous les trois!... tu 
m'implorerais à présent qu'il serait trop 
tard! Je redeviens la comtesse Jeanne. 
(Elle if a vers la porie. On entend au dehors 
un bruU de marteaux. ) Entends->tu? c'est 
l'échafaud qui sort de son sommeil ! il va 
se dresser dans l'ombre, •• demain il sera 
debout... à demain! 

MARGUERITE. Ah! 

(Marguerite pousse no cri et tombe sur le sein de 
son père. ) 

BAUDOIN , embrassant Marguerite. Sois 
bénie, mon enfant. (D'une voix forte^) 
Jeanne , je te maudis ! 

(Jeanne tombe contre la porte.) 

FIN DU TROiSIEHE ACTE. 
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ACTE IV. 



Le thë&tre représente une grande salle du palais de la comtesse , comme au premier acte. Crépuscule da 
soir. A la droite du spectateur, une table , sur laauelle se trouve uu sablier, des parchemins et le sceau 
des comtes de Flandre. Au-dessus de la porte, les armes de Flandre, lion D^Oa AU CHAMP D*AZUK, 
Riches fauteuils blasonnës. 



SCENE PREMIERE. 

RAOUL , étendant les mains. 

Loin de moi , terretu^ de Tame , vains 
fitntàmes de l'imagination!., loin de moi, 
idées lie sang et de mort qui me poursui- 
vez sans cesse! Partout je crois enten- 
dre la voix du bohémien qui me crie : Tu 
mourras aujourd'hui avec la comtesse 
Jeanne ! . . Moi moiu-ir! . . . souillé de tant de 
forfaits et dont le dernier l'emporte encore 
sur tous les autres, le parricide ! . . . car c'est 
moi qui , semblable à Satan , lui ai donné 
l'idée de le commettre... elle ne le com- 
mettra pas!.... tous les autres , quelque 
grands qu'ik soient, meurtre, empoisonne- 
ment , adultère , peuvent être pardonnes 
de Dieu; mais le parricide!... Oh! je vais 
supplier Jeanne, je vais la conjurer de re- 
noncera son horrible dessein, et si elle me 
refuse , je romps le pacte et la fuis!... {Il 
tombe abattu sur un fauteuil à droite.) Com- 
ment finira cette sanelante journée ! oh ! 
je ne savais pas que le remords fît tant 
souifrir. 

(Il se cac)ie la figure dans ses mains.) 
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SCÈNE II. 

RAOUL, JEANNE. 

JEANNE , elle s'approche doucement de 
Raoul. A quoi donc pense si profondément 
le noble chevalier Raoul de Mauléon ? 

RAOUL , releçant lentement la tête. Je 
pensais que tôt ou tard arrive un moment 
où le meurtre paraît bien horrible à celui 
qui l'a commis... 

JEANNE. Sir Raoul pensait cela? 

RAOUL. Je pensais aussi que ce moment 
an*ivé.. . ceux qui n'ont rien à craindre des 
hommes ont beaucoup à craindre de Dieu . • . 
n'est-ce pas , Jeanne? 

JEANNE. Si c'est pour moi que tu parles 
ainsi , Raoul , tu te trompes. . . à l'heure de 
la mort , je me présenterai devant Dieu , 

le front haut et le cœur sans crainte je 

répéterai devant lui ce que j'ose dire à 
toute la terre : Je suis Jeanne', comtesse 
de Flandre ! . . pourquoi m'as-tu fait Jeanne, 
comtesse de Flandre ? Et d'ailleurs ce mo- 
ment dont tu parles , il est bien loin de 

moi jamais mon pouvoir ne fut plus 

grand qu'aujourd'hui; je suis jeune, 
pleine de force, mes ennemis sont à mes 
pieds,.» le iroi de France ^ mon allié...*» 



JEANNE DE PLAKOKE, 
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r Bas» ) Qui sait , avani peu mon époux 
pcut-êue. .. et alors ! . . . 

(PeDfiant ce levas , Jeanoe marrhe et sVloîgzie de 

Baoal; celuî-ci se lève» et allant derrièrn elle , 

lui crîe : ) 

RAOUi. Cette nuit même , il n'y aura 
plus de comtesse Jeanne... 

JEA!HNE , se retournant. Qui ose? 

RAOUL. Moi, Jeanne!... moi, qui t'aime, 
qui seul puis t'ainier... moi ! qui ne veux 
pas te voir mourir et après ta mort te 
damner éternellement. . . 

JEANNE. Sur mon ame , raiUez-vous , 
sir Raoul ? 

RAOUL. A cette heure les paroles doivent 
être graves; 

JEANNE. Mais paj'le... explique-toi... 

(l'Ile s*as5icc].] 

RAOUL. Jeanne , me crois-tu brave? 

JEANNE. Je le crois... je le sais... 

RAOUL. Ne m'as-tu pas vu cent fois af-* 
fronter la mort sans pâlir 7 

JEANNE. Je l'ai vu... 

RAOUL. Et si l'on venait te dire mainte- 
nant : Sir Raoul de Mauléon a peur 

croirais-tu ^ue ce fût sans cause ? 

JEANNE. Jamais... 

RAOUL. £h bien ! Jeanne, j'ai peur... 

JEANNE. Toi?... 

RAOUL. J'ai peur... et je tremble comme 
un lâcLe.. . 

JEANNE. Peur de quoi? parle donc! 

RAOUL Jeanne, depuis les longues an- 
nées que dure notre vie d'amour et de san- 
glans mystères , depuis dix ans bientôt que 
chaque jour nouveau est un nouveau pas 
vers l'enfer , le remords est-il jamais pei^ 
venu jusqu'à toi? 

JEANNE, d'une voit» sourde. Jamais!.... 

RAOUL. Tant pis!... ou plutôt tant 
mieux; car tu n'en connais pas les supplices, 
toi ; tu n'entends pas au milieu de tes fêtes, 
dans le tumulte des camps, et jusque dans 
les folles joies de l'orgie , une voix qui te 
crie^ comme à moi : Raoul I qu'as-tu fait 
du sang de ta femme , du sang de ton en- 
fant ^ du sang de ces milliers d'innocens 
qui ont assouvi tes ambitions et tes ven- 
geances ?.., et au milieu des sombres nuits, 
dansuton palais doré, «itourée de tes gai^ 
des.y. tu ne- vois point apparaître les pâles 
figures de nos victimes?... 

JEANNE , se leonni. Mais ayezrVOUSperdB 
l'esprit, sir Raoul? 

HAOUL. Non, Jeanne... 

JEANNE. Est-ce que vous me croyez un 
faible enfant que l'on épouvante avec des 
fantômes. ( Le prenant par te Iras, ) Par 
Tenfer! parlez, sir Raoul... qu'ave»-vous 
vu?... 

Jeanne de Flandre. 



RAOUL. Oh! c'est horrible ce que j'ai 
vu , Jeanne ! et tu vas rire , toi, cependant, 
car ce n'est qu'un rêve ; n'importe.*.... 
écoute : Je m'étais endormi cette nuit der- 
nière heureux, presque heureux... en pen*- 
sant à nos projets d'ambition... qui, un 
par un , se réalisaient. J'eus un songe ! 
Nous étions tous deux les maîtres de la 
terre ; à nos pieds , les petiples , dans la 
poussière , ne prononçaient nos deux noin;s 
qu'en tremblant ; et cependant notre ai^e, 
altérée de puissance , ne. pouvait étancher 
sa soif : nos regards et nos pensées se tour^ 
naient sans cesse vers un trône d'or à demi 
voilé, dont l'éclat nous attirait en- nous 
fascinant... Il était haut placé, ce trône; 
et pour y arriver, il fallait marcher sui- 
des degrés faits de têtes humaines. Nous y 
montâmes, en nous tenant par la main... 
La dernière marche, honneur!... c'était la 
tête de ton père I et à l'instant où tu y posas 
le pied , elle poussa un cri lamentable et 
terrible , qui fut répété par toutes les au- 
tres têtes... Elles criaient : Mort attoi 
parricides!!! Alors, elles se dressèrent, li- 
vides et menaçantes ; elles s'entreclioquè- 
rent avec un épouvantable fracas; nous 
tombâmes ; et en glissant sur ces d^és 
vivans, leurs dents acérées nous déchi- 
raient ; leur sang enflammé nous brûlait, 
et nous roulâmes ainsi jusqu'au fond du 
précipice où nous disparûmes , toi la pre- 
mière, aux acclamations de toute la tei*re. . • 
JEANNE, trouhiée. Assez, Raoul... 
RAOUL. Haletant.... baigné de sueur, je 
m'éveillai.... l'inflexible vision ressabit sa 

proie l'apparition la même, revint 

tordre et déchirer mon ame ; trois fois j'en 

secouai les horreurs l'aube seule la fit 

redescendre aux enfers !... J'appelai le vieil 
Ivon , je lui racontai ma nuit... 
JEANNE. Et il t'a dit?... 
RAOUL. Que poiu* nous , oh !. .. pour nous 
deux , Jeanne , c'était l'annonce d une mort 
prochaine. . . 

JEANNE , frissonnant et h part. Je trem- 
blerais^.... ( Haut, ) Et tu l'as cru , insen- 
sé?,.. Je ne le crois pas, moi?.,.^ Est-ce là 
tout ce que tu as vu... sir Raoul... tout ce 

que tu as entendu ? 

RAOUL , abattu. Non !.. .. Je sortis pour 
faire exécuter te$ ordres»,, les agens de sir 
Hubert de Courtrai , ce favori du peuple , 
avaient répandtt l'épouvante de la mort du 
comte Baudoin. Lui-^nême, Bubeit, ca- 
ché dans la ville, attendait l'heure de la 
révolte qu'il avait préparée... • Aussi ^ pai- 
toul, je vis le peiqde sombre, mystérieux, 
menaçant ?/les places se rempU9saient;, les. 
campagnes descendaient àam la ville, et ,, 
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sous les habits de chaque homme, je de- 
vinais des armes. (Il va à la fenêtre et tire 
la draperie.) Tiens, regarde , Jeanne , cette 
mer lointaine de têtes... chaque tête est un 
combattant.... voilà ce que j'ai vu. Puis, 
la foule a grossi , leur audace s*est accrue; 
autour de moi, on osait regretter ton 
ëpoux , on demandait hautement ton père, 
on maudissait ton nom , on maudissait le 
mien ; voilà ce que j*ai entendu I... 

JBANifE. Et tu as tremblé, n'est-ce pas?... 
et tu t'es dit : Je raconterai cela à Jeanne, 
puis elle tremblera comme moi ! . . . 

EAOITL. Jeanne!... 

JEANNE. Vive Dieu! messire, montrez 
que vous êtes toujours l'homme que j'ai 

choisi entre tous Mettez-vous à la tête 

de mes gardes... paraissez dans cette place, 
et la vue seule des hallebardes mettra en 
fuite ce vil troupeau de manans ! . . . 

nAOUL. Je vais te prouver que je ne suis 
point un lâche... Écoute, Jeanne, quoi 
qu'il puisse arriver... je vais combattre... 
périr s'il le faut pour toi.... la victoire ne 
peut manquer d'être à nous... 

JEANNE. Sans doute... 

EAOfTL, hésitani. Alors pourquoi ? 

JE4NNB. Pournuoi?... 

RAOUL. Faire périr ton père?... 

JEANNE. Encore... 

EAOCJL. Un vieillard qui n'a plus que 
quelques jours à vivre... 

JEANNE. Honte à moi , qui croyais te 
connaître!... 

RAOUL. C'est ton père , enfin. .. 

JEANNE. Pitié!... 

RAOUL. Une prison , maintenant , serait 
pour lui un tombeau. 

JaENNE , irritée , et lui montrant le sablier 
qui est presque épuisé. Ecoute... quand la 
poudre de ce sablier aura cessé de couler. .. 
cet homme ne sera plus... 

RAOUL. Ta résolution est inébranlable? 

JEANNE. Je l'ai juré... 

RAOUL. Eh bien ! moi j'ai juré de rester 
pur du sang de ton père. Je vais combattre, 
Jeanne , à moi la mort peut-être , mais à 
toi, oh! À toi seul le panncide. 

(Il sort.) 
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SCÈNE m. 

JEANNE, seule. 
Ah ! tu trembles , sir Raoul. .. . tu as des 

remords? Tu ne veux plus être mon 

complice , soit ; alors tu seras mon enne- 
mi. .. et tu devrais cependant savoir ce qu'il 
en coûte d'être l'ennemi de Jeanne... Ainsi 
cet homme serait moins* coupable que 
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moi!... c'est pour lui que j'ai commis ma 
première faute ; c'est lui qui m'a prise par 
la main et m'a conduite dans la route de 
l'enfer... et aujourd'hui , il me crie : Ar 

rête! Oh! non, non! {R^kissaid.) 

D'ailleurs, c'est lui qui m'y force!... 

( Elle tiffle. Burg ptratt) 
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SCÈNE IV. 
JEANNE, BUR6. 

JEANNE. Burg!... 

RURG. Que désire la noble comtesse de 
Flandre? 

JEANNE. L'aide de ton bras et de ton 
poignard , mon brave serviteur... 

RURG. Dites... 

JEANNE. Burg, tu as vu sortir tout à 
l'heure Raoul de Mauléon.^... 

RURG. Oui , ma souveraine... 

JEANNE, n est allé sur la place publi- 
que imposer silence à ce peuple qui m'ou- 
trage. .. il faut que tu le suives. 

RURG. {Signe muet.) 

JEANNE. Il faut que tu t'attaches à ses 
pas... couune l'ombre s'attache au corps... 
que tu ne le quittes pas un seul instant... 

RURG. {Signe muet.) 

JEANNE. Il faut enfin«. . que tul'empècbes 
de revenir ici. . . 

RURG. Oui, ma souveraine... 

JEANNE. Pars... 

RURG. Un mot!.... Si votre garde fran- 
çaise l'entoure et le défend?... 

JEANNE. Tu as raison (Allant à une 

table et écrivant. ) « Ordre de mettre à 
» mort, sur-le-champ , Raoul de Mauléon, 
» pour exactions et crime d'état. » Prends 
ceci. Va maintenant... 

RURG. Ah ! j'oubliais, madame, devons 
prévenir d'un secret important que je viens 
de surprendre en me mêlant parmi le peu- 
ple!.... A la sixième heure.... c'est bien- 
tôt ! ... le signal de la révolte doit être don- 
né ]>ar votre sœur ; on n'agira que lors- 
qu'elle paraîtra à ce balcon ! . . . 

JEANNE. Je le sais ; tout est préni. 
Amène-la ici . . . (Seule. ) Encore uneennemie, 
une accusatrice. (Begaréant son blason placé 
au-dessus de la porte. ) Oh ! mon blason ! 
mon blason ! . .. que n'ai-je les dents et les 
griffes de ta lionne poui* les déchirer tons!.. 
(On amène Marguerite.) 
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SCENE V. 
JEANNE, MARGUERITE. 

JEANBIE. Approche, Marguerite... 

MABCUERiTE. Que me veux-tu? 

JEANNE. Voici la sixième heure qui 
vient {La conduisant à la fenêtre, ) Re- 
garde!. . 

MAEGUBRITE. Uéchafaud! O mon 

Dieu ! ... ne nous vengeras-tu pas ?. . . 

JEANNE. Dieu! chimère, vain épou- 
vantai! !... dernière et inutile ressource du 
vaincu.... Dieu !.... tu disais aussi le peu- 
ple!... autre mot menaçant, mais qui n'é- 
veille rien.. . Vois cette place , elle est rem- 
plie de peuple , et pas une voix , pas un 
cri ne s'élève; ils savent tous qu'il faut 
trembler devant moi , et tu l'avais oublié , 
toi!... 

MARGUERITE. Ah ! tu cs maudite ! .. . 

JEANNE. Maudite!... et pourquoi?... le 
sang qui va couler retombe sur ta tête et 

non sur la mienne c'est toi, toi seule 

qui fais monter aujourd'hui ton père , le 
mien, sur l'échafaud; il pouvait se sau- 
ver, ce matin encore , je le voulais moi , 
et tu l'en as empêché... . c'est donc toi qui 
l'auras fait mourir ! . • . 

MARGUERITE. Oh! c'en est trop, mon 
Dieu!... 

(Tumulte sur la place publique.) 
DEUX VOIX , lentement. Place à la justice 
de madame Jeanne, comtesse de Flandre I 
UNE VOIX. Arrêt qui condamne à la 
hache le prétendu comte Baudoin , con- 
vaincu d'imposture et de haute trahison. 

DEUR VOIX, lentement. Place à la justice 
de madame Jeanne, comtesse de Flandre ! 

(Pendaut ccUe lecture Jeanne et Margnetite «ont 
restées immobiles et silencieuses. Jeanne entrât" 
nant Marguerite ib la fenélie.) 

JEANNE. Tiens , c'est le convoi qui s'a- 
vance ; voi»-tu , Marguerite , que ma vo- 
lonté est puissante. 

UKBGMJEKlTEseieiieàlaJenétreen criant: 

Mon père ! Flamands !... sauvez mon 

père!... 

(Tumulte.) 

JEANNE , l'arrachant de la fendre. Taia- 
toi!... 

PEUPLE, cnantSVïye le comte Baudoin ! . . 
vive le comte. Baudoin !... 

MARGUERITE. Sauvez mon père ! 

JEANNE, Vnrrachantde la fenêtre. Tu ne 
veux pas te taire? Eh bien !... {EUe porte 
la main à son poignard. Marguerite fuit 
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àfaufre bout de la salle.) Burg ! Burg ! â 
moi! 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes , RAOUL ^ au lieu de Burg. 
( Marguerite s*enfuit en criant ; Mon père l ) 

RAOUL, se précipitant murJeamne. Arrête ! 
Jeanne, tu te perds... 

JEANNE. Comment? 

RAOUL. Entends-tu? 

JEANNE. Ces cris?... 

RAOUL. C'est le peuple.... 

JEANNE. Eh bien !... oui , le peùfâe.. . 
il est content, on lui donne un spectacle. . . 

RAOUL, n n'en a point assez... 

JEANNE. Que veut-il donc encore ? 

RAOUL. Ta tête et la mienne,... 

JEANNE. Es-tu fou?... 

RAOUL. Ton père est délivré... le peu- 
ple est vainqueur.... 

JEANNE. Et mes cardes?... 

RAOUL. Ils sont egoreés!... 

JEANNE. Mes portes d'airain?... 

RAOUL. Brisées.... 

JEANNE. Oh !.. et moi aussi j'ai peur ! . . 

RAOUL. Rassure-toi pourtant , Jeanne , 
ainsi que tu l'as dit , tu n'as rien à crain- 
dre, seul je dois mourir... 

JEANNE. Que veux-tu dire? 

RAOUL. Que ton père a demandé et ob- 
tenu la grâce de sa fille , que la tête de 
Raoul doit seule tomber... 

JEANNE. Il se pourrai!.... 

PEUPLE, crianU Mort à Raoul!... 

RAOUL. Ces crb de mort... t'annoncent 
la vérité. 

JEANNE. Ne perds point l'espoir, Raoul. . 
je ne t'abandonnerai pas... 

RAOUL.. Oui, j'ai compté sur toi... 

JEANNE.. J'ai du pouvoir sur mon père. .. 
j'en userai pour obtenir ta grâce. 

RAOUL. Ma grâce ! ah ! oui , comme tu 
avais chargé tout à l'heure Burg de me 
l'apporter... 

JEANNE. Quoi?... 

RAOUL. Le poignard que tu avais mis 
dans sa main pour me frapper. . . le voilà . . . 

JEANNE. Peux-4;u croire?... 

RAOUL , la repoussant. Oh ! de toi je 

erois tout , Jeanne ! ». . après avoir immolé 
ton père . tu pouvais bien assassiner ton 
amant ! . . . Ainsi j'aïu-ais dix ans partagé tes 
crimes et la haine qu'ik accumulaient sur 
tei, j'aiurais uni mon nom au tien. Sous le 
même sceau de réprobation , j'aurais été^ 
pendant si long-tems, le bras qui exécutait 
tes crimes que ccmcevait ta tête.... Et après, 
tout cela^ il m'aurait fallu mourir sous ton 
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]ioiftnard. ... et toi , vivre heureuse et.tran- 
quille.... Oh! non.... même vie.... même 
mort.... 

JEAIVTVE. Que veux- tu dire? 

RAOUL. Ecoute, entends-tu?... on monte 
le grand escalier du palais , on approche. .. 
c'est ton père qui les dirige ; ton père qui 
défend tes jours ; ton père redevenu le 
comte tout puissant qui apporte , à toi le 
pai-don , à moi la mort !.. . 

JE4NME. Eh bien?... 
RAOïL. Eh bien ! il arrivera trop tard 
pour le pardon... 

^11 court aux portes et ferme le grand verrou.) 

JEANNE. Que veux-tu faire? 

RAOCJL. IVlon premier acte de justice.... 
(Il tire son poignard. Le peuple frappe ans portes.) 

JEANNE , se jetant à genoux. Grâce , 
Raoul!... Grâce!... 

RAOUL. Ah ! oui , à genoux. . prie Dieu, 
si tu Toses ! 

JEANNE. Grâce... 

RAOUL. Grâce!... il n'y aurait donc pas 



de Dieu au ciel !... et tu vois bien mainte- 
nant qu'il y en a un... 

JEANNE. Mon père ! mon père!... 

RAOUL. Allons, tu ne me précèdes que 
de quelques instans... 

(il la frappe. On ébranle les portes, Raoul va le« 
OQvrîr.) 

SCENE Vil. 

Les Mâmes, Le Comte BAUDOIN, Sei- 
gneurs , Soldats , Peuple. 

TOUS , se précipitant dans la saiie» Mort 
à Raoul!... 

MARGUERITE. I) m'a sauvé la vie... 

BAUDOIN, at^ec doideur. Il a tué mon 
enfant !... 

RAOUL, calme. Vous ne pouviez la frap- 
psr ; elle était votre fille, et vous ne pouviez 
lui pardonner ; elle était jeanne de flandbe ! 

('J'ous se précipitent sur lui. Baudoin se jclle sur 
le cadavre de Jeanne; Margiterite s'agenouille. 
Tableau,} 
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ACTE PREMIER. 



Le théAtre représente un site champêtre; A droite, au premier plau , une anbert^c ayant pour en- 
seigne :à l'If de Croitsey. Du niAmc côté, prcs de l'auberge , ung^aod if dont le tronc est creux 
à la hauteur de la main, çà et là da labiés et des bancs. 



SCENE I. 
CONSCRITS, puis AUGUSTIN. 

A nlçTer du rideau , les conscrits sont à table et 
boiTent. Leurs chapeaux sont garnis de rubans. 

GHeevii. 

Air nouveau de if. Ûk. Tolbecque, 

En partant pour la guerre , 
Voici notre refrain : 
Honneor au militaire 
Et malheur .ta pèkiti. 
AUGUSTIN, sortant de Pauberge pour traverser 

le théâtre et s^ arrêtant à leur vue. 
Que ?ois-je?.. les conscrits réunis en ces lieux,. . 
Gomment passer au milieu d'eux... 

CHOBUB, riant. 
Ah 1 pardieu l la drôl' de figure ! 
C'est un abbé! quelle tournure... 
(6*6 Uvnnt tout si C entourant,) 

2* ASinis. TOIIE 



Voyons , s'il boira de bon coeur 
A la santé de l'Empereur. 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, JOSEPH. 

JOSBPfl ., accourant. 
Suite du Morceau. 
Eh bien I quel est donc ce tapage?.. 

AUGUSTIN. 
Tons contre moi ; rraiment j'enrage. 

JOS£PH. 
C'est mon hôte et j' dois protéger 
Ceux qui, chez moi, viennent loger. 

ENSEAIBLE. 

cuoern. 
Motisicur Tabbc, rcstcxdc grâce. 
I. 6. 
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Allons, alloDi , point de façon , 
Baves, sans faire la grimace, 
A la santé d' Napoléon... 



lOSSPH. 



Laissea-le tranquille, de grâce!.. 
Tonrmenter ce pauvre garçon... 
Est-c'U le courage et l'andace 
Des soldats de Napoléon* 

AUGUSTIN. 

Laissez-moi tranquille, de grâce , 
Si je n'écoutais la raison, 
Malgré votre insolente audace , 
Yons verriea si je sois poltron. 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, REMI. 

RBHI , arrivcmt par le fond. Eh bien ! 
conscrits , que signifie ce yacarme intem- 
pérant ? 

JOSEPH. Le sergent. 

REMI. EsVce qu'on se dispute ici? Sou- 
yener-vous, jeunes conscrits, que l'empe- 
reur, dans un ordre du jour du mois der- 
nier, 15 ayril 1811, a expressément défendu 
de se cogner entre soi-mêmes.... 

JOSEPH. Sergent Rémi, je Tas tous 
expliquer... 

REMI. Silence I tous me couperez la pa- 
role quand je n'aurai plus rien à dire 

Conscrits, l'autorité tous préTient, par 
mon organe, que le départ des jeunes 
guerriers, l'espoir de la France et l'orgueil 
du hameau de Croissej , est fixé à sept 
heures... Nous marcherons la nuit pour 
TOUS ménagerie teint... et, si tous n'aTez 
pas le temps d'embrasser tos bonnes 
amies... tous n*aTez qu'à parler, je m'en 
charge. 

LES CONSCRITS. En route I 

REMI. Un instant!.. Pour arriTer plus 
Tite au chemin de la gloire et des honneurs, 
ceux qui seront trop fatigués, on les trans- 
portera aux frais du gouTernement... 

LES CONSCRITS. Ah I. . 

REMI. A la tête de la colonne... à la seule 
fin que ceux qui seront derrière leur mar- 
chent sur les talons, pour les faire aller 
plus Tite. ViTe l'Empereur!.. Là-dessus, 
parle flanc à droite, pas accéléré, mar- 
che f.. 

CHCEUft. 
En partant ponr la guerre, etc., etc. 
Toia loi eoMcritt torUnt për ($ fond. 
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SCÈNE IV. 
REMI, AUGUSTIN, JOSJPPH. 

AUGUSTIN. M. Joseph, et tous, M. le 
sergent, je ne sais comment tous remer- 
cier... TOUS m'aTez secouru bien à propos. 

REMI. Soyez calme!., le conscrit aime à 
rire, mais il n'est point féroce, il ne tous 
aurait nullement déToré. 

AUGUSTIN. Ce n'est pas là ce que je crai- 
gnais... mais si tous n'étiez pas Tenu... 
j'allais peut-être en assommer un ou deux. 

REMI. Ah ça! TOUS êtes donc belliqueux, 
jeune corbeau... 

AUGUSTIN. Je suis un peu Tif et tos con- 
scrits se sont mis à rire au moment où je 
sortais, pour me rendre chez le curé de ce 
Tillage... C'est un ami de mon oncle, et 
j'allais lui demander ses commissioDS. 

JOSEPH. Ses commissions ? tous êtes 
donc sur le point de nous quitter. 

AUGUSTIN. Ce soir... il le faut... c'est 
malgré moi... car ce pays me plaît infini- 
ment... un Tillage très bien situé... une 
population superbe... 

REMI. Les canards n'y sont pas chers... 

AUGUSTIN. Je me fixerais volontiers dans 
ce canton... malheureusement, ça m'est 
impossible... mais je n'oublierai pas que 
TOUS avez pris ma défense, M. Joseph; et 
TOUS aussi, M. le sergent, quoique tous 
ayez dit tout à l'heure , jeune corbeau. 

REMI. Dam!., c'est que TOtre plumage 
est si analogue. 

AUGUSTIN. 
Air du Baiter au Porteur, 

Sous cet habit, arec philosophie, 

Je sais qu'il faut supporter bien souvent... 
Et l'iojure et la raillerie , 
C'est difficile et cependant, 

Moi, je n'en garde aucun ressentiment. 

Oui , je m'efforce et vous pouvez m'en croire, 
D'oublier les torts qu'on m'a faits. 
Afin d'avoir plus de mémoire. 
Pour me souvenir des bienfaits !.. 

REMI. L'abbé, Toîlà des principesl.. Fa- 
meux, les principes. 

AUGUSTIN. M. Joseph, je me rends chci 
le curé et ensuite je me mettrai en route. 

JOSEPH. J'espère bien que tous ne par- 
tirez pas sans faire tos adieux à ma sœur 
Lucienne. 

REMI. Justement, j'aperçois notre jolie 
petite hôtesse.. « 
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AU6DSTIH, dpart. La voici I Dieu! qu'el- 
le est gentille I sauYons-Dous bien vite. 
Il s'eoruit par le fond» 

SCÈNE V. 

REMI, JOSEPH, LUCIENNE. 

LUCIEJSNE, gui voit Augustin se sauver. 
Eh bien!., où va donc notre jeune abbé, 
je ne Taurais p^s cru capable de si bien 
courir. 

JOSEPH. On dirait que c'est toi qui Ta 

mis en fuite. 

LUCIENNE. Tant mieux, je ne peux pas 
le souflFrir. 

JOSEPH. Bah!., et pourquoi donc?.. 

LUClEBnVE. Parce que lu es conscrit et 
qu'il ne l'est pas; avec ça que parmi les 
numéros... tu es tombé juste sur le plus 
mauvais. 

REMI. Il a tiré l'as... c'est excellent au 

piquet. 

JOSEPH. C'est avoir du guignon, ser- 
gent; juste le n** 1, un peu plus, je n'avais 
rien du tout. 

LUCIENNE. Tous ces abbés-là feraient 
mieux de s'-çnrôler que de laisser partir un 
brave garçon comme toi... un homme uti- 
le; car enfîn tues mon seul appui... je n'en 
ai pas d'autre. . . et Denise donc la préten- 
due... est-ce qu'elle peut se passer dt^toi... 
de son mari?. . 

BElil, Joseph, ne te laisse point aller 
aux émotions de famille... et vous, petite 
mère , songez plutôt à faire son sac et à le 
remplir îles meilleurs ingrcdiens possibles. 

LUCIENNE. Du tout!., j'espère bien qu'il 
ne nous quittera pas... 

REMI. Chimérique espérance... 

LUCIENNE. Je vous répète qu'il ne sera 
pas soldat. 

JOSEPH. Comment, cxpIique-toi? 

LUCIENNE. Ah I c'est noire secret à De- 
nise et à moi, tout ce que je peux vous ap- 
prendre , c'est que , dans ce moment-ci , 
elle esten sentinelle sur la route , pour voir 
arriver quelqu'un... Alors, elle viendra 
nous avertir... et ensuite, vous saurez le 
reste. 

REUI. Mariez-vous, soyez heureux! j'y 
compatirai avec plaisir. 



SCÈNE VI. 
Les Mêmes, PITOIS. 

PITOIS , à la cantonnade. Au revoir, les 
amis, au revoir! bon voyage, portez-vous 
bien!.. 

JOSEPH. Tiens! c'est Pitois! 

PITOIS. Bonjour tout le monde .. Bon- 
jour Joseph ; bonjour, mademoiselle Lu- 
cienne; bonjour, sergent!.. Vous regardez 
mon chapeau. Ils regardent tous mon cha- 
peau... 1 effet du 111, du fameux cent-on- 
ze !.. Yoilà un fort chiffre, le plus fort d« 
tous. 

JOSEPH. Ainsi, tu es tout-à-fait libre ?.. 

PITOIS. Puisque j'ai le cent-onze et quMl 
n'en faut que quarante-deux pour la com- 
mune... j'aurais pourtant fait un superbe 
militaire, n'est-ce pas, sergent? je parie 
que vous me regrettez. 

REMI. Vous?., ma foi, non!.. 

PITOIS. Ah! farceur, il ne veut pas en 
convenir, mais il me regrette. 

REMI, à part. Dieu! que cet oiseau-lâ 
est affligeant. 

PITOIS. Et toi, mon pauvre Joseph , tu 
vas donc partir... tu laisses là ta sœur, ton 
auberge, tout le bataclan. Mais elle con- 
naît mes sentimens , ta sœur... je veux me 
marier; pendant que je suis en veine, je 
tomberai peut-être encore sur un bon nu- 
méro. 

LUCIENNE. Merci, M» Pitois, je ne veux 

pas de vous. 

PITOIS. Voilà comme vous me recevez, 
quand je fais la folie de vous offrir ma 
main. 

LUCIENNE. La folie... Est-il malhonnête? 

PITOIS. Oui, la folie... car enfin, vous 
n'êtes pas riche , sans reproche. 

LUCIENNE. Et vous, VOUS êtcs sî avarc 

PITOIS. Parce que j'aime l'argent, tous 
appelez ça de l'avarice... c'est de la recon- 
naissance et voilà tout. 

LUCIENNE. C'est affreux, seulement, de 
venir parler de mariage au moment où tous 
nos amis partent pour la guerre. 

PITOIS. Au contraire, Lucienne! c'est 
le moment , le bon moment... il y en a qui 
prennent un fusil, une giberne., moi, je 
prends une femme. 

Air : Vaudeville du Premier prix* 
Non ce n'est point un badinage, 
C'f2st le tnomriift I je le sontiçn j 
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Si je YOiis pari' de mariage 
C'est que je sois bon citoyen. 
Quand l'ennemi dans ta furie 
D' la France eztermin' les enfans, 
Marioos-nous pour la patrie 
Et r'faisons lui des régimcns. 
Beaucoup, beaucoup, de rêgimens 
Un' kiriell' de rêgimens, 

LUGIENBIE. Allez, VOUS n'avez pas de 
cœur, M. Pitois, vous qui êtes seul, qui ne 
tenez à rien, je sais bien ce que je ferais si 
j'étais de vous? 

PITOIS. Et que feriez^vous, si vous étiez 
de moi? 

LUCIEBTNE. Je remplacerais quelque bon 
garçon, qui soutient ses parens; mon frère, 
par exemple. 

PITOIS. C'est bien mon intention... 

RBia. Bah! 

LUGIEHIIE. Il serait possible. 

PITOIS. Je le remplacerai auprès de 
vous. 

LUCnsiVNB. Oui, comptez là-dessus... 

PITOIS. Vous me refusez, décidément... 

LUCIENIVE. Oh I bien décidément. 

PITOIS. Lucienne , c'en est trop , vous 
verrez de quoi je suis capable , je ferai un 
coup de tête... vous serez cause que je me 
livrerai à tout ce qu'il y a de plus fort en 
coup de tête. 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, DENISE, accourant par le 
fond, 

DERISB. Lucienne! Lucienne! le voici. 

LUGIEHNE. Tu l'as vu ! 

DENISE. Sa carriole descend la monta- 
gne. 

JOSEPH. Qui donc ça? 

DENISE. M. Gerbault, mon parrain. 

LUCIENNE. Qui était à dix lieues d'ici 
pour toucher de l'argent. 

DENISE. Nous allons aller le trouver tous 
les trois. 

LUCIENNE. Et il nous prêtera de quoi lui 
acheter un remplaçant. 

PITÔlS. Un remplaçant! 

JOSEPH. Comment, vous croyez qu'il 
consentira. 

LUCIENNE. Il a tant d'amitié pour De- 
nise. 

REMI. Ah ! dam ! c'est qu'il faut pas mal 
de gros sous pour ça , depuis quelque 



t'^mps, les hommes sont bien augmentés de 
prix... je connais un particulier extrême- 
ment fortuné qui ne peut pas s'en procurer 
un pour son fils... et cependant, il paierait 
tout ce qu'on voudrait. 

PITOIS. Tout ce qu'on voudrait!., faut 
qu'il soit riche ! 

DENISE. Oh! c'est égal, allons toujours 
trouver mon parrain, et nous verrons après. 

LUCIENNE. Oui, ne perdons pas de temps. 

ENSEMBLE. 

Air : Gliœar final du Clmr de la Lune 

Heureoz deftio! 

Partons «oodaiu; 

Tien, mon frère, 

Et, je l'espère, 

Vréê de noos denx, 

Selon nos vœux 
Tq resteras en ces lieaz. 

Heureux destin, etc. 
DBMISE. 

Partons soudain. 

Gai, mon pariain, 

Sanvra ton frère 

De la guerre. 

Près de nous deux. 

Selon nos vœux. 
Il va rester en cen lieux. 
BBMI. 

Partez soudain 

£t que r parrain» 

De la guerre 

SauT* TOtrc frère. 

Selon Tos ?œux, 

Près de tous deux , 
Puiste-t-il rester en ces lieux. 
PITOIS. 

Partez soudain, 

Mais le parrain, 

D '. la guerre 
Me sauTra pas votre frère. 

Selon vos vœux 

Près de vous deux, 
11 ne rest'ra pas en ces lieux. 
Joseph^ Lucienne et Denise êorienl par h f<md 
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SCENE VIII. 

PITOIS, REMI, pttwUN GARÇON 
D'AUBERGE. 

PITOIS, d Rend qui est sur le point de 
rentrer à Cauberge. Serg^ent! pardon ser- 
gent ! j'aurais un petit service à vous de-i 
mander. 
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REMI. Jo rcvîemirai plus tard. 

PITOIS. Di' es donc, sergent, il fait bien 
chaud, ne trouvez-vous pas que ça dessè- 
che le gosier. 

REMI. Vous Toiiiez vous rafraîchir... 
(appelant ) Garçon, garçon... 

PiTOïs, à par). Est-ce qu'il m'offrirait à 
boire ? 

LE GARÇON. Qu'cst-ce qui appelle ? 

REMI. C'est monsieur qui voudrait une 
bouteille. 
LE GARÇON. De quel vin ? 

REMI, d Piiois, Du meilleur, n'est-ce 
pas? 

PITOIS. Oui, du meilleur, du meilleur 
marché. 

Le garçon rontrc dans l'auberge. 

REMI, se mettant dune tahle. Maintenant, 
causons avec calme et tranquillité. 

PITOIS, s' asseyant en face. C'est ça, cau- 
sons, sergent! Tofci ce que c'est'.. Vous 
voyez devant vous , un villageois bien 
triste... Celte petite Lucienne me remplit 
d'amertume, et puisqu'elle . repousse ma 
personne, je me fais soldat, je tgux entrer 
dans la troupe en qualité de militaire. 

LE GARÇON, rentrant. Voila, messieurs ! 
11 pose la boateille et le» Terres sor U table et 
rentie dans l'auberge. 

REMI, rersant d hoire. Ainsi, jeune ber- 
ger, TOUS avez la louable intention de vous 
engager? 

PITOIS. Du tout, sergent, tous n'y êtes 
pas; permettez-moi de vous rappeler un 
propos qui est sorti de TOtre bouche, il n'y 
a pas une heure. 

REMI. Je TOUS le permets , campagnard. 

PITOIS. Vous avez dit en propres ter- 
mes : ■ Je connais un particulier extrême- 
»inent fortuné, qui ne trouve pas de rem- 
» plaçant pour son fils, et cependant il 
«paierait tout ce qu'on TOudrait. 

REMI. En effet! j'ai tenu ce discours... 

PITOIS. Tout ce qu'on TOudrait ! à com- 
bien croyez-TOus que ça pourrait se mon- 
ter, sergent ? 

REMI. Dam! ça dépend des conTentions. 

PITOIS. Eh bien , je les accepte pourTu 
que ce soit une grosse somme. 

REMI. Voilà donc comme tous compre- 
nez la gloire , homme des champs. 

PITOIS. Ecoutez donc, je n'ai pas le 
moyen de serTir la patrie gratis... et si je 
consens à ine faire tuer, c'est pour gagner 
ma Tie. 

RKMI, buvant A votre santé. 

PITOIS, de mime. A la vôtre, sergents 



REMI, se Utant. C'est conclu, l'affaire 
peut s'arranger. 

PITOIS, de même. Merci, sergent! par 
exemple, je vous recommande une chose, 
c'est de ne parler de ça à personne, vu que 
j'ai des ennemis dans l'endroit ; tout le 
monde me jalouse, excepté la veuve Du- 
rand^ une fenmiesur le retour.. . qui a pour 
moi des affections au-dessus de son âge... 

REMY. Je conçois l'apologue. 

PITOIS. Et si les autres savaient que je 
me suis vendu... ils se permettent déjà tant 
d'horreurs sur mon compte... . 

Air : Qu'il est flatteur d'épouser celle* 

Ils m'appelle't cancre, mercenaire 
Ils disent que j 'fais argent d' tout, 
Qu'pour deux sous l' livrerais mon père 
Justement j* n'en ai pas du tout, 
llsajout'nt, Toyez comme on m' traite, 
Que je Tcndraima peau quelque jour. 

BEMI. 
Si TOUS la Tendez moi je l'achète 
Ga s'rabon pour faire un tambour. 
J'en Trai faire un fameux tambour. 

PITOIS. Il vaut mieux leur laisser croire 
que je me suis engagé , ça vous est égal à 
vous, sergent? 

REMI. Convenu, les autres n'y Terront 
que du feu 

PITOIS. Et TOUS allez me conduire chez 
les parens du conscrit. 

REMI. Nous y marchons de ce pas, payez 
la bouteille, et filons... 

PITOIS. MeTOilà do ne troupier... adieu, 
Lucienne, adieu, la tcutc Durand, au dia- 
ble tout le village; je Teux Texer le bour- 
geois, la noblesse et le clergé. 

REMI. A propos de clergé! j'aperçois 
le jeune abbé de ce matin. 

PITOIS. Le jeune abbé, tous allez Toir, 
sergent, comme je suis loustic. 

Il verse an verre de vio* 
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SCÈNE IX. 
Les Mêmes, AUGUSTIN, LE GARÇON. 

AUGUSTIN, à part. Toujours des buTeurs 
et des militaires. 

PITOIS. Bonjour, l'abbé , Toulez-Tous 
accepter un Terre de vin, l'abbé ? 

Il lui présente un verre plein. 

AUGUSTIN. Je vous remercie... je n'ai 
besoin de rien... 

PITOIS. Oh! c'est égalf.. vous boirez... 
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AUGUSTIH, voulant rentrer. Encore une 
fois, je TOUS remercie... 

PITOI89 le retenant. Le Tin est tiré... il 
faut le boire. 

AU6USTIBI5 impatienté. Laissez-moi tran- 
quille. 

PITOIS. Yeux-tu bien avaler ça, caffard. 

AUGOSTIN, (éprenant à la gorge. Miséra- 
ble, je ne sais ce qui me retient... 

PITOIS. Aye ! aye !.. au secours, sergent ! 
il m'étrangle. 

HBHI, riant. Doucement, Tabbé... dou- 
cement.., ménageâmes soldats... 

AUGUSTIN, lâchant Pitois. Lui, soldat. 

PITOIS. Oui , je suis militaire. . . et si je 
ne respectais l'habit que tous portez. 

AUGUSTIN. Va, tu ne mérites pas que je 
te fasse payer plus cher ton insolence. 

PITOIS, à part, A-t-on jamais vu un pa- 
reil Dominas vobiscum ! 

REMI. La paix , mes amis !.. et pour ça. . . 
il n'y a rien comme un verre de vin... 
garçon, garçon , une bouteille et un verre. 

PITOIS , d part. Encore !.. mais c*est une 
éponge que ce sergent-là ?.. 

LE GARÇON, entrant. Voilà, messieurs. 

Il pose une bouteille et uo verre 9ur la table. 

REMI, versant d boire. C'est le paysan qui 
régale. 

PITOIS, payant le garçon. Je suis pincé... 
tiens!., mauvais valet d'auberge. 

REMI , présentant un verre à Vabbé. J'es- 
père, l'abbé, que j'aurai le plaisir de trin- 
quer avec vous? 

AUGUSTIN. Après ce que vous avez fait 
pour moi ce matin... je n'ai rien à vous re- 
fuser. 

Il boit. 

REMI. Vous êtes un brave... et j'ai idée 
que vous feriez un meilleur soldat que ce 
jeune pastoureau. 

PITOIS. Sergent ne nous amusons pas à 
boire, ce vin-là est très malsain {Il boit.) 
et puis TOUS êtes pressé et moi aussi. 

REMI. C'est Trai... le coup de Tétrier et 
partons. 

BBMl et PITOIS. 
Air : Quittons cet lieux. (Quoniam.) 

Quittf * ces lieux 
^ ons 

Vin généreux , 
Recois ^ adieux 

008 

Vite aux combats 
Marchez ,, . 
M.rchon.'»"*'» 
Et bons Français 
BuTODs à nos succèii 



AUGUSTIK. 
Quittez ces lieux, 
Pour vous aux cieux 
J'adresse des vœux. 
Vite aux combats 
Marchez soldats. 
Et bons Français, 
BoTezà vos succès. 

Rémi et Pitoit sortent par te fond; le garçon a ea/eve 
/m bouteillêt et tes verres et est rentré, 

SCÈNE X. 
AUGUSTIN, wa/. 

Que ces gens-là me sont insupportables, 
il faudrait avec eux une patience d'ange... 
et je ne suis pas un ange! au contraire!.. 
je me fâche. . . je m'emporte ! je me batte- 
rais même sans trop de répugnance... En- 
fin , j'ai bien peur de n'avoir aucune voca- 
tion pour mon état... et comme dit le ser- 
gpnt, je serais peut-être un bon militaire... 
il me semble que mes mains sont plutôt 
faites pour distribuer des coups de sabre 
que des bénédictions... et ce n'est pas 
tout, j'ai encore d'autres défauts, j'en ai 
un surtout , qui m'épouvante et dont je ne 
peux pas me corriger ; mon séjour ici en 
est la preuve... je me rendais tranquille- 
ment chez mon oncle pour y passer les va- 
cances ; en traversant ce village, j'aperçois 
à la fenêtre de cette auberge deux petites 
mains qui tricottaient... deux jolies pe- 
tites mains, il ne m'en fallait pas d'avan- 
tage... et c'est là le défeul dont je parlais 
tout à l'heure. x^ 

Aîf : J'entends et la grâle et)a ptuU, (FiorelU.) 

Oui , la présence d'uif femme , 
Jette le trouble dans )|ion cœur... 
Et sa voix au fond de #on ame ! 
Porte l'ivresse et le bonheur... 
Etre divin!., femme julel 
Je brave un scrupule eHuemi, 
Et baissant les yeux à c%mi 
A ton aspect , moi je m'Jcrie 

De t'avolr faite ainsi, ^ 

Que le ciel soit béni. 

Voilà pourquoi je suis entré dalp l'auberge. 
J'ai vu Lucienne ! et depuis ^«>f î^^^^^l 
reste ici à la regarder, à la ^^^^^^ , ^' 
yeux. ««^ ^'^"^ At^m^nAa cM ^^ a du pon 
sensf 
tcntion 

déteste... je uc lui |iiciirai jaui?-; .. j 

vâiement sinistre.., et pourtant ^ ^"^ ' 
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tait combien )e i^aime. ..si elle sarait ! mais 
non! elle ne saura rieo... il Taut mieux 
m'éloigner... faisons mes adieux à son 
frère et partons!.. (Remontant la scène.) 
N'est-ce pas lui que j*aperçois là -bas ?., 
oui , Lucienne et Denise raccompagnent. . . 
comme ils ont l'air triste... leur serait-il 
arriTé quelque malheur? je yeux le savoir 
et si je pouvais leur être utile... 

Il M cache derrière l'i^ 

SCÈNE XI. 

AUGUSTIN, corA^, LUCIENNE, DENISE 
et JOSEPH. 

JOSEPH. Allons! allons! console2*TOus ! 
que diable 1 il ne faut pas se chagpriner 
comme ça... 

DENISE. Nous consoler... Oh! jamais... 
moi qui comptais tant sur mon parrain... 

JOSEPH. Puisque ça ne se peut pas... au- 
lieu de recevoir de l'argent , il en a dé- 
boursé... ce n*est pas sa faute... laissez-moi 
partir. Allez, on fait son temps et voilà tout. 

LUCIEBmB. Oh! son temps... il y a Léo- 
nard le menuisier qui est parti avec les au- 
tres, il a fait son temps, Léonard... il est 
mort, voilà comme on fait son temps avec 
leur monstre d'Empereur. 

JOSEPH. Veux-tu te taire ! 

LUGOSlillB. Et si je ne veux pas me taire , 
moi... 

AUGUSTIK, dpart. Pauvre Lucienne ! 

LUCIENTIB. Mon Dieu! est-ce qu'il n^y 
aurait pas un homme , un camarade assez 
bon pour te remplacer... oh! que je l'aime- 
rais celui-là. 

DENISE. Faut-il que mon parrain n'ait 
pas eu d'argent. 

LCGIEBIIIE. Mais , je donnerais tout ce que 
j'ai, moi ; ma croix d*or, mes boucles d'o- 
reilles , mes fichus , mes collerettes , tout 
ce que je possède à celui qui voudrait 
partir. 

AUGUSTIN, d part, A-t-elle un bon cœur. 

JOSEPH. Tout ça ne ferait pas le prix 
d'un homme... 

LCCIENNE. Eh bien ! moi , je vaux bien 
Un homme peut-être , je vaux mieux qu'un 
homme... oh! bien sûr... et s'il y avait la 
quelqu'un dans le cas de te remplacer. . . je 
lui dirais.. . partez pour mon frère... je se- 
rai votre feomae. 

AUGUSTIN, 4 part.U serait possible I 



tvctKtnxnL, 
Air nouvmu dû M. C. Tolbec^uû» 

Voai le Toyei... je sois jolie ! 
Reodei un frère à mon auoiir..* 
Oai, sauvei-le je tous eo prie 
Et Je suis à vous , sans retonr. 

DBHISB. 
Par bonheor on n' peut nons surprendre » 
Car si l'on entendait cela , 
Quelqu'un au mot pourrait te prendre» 
▲UGVSTiN, dpart. 
Moi, je suis là,.« 
Même air, 

tVCIERNB. 
Je donnerais ma TÎe entière» 
Pour payer un tel dévouement , 
Et sur la croix d'or de ma mère, 
Devant tous j'en fais le serment 1 

AUGUSTIN , à part. 
Au bonheur, je puis donc prétendre. 

LUGIBNHE. 

Mais à mes Toenx qui répondra I 

Personne , hélas ! n'a pu m 'entendre. 

AUGUSTIN, dpart en s'en allant. 

Moi, j'étais lil 

// tort par le fond tans être vu* 
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SCÈNE XII. 

JOSEPH , LUCIENNE , DENISE , puU 
PITOIS. 

JOSEPH. Ma bonne petite sœur, tout ça... 
c^est des idées de femme... sois donc rai- 
sonnable... un peu de fermeté... Tbeure 
approche... je vais faire mes préparatifs. 

DENISE. Oh! pas encore... 

PITOIS, au fond. Bon I les voilà tous. 

JOSEPH. Tiens! c'est Pitois... il arrive 
à propos... 

PITOIS. Eh bien! qu'est-ce que vous 
avez donc ? moi qui vous croyais dans 
Tivressedela joie... 

JOSEPH. Ahl c'est que j'espérais... mais 
pas du tout... il faut que je parte... 

PITOIS. Là, voyez- vous, mamzell' Lu- 
cienne, si vous aviez voulu m'épouser... 
mais vous n'avez pas voulu... tout est dit 
femme insensible, je vous ai prévenu que 
je ferais un coup de tête , le coup de tête a 
eu Lieu. . . il est consommé. 

JOSEPH. Comment! qu'as-tu donc fait? 

PITOIS. Ne m'interrogez pas. (J part.) 
S'ils savaient que je me suis vendu neuf 
mille francs. 
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LCCIEmiE. Ah ! M. Pîtojs^ ce n*est pas le 
moment de me faire des reproches... 

PITOIS. Lucienne! tous m'aFCz laisse 
des souvenirs bien amers... et si j^osais 
seulement tous en demander un plus doux. 

DENlSB. Un souTenir !., et pourquoi ! 

PITOIS. Ne m'interroges pas... donnez- 
moi ce que tous youdrez, la moindre des 
choses... tenez ce ruban que tous aTez là. 

LUCIBNUE. Mon Dieu P je n*y tiens pas... 
si ca TOUS fait plaisir. 

Elle lui doDoe un nibao. 

PITOIS. Merci oh! merci! Lucienne... 
je le couvre de baisers. 

On entend un roulement de tambour dans le 
lointain. 

DENISE ET LCGIEIVNB. Grand Dieu ! 

Elles se rapprochent de Joseph. 

PITOIS. C'est le tambour... on Ta se 
réunir sur la place. 

DENISE. Joseph! 

LUCIENNE. Mon frère! 

JOSEPH. Eh bien ! quoi ? tous Toyez que 
je ne suis pas prêt; il faut que je rentre 
pour faire mon sac. 

LUCIENNE. Laisse-moi au moins t*aider. 

JOSEPH. Non ; restez-là... tos pleurs n*a- 
Tanceraient à rien. 

PITOIS , serrant la main de Joseph. Au rc- 
Toir, Joseph... adieu, tout le monde... Ah! 
Lucienne! Lucienne!... quel coup de tête 
TOUS m'aTez occasionne. 

II sort par le fond; Joseph rentre chei lui. 
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SCÈNE XIII. 
LUCIENNE, DENISE, puis REML 

LUCIENNE. PauTre Joseph!... il Ta nous 
quitter. 

DENISE. Tout est fini! 

LUCIENNE. Nous ne le Terrons plus... 
oh ! les hommes qui sont cause de tout ça , 
si nous pouvions, oh! nous les tuerions 
tous, pas Trai, Denise? le maire, l'adjoint, 
le greffier, et le sergent Rémi tout le pre- 
mier. 

REMI, ^ui est entré sur les dernières paru'- 
les. Qu'est-ce qu'il a donc fait, le sergent 
Rémi? 

LUCIENNE. Laissez-nous, je tous détes- 
te... allez-TOus-en ! 

REMI. Tout doux, petite mère, et prenez 
lecture de ce poulet. 

LUCIENNE. Qu'est-ce que c'est? tous riez, 
ça me rassure, car tous n'êtes pas mé- 
chant, tous! doancz, donnez, je tcux lire. 
Elle ouvre la lettre* 



DENISE. Est-ce une bonne noufcUc, 
Al. Rémi? 

REMI. Momus... 

LUCIEIBNE. Oh ciel! caserait possible! 
{^Courant d la porte de l* auberge.) Frère! 
frère! Tiens Titc, dépêche-toi, j'en perds 
la tête! embrassez-moi, M. Rémi! (Jlcmi 
Cembrasse,) Embrasse-le donc aussi, De- 
nise! 

Elle le povssc. 

REMI. J'accepte toujours. 

Il l'embrAMe. 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, JOSEPH. 

Il entre a? ec son sac , et voyaot Rémi embraucr 
Denise. 

JOSEPH. Eh bien ! c'est pour ça que tous 
m'appelez? 

LUCIENNE. Joseph! tu ne pars pas, tu 
restes, tu ne nous quitteras plus ! 

JOSEPH. Allons donc , cette plaisante- 
rie... 

LUCIENNE. Ecoute plutôt. (Lwanf.) «Ma- 
il demoiselle, je n'exige rien! je remplace 
»TOtre frère et je pars sans condition... 
»mais si je tous inspire quelque intérêt, 
)i vous détacherez la croix d'or qui Tient de 
»TOtre mère et tous la mettrez dans le 
«creux de l'if. Je trouTerai moyen de la 
«prendre; et plus tard, si je ne suis pas 
«mort, je tous la rapporterai; tous sou- 
» Tiendrez-Tous que vous aTez fait un ser- 
«ment sur cette croix ? » 

JOSEPH. La signature? 

LUCIENNE. 11 n'y en a pas. 

JOSEPH. Qui donc que ça peut être ? 

LUCIENNE. Je ne sais. 

JOSEPH. Mais tu a* juré d'épouser celui 
qui me remplacerait. 

DENISE. Qnclqu*un nous aura écoutés? 

JOSEPH. Je ne veux pas de ce rempla- 
çant-là, fi donc, j'irais te sacrifier. 

LUCIENNE. Et si j'en Teux, moi! si j'ai 
enTÎe de l'aimer... c'est beau, enfin, rc 
qu'il a fait là... et puis tous le connaisses, 
monsieur le sergent ? 

REMI. Un peu. 

LUCIENNE. Est-il bon enfant? 

REML Reaucoup! j'ai idée qu'il fera son 
chemin. 

JOSEPH. Mais pourquoi qu'il ne s'est pas 
montré ? 

REMI. Ah! dami il y a des indÎTidus de 
ce calrbrè-la... ils obligent, Toila, ni tu, 
ni connu. 
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LbCtENNË, qui a détaché sa croir. Ça m'est 
égal! voici ma croix ^ je la lui donne. 

Elle 79i mettre la croix dant le creux de Tif. 

JOSEPH, qui veut la retenir. Ma sœur... 

UîCIENNE. C'est fini! et je promets en- 
core d'épouser celui qui me la rapportera , 
s'il ne m'a pas oubliée. 

REMI. C'est bien, jeune villap:coise !.. 
TOUS n'aurez point lieu de vous en repen- 
tir!., assez causé; le conscrit m'appelli;, je 
Tole à sa tête. Adieu , les amis. 

ENSEMBLE. 
Air : Cacham-nout ei saehom^ etc. C Jacqnciuin, J 

Ooi ! c'en est fait , et pour la guerre , 
II faut TOUS quitter en ce jour ; 
Au revoir, le ciel, je re»p<>n» , 
Protégera notre retour. 

LBS TBOIS AUTAES. 
C'en eat donc fait , et pour la guerre , 
Ils vont noui quitter en ce jour. 
Ah! que bientôt le sort prospère. 
Daigne protéger leur retour. 

Eemi tort par le fond, à gaucUc» 

SCÈNE XV. 

LUCIENNE, JOSEPH, DENISE, puis 
AUGUSTIN, REMI, PITOIS, et Les 
CONSCEITS. 

DENISE. Mon Dieu! que je suis heureuse! 
à présent que je n'ai plus peur. 

JOSEPH. C'est comme un coup du ciel... 
je ne tous en disais rien , mais ce n'était 
pas sans peine que j'abandonnais une si 
bonne sœur et une fiancée comme toi... 
aussi, i\ présent, de peur qu'ils ne s'avi- 
sent de me rappeler, il faut nous marier 
tout de suite. 

LCCIENNE. Et moi aussi je suis fiancée I 
la fiancée d'im brave ! 

On entend au loin taaibjiir. 



DENISE. Ah! ce sont les consèrits qui se 
mettent en route- 

Ils regardent tous tri)is vers la gaoclie , et sont 
places de manière à tourner le dos à l'if. 

LUCIENNE. Dis-moi donc, celui qui te 
remplace doit être avec eux... si nous pou- 
vions deviner lequel... examinons bien. 
Pendant ce temps Augustin est entré par la droite, 
et s'appruchant de Tif y prend la croix, qu'il 
porte à ses lèvres, en regarduni Lucienne. 

AUGUSTIN , à voix basse. Adieu I 

Il disparaît. 

JOSEPH. Tiens ! je ne me trompe pas !... 
c'est Pitois que je vois là-bas. 

LUCIENNE. Pitois ? 

DENISE. Mais, oui, c'est bien lui ! il re- 
garde par ici. 

JOSEPH. Il part avec eux... qu'est-ce 
que ça signifie ? 

LUCIENNE, courant d l'if et plongeant sa 
main dans le creux. Dieu I ma croix n'y est 
plus! 

JOSEPH. Vraiment! quel soupçon? est^ 
ce que par h sard ce serait lui I 

LUCIENNE. Oui, mon frère l j'en suis sûre 
maintenant... pauvre Pitois, c'est lui qui 
t'a remplacé. 

On entend le tanibour. 

JOSEPH. Les voilà qui partent. 

LES CONSCRITS , en dehors. Vive l'empe- 
reur ! 

Les coDHcrit.f défilent on Fond , Rcmi à leur tCte , 
et Pitois le deinier. 

CHOEUR. 

En partant pour la guerre, 
Viiici notre refrain : 
Honneur au militaire 
Et malheur on pO lin I 

LES CONSCRITS , agitant leurs chapeaux. 
Vive l'Empereur! 

Lucienne se jette dans les brns de Joseph. 
Le ridcan baisse. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le théfttre représente une chambre onrrant dam le fond, sur la campagne, Deux portes latérales. 
Une armoire à gauche; une table à droite; chaifes et une échelle. 



SCÈNE I. 

LUCIENNE, DENISE. 

Au lever da rideau, elles travaillent auprès de la 
table* Lacienne toicotte^ Denise ourle une cra- 
▼ate. 

LCGlEUmf. Comment, Denise, c'est au- 
jourd'hui qu'ils arrivent. 

DERISB. Aujourd'hui même, à ce que 
j'ai entendu dire, tous les soldats rentrent 
dans leur foyers, les habitans du village 
iront au -devant d'eux : mais c'est singu- 
lier, ça n'a pas l'air de te faire autant de 
plaisir qu'à moi. 

LUCIENNE. Quelle idée! au contraire... 

DENI9E. Dam ! puisque la paix est faite , 
tout le monde doit se réjouir! c'est si ter- 
rible, la guerre! quand on pense que Jo- 
seph, mon mari, a été obligé de partir 
après un an de mariage, lui qui avait déjà 
un remplaçant, et qu'il a été se battre 
comme un simple garçon. 

LUCIENNE. C'est vrai, ce pauvre frère. 

DENISE. Avec ça qu'il n'aime pas trop 
les batailles... aussi, il n'a pas attendu que 
l'armée soit licenciée... il s'est licencié lui- 
même, et il est revenu le premier comme 
un brave mari doit le faire. 

LUCIENNE. Oh! mon frère ne manque 
pas de courage, mais il ne voulait pas 
abandonner ce jeune officier blessé qu'il a 
ramené avec lui, et voilà ce qui l'a fait re- 
venir plus tôt. 

DENISE. Je ne m'en plains pas, tant s'en 
faut, surtout, que ce jeune officier a l'air 
d'un très bon enfant, sans compter qu'il 
est beau garçon, n'est-ce pas, Lucienne? 

LUCIENNE. Peut-être bien, je n'y ai pas 
fait attention. 

DENISE. Ne dis donc pas cela , c'est im- 
possible, depuis huit jours qu'il est ici, il 
n'a cessé de te faire la cour. 

Air de la Robe et tes Bottes, 

On dirait même qu'avant de te connattre 
Il t'adorait... 

LtCIBNRS. 

C'est un rêve i 



DBNI8B. 

Oui, c'est ça, 
11 t'a me en rêve peut-être 
Dans le sommeil on voit de ces choses -U, 
Moi l'antre nuit... à notr' jeun' militaire, 
J' pensais encore en m'endormant*.. 
Et j'ai rêvé qu' je m' voyais un beau-frère, 
Qui lui r'semhlait... c'était frappant; 
En vérité, c'était frappant. 

LUCIENNE. Tu es folle! tais-toi; voici 
Joseph. 
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SCÈNE II. 
Les Mêmes, JOSEPH. 

JOSEPH. Âh I te voiU, Lucienne ! je te 
cherchais. 

LUCIENNE. Que me veux-tu ? 

JOSEPH. Je quitte à l'instant M. Auguste 
notre jeune sous-lieutenant, nous causions 
de toi, et il m'a fait une demande qui m'a 
comblé de joie. 

LUCIENNE. Une demande ? 

JOSEPH. Cependant , j'ai dit que je t'en 
parlerais, parce qu'au fait, ça te regarde; 
il est là qui attend la réponse. 

LUCIENNE. Mais enfin, de quoi s'agit- 
il? 

JOSEPH. Tu ne le devines pas? 

LUCIENNE. Non, du tout I 

JOSEPH. Il demande ta main, il veut 
t'épouser. 

LUCIENNE, d part. O ciel I 

DENISE. Là! qu'est-ce que je te disais. 

JOSEPH. Je l'ai à peu près assuré de ton 
consentement. 

LUCIENNE. Tu as eu tort, car je ne le 
donnerai jamais. 

JOSEPH. Et pourquoi 

DENISE. Tu es bien difficile. 

LUCIENNE. Vous savez tous les deux que 
ça m'est impossible. 

JOSEPH. Par exemple, ah! j'y suis, c'est 
à cause de Pitois, qui m'a remplacé, il y a 
trois ans... Dam! c'est un service qu'il 
m'a rendu, j'en conviens, mais tu n'es pas 
obligée de payer pour moi« 
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LUCIEBIllE. Si fait! n*ai-)e pas juré de 
Tépouser à son retour ; quand il me rap- 
porterait... ma croix d'or. 

JOSEPH. Mais tu ne peux pas le souffrir. 

LUGIEinSE. Peut-être, qu*en sais-tu ? 

JOSEPH. Comment. Oh I ce serait drôle, 
car enfin, notre jeune sous-lieutenant tant 
cent fois mieux; et en fait d'obligations; je 
lui en ai de solides, dont je ne vous ai rien 
dit, parce qu'il me l'a défendu; d'abord, il 
m'a sauyé la rie, c'est déjà bien g^entil^ ça 
Taut bien d'être parti pour moi. 

Air : J*m vu te pamatte, etc. 

Dans le plas fort d'ane bataille, 
J'eo conviens, je me croyais perdu. 
Par un dragon d'un' fort bell' taille 
En deux j'allais être fendu l 
Lors qu'entre nous, avec audace, 
Je vois se jeter le Ucut'iiant, 
lUr'çtt r coup d' sabre à ma place 
Via c' que j'appelle un remplaçant* 

DENISE. Oui, c'est un trait magnifique, 

JOSBPH. Et sans me connaître , encore, 
remarquez bien ça... mais depuis ce mo- 
ment-lù, nous ne nous sommes plus quit- 
tés, et je ne sais si c'est un effet de sympa- 
thie ! mais il me semblait que je le connais- 
sais déjà, et que je devais le jour à un an- 
cien ami. 

LUCIENIVE. Assez, mon frère! n'insiste 
pas! ce serait inutile, dis à M. Auguste 
que je suis engagée à un at^tre et que rien 
ne saurait me faire manquer à ma promes- 
se; \\ me comprendra, lui. 

J09EPA. C'est à dire que tu ne l'aimes 
pas, je ne me chargerai jamais d'une si 
mauvaise nouvelle. 

DEMISE. Ni moi non plus! je n'en aurai 
jamais le courage. 

LUCIENNE. Oh! je t'en prie, mon frère, 
ne me force pas de lui apprendre moi- 
même. 

JOSEPH. C'est juste t de ta part, ça lui fe- 
rait encore plus de peine, tandis que moi. .. 
je vais aller le trouver. 

DENISE. Dieu! le voici I 



SCÈNE III. 

Les Blêmes^ AUGUSTE, en uniforme^ avec 
des moustaches. 

ACGtJSTE, Â c/^nti-voM?. Eh bien, Joseph? 
JOSEPH. Dam! monlieutenaat! [Àpmi.) 
Quelle diable de commission. 



Air : FrûlmemUjt feepàre, ^Estelle.) 

▲V6U8TB, à pari. 

Eh quoi, ma présence, 
Les rend interdits, 
Ah 1 de leor silence, 
Déjà je fréais« 
tvciBNKB, d part, 
Fnyons sa présence} 
Il faut, j'en rongb, 
Cacher, par prudence , 
Le trouble ou Je suis. 

Elle toH par k émit» 
JOSBPB et DBNisB^ Sortant poT le fond. 
De notre silence, 
II est tout surpris; 
Cachons par prudence 
Le tronhle où je suis. 
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SCÈNE IV. 
AUGUSTE, JOSEPH. 

AUGUSTE. Elle s'en va I. . sans m*adresser 
une parole; et toi ? ton embarras^ celui de 
ta femme, m'expliqueras-tu ce que ça si- 
gnifie? 

JOSEPH, il part. Il faut lui toucher çk 
avec ménagement. 

AUGUSTE. Mais réponds-moi donc^ tu 
me fais mourir... 

JOSEPH. Patience, mon lieutenant... 
Supposez que vous allez recevoir un bou- 
let dans Testomac... ca viendra toujours 
assez vite. 

AUGUSTE. Que diS'tU? Lucienne me re- 
fuserait, elle me fuit, elle ne m'aime pas.. 

JOSEPH. Ma sœur, ne pas vous aimer! 
par exemple 9 vous qui m'avez sauté la 
vie 5 je voudrais bien voir ça... NonI . la 
seule difficulté, c'est qu'elle en aime un 
autre. 

AUGUSTE. Un autre. 

JOSEPH. Mon Dieu ouil.. 

AUGUSTE. Voilà ce que je craignais. 

JOSEPH. Un garçon de ce yillage, qui 
lui faisait la cour dans les temps... Elle se 
moquait bien un peu de lui ; mais il parait 
que depuis c'est changé ; il a reçu d'elle des 
promesses, des 9ermens,et ma sœur tient 
toujours ses sermens.. • Elle ne fait rien 
comme les autres. 

AUGUSTE. Dis plutôt qu'elle m'a indigne- 
ment trompé. . . moi qui l'aime tant. . . mais 
je ne le souffrirai pas, je ne dois pas le souf* 
frir. 

JOSEPH. Permettez ; mon lieutenant; 
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ma sœur ne tous a rien promis, à tous! 
tandis qu'u ce pauTre Pitois. 

AUGUSTE. Pitois , qu'est-ce que c'est que 
que ça? 

JOSEPH. Un imbécillequi m'a remplaoé 
il y a trois ans. 

AUGUSTE. Qui t'a remplacé? lui, Pitois? 

JOSEPH. Oui, par amour pour Lucien- 
ne. C'est beau, n'est-ce pas ? 

AUGUSTE, d part. Je n'y conçois rien ; 
c'est une méprise !.. 

JOSEPH. Et ce qu'il y a de terrible poUr 
vous, c'est qu'ilreTient aujourd'hui de l'ar- 
mée !.. Nous l'attendons d'un instant à l'au- 
tre. 

AUGUSTE, Et tu dis qu'elle l'aime!.. Tu 
en es bien sûr... 

JOSEPH. Jo ne l'aurais jamais cru... si 
elle ne me l'avait pas assuré tout ù l'heure. 

AUGUSTE. Non, non ! je ne puis le croi- 
re!., ce serait aussi trop de malheur après 
tout ce que j'ai fait... car tu ignores ma po- 
sition et tu ne peux comprendre. 

JOSEPH. Mais si, mon lieutenant ; et je 
suis désolé de n'avoir qu'une sœur, je vou- 
drais en aToirune douzaine pour vous don- 
ner à choisir. 

AUGUSTE. Va î tout n'est pas désespéré.. 
j'attends mon rival, M. Pitois!.. Je serai 
présent quand il arrivera... j'observerai 
et je Terrai bien si ta sœur... Oh non! elle 
ne l'aime pas, elle ne peut pas l'aimer. 

JOSEPH, à part. Pauvre jcnne homme! 
11 me fait de la peine... 
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SCENE V. 

Les Mêmes, DENISE, accourant. 

DENISE. Les Toici!.. lesToici!.. {Ailant 
d la porte d droite.) Lucienne, Lucienne !.. 
voici Pitois, le sergent Rémi et les autres. 

AUGUSTE. Le ser^^cnt Kemi? 

DENISE. Lui-même. 

JOSEPH. Je vais à leur rencontre... 
I! va vers le fond. 

DENISE. Oh ! ce n'est plus la peine à pré- 
sent. 

00O80O90O00O90O90O3OO30O3OO OOOOOOSOOSOOOfiQ 

SCÈNE VL 

Les Mêmes, PITOIS, REMI, autres Sol- 
dats, Villageois et Villageoises. 

CHOEOA. 

Air : Chœur final det Pages de Battompiêrre* 

Nous revenons . « i 

11. rcTtenoeot '«'"»"'« '•K°*"«' 



Aux lieux si chers à notre coeur. 
Noos retroui'eroos . |, , 
Ils retrouveront 1® *«•?««» 

Et le repos et le bonheur. 

JOSEPH. Ce bon Pitois... embrassons- 
nous encore. 

PITOIS , X embrassant. Volontiers! et 
mamselle Denise aussi. 

11 embrasse Denise. 

JOSEPH. C*est ma femme à présent... 

PITOIS. Ta femme !.. raison de plus... 

REMI, apercevant Auguste. Eh ! qu'est-ce 
que je Tois? est-ce bien tous, mon lieute- 
nant? 

AUGUSTE. Rémi , mon braTe Rémi. 
Ils s'embrassent. 

JOSEPH. Vous TOUS connaissez donc. 

REMI. Si je le connais! c'est mon élèTe, 
c'est moi qui Tai formé. . . un joli sujet, je 
m'en flatte, et qui a été plus loin que son 
maître... ça n'est pas étonnant quand on a 
étudié en latin , en grec et en autres arts 
d'agrément. 

AUGUSTE , interrompant. Et par quel ha- 
sard dans ce pays. 

REMI. Que Toulez-Tous? la guerre est 
finie... et je Tiens déposer le glaiTe dans 
ce hameau pacifique. 

PITOIS. Nous Tenons déposer le bancal. 
C'est moi qui ai décidé le sergent. 

REMI. Au fait, je deTais m'attendre à 
TOUS rencontrer, mon officier... Je me sou- 
Tiens que dans le temps... 

AUGUSTE, bas d Rémi. Silence! Rémi, 
personne ne m'a reconnu... pas un mot 
sur le passé. 

^EMlf bas d Auguste. Il y a du mystère, 
suffit. 

PITOIS, qui a examiné l'intérieur de C au- 
berge. Dis donc, Joseph... ton auberge est 
embellie, tu as donc fait des réparations? 

JOSEPH. Oui , nous sommes à notre aise 
à présent; un petit héritage assez gentil... 

PITOIS. Un héritage assez gentil! tiens . 
tiens... ça me fait penser à Lucienne, ta 
sœur Lucienne. Pourquoi donc qu'elle 
n'est pas ici? ah! je dcTine... c'est peut- 
être à cause de moi., elle ne se soucie pas 
de me Toir, la tigresse. 

JOSEPH. Oh! peux-tu penser ça., elle 
qui est si reconnaissante; et, c'est bien na- 
turel, après leserTice que tu nous as rendus. 
PITOIS. Comment? j'aurais eu le bonheur 
de TOUS rendre serTice. 

JOSEPH. Il est inutile de feindre ; nous 
sayons tous que c'est toi,.» 



LIP DE CH018SEY. 



15 



PIT0I8. Vous savez que c'est moi... 

DEIVISB. Oui, M. Pitois, nous vous avons 
tant d'obligations... 

JOSEPH. Et tu n'as pas affaire à des in- 
grats... 

PITOIS; lui serrant la nuUn. Merei !.. vous 
faites bien de me prévenir, car le diable 
m'emporte... 

JOSEPH. J'aperçois ma sœur qui saura 
te remercier à sa manière. 

PITOIS. La voici ! Dieu ! comme mon 
cœur palpite... 

ENSEMBLE. 

Air iU la MaUon dô plaUanee. 

mois et AucusTE. 

La Toîlà ! 
Malgré moi sa présence, 
De crainte et d'espérance. 
Me fait trembler déjà. 
BENI 9 JOSEPH, DENISE et là GHOBITB. 
La Toilà ! 
Si j'en crois l'apparence, 
D'une douce espérance. 
Ses yeux brillent déjà. 

nnnrirrinnnrririnrir>fir>r>rir>r>ri^yyg^^ 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes, LUCIENNE. 

LVCiENVE, àPitois. 
C'est tous! ab I ma joie est extrême 
Enfin TOUS voilà de retour 
Paufre Pitois , 

AUGUSTE, dpart. 

C'est lai qu'elle aime 1 
Son trouble a trabi son amoar... 
PITOIS. 
Vous me souries 1 6 jour prospère ! 
Ça me rappeUe un proverbe connu 
Ab 1 quand on en est revenu 
C'est un' beU' chose que la guerre. 

ENSEMBLE. 
FITOIS, AVCUSTE , LVCIERNB. 



Le 
La 



voilà. 



Malgré moi, sa présence , 
DENISE^ BEMI, JOSEPH. 

La voilà 
Si j'en crois l'apparence , etc. 

PITOIS. Comment, mamzeir Lucienne, 
TOUS êtes contente de me yoir? vous êtes 
douce, TOUS êtes bonne! c'est bien éton- 
nant; moi qui m'attendais à des brutalités 
de Yotre part. 



LUCIENNE. Rassurez-vous mon bcn Pi- 
tois! je ne suis plus la même et je ne dois 
songer maintenant qu'à vous faire oublier 
le passé et à m'acquitter envers vous. ' 

PITOIS. Ah! oui! toujours à cause du 
service en question ! .. dam ! si vous croyez 
me devoir quelque chose... c'est bien fa- 
cile , car moi je ne suis pas changé : tou- 
jours Pitois, toujours le même Pitois. 

Air : Vaudeville du Charlatanisme, 

En garnison dans les combats , 
Dans les plaisirs dans la détresse 
Le souvenir de vos appas 
Dans mon cœur est resté sans cesse ; 
C'était à vous seule que j' pensais, 
Quand j' me r'poaais à l'ambulance 
A la cantin' quand je buvais , 
A la gameir quand je mangeais 
C'est c* qui soot'naît mon existence. 

LUCIENNE. Pauvre Pitois. 

PITOIS. Pauvre n'est pas le mot! je suis 
riche à présent, j'ai plus de dix mille 
francs. 

JOSEPH. Dix mille francs ! comment dia- 
ble as-tu fait? 

PITOIS. Se m'interrogez pas! et si j'osais, 
vous pourriez me rendre le plus heureux 
fantassin de l'Europe, mais non... vous ne 
voudrez pas. . . 

LUCIENNE. Dites toujours... 
PITOIS. Poyr lors... je vous offrirais de 
rechef mon cœur et ma main... 

LUCIENNE. Vous savez bien que je ne puis 
vous refuser. 

PITOIS, Bah ! pas possible... 
REMI, bas à Auguste. Ah! ça mon lieu- 
tenant , qu'est-ce que ça signifie? 

AUGUSTE, id. Rémi... je t'en conjure... 
écoute et ne dis rien... 

PITOIS, d Lucienne. Comment, vous ac- 
ceptez ? tout de suite et sans façon. 

LUCIENNE. Oui , Pitois ! je le dis en pré- 
sence de tout le monde... je suis prête à 
vous^ épouser, dès que vous m'aurez rendu 
le gage que vous avez reçu de moi, 

PITOIS, étonné. Le gage que j'ai reçu... 

REMI , bas d Auguste. Mais , mon officier 
il me semblait que c'était vous. 

AUGUSTE, id. Tais-toi... tu sauras tout. 

PITOIS. Pardon, Lucienne ! vous dites le 
gage que j'ai reçu... 

LUCIENNE. D'où vient votre surprise ? ne 
l'auriez vous pas conservé ? 

PITOIS. Si fait! si fait! ne vous fâche» 
pas, par exemple, je ne l'ai pas sur moi... 
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LCGIEmnE. Où est-il donc ? 

PITOIS. Où il e«t? soyez tranquille... je 
ne peux pas Tavoir perdu... et je Tais aller 
le chercher. [A pari,) Si je savais seule- 
ment ce que c'est, 

JIOSEPB. Allons Pitois... puisque ma 
sœur le veut; tu seras mon beau-frère , tu 
peui( regarder ma maison comme la tienne, 
mon auberge est ouverte à toi et à tes 
amis. 

PITOIS. Comment, gratis, et à tes frais? 

JOSEPH. Est-ce que ça se demande? et 
pour commencer!., je les inyite tous à se 
rafraîchir. {Aux sêtdats.)A, table, camara- 
des et ne ménagez pas les flacons. 

PITOIS , dpart. Je suis dans une position 
extrêmement ténébreuse. 

CHoeuB. 

Non* revenons ^^j^j3^^ 
Vous xevene^ * 

Au lieu si cher» à j^^^^^ cœur 

VousretroufereE j^ ^espère 
Nous retrouverons ' '^ 
Et le repos et le bonheur. 

Lucienne wH par la droite. Joseph^ Pitcii et U ehmur 
tortentpar te fondainti que Denise. 

OOOOOOPgrfî???*?'^'^ nr>nfifyvvvinnnnnnnnnnnrinnfinn 

SCÈNE VIII. 
ALGUSTE, REMI. 

REMI. Ah! ça, mon lieutenant, je compte 
sur vous, pour me déchiffrer Ténigme ou 
je suis plongé. 

AUGUSTE. Rçmi} je suis au désespoir... 

RBill. Pourquoi donc ça» mon oiBicief ? 

AUGUSTE. Tu le vois bien, parce que Lu- 
cienne me rend le plus malheureux des 
hommes. 

REMI. Je n^jr comprends rien, elle ne sait 
donc pas qui vous êtes? 

AUGUSTE. Ehl non, morbleu 1 je suis 
arrivé ici comme l'ami de Joseph que j'avais 
TU àTarmée!,. personne n'a reconnu sous 
rhabit militaire le timide abbé d'autrefois, 
et par une fatalité inconcevable, ils s'i- 
maginent tous que Pilois est le remplaçant 
de Jo«eph. 

REMI. Ne pouvez- vous pas leur prouver 
le contraire. . . 

AUGUSTE. Sans doute , j'ai des droits sur 
Lucienne... mais avant de les faire valoir 
je voulais gagner son cœur, m'assurer de 
son amour. 

flBML Jeune bomme, tous donnex dans 



le sentiment I c'est un genre faui et préten- 
tieux : à votre place, j'aurais dit : me voi- 
là... je suis un tel... epousei-moî, et que 
ça finisse... 

AUGUSTE. Le ciel m'en préserve... en 
gardant le silence, j'ai du moins acquis la 
preuve qu'elle en aime un autre, etcerifal 
préféré c'est Pitois... 

REMI. Lui, ce clampin de Pitois... c'est 
un grippe-sou; à l'armée il a trouvé moyen 
d'entrer dans les vivres... il n'y a que là qu'il 
ait Élit son service régulièrement. 

AUGUSTE. C'est possible ! mais elle l'aime, 
tu en as été témoin tout à l'heure... elle Ta 
reçu avec tendresse, elle était joyeuse de son 
retour. 

REMI. C'est pourtant vrai. 
AUGUSTE. Et tu ne veux pas que je sois 
furieux. 

REMI. Mais si fait, mon lieutenant à 
votre aise, cassez .tout... brisez tout, je 
vous aiderai ; ça rentre plus dans ma ma- 
nière de voir. 

AUGUSTE. Eh bien! non, à quoi me senri- 
rait la colère, les emportemens? d'autant 
plus qu'il me reste un doute une incertitu- 
de... je veux encore tenter une dernière 
épreuve , et pour cela tu peux m'être utile. 
REMI. Parlez, mon officier, vous savez si 
je vous suis dévoué. 

AUGUSTE , tirant la croix (Tor de sa poche. 
Voici sa croix d'or, le gage que j'ai feçu 
d'elle... tu vas le lui remettra... 
REMI. De votre part. 
AUGUSTE. Garde-t'en bien!., dis-lui que 
tu es chargé de la lui rendre par celui qui 
a remplacé son frère. 
REMI. Rien de plus ? 
AUGUSTE. Que désormais elle est libre de 
tout engagement et qu'elle peut disposer de 
sa main. 

REMI. 
Air : // me faudra quitter l'empire. 

Mtis, mon lieut'nant c'est aneinconséqacncej 
Vous êt's an pea troubadour je le toi 
Quoi, c'en est faitf et comme dit la romance 
Vous lui rendez ses sermens et sa foi « 
Ça n'est pas là l' bon moyen, croyez-moi« 
A ¥ot' bonhenr puisqu'un rival s'oppose 
Faut r mettre à l'ombre et la jeune beauté 
Va TOUS choisir en toute liberté... 
Dites un mot et j' prends sur moi la chose 
J'¥as trancher la difficulté 
// met la main â son sabre. . 
Voilà ce qui tranche plus d'une difficulté I 
// va pour sortir par le fondf 
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AUfiOSTB, rarrltantNon^non... arrête, 
ce n'est pas là ce que je yeux... si Lucieoae 
m*aime , )e n'ai rien à craindre , c^est en 
ma fayeur qu'elle 9e décidera , elle est là 
dans sa chambre!.. Ta la trouTerl.. ne 
perds pas un instant. 

REMI. Vous le Toulez, lieutenant 9 toub 
doDoez dans (e pastoral, c'est fini. 
AUGUSTE. Va donc... dépêche-toi. 

Il le pomie dans la cbamlKret 

REMI. Allons ! c'est douloureux ; pauyre 
jeune homme , Ta. 

AUGUSTE. Oui, ce moyen réussira, du 
moins je l'espère... Lucienne n'attend peut- 
être qu'une occasion. 

W e OOQQOQQQOCOOOOQO O eOQCOeQOOQQOQOOOO Q gQggO 

SCÈNE IX. 
AUGUSTE, JOSEPH, puis PIT0I8. 

JOSEPH. Ah! je TOUS cherchais, mon 
lieutenant. . . pour nous consoler ensemble , 
si c'est possible , car je suis aussi contrarié 
que vous, allez... 

AUGUSTE. Autant que moi, c'est difficile. 

JOSEPH. Si ça continue... je finirai par 
détester ce Pitois!.. tenez, l'entendez- 
Tous? il est gai comme un pinson', lui... 

PITOIS, entrant fam U& voir il tient un 
ruban d la main. Tra la la la la la , etc. je 
suis au comble des combles... j'ai enfln re- 
trouvé le gage de Lucienne... je me suis 
rappelé, c'est le ruban qu'elle m'a donné 
ùmon départ, les femmes n'oublient rien. 

JOSEPH, d Auguste, Il ne nous Toit seu- 
lement pas... 

PITOIS, A pari. Et moi, qui l'aTais 
perdu... l'ai été Tite en acheter un à crédit, 
chez la YeuTe Durand ; elle se porte toujours 
très bien la tcutc Durand. 

JOSEPH. Qu'est-ce que tu as donc à rire 
là-bas, tout seul, Pitois? . 

PITOIS. Tiens! tu étais là, beau-frère, 
où est donc Lucienne ? 

JOSEPH. Je ne sais... je causais aTec k 
lieutenant. 

PITOIS, à part. Toujours ce (ieulenant, 
il ne bouge pas d'ici , Le lieutenanl, il est 
ceomu* chez luL.. {Baut,) Joseph, écoule 
donc, Joseph! 

Il l'appelle dan* an coin da tkéAtre. 

JOSEPH , s*approchant de lui. Hein ? 
qu'est-ce que c'est ? 

PITOIS, d mi^oia. A présent que nous 
allons être parens, j'ai le droit 'de t'obser- 



Ter une chose. ., Où as -tu donc péché ton 
ojDficier, est-ce un TOjageur ? 

JOTBPH. Non, c'est un ami, il est de U 
maison. 

PITOIS, plus haut. Est-ce que tu le nour- 
ris? 

JOSHPH. Parle donc plus bas, il m'a sauTé 
la Tie. 

PITOIS. Ahl c'est différent, tu peux le 
nourrir... et beaucoup... (S' approchtiHi 
d'Auguste.) Mon lieutenant, reccTes le té- 
moignage de mon admiration, il paraît qu'à 
nous deux, nous avons r^ndu plus d'un fa- 
meux service an beau-frère; les braves sont 
faits pour s'estimer, et se donner des poi- 
gnées de maiq. Touchez là... 

AUGUSTB, la lui serrant tr\s feri. krec 
plaisir. 

PITOIS. Oh I asset. . . très bien. . . (A part. ) 
Je ne sais si je me trompe, mais le poignet 
de ce gaillard-là ne m'est pas inconnu... 

JOSEPH, d Pitois. Tu demandais après 
noa sœur, tiens, la voici. 

SCÈNE X. 
Les Mêmes, LUiCIE^NE. 

AUGUSTE, d pari. Elle a remis sa croix. 

LUClENlliB, dpart. 11 est encore lu. 

PITOIS. Adorable fiancée, {Mettant sa 
main dans sa poche pour en tirer' U cordon,) 
TOUS m'aTcz demandé le gage que î^ii 
reçu de tous. 

LOGiEiffif B. Et TOUS me l'avei renvoyé , 
je TOUS en remercie. 

AUGUSTE, dpart. Ecoutons bien... 

PITOIS. Je TOUS l'ai reuToyc? depuis 
peu? 

LUCIENIIE. On Tient de me le remettre à 
l'instant. 

PITOIS. Qui ça? un de mes amis? 

LUCIEHNE. N'était-ce pas conTenu aTec 

TOUS? 

PITOIS. Nécessairement... car sans ça... 
TOUS sentez que... et)e tous demande par- 
don de ne pas tous l'aToir rendu moi-mê- 
me, mais j'avais un motif. ., 

UJCifliiiiB. Que je connais maintenant et 
dont j'apprécie la générosité. 

PITOIS. Vous être bien bonne, Lucien* 
ne.... 

LUGIEHHE. Ne craignez pas que j'en abu« 
se.... mais )e désire avoir avec Touf f li^ 
dessus^ uo entretien partieuUef . 
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. PITOIS. Sur le même sujet? très bien! 
{A part.) Il paraît que ce n'était pas le ru- 
ban... et moi quiTavais acheté... Heureu- 
sement, c'est à crédit. 

LUGIENIVE. Jusque là , rien ne doit être 
changé dans nos dispositions, et rouspou- 
Tez dès ù présent, fîxerlejour de notre ma- 
riage. 

AUGUSTE, dpari. Son mariage, allons I 
tout est fini , il n*y faut plus penser. 

JOSEPH. Bahl rien ne presse, nous 
avons le temps. 

PITOIS. Au contraire, marions-nous tî- 
yement; d'abord, je pe pourrais pas res- 
ter long-temps comme ça, faisons une pe- 
tite noce entre nous... point de dépenses... 
g oint d'étrangers, je ne crois pas que le 
eutenant se soucie beaucoup d en être. 

AUGUSTE. Quand je le voudrais, came 
me serait impossible... je vais prendre 
congé de tous. 

LUCIENNE. Vous partez, M. Auguste. 

AUGUSTE. Dans un quart-d'heure, j'au- 
rai quitté ce village... 

LUCIENNE. Déjà! 

AUGUSTE. Il le faut. 

PITOIS, basé Lucienne, Ne le retenez pas, 
ça serait malhonnête . 

LUCIENNE. Ça suffît, monsieur... 

JOSEPH. Mon lieutenant, je n'insiste pas 
non plus... à votre plaee j'agirais de mê- 
me, .. 

AUGUSTE. Je vous laisse, pour aller faire 
mes préparatifs. 

JOSEPH. Et moi, je vais seller votre che- 
val... mais nous nous reverrons plus tard, 
je l'espère. 

AUGUSTE. Jamais... Adieu, mon ami.... 

Il sort parla gauche. Joseph par le food. 

SCÈNE XL 
LUCIENNE, PITOIS. 

PITOIS, d part. Elle veut me parler en 
particulier... elle va sans doute m'expli- 
quer l'embrouillamidi. 

LUCIENNE. M. Pitois, je ne puis vous ex- 
primer combien je suis touchée de votre 
conduite. 

PITOIS. Mon Dieu, Lucienne, ma con- 
duite est bien simple. 

LUCIENNE. Oh non! vous m'avez dégagée 
de mes promesses^ vous me Iwset libre de 



disposer de ma main, tout le monde ne se- 
rait pas capable d'un pareil procédé. 

PITOIS, stupéfait Lucienne! ce que 
vous me dites là... {A part.) Voici une 
autre histoire. 

LUCIENNE. Mais je saurai m'en rendre 
digne par ma franchise par ma sincérité, 
car je me reprocherais toute la vie de vous 
avoir trompé un seul instant. 

PITOIS. Et vous avez raison , j*aime 
mieux apprendre tout de suite ce qui en 
est... 

LUCIENNE. Eh bien, mon pauvre Pitois, 
j'ai un aveu à vous faire. 

PITOIS. Un aveu, Lucienne, si c'est pour 
me dire que vous m'aimez, ne vous gêoez 
pas. 

LUCIENNE. Non, Pitois, ce n'est pas cela, 

PITOIS. Ah! ce n'est pas ça... 

LUCIENNE. C'est un secret que jusqu'ici, 
je n*ai confié à personne, car après ce que 
vous avez fait pour moi. 

PITOIS. Achevez, Lucienne, achevez!.., 
(A part.) Je prévois une foulé de choses. 

LUCIENNE. N'insistez pas, je vous en 
prie, *il me serait trop pénible de vous 
avouer... mais ce que je n'oserais pas vous 
dire, je vous l'ai écrit. 

PITOIS. Une lettre, Lucienne ! donnez, 
que je la lise. 

LUCIENNE. Cette lettre, je ne l'ai pas... 
j'aurais eu trop à rougir ; vous la lirei 
quand je ne serai plus là? 

PITOIS. Yous Tavez donc mise à la pos- 
te?... 

LUCIENNE. Je l'ai déposée... 

PITOIS. Où ça, Lucienne, où ça? 

LUCIENNE. A la même place , où , il y a 
trois ans, vous avez trouvé le gage que 
vous m'avez rendu. 

prrOlSy ébaki. A la même place où... ah! 
c'est... ah! c'est à cette place-là? 

LUCIENNE. Allez, Pitois!.. prenez cette 
lettre, et quand vous l'aurez lue, si vous 
voulez encore que je sois votre femme , je 
suis prête à accomplir mon serment. 

' PITOIS, /a retenant. Pardon! permetttez..* 
une légère explication... 

LUCIENNE. J'en ai déjà trop dit... réflé- 
chissez... je reviendrai tout à Theure sa- 
voir votre résolution. 

Ellle tort par U droite. 
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SCÈNE XIL 
ViTOlS fseui. 

Lucienne I . . Lucienne !..(// court d lapor» 
U, ^ue Lucienne ferme brusquement.) elle me 
plante là. Voyons un peu ! elle m'a dit : « A la 
même place où tous aves trouTé mon gage 
il j a trois ans.... » Je n*ai pas voulu lui 
demander où c'était , parce que ça aurait 
eu Tair de ne pas le savoir... Et... le fait 
est que je n'en sais rien... car, enfin, quel 
gage m'a-t-elle donné ? comment lui ai-je 
rendu ce gage que je n'ai jamais eu... et 
dans quel endroit ai-je trouvé ce gage que 
je n*ai jamais eu... et que pourtant je lui 
ai rendu ; décidément cette remme-là abuse 
de mon intelligence !.. Et, le plus bête de 
tout, c'est qu'elle va venir chercher une 
réponse à sa lettre... Où diable les femmes 
mettent-elles leurs gages ordinairement ?. • 
C'est peut-être... Ohl non, j'ai plutôt idée 
que c est dans un tiroir ou dans une ar- 
moire; au fait, en cherchant partout, ça 
doit y être... (// ehetche élans le tiroir de 
la tabU et dan» C armoire.) Rien dans le ti- 
roir, rien dans le sucrier, rien dans la sou- 
pière. Qu'est-ce que c'est que ça ?.. {Il tire 
un plat,) un canard... il y a de quoi se 
manger le bout des doigts. 

kir de vamdevilUde Jadis et Jujourd^kai, 

G'ctt raioemeot qae je persiste, 
Xoî qui potti tant ai l' nés très fin ; 
II faut qn* je n' sois pas sor la piste^ 
Et dans c' moment Je suis enfin 
Gomme nn basset qui perd la trace 
D'un lapiç on bien d'un perdxeau : 
Oui , je m'fai« l'elTet d'un chien de chasse 
Qui s* trouve enrhumé du cerveau. 

Ohl mais... j'aperçois là-haut une pe- 
tite boite.,. Justement voici une échelle... 
(// va prendre Cichille et monte,) il y a des 
choses qu'on met dans des petites boites. 
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SCENE XIIL 
PrrOIS, AU6CSTE, pua LUCIENNE. 

AUGUSTE, sortant de la chambre d gaa^ 
ckê arec son porte-manteau. Me voilà prêt. 
Joseph n'est pas là. . • n'importe I il faut par- 
tir sans voir Lucienne, sans lui dire adieu ! 
l'y suis décidé... 

PITOIS, tenant un papier. Qu'est*oe que 
e'est queça? 

Vif de Croisfiy^ 



AUGUSTE. Eh bien, non, je m'arrête, 
je balance^ je ne pcux'définir ce qui se 
passe en moi. 

PITOIS, au haut de f échelle. De la mort 
aux rats {Voyant Auguste.) Tiens, le lieu- 
tenant... lui qu'est de la maison, il sait 
peut-être où Lucienne met ses gages. «• J'ai 
envie de le questionner. 

11 descend quelques échelons* 

AUGUSTE. Morbleu! c'est trop hésiter... 
partons... (Apercevant Lucienne qui entre.) 
Dieu! la voici. . 

PITOIS, toyant Lucienne. Lucienne! et je 
n'ai encore rien trouvé. 
Il remonte Téchelle , tire un des Tolets de l'armOi- 
re et se cache derrière. 

LUGIBIIIVB. Pitois n'est pas revenu... c'es^ 
singulier... {Elle va vers le fond et voit Au-- 
guste.) Oh! c'est vous. M; Auguste.. • 

AUGUSTE. Oui, mademoiselle, j'espé- 
rais trouver votre frère ici. . . mais, pardon ! 
je vous laisse j adieu, mademoiselle. 

LUCIENIIK. M. Auguste, que vous ai-je 
donc fait pour me quitter ainsi? qa'aTei- 
vous à me reprocher? 

AUGUSTE. Eh qu'importe! maintenant 
ne sommes-nous pas étrangers l'un à l'au- 
tre. 

LUGiENHE. Je croyais pouvoir compter 
du moins sur votre amitié. 

AUGUSTE. Mon amitié? Oh! non, ne la 
demandez pas, car alors j'aurais le droit de 
vous faire des reproches... un ami n'est pas 
indulgent, un ami ne manquerait pas de 
vous dire que celui que vous aimes, ce 
Pitois, que vous me préférez, est indigne 
de vous. 

PITOIS, d part. J'en apprends de belles 
sur mon échelle. 

LUCiBiiNE. C'est vous, monsieur, qui 
êtes injuste; n'oubliez pas que Pitois va 
être mon mari, et que si vous Taccusez... 
mon devoir est de le défendre. 

PlTOl^. Très bien ! 

AUGUSTE. Vous voyez bien que j'avais 
raison de m'en aller. Adieu, Lucienne. 

LUGlBimE. Arrêtez! 

PITOIS, dpart. Elle le rappelle!.. 

AUGUSTE. Vous voulez que je reste... 

LUCIENKE. Encore un instant... Pitois va 
revenir... je l'interrogerai... et après^ vous 
jugerez vous-même, s'il faut rester ou 
partir. 

AUGUSTE. Que dites-vous?.. 

LUCiEim. Je vous engage à attendre sa 
réponse. 

PITOIS. Il attendra long-temps. 

AUGUSTE. Je n'y conçois rien... mais 
cette conflance que vous lui témoignez 
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m'îrrîtè encok*e contre lui.., car fous ne le 
connaissez piis... et mon deroilr, à moi, est 
de TOUS éclairer... Ce Pitois est un fourbe 
âdiit TOUS êtes la dupe. 

PITDId, descendant quelques échelons. Il 
est temps de les interrompre. 

aIjgustb. Un imposteur, à qui j'irais 
ehercher querelle s'il était capable de me 
rendre raison. 

PITÔIS. Je ne descendrai pas jusque-là. 
Il remonte à l'échelle. 

AUGUSTE. Croyez-moi, Lucienne !.. je 
^uîs prouTcr ce que j'avance... J'ai des 

ÏreuTes qui calmeront vos craintes, qui 
îront cesser tous vos scrupules !.. 
LUGIERHE. Il serait possible I 
AUGUSTE. Mais aTant de vous livrer mon 
secret, il me faut un mot qui me rassure 
Bt m'encourage. 

. lUCiBiniB. Et ces preuTes tous me les 
donnerez?.. 
AUGUSTE. Vous saurez tout... 
Pliais » d pari. La tète me tourne. 

lOCIBNHB. 

Air da pnmUr œU. 

Mon Dieu, qne fant-iidonc rons dire T 
Bien n'égale mon embarras , 
Mon amitié doit tous raffins. 

▲VGUSTlir. 

Non, non, ce mot ne »u£Bt pas 1 
Oai , j'exige an aveu plus tendre ( 
Eh I qaoi| Tons tous taises déjà , 
Parles, on ne peut nous entendre. 

PITOIS9 à ffarty en lui montrant le poing» 

lifol , fe snis \k, 
Moi« je sais là. 

LVCIBVHB. 

' Tdnsttie caches qaelqae mystère, 
Gonfies-moi tons vos secrets. 

▲UGVSTB. 
Moi , je ne puis. 

LUCÏENNB. 

Pourquoi tous taire. 
▲ucrsTB. 
Si vous m'aimiez je parlerais. 

LUGIBNKE. 
Eh bien, parles sans plus attendre. 

▲UGU9TB. 
O bonheur 1 
A Hjtitê à êê$ genoux et lui buise U main. 
LCGIBNNB. 

Je tremble déjà. 
▲UGVSTE. 

Qd peut nous voir, noosentendre* 



nTOis> 4 parti d^an air pilent, - - 
Moi, je sois là, 
Moi, je suis là . 
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SCÈNE. XIV. 

Les Hêmess, KEMl , JOsEPH, DENISE, 

Villageois y Villageoises, Soldats. 

JOSEPH 9 voyant Auguste d genoux. Que 
Tois-je I 

LUGIENE. Ah ! 

REMI 9 d la canionnade. Arrivez» arrivez, 
vous autres^ vive la joie 1 

CBGBtE. 
Air t J'gntends ta eaniredmue. 
Au plaisir seul fidèles , 
Chantons tous , mes amis. 
Rien n'est doux cemm' les bell's 
Etleyin du pays. 

REMI. Nous venions vous faire nos adieux 
mon lieutenant... mais il parait qu'il y a 
contr'ordre... 

AUGUSTE. Oui, mon brave Rémi, je 
reste. 

REMI. Tout est donc connu?., on sait en- 
fin que vous êtes le remplaçant de Joseph. 

TOUS. Son renq)laçant! 

LUGIENHE. Lui!.. M. Auguste. 

PITOIS, toujours sur Véekelh. Maudit 
bavard... 

REMI. Vous l'ignorez encore?.. Ne vous 
rappelez-vous plus ce jeune abbé, qui lo- 
geait chez vous il y a trois ans? 

LUCIENNE. En vérité. 

PITOIS, dpart. Je l'avais reconnu à la 
f rce du poignet. 

REMI, à Lucienne. C'est pour vous qu'il 
a quitté le froc , ma belle enfant ; il est 
parti abbé et le voilà officier. 

AUGUSTE, d Lucienne. Vous ne m'aimiez 
pas dans ce temps-là. 

LUCIENNE. Voyez pourtant comme on 
change. 

JOSEPH. Ma foi, ça s'arrange à merveil- 
le! Mais où est donc Pitois... voilà un im- 
pudent menteur! se faire passer pour mon 
remplaçant. 

PITOIS, d port, s' agitant sur t échelle. Si 
je rencontrais un trou de souris, je m'y iQ- 
troduirais avec plaisir. 

REMI. Allez, le ciel est juste ! et il sera 
puni... Apprenez qne, dans le temps, ii 
s'est vendu neuf mille francs payables à 
son retour. 

Pli'Oiis, dpart. Je chancelle. 

REMI. Mais ce qu'on vient de me dire 
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est plus drôle... Le particulier qu'il a rem- 
placé a fait banqueroute et Ton ne sait ce 
qu'il est derenu. 

PITOIS, se laissant glissgr le long de Ce- 
chelle. Ah f grand Dieu I 

TOUS. Qu'est-ce que c'est que ça? 

P1T018. Rendez-moi moi mes neuf mil- 
le francs ou je m'évanouis. 

JOSEPH le relevant. Que diable faisais-tu 
donc là-haut? 

PlTOlS. Ne m'interrogez pas I c'est une 
infamie... mais je le poursuivrai le scélé- 
rat, il ne sera pas dit que j'aurai servi la 
France pour le roi de Prusse. 

ACGUSTE. Ainsi, Pitois, vous nous écou- 
tiez? 

PITOIS. J'ai tout entendu,.. 

LUCIENNE. Pitois , je ne vous demande 
pas de me rendre ma lettre. 

PlTOlS. Votre lettre, Lucienne? vous la 
trouverez à la même place, où il j a trois 
ans. 

LUCIENNE. C'est bien!., ça suffit... 

PITOIS, d port. Va donc... épouse ton 
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abbé en demi -solde... je vais 
aller retrouver la veuve Durand. 
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CHOBUa FINAL. 
Air^^tf Chalet. 

Vive l'amour, vive les seotimens. 
Tous joyeux et conteos. 

Célébrons ceslieos charmaos ; 
Ed fait d'hymen vive les remplaçans , 

Ce sont les meilleurs des amans. 

LUCiBNiiB , au public. 
Air nouveau de M. Ch. Tolbeequê. 
Pour que mon bonheur en ménage, 
Messieurs , soit complet aujourd'hui , 
Il est encore un autre gage , 
Que de tous je réclame ici ; 
Oui 1 ce bonheur que je désire , 
Grâce A tous tous s'accomplira , 
Si chaque soir vous ^ enez dire , 
Moi , je suis li ! 
Moi , je suis lii, 
CflOBUR. 
Vive l'amour, etc. 



FIN. 
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UNE CHAUMIERE 

ET SON COEUR, 



GOMÉOIE- VAUDEVILLE EN DEUX ACTES ET TROIS PARTIES , 

Représentée pour la première fois à Paris, sur le théâtre du Gymnase-Dramatique, 

le 12 mai 1835 



PERSONNAGES. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS, 

Lord WOLSEY, M. Paou Mistriis DOROTHÉE, auber- 

J EN M Y, sa papille, M"« E. Saota». giste, M«« Jvlikhks. 

SAR AH, femme de chambre de JEDEDI AH, régÎMCiir. M. Kliiit. 

JtiOttJ. M"« PaACOI. DOMUTiQDIS. 

Joaa GHIPP, fermier, M. RoupfiI. FiaaiRBS. Fatsau et Paysarvu. 

U teins Me paue , pwdant ta première et la irohîéme pariUt^ au ehàieau , dan$ ta principauté de Gallu at 
deK^at '^^^^ '''"'"*' '''"" ''' '"^'^ ''" Cbairiot d'or, tmutpar miOriu DaroîiZ,auprét de la f^ 
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première partie. 

Le théâtre représeale on salon richement décoré; porte aa fond, portes latérales; sor le devant 
du théâtre, à droite de l'acteur, un guéridon. — A gauche, une table couverte d'un riche tapis. 



SCÈNE I. 

JENISY, SARAH.* 

An lover du rideau , Jenny assise sur un fauteuil , 
auprès du guéridon , parait absorbée et pensive ; 
elle soutient à peine le livre quelle lisait* — Sa- 
rah entre par le fond. 

SARAH. Je Tiens de défaire nos malles, 
nos cartons » et , ù peine arriTées.. . il semble 
déjà que nous soyons ici depuis huit jours , 
taot on avait mis de soins, de recherche 
et d*élégance dans tous les appartemens 
de ce château... Mademoiselle... Elle ne 

* Les aoteorssont placés en tète de chaque scène 
comme ils doivent l'ûtre spr le théâtre , le premier 
îascrit tient toujours la gauche du spectateor. . 
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m'entend pas... IaT*là déjà, comme à Tor- 
dinaire, dans ses méditations.. . Mademoi- 
selle... 

JENNY. Eh.bien! ma bonne Sarah, 
me veux-tu ? 

SARAH Qu'est-ce que vous faites là? 

JENNY. Je lisais... je pensais... 

SARAH. Au lieu de voir par vous-même 
comment j'ai arrangé vos robes et vos 
chapeaux, si je n'ai pas chiffonné vos ' 
mousselines... 

JBNNY. Qu'importe P 

SARAH. Voilà justement ce qui m'ef- 
fraye t quand une femme ne s'occupe pat 
de ce qui devrait l'inquiéter le plus... il y 
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a quelque chose en elle qui ne va pas 
bien... Voilà deux heures que nous sommes 
dans le plus beau château du ituoiide, et 
au lieu de ie paicourif du hattt m bas, de 
Tadmirer comme moi... 

Air : De êommeilier «iicti> nui Mfe, 

Dam vn fAutcQÎlv a^ee triftetie » 
Youf reitez là poor méditer : 
D« ?of jamb's et de vot' jeunette 
Hates-'vous donc de profiter; 
Tandis qn' vous êtes jeune et légère , 
Hâtez- f ont de tous dii^rtsr : 
Four te r'poter roo a , ma chère , 
Le temps oîi l'on n' peut plot courir. 

iESKX, 9e levant nonchalamment. Tu as 
raison. 

SARAH. Tout ce côté du château est 
pour TOUS... et puis, par-là, un salon de 
musique, et une petite porte qui conduit 
dans les jardins. Milord, totre lutteur, 
m'a dit de tous, en remettre U clé , pour 
que TOUS puissiez, à voire gré, sortir dans 
le parc, et même dans la forêt. Proût^z- 
en... cela tous fera du bien... vous êtes 
souffrante. 

JENNY, prenant la dé. C*est possible; 
cependant je n'êprouTe rien , je n*ai aucun 
toal. 

SARAH. Sî Traîment, le plus grand de 
tous : TOUS êtes trop heureuse... c'est ce 
qui TOUS empêche de sentir votre bon- 
heur! Pauvre orpheline abandonnée, vous 
aTezété recueillie par milord, qui vous a 
donné de réducation et des lalens, qui 
TOUS a rendue belle et gentille comme 
TOUS T*là!.. Vous avez pris le ton, les 
manières des grandes dames, et peut-être 
aussi leur ennui., car enfin, maintenant, 
TOUS n'êtes bien nulle part. . A New- York, 
TOUS ne parliez jamais que du bonheur 
de TOUS retrouver en Europe. 

JENNT. C'est vrai. 

SARAII. Et quand nous y sommes rcTe- 
nus, tous ne pouviez rester en place. En 
Italie, vous aviez trop ehaud; en Suisse, 
TOUS aviez trop froid : tous ne pensiea 
qu'à l'Angleterre, votre patrie, au pays 
de Galles, qui tous avait Tue naitfe: et mi- 
lord, sans TOUS en rieii dire, achète ce 
domaine exprès pour tous; et rien qu*en 
aperceTant ce canton, ces campagnes, c'é- 
tait un trouble , une émotion , tous pou- 
TÎes à peine parler... des larmes coulaient 
de vos jeux... et maintenant tous toîIù 
calme et indifférente sur ce bien-être, et ce 
l}onheur qui tous entourent. 

lE^NT. Mail..* non... je ne la suia pas!.. 



et je pense comme toi, Sarah, c'est une 
belle chose que la fortune ; mais il y a en- 
core mieux qàe cela... 

SARAH. Et quoi donc, s'il tous plaît? 

JENliT. Autre chose... d'autres idées... 
je ne puis pas te dire; tu ne me compren- 
drais pas... Mais je Tondrais être loin d'ici, 
dans les bois , dans une chaumière. 

SARAH. Laissez-moi donc aTCC tos bois 
et TOS nhaunf>ières... moi aussi, à New- 
York, j'ai été dans les bois, puisque mon 
mari était bûcheron ; il y est mort à la 
peine, ce paUTre cher homme! Etions- 
nous malheureux!.. Mais depuis que je 
suis dcTenue TOtrefemmc-de- chambre, je 
n'ai plus, comme tous dites, l'ombre des 
bois, le silence des forêts. Dieu merci, et 
je m'en arrange très bien. J'ai chez tous 
do bons appartemens , bien chauffés . une 
bonne table, un bon lit : tous les matins, 
du thé au lait ou du café à la crème, Toilà 
le vrai bonheur! 

JEKNY. iais-toi! je te le répète, ma 
pau\re Sarah, tu me fuis mal... tu ne peux 
ni lire dans mon cœur, ni sentir ce que 
j'éprouve... car enfin, que suis-je en ces 
lii'ux ?.. pauvre fille sans fortune, sans 
naissance, élevée et protégée par un sei- 
gneur jeune encore, riche, aimable, qui 
m'accable de ses bienfaits; mais ces bien- 
faits, de quel droit puis-je les recevoir?.. 

SARAH. O ciel!., quelle idée me don- 
nea-TOuslù?.. 

JENNY. Non pas que lord Wolsey ait ja- 
mais été pour moi autre chose qu'un ami, 
qu'un père... 

SARAH. C'est égal... il n'y a plus à hési- 
ter; et aTCC des idées pareilles, il faut 
prendre un parti... Silence, c'est milord .. 



SCÈNE IL 
LORD WOLSEY, JENNY, SARAH. 

WOLSET. Bh bien! ma chère enfant, 
comment tous trouTes-TOUs ici» dans 
notre nouTelle habitation ? 

JENNY, fCun air aimable. Comme par- 
tout où je suis aTCC tous, Milord. 

Sarah passe k droite. 

WOLSEY. Il faut bien que je dcTÎne tos 
goûts , car jamais tous ne me les faites 
connaître, et, à ce sujet, mis Jenny, j'ai 
grand besoin d'aToirune conTcrsation avec 
vous. (^ Sarah ^ gui veut se retirer.) Res- 
tez, Sarah, je désire que ce soit en votre 
présence, (// prend i(fi fauteuil et s^asseoit; 
Sarah f en avance un à Jenny^ quis^asseoit d 
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iadroite de Wohey. Sarah reste debout der- 
rière le fauteuil de Jenny,) et je ne pu!$ 
même différer cet entretien; car ce soir, à 
la ville, plusieurs gentilshommes de mes 
amis donnent, àFoccasion démon arrirée, 
une fêle où je ne puis me dispenser d*as* 
sister... et peut-être demain serai-je obligé 
de repartir. . . Que cela ne vous effraye pas : 
ce n'est pas sûr encore*. 

JENNY. Je Tespère bien ; que vouliez- 
TOUS me dire?... 

1¥0LSEY. Je ne sais trop par où corn* 
mencer. 

JEHNY. Vous, milord, troublé; embar- 
rassé arec moi ! qu'est-ce donc ? tous m'in- 
quiétez ! 

WOLSET. C'est qu'ici, comme en toutes 
choses à peu près , il y a du raisonnable et 
qu'il peut y avoir aussi du ridicule ! 

JE9IIVT. Pouvez- vous le croire? 

WOLSEY Vous savez, ma chère Jenny, 
que TOUS étiez bien jeune lorsque le ciel 
TOUS offrit à moi , et je le remercie tous les 
jours d'avoir placé un tel trésor dans mes 
mains! J'ai vu avec joie se déielopper en 
TOUS les qualités les plus brillantes I Une 
seule aurait pu devenir un défaut; défaut 
bien naturel à votre ôge. 

JENNY Et lequel, milord? 

WOLSEY. Cette imagination qui 8e mon- 
tre parfois chez vous bien vive, bien ro- 
manejique, exaltée même. .• mais c'est 
^Msn la source de tant de bonnes actions, 
de tant de pensées généreuses... que je 
u'ai jamais osé en réprimer les écarts. 

Air d'Arittippe. 

Souvent f'élaoç«Dt daoi l'eipace» 
Où vouf aimes vuof égarer , 
Def r£ves briliani qu'il eiu brasse, 
J'ai va TOtre cœur s'enivrer. 
Respeclant de si doux roensonget , 
Je me taisais... tant j'avais peur , 
En dissipant on de vos songes , 
De TOUS enlever un bonheur. 

liais maintenant, cependant, il faut bien 
TOUS parler raison. Vous êtes sortie depuis 
un an de la pension où je vous avais pla- 
cée... votre beauté, vos grâces, vous font 
remarquer de toutes parts... et cela de- 
vient effrayant, pour moi, surtout, qui 
voudrais bien ne jamais vous quitter. 

JENNY. Eh bien? 

WOLSEY. Eh bienl.. je viens vous faire 
une proposition qui peut-être va glacer 
cette ardente imagination dont je parlais 
tout à l'heure... uue proposition très peu 

• Sarah , Jcnoy , Wolscy. 



romanesque, horriblement bourgeobo..* 
une chose qui arrive tous les jours, et à 
tout le monde... c'est un mariaget 

JENNY. Un mariage I 

WOLSEY. Avec moi. 

JENNY, à pari. Grand Dieu! 

SARAH. Je respire t 

WOLSET. (lise lève, Jenny se lève aussL) 
Je sais que vous allez m'objecter mon 
âge ; huit ou dix ans de plus que vous, 
c'est la vieillesse à vos yeux... et puis 
jusqu'à présent vous ne m'avez regardé 
que conune un tuteur. •• et un tutear 
amoureux.., mais ce n'est pas mon amour 
seul que j'ai consulté ; c'est votre avenir 
qu'il fallait assurer; c'est cette idée qui 
m'a donné le courage de tout braver... 
même le ridicule. . . et s'il est dans le mon- 
de quelqu'un qui plus que moi puisse vous 
rendre heureuse , ne craignez pas de me le 
dire, de me l'avouer franchement... faites 
comme moi, Jenny, ne pensez point à 
moi , et ne songez qu'à vous ! 

JENNY, attendrie. Ah! milord f... Ahl 
mon ami!... 

WOLSEY Allons!., allons, mon enfant, 
calmez- vous! c'est ici une affaire de sang- 
froid et de raison; surtout pas d'imagina- 
tion! c'est mon ennemie mortelle... et je 
suis perdu, si n'écoutant qu'un moment 
d'exaltation ou de reconnaissance, vous 
me voyez autrement que je ne suis... j*ai 
des dehors peu brillans, un caractère froid, 
souvent sévère; et si vous ajoutez à cela 
un bon cœur, qui vous aime bitn, et une 
fortune assez belle, voilà tout ce que je 
viens vous offrir... Il n y a là-dedans pas 
la moindre poésie, pas le plut petit ro- 
man!... et maintenant que vous voilà pré- 
venue, j*attends votre décision.' 

JENNY, baissant les yeux J'aimerais 
mieux ne pas >ous la donner de suite. 

SARAH, ba.i d Jenny. Y pensez-vous ! 

WOLSEY. i.llc a raison. 

Air du Pot de fleuru 

C'est no sentiment de prudence 
Anqoel je ne peux qu'applaudir; 

Car le péril est assez f^nd , je pense, 
Pour qu'elle TPuiile y réfléchir... 
SABAH. 

En vains délais fnut-il qa'on se consume ? 
WOLSEY. 

Oui, laissez-lui toui le temps d'y songer. 
C'est en regardant le danger. 
Qu'à le braver un s'accoutume» 

. {A Jenny. ) Ainsi, j'attendrai votre i* . 
ponse , tant que vous Toudrez. 
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JBNNY. C'est trop de bontés. 

WOLSET. Et d'ici là, voulez -vous 
m'aceompagner ce soir, à cette fête où Ton 
m'attend ?. . (La regardant. ) Non, cela vous 
contrarie... je n'insiste pas; et je vous lais- 
se... Songez à votre situation actuelle, à 
votre avenir, songez à tout cela, Jcnny... 
et même ù moi, qni vous aime comme un 

père, et comme un amant Adieu 

Il sort par U porte latérale A droite. 
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SCÈNE II r. 

.lENNY, SARAII. 

SARiUI. Il a bien fait de sortir... je ne 
pouvais plusy tenir... J'en suis toute émue, 
toute attendrie!.. Et vous ne lui avez pas 
sauté au cou! Vous ne l'avez pas embras- 
sé !.. filais, à votre place, mademoiselle, 
je lui aurais dit sur-le-champ : Oui, oui... 
et mille fois oui. 

JENHT. C'était impossible. 

SARAII. Impossible, dites-vous... impos- 
sible 1 un protecteur si généreux , un ami 
si dévoué, un époux sllendre... 

JESISY. Oui , c'est justement pour cela!.. 
il m'aime tant ! il eut été horrible de le 
tromper I 

8ARAH. Allons! allons! voila votre tête 
qui s'échauffe et qui travaille; nous n'al- 
lons plus nous entendre. 

JENNY. Si... car il faut bien enfin te dire 
la vérité... 

8ARAH. Quoi? vous n'adorez pas... vous 
n'épousez pas lord Wolsey. 

jBwrr. Non! 

8ARAU. Et pourquoi ? 

JENHT. J'en aime un autre! 

SARAH. Grand Dieu! 

JBNNY. Apprends donc que je suis née en 
ce pays, que , j'ai passé mes premières an- 
nées danscecanton, tout près d'ici! chez le 
fermier Robert Gripp , dans l'auberge qni 
était jointe à sa ferme , où j'étais employée 
à tous les travaux de la maison; je ne désirais 
rien, je n'imaginais rien autre chose, et 
quels que rudes que fussent ces travaux ils 
me semblaient doux, puisque je les par- 
tageai^ avec John!.. John! le fils de Ro- 
bert, plus âgé que moi de quelques an- 
nées, et que j'aimais... comme je l'aime 
encore... comme il m'aimait lui-même. 
Peine et plaisirs tout nous était commun... 
mais, qutî dis-je?.. des peines... il n'en 
existait pas! John n'était- il pas toujours 
auprès de moi? n'était-ce pas lui qui m'ac- 
compagnait dans les champs ou à la ville ? 
qui me protégeait quand quelques voya- 



geurs, ivres ou emportés me menaçaient ? 
n'était-ce pas avec lui que je jouais, que 
je dansais, que j'étais heureuse!.. Tous 
ces souvenirs sont là... là, toujours pré- 
sens à ma pensée ! 
SARAII. Ah ! mou Dieu ! 
JEKNY. Lorsqu'un jour des voyageurs 
étrangers s'arrclèrenC dans notre auberge, 
et Tun d'eux, qui semblait commander aux 
autres, me regarda avec attention. — Elle 
est gentille, disait-il, la petite servante! 
Cela fera un jour, une jolie ménagère... 
Veux-tu venir avec nous à New-York; nous 
partons demain, et notre vaisseau n'est pas 
loin. — Et moi de refuser! et eux de répon- 
dre : Dons;ré, malgré^ iuviendrasj nous ferons 
ta fortuné. Et ce que tu ne croirais jamais, 
c'est que le lendemain de grand malin, 
au moment où Robert Gripp venait de par- 
tir pour sa ferme de Kendal , ces vilains 
hommes pensant qu'un enfant, une orphe- 
line telle que moi, n'exciterait ni récla- 
mations ni poursuites, enfermèrent John 
pour rempcchcr de crier ou de me défen- 
dre; et je me vis surprise, enlevée, trans- 
portée à bord d'un bAtîmcnt qui faisait 
voile pour les Etats-Unis, avant que je ne 
fusse revenue de l'étonnement et de la 
frayeur où m'avait jetée cet acte de vio- 
lence ! 

SARAH. Quelle horreur ! 
JENNY. Pendant la traversée , lord Wol- 
sey , qui montait le même vaifôeau, et se 
rendait à Philadelphie pour recouvrer la 
succession de son oncle, fut frappé de ma 
jeunesse, et de la crainte que je manifes- 
tais à la vue de mon ravisseur ; j'étais éga- 
lement attirée vers milord par cet air de 
bonté et de protection empreint sur tous 
ses traits... Il apprit de ma bouche même 
toutes les circonstances de l'enièvemeut 
dont j'avais été la victime : il accabla mon 
ravisseur de reproches : celui-ci lui répon- 
dit avec insolence : des menaces et des in- 
sultes , ils en vinrent aux provocations , et 
comme il arrive souvent, la querelle se 
vida aussitôt, à bord , sur le bâtiment mc- 
me... Ah! je crois voir encore celte scène 
horrible, où enfin l'adversaire de mil'^ni 
succomba ! 

SARAH. Quel bonheur! 
JENHY. a peine débarqués, lord Wolsey 
me plaça dans un des premiers pension- 
nats de New-York , et malgré ses fréquens 
voyages et les affaires qui l'occupaient, il 
venait souvent me voir. 11 avait chanijc 
mon nom de Catherine contre celui de ; 
Jenny : c'était le nom d'une jeune sœur 
qu'il avait perdue!.. ( Mota^mnent de sur- 
pi'isc rff Sarah. ) La lecture, les arts, la i 
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société habitaelle de lord "Wolsey, pro- 
duisaient chez mol un changement rapide 
et profond; mon esprit, mes manières, 
tout était changé... mais, non mon cœur... 
le temps, l'absence, Fexil sur une terre 
étrangère, me rendaient encore plus dou- 
ces et plus vives les impressions de mon 
enfance et les souvenirs de la patrie. Je pen- 
sais à John, je ne rêvais qnW lui. Du fond 
lie mon cœur qui lui restait fidèle, toutes 
mes joies, je les lui envoyais; mes rares 
instans dj chagrin, je les lui confiais... le» 
talcns mêmes qui m'étaient donnés, c*est 
pour lui que je les cultivais... je lui adres- 
sais les romances qu'on m'apprenait , et le 
dessin qu'on m'avait enseigné me servait à 
retracer son image ! 

SAnAH. Quoi! cette grande figure! ce 
jeune homme que je trouvais dans tous 
vos cartons... c'était lui! 

JEHRY. Oui, Sarah, c'était lui!.. N'est- 
ce pas qu'il est bien? n'est-ce pas qu'il est 
charmant? 

SARAII. Oui, pas mal... mais chacun 
son goût! j'aimerais autant lord TVolsey I 

JENMT. C'est que tu n'aimes pas John ! 
c'est que tu ne sais pas, malgré la viva- 
cité de son caractère , combien il était bon. . • 
empressé! et comme il m'aimait! les snu- 
Tcnirs de mon enfance ne me quittent 
pas!., ces habits que j'avais autrefois... 
j'en ai fait moi-même de pareils , et quand 
je suis seule 5 je les mets, je m'en pare... 
Enfin, trop malheureuse loin de John, je 
ne pouvais y tenir! aussi, avec quelle joie 
j'ai vu milord se rendre ù mes instances et 
quitter New-York. Nous avons voyagé en 
Suisse, en Italie, sous prétexte d'éduca- 
tion et de santé; mais, en effet, pour me 
rapprocher de rAn|*leterrc, pour me rap- 
procher de John!., nous y sommes enfin, 
et c'est quand je suis sur la même terre, 
dans le même pays que lui, à quelques 
lieues peut-être du séjour qu'il habite , que^ 
tu veux que je l'oublie, que je le bannisse 
de mon souYenir?.. c'est impossible ! 

S.\RAII. Et ce pauvre milord qui vous 
aime tant ! 

JESNY. Ah! c*est là mon supplice, ù 
présent. 

Âir : Bfase des bois. 

Oui, je le fcai , je l'etlime et l'honore f 
Et son amour e»t bien cher à mon cœnr ; 
Mats John aiusi ilepnia long-tempi m'adore, 
Et Jobn est pauvre , îi n'est pas grand seigneur. 
Chez nous , dit-on , la gloire ou la richesse 
De tont console , et mon tuteur les a ; 
Mais John , hélas 1 n'avait que ma tendresse , 
Et s'il la perd, qui le consolera? 



SARAH. G*esl miioixl qui vient |rous diro 
adieu. 

SCÈNE IV. 

JENN Y, WOLSE Y, dans la chambre djiroiie, 
palliant à son inteniofii, S AU AI . 

WOLSEY. C'est bien, M. Jet^-'édiah... 
arrangez cela comme vous l'entcr&rez. 

ll^tre. 

JEBUVY. Qu'est-ce , milord ? '^ 

WOLSEY. C'est M. Jedediah, i ion nou- 
vel intendant, qui vient me p.^îler pour 
une ferme... mais la voiture es ^rète ! et 
je pars! je ne reviendrai peut-êlf]^ que bien 
avant dans la nuit. {A Sarah. "f^u^ on ne 
m'attende pas ! {J Jennjr.) Ain»- , 'jnon en- 
fant, à demain! {L'amenant aa^hord da. 
théâtre, ) Avez-vous déjà commencé vos 
réflexions ? i 

JENNY. Pas encore! ^ 

WOLSEY. Je ne suis pas comice vous; 
j'ai réfléchi depuis que je vous acquittée, 
car lorsque v6us étiez là , je ne {^pouvais 
pas, j'étais trop troublé et j'ai vu que tan 
tôt j'avais eu tort, j'avais mal agi I 

JE?rNY. Vous, milord! 

WOLSEY. Sans doute! Je vous ai de- 
mandé *i ne décision, et pour qu'elle soit 
franche et sincère , il faut que vous soyex 
libre dans votre choix ; c'est à cela d'abord 
que j'aurais dû songer, et je m'empresse 
de réparer mon oubli. ( fMi présentant un 
papier.) Tenez, mon enfant. 

JBNNY. Quel est ce papier? 

WOLSEY. Il assure votre indépendance ; 
quelque parti que vous preniez, vous pou- 
vez désormais vivre sans moi, vous voilà, 
riche, vous voilà libre! 

JENNY. C'est trop! c'est trop, milord!.. 
je n'accepterai jamais! 

WOLSEY. Ne craignez rien; je n'ai pas 
voulu, par là, gagner mon juge; mais 
seulement remettre à ma pupille la dot 
qui lui appartient, et dont elle peut dis- 
poser. 

Mrd'Yelva. 

Si votre clioix doit tomber sur un autre, 
Cette fortune il doit la recevoir | 
Non de ma main , Jenny ; mais de la vôtre « 
Et de mon cœur si vous comblez l'espoir, 
Songeant alors h votre indépendance , 
Heureuz et fier, je dirai chaque Jour : 
Je ne dois rien h son obéissance, 
Et je dois tout à son amour* 

Adieu, Jenny. 

Il l'éloigné. 
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SAAAH, Ihu à Jenny. Et tous pouvez 
hésiter Micore ? 

JENBryy 1$ rappelant Milord?.. 

WOI/^ET, revenant virement, Vou9 me 
rappelez!... avez-TOas quelque chose à 
me demander? 

jran, baissant Us yeux. Non, sans 
doute 7 mais j'aurais voulu vous dire... et 
je n'osN^vas; et puis tous allez partiri 

WOLSi^ , vivement. S'il en est ainsi , je 
reste ! me^yoilà à vos ordres I 

JENNY. Non, je vous en supplie ; ne tous 
privez p^^ pour moi de cette tête où vos 
amis Toq attendent... j*ai besoin d'être 
seule; je \ ime mieux; tu peux te retirer, 
Sarah; eiKous, milord, partez! je reste 
avec le s^venir de vos bontés, de vos 
bien faits !| il est des sentimens que mabou* 
che ne s^t, ou n'ose peut-être exprimer... 
maïs, si i ous le voulez bien , je vous écri- 
rai! V 

WOLSltr. Quand cela? 

JBlINT^^Ce soir, et à votre retour*., ou 
plutôt d^iain matin... 

WOLSt!lr. J'aurai votre réponse. 

JEU ifY Oui , milord ! 

WOLSBT, la regardant avec amour. Adieu ! 
adieu Jennyl 

Il jort par lu fond. Après qn'il estiorti , Jenay fait 
na «igné k Saïah, qui »e retire. 

eeeQQeQQOQOOOOOCOQCOOOOOOCOCOQCOOOOOO C QQCOO 

SCÈNE V. 
JENNY, w«/tf. 

Combien je suis coupable!... est-il un 
homme meilleur^ plus ainable, plus ai- 
mant t* Je ne puis prononcer son nom sans 
émotion, et dans mon cœur attendri tout 
me dit que je devrais l'aimer!., et je l'ai- 
me!., ah! oui, je l'aime! mais pns comme 
John; je donnerais ma vie pour lui ! mais 
ce n'est pas John !! Quand je pense à Wol- 
sey, je suis tranquille, j'ai du bonheur; 
mais quand je pense à John, c*est une 
ivresse, un transport!... j'ai la fièvre! ma 
tête se perd 1 je suis folle!... je sacrifie- 
rais tout , pour me retrouver encore cou- 
Terte de mes humbles habits, comme 
aux jours de mon enfance... une chau- 
mière, une chaumière et lui; la pauvreté, 
lamisère^ n'importe, je serais avec lui! au 
lieu décela, ce luxe, ces richesses , ces 
bienfaits dont on m'accable et qui enchaî- 
nent ma reconnaissance5 qui me défendent 
d'être ingrate. [Lisant ie papier que lui a 



remis Wolssy. ) Il me donne ce château et 
les bois, les terres qu'il vient d'y réunir; 
la ferme de Kendal!.. ô ciel! c'est bien ce 
nom-là, o'est celle dont Robert Gripp était 
le fermier, et qui doit sans doute encore 
être occupée par lui... ou par son fils. La 
ferme de Kendal, à trois milles d'ici!., et 
avant d'arriver à la terme, k deux cents 
pas du parc, la taverne du Charrioi d'or y 
où l'étais servante, où j'étais avec John!., 
et qui sait? peut-être y est-il encore? peut- 
être en ce moment est-il là qui pense à 
moi, qui me regrette, quim'appeils...O ma 
tête!... ma tête!... elle est brûlante, elle 
est en feu... je ne vois plus rien que John 
qui est près de moi; et avec quelle violence 
mon cœur s'élance vers lui!... { Afor- 
chaut virement. ) Ah! cet état est horri- 
ble!., je ne puis le supporter plus long- 
temps! Là, là, là, à deux cents pas de 
moi, les souvenirs de toute ma vie; le 
repos et la paix!... deux âmes qui s'en- 
tendent et se devinent; le bonheur enfin!.. 
Non, je ne puis y résister; non , je n'ac- 
cepterai pas le sort brillant que Milord a)e 
propose! ce serait indigne à moi de lui 
donner un cœur qui dans ce moment est 
rempli d'amour pour un autre ; et Thon- 
neur, la reconnaissance même m'ordon- 
nent de refuser sa main et ses bienfaits!... 
Pauvre il m'a trouvée!., pauvre je dois le 
quitter; oui, oui, c'est cela!.. (Elle ta 
s'asseoir à la table et écrit, ) J'ai promis à 
Milord de lui écrire... eh bien! avouons- 
lui la vérité ! son noble cœur est digne de 
l'entendre. {Ecrivant,) tJe ne peux plus 

• rester auprès de >ous, et ne puis recevoir 
vvos bienfaits dont je ne suis pas digne... 

• j'en aime un autre , je ne puii^ vivre sans 
»iui.i> (Elle écrit encore quelque* mois^ et 
ferme la lettre ^ puis y met l* adresse.) De- 
main , quand je n'y serai plus , on lui 
portera cette lettre, que je laisse à son 
adresse ; et cette nuit même. . . ( Se le- 
vant.) Oui, c'est à celui que j'aime, à l'ami 
de mon enlance, è mon époux, que je dois 
aller demander asile. Et ces riches habits 
ne peuvent plus être les miens !.. je les quit- 
terai ! je reprendrai ceux qui me convien- 
nent , ceux que j'entrevoyais toujours com- 
me l'espérance de mon bonheur. {Mon- 
trant le cabinet à gauche. ) Ils sont là !.. là; 
tout le monde dort ; dans une heure je puis 
être auprès de John... (s'arrêlant) Mais 
Milord t !! ah ! ne pensons pas à lui , car je 
ne partirais pas ! 

Elle te précipite dam le cabinet k ganche. 
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deuxième partie. 



SCÈNE I. 

MISTRISS DOROTHÉE, au compolr à 
droite; CHOEUR DE BUVEURS , au- 
tour di la ialU d gauche. 

CMOÊVM DB irf BOIS , Us uns assis autour de 
la table, les autres au haut. 

Air du pat des Nonnês, (Robert, j 

Buvons , compagnons , 
BuTons, francs lurons , 
La bière 
A plein Terre» 
AGn d'oublier. 
Afin d'égajefj 
Le sort de Tou Trier. 
A jeun , je n'ai pas an schelllng; 
Mais quand je bois... oui, soudain, 
J'ai des rentes et de l'or. 
Et je m' crois un milord. 
Buvons, compagnons, 
BuTons, francs lurons» 
La bière 
A plein Terre; 
Afin d'oublier. 
Afin d'égayer 
Le sort de l'on Tries. 
Pendant mite dernière reprise, mitlrist Dorothée a 
quitté ton comptoir pour venir imposer eitenee auao 
buveurs en leur dtsant : 

Chantezplus bas, ou allez dans la cham- 
bre à côlé. f "- 
Toes les buTenrs se lèvent et passent'dans la cbam- 

bre à. droite, en cbantant toujonn. 

SCÈNE IL 
DOROTHÉE, JEDEDIAH. 

JBOBDIAH. Eh hienl eh bien! quel tapa- 
ge I et surtout quelles chansons. 

BOaOTHÉE. C'est M. Jcdediah, le régis- 
seur du château. 

JEDEDIAH. Bonjour, mistfiss Dorothée.. 
[Regardant les buveurs qui sant entrés dans 
la chambre.) Les gaillards ne respectent ni 
la langue, ni les mœurs, (j Dorothée,) 
Hais il me semble qu'il est nuit close , et 
que Yotre tarerne devrait être fermée;. 

DOROTHÉE» Que Youlei-Tous?.. jjloue 
cette maison si cher de John Gripp, qui en 
est lepropriétaire.,.Ila'y aurait pas oaoyen 



de s'en retirer, si on ne donnait pat à boir^ 
aprè»le couyre-fcu... ça n*offense person- 
ne... 

JEDEDIAH. Que le règlement... et par 
principe, je suis pour qu'on respecte la 
morale et surtout le règlement. 

DOROTHÉE. VraimentlYouIez-TOUSune 
pinte de bière? 

JEDEDIAH. Volontiers... car faî bien 
chaud... 

II Ta s'asseoir auprès de la table. 

DOROTHÉE , lui versant. C'est de ma 
meilleure ! tous ne me dénoncerez pas au 
constable... tous, mon ancien maître... 

JEDEDIAH, l'interrompant. C'est bien! 

DOROTHÉE. Je me rappelle toujo^.irs le 
temps où j'ai été votre gouTernante. 

JEDEDIAH. Ecmoi aussi!., tu m'^as quit- 
té pour te faire cabaretière f établissement 
honorable , auquel je n'ai pas dû m'oppo- 
ser... 

DOROTHÉE. Et puis, nous ne sommes 
pas séparés pour toujours... 

JEDEDIAH, lui frappant sur la Joue. C'est 
bon, c'est bon !.. (// se lève,) Il ne s'agit pas 
de ça... Notre ami John Gripp, ton pro- 
priétaire , est-il là-haut P 

DOROTHÉE. C'te question).. Est-ce qu*il 
y demeure? 

JEDEDIAH. Non; mais en revenant du 
marché, où il est allé Tendre des bestiaux, 
il doit s'arrêter ici. 

DOROTHÉE. Comment le saTci-tous? 

JEDEDIAH. Il m'y a donné rendez-TOUS, 
pour parler affaires ; et comme il sera trop 
tard pour se rendre à sa ferme, il pourra 
bien souper et coucher ici. 

Il va à table et boit an Terre de bière. 

DOROTHÉE. Comme il Toudra... A la 
taTcrne du Charriot d'Or^ tout le monde 
est bien reçu pour son argent... 

JEDEDIAH. Et même sans cela , John ne 
serait pas mal accueilli par toi... C'est le 
plus aimableetltt plus beau garçon du pays* 
II rerient auprès de Dorothée. 

DOROTHÉE, aoec fierté. Eh! que m'im*- 
porte à moi? Vous deTez saTOir mieux que 
personne que ma Tertu et mes principes... 

JEDEDIAH. C'est bon... c'est bon... Je 
t'ai déjà dit qu'il ne s'agissait pas de ça... 
et puis John est riche, il a reçu de son pè« 
re un bel héritage. 

DOROTHÉE. Qu'il est en . traio de mas* 
gcr... 
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JEDBDUB. Il lui reste cependant cette 
maison-ci qui est d'un asse» bon revenu... 
une tayenie bien achalandée... grâce -^ toi, 
b belle cabaretière... Kt puis, il tient à 
loyer les meilleures terres du comté, la 
fermA du Kendal. 

DOROTHÉE. Dont le bail rient d'expirerl 

JBDEDIAU. Mais on pourra le renouye- 
er ; cela dépend de moi. 

DOHOTHÉB. Vraiment! 

«lEDEDlAH. Ce domaine tient de pa«ser 
entre les mains d*un noureau maître, lord 
Wolsey, qui est arrivé au hâtcau cet 
après-midi... 

DOROTHÉE. Seul? 

JEDBDIAH. Non... on dit qu'il y est ve- 
nu en tête à tête avec une jeune dame. 
DOROTHÉE. Sa femme? 

JEDEDIAH. f)u tout. 

DOROTHÉE. Sa sœur? 

JEDEDIAH. En aucune manière... vous 
comprend? 

DOROTHÉE. Quelle horreur! 

JEDEDIAH Ça ne m'a pas étonné... ces 
lords, ces gens le la cour ont des' mœurs 
si dépravées... et cela a déjà produit un 
très mauvais effet dans le canton, parce 
qu'au milieu de nous autres « bons et sim- 
ples paysans du pays de Galles... 

DOROTHÉE, avec impatience. Et vous avez 
parlé ùmilord? 

JEDEDIAH. Je lui ai présenté mes hom- 
mages et mes livres de comptes. 

DOROTHÉE. Comment vou^ a-t-il reçu ? 

JEDEDIAH. Très bien! Il n'a pas plus 
fait attention aux uns qu'aux autres... des 
grandes manières, des manières cooune il 
faut... pour nous!.. J'avais pour moi son 
valet de chambre à qui i*avaîs donné un 
petit pot-de-vin; car tous ces gens-là sont 
d'une cupidité!.. M ilord était donc préve- 
nu d'avance de ma moralité et de mes 
principes; et il m'a dit : « Je vou» conserve 
»daos mes domaines votre place de régis- 
>seur-gcnéral! j» 

DOROTHÉE. C'est superbe! 
^ JEDEDIAH, (Cun air diprécialear, 11 y a 
bien des frais!.. Vous le voyez par ce que 
cela me coûte .. Je lui ai parlé alors de la 
ferme de Kendal dont le bail é tait à renou* 
vêler; et il a répondu :« Vous connaissez 
• mieux que moi les gens du pays, je m'en 
» rapporte entièrement à vous; faites ce que 
» vous vouiCrez ! » De sorte que j'en suis lo 
maître. 

DOROTHÉE. Ce qui est as.'>ez avantageux 
pour vous !.. et à qui donneircz-vous ce ri- 
che fermage? 

JEDEDIAH; Pouvez- vou'5 me le deman- 
der? la justice avant tout... Je le laisserai 



au possesseur actuel... depuis soixante ans, 
et de père en fils, cette ferme est dans leur 
famille... D'ailleurs', John Gripp est mon 
ami! nous jouons, nous buvons «le cumpa- 
gnif... nous chassons ensemble le renard.. 
Kt vous le savez , Dorothée , je n'oublie 
jamais Tumitiél 

DOROTHÉE. C'est bien! c'est bien!., et 
quand se conclut cette affaire? 

JEDEDIAH. Ce soir! j*ai donné rendez- 
vous ici à tous les ferouers du château, 
pour y régler nos comptes; et John va ve- 
nir comme eux... 

DOROTHÉE. C'est inutile, car John n'au- 
ra pas le bail... 

JEDEDIAH Puisque je le lui donne. 

DOROTHÉE. Vous vous trompez!.. Ce 
n'est pas à lui que vous le donnerez ! 

JEDEDIAH. Et à qui donc? 

DOROTHÉE. A moi! 

JEDEDIAH. A VOUS, Dorothéf?.. 

DOROTHÉE. Oui , mon bon M. Jedediahl 
à moi, votre ancienne gouvernante!.. 

JEDEDIAH. Permettez, ma chère, vous 
êtes très aimable, et je vous veux beau- 
coup de bien... mais je n'irai pas, pour vos 
beaux yeux, me fâcher avec John Gripp. 

DOROTHÉE. Cela vous regarde. 

JEDEDIAH. Il a ma parole. 

DOROTHÉE. Peu m'importe!.. 

JEDEDIAH. C*est très important... car 
lui, de son côté, m'a promis deux cents 
guinées... 

DOROTHÉE. Voilà donc la grande raison! 

JEDEDIAH. Il me semble qa^ellc a assez 
de poids. 

DOROTHÉE. Et à moi,41- Jcdcdiab, n'a- 
irea-vous rien promis?.. 

JEDEDIAH. Il ne s'agit pas de ça... 

DOROTHÉE. Cette promesse de mariage 
que vous m'avez faite quand j'étais votre 
gouvernante... 

JEDEDIAH. C'était bon autrefois.... 

DOROTHÉE. Et maintenant encore !..elle 
«st valable! 

JEDEDIAH. Que diable, Dorothée ^ vou< 
m'y teniez pas... vous ne devez pas y tenir. . 
i'ai eu dans ma vie bien des gouvernantes : cl 
Je ne dis pas que de temps en temps, je n'ai 
pas fait des promesses... tout le monde cd 
fait... mais vous êtes la première qui aycx 
j)ris cela au sérieux... 

DOROTHÉE C'est écrit.. 

JEDEDIAH. Certainement mais des 

•écrits de ce genre-là rentrent îlans la calc- 
igorie des scrmens et des paroles d*hon- 
aieur... xe^ba tviant^ comme on dît ; et cela 
«c doit avoir à vos yeux aucune impor- 
tance... 

JOOROTHÉE. Oui, quand je pense à von$; 
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Tùdii quand je pense à votre place !.. Régis- 
seur^générall., c*cst beau! et en présentant 
ce papier en justice... {ElU lui montre un 
papier^ qiiiiteut prendre et qiCelU reyiferme 
aussitôt.) Qu seulement à Alilord^ comine 
certificat de votre moralité... 

JEOEDIAH. C'est indigne! 

DOROTHÉE. La moralité dont lui a parlé 
son ralet de chambre. 

JEDEDIAII. Dorothée!, je ne rous recon- 
nais pas là!., et ce n*cst pas tant la chose 
que le procédé qui me friche. . . {Jvec senù- 
bitiié.) Abuser ainsi d'un instant d'erreur '.. 
et TOUS armer contre un ancien ami d'une 
promesse imprudente... 

nOROTHRE, de même. Eh! mon Dieu, 
M. Jedediah... si vous me prenez par les 
scnlimens, je ne sais plus me défendre... 
et me voilà prête à vous rendre ce papier... 

JEDEDIAH. Est-il vrai?.. 

DOROTHÉE, d'un air doucereux. Persua- 
dée que de votre côté, vous n'hésiterez 
pas ù me donner la preuve d'amitié que je 
TOUS demande... le bail de la ferme... 

JEDEDIAH. Vous j tenez donc toujours. 

DOROTHÉE, tendrement. Autant que je 
tiens peu ù cette promesse. 

JEDEDIAH, avec un dépit concentré. Ah! 
Dorothée! veus le mériteriez bien... je de- 
vrais... 

DOROTHÉE. Quoi donc? 

JEDEDIAH 9 ItU montrant (a promesse, La 
tenir... 

DOROTHÉE, avec menace. Si vous vous en 
avisiez... 

JEDEDIAH, avec Joie. Ah! cela vous fait 
tiembler ! 

DOROTHÉE, froidement. Pour vous!.. 

JEDEDIAH. Pour moi!.. [A cec réflexion ) 
C'est vrai... il ne faut pas non plus que la 
colère m'aveugle sur le danger... (^ Do- 
rothfe^ fCun ton radouci et caressant.) Al- 
lons, Dorothée, allons, qu'est-ce que 
c'est donc qtie d'être comine c;îi?.. vous 
n'avez pas été toujours aussi méchante... 
et puisque vous le voulez... je cède; {Mou- 
vtnieni de joie de Dorothée.) maïs par amitié, 
par amitié seulement. 

DOROTHÉE, d'un air câlin. C'est bien 
ainsi que jcl'cnlends. 

ENSEMBLE. 

Air : Petit btane. 

Plus de baine împorlnne, 
Que lout soit on b lié ; 
CélébroiM la forliine , 
Ainsi que l'ainitié. 



JEDU>IAH, à part. 
Pour fuir ce mariage 
Que ne lerais-je pulnt I 
Haut. Mais si John (ait tapage. 

nOlOTUËE. 
Je m' chaîne de ce point . bU, 
G 'te ferme est dune la mienne. 

JBDEDiAH , à part, 
111c faut bien, bélatl 

DonoTHés , d part. 
Ah ! je r tiens soua ma chaîne. 

jEDEDun , d part. 
Ah! lu me le paîras... 

ENSEMBLE 

Plus de haino impurlunc. 
Que tout soit oublie; 
Célébrons la fcriunc , 
Ainsi que l'auiilié. bis. 

On frappe en dchort. Mistriis Doroibiû se remet à 
son comptoir; Jedediah s* asseoit à la tab'e. 

SCÈNE III. 

DOROTHÉE, JENNY, mus ses anciens ha- 
bilsy JEDEDIAH. 

JEDEDIAH. Qui vient 1<\? 

DOAOTHÉB, criant dé la place od elle est. 
Entrez 1 

-JENNY, paraissant d la porte du fond^ et 
d part. C'est ici !.. je reconnais la maison ! 
Comme le cœur me bati 

JEDEDIAH , regardant Jenny, C'est une 
jeune fille. .. et elle paraît gentille. 

DOROTHÉE, brusquement, à Jenny, Qui 
TOUS amène, la belle enfant? que deman- 
dez- vous? 

JEK?iY. IN'est-ce pas ici la taverne du 
Charriot-d'Or. 

JEDEDIAH, se letani Comme vons dites. 

JE:V]MY. Qui appartient à maître Jolin 
Gripp. 

DOROTHÉE. l*récisémcnt. 

JEIV.W. Esl-il ici ? 

JEDEDIAH. Est-ce que vous vouliez lui 
parler ? 

JENKY. Oui, monsieur!.. 

JEDEDIAH. Cela se trouve à merveille , 
car il va venir. 

JENIKY, tremblante, et dpart. Ah!., j'ai 
peine à me soutenir... 

DOROTHÉE. Et peut-on savoir ce que 
vous lui voulez?.. 

JENNY. Ce que je veux?., je le lui dirai 
à lui-même... J'ai une lettre à lui remettre. 

JEDEDIAH. Des secrets intimes... c'est 
différent... 
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JEmT, vhimêni. C'est relatif à cette au* 
berge... Je Tenais lui demander s*il ne 
pçurrait pas m'y faire aToir une place... 

DOROTHÉE, allant d elle et la prenant par 
ta main. Est-ce que tous seriez cette jeune 
irlandaise que maître Hapefort, le consta* 
ble, a recommandée & John? 

jBimT, hésitant. Oui... oui... madame. 

DOROTHÉE. Vous entendei donc le ser- 
Tice?.. 

JENNY. Autrefois... pas mal» quoique 
j'en ai perdu un peu l'habitude. 

DOROTHÉE, arec ironie. Alors ça ira bien. 
Et qu'est-ce que tous demandez de gages ? 

JBNNT. Je ne demande rien , jusqu'à ce 
je sois au fait du serTÎce... si toutefois ça 
convient à IVl. John. 

DOROTHÉE. Ou ù moi... ce qui est la 
même chose. 

JENIIT, d part. O ciell.. {^i Jedediah.) 
Est-ce que ce serait sa femme ? 

JEDEDIAH. Non... John n'est pas ma- 
rié... 

Il pane entre Dorothée et Jeony*. 

JEBRIY, à part ^ avec joie. J'en étais sûre... 
mais elle m'a fait une peur! 

DOROTHÉE. C'est moi qui suis la maî- 
tresse de cette tûTerne, je tous reçois... je 
TOUS accepte pour servante... 

JEunsT. Pt John?.. 

DOROTHÉE. John est le propriétaire de 
la maison... celui qui me la donne à loyer 

JENEY. Il n'habite donc pas ici ? 

DOROTHÉE. Non, sans doute... et qu'est- 
ce que ça tous fait? 

JEllllY, embarrassée. Rien... c'est que 
monsieur... {Montrant d Jedediah,) me di- 
sait qu'il allait Tenir... 

JEDEDIAH, qui est posté entre Dorothée et 
Jenny. Souper et coucher ici, attendu 
qu'il est trop tard pour retourner ce soir à 
> la ferme où il habite. 

JENNY, avec joie. Oh! alors... à la bonne 
heure!.. 

DOROTHÉE. Comment à la benne heu- 
re!.. TOUS tenez donc beaucoup à Toir M. 
John Gripp lui-mrme? 
JEBRIT. Oui, madame... 
JEDEDIAH. C'est tout naturel... si elle a 
pour lui une lettre de recommandation de 
M. Hapefort le constable. 

DOROTHBB. 

Air : Ce$ pattiUons, 

Qii'ai-je besoin d'en savotr davantage? 

G'ett inutile , et Ton voit bien 
Qtt'ell' vient ici ftiir* ton apprentjiMge.«« 

• Deiotliéfl, JededUh « Jeimf* 



R'gafdez plutôt son air et son maintleo , 
Je parirais qa'ell' ne s'entend à rien. 

JBDBbUH* 
Ça ne doit pas empêcher de la prendre, 

BOlOTHit. 
Oui, ponr avoir enoore sor les bras 
Une ignorante. 

JBDBDIAB. 

A qni l'on peut apprendre 
Ce qu'elle ne sait pas. 

Car elle est très intéressante cette jeune 
fille. . et j'aurais, si elle Toulait, une bien 
meilleure condition à lui proposer. 

DOROTHÉE. Et laquelle? 

JEDEDIAH, d Jenny. Je n'ai pas degou- 
Ternante dans ce moment et ) en cherche 
une... c'est une place excellente ! une mai- 
son tranquille... un homme seul... Jede- 
diah, régisseur de lord Wolsey!.. 

JEBnnr, d part. O ciel !. . 

JEDEDIAH. Je ne tous promets pas des 
gages bien brillans; mais tous pouTct être 
sûre du moins que du côté des principes et 
de la morale... ( La regardant.) Je n'ai ja- 
mais TU de tournure comme celle-là... 

DOROTHÉE, les séparant. C'est bon... 
c'est bon , n'allez-vous pas déjà lui encon- 
tor à cette jeunesse... songez plutôt à tos 
affaires. ( Lui montrant deux fermiers qui 
entrent par le fond.) Voilà maîtres Tony et 
Tintmouth, deux fermiers de milord, qui 
viennent avec tous régler leurs comptes. 

JEDEDIAH, aux deux fermiers. C'est bien, 
mes enfans, je suis à tous... (Leur mon* 
trant la porte à côté de celle du fond ) Atten- 
dez-moi là... (Les deux fermiers entrent. A 
Jenujr) Toi, ma petite, songe à mes pré- 
positions... 

DOROTHÉE, passant entre eux. En t'U 
assez... (A Jenny.) Si tous tous amusez 
ainsi à écouter les enjôleurs, nous ne se- 
rons pas leng-temps bien ensemble, il faut 
dans nos auberges une autre tenue que 
celle-là... 

JENllT. Mais, madame... 

DOROTHÉE, sèchement. Votre nom? 

JENNT. Catherine! 

DOROTHÉE. Eh bien, mamselle Cathe- 
rine, {Montrant la porte d droite.) allez là- 
dedans serrir ces messieurs, et tous irez 
ensuite faire les lits et préparer TOtre 
chambre! 

JENllT. Cooament, déjà! {A part.) Ah! 

DOROTHÉE. Il faut bien Toirsi tous êtes 
bonne à quelque chose. 

JEEHT. C'est juste! {A part,) Heureuse) 
ment^ceneserapasloogl {^dveeriflêxion*^ 
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Il va Tenir, il va venir, et tout sera oublié. 
{Baut,)yy Tais, madame. 

Elle eiitrç par la porte k droite* 

DOROTHÊB, se retournant; et apercevant 
encore Jedediah qui suit de Cceil Jenny, en^ 
irét dans la chambre à droite. Eh bien.... 
qu'est-ce qu'il fait là en contemplation. 

JEOEDIAB, poussant un grand soupir. Ah! 

Il eotre daoa la chambre oh il a fait entrer les deux 
fermiers. 
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SCÈNE IV. 

DOROTHÉE, le contrefaisant. 

Ah! encore une à qui il ferait une pro- 
messe de mariage, ce M, Jedediah est 
étonnant, dès qu'il voit une jeunesse, il n'y 
tient plus... rien n'est plus dangereux que 
ces vieux garçons! aussi, si jamais on m'y 
reprend... {On entend parler trïs haut ende- 
hors,) Ah 1 c'est John ! 

SCÈNE V. 
JOHN GRIPP, DOROTHÉE. 

JOHll , entrant avec mauvaise humeur. Par 
Tame de mon père , que le diable puisse 
les emporter. 

DOROTHÉB. Bonjour, M. John... 

JOnN , Bonjour... et à boire ! 

DOROTHÉE. Après qui jurez-Tous donc 
ainsi? 

JOHIf. Après Tos damnés chemins , où 
j*ai manqué de rester, moi et ma jument. ' 
Ji jette son fouet et son cha eau sur une i 
chaise au fund du théâtre. i 

DOROTHÉE. Pourquoi aussi, reyenez-TOUS \ 
si tard ? j 

JOHN. £dt-ce que je ne suis pas mon mai- j 
Ire? • 

DOROTHÉB. Comme il eat aimable! pre- { 
nez donc intérêt à lui. 

JOHN. Et qui diable tous prie de pren- j 
dre intérêt ù moi? Donnez-moi à souper... i 
c'est tout ce que je tous demande ; car je | 
meurs de faim, quant à ce qui estd'être ai- 
mable, nous Terrons plus tard, quand j'au- 
rai le temps , mais dans ce moment, je n'y 
pense guère ! 

DOROTHÉE. Est-ce que tos bestiaux ne 
se sont pas bien Tendus au marché ? 

JOHN. Très bien I 

DOROTHÉB. Les affaires ont donc été 
bonnes? 

JOHN. Oui... 

DOROTHÉE. VOUS dites ça comme si elles 
aTaient été maUTaises* 



JOHN. C'est qu'elles sont mauTaises... 
ces imbéciles-là m'ont payé comptant... ils 
m'ont donné des guinées.,. et moi quand 
j'ai des guinées dans ma poche... 

DOROTHÉB. Vous aTez encore joué!.. 

JOHN. Eh que Toulez-Tous qu*OQ fasse 
après le marché? surtout quand les autres 
fermiers sont tous là à jouer à la boule... 
à TOUS exciter et à parier... moi, je ne suis 
pas méchant... 

DOROTHÉE. Je le sais bien. 

JOHN. Je fais comme eux! aussi, depuis 
la mort de feu mon père en ai-je tu défiler 
des Traies liTres sterling! 

DOROTHÉE. Parce que tous n'aTez per- 
sonne auprès de tous pour tous retenir ou 
tous donner de bons conseils... 

JOHN. M 'allez-vous pas me faire de la 
morale • la taTernière. 

DOROTHÉE Pourquoi pas ? tous aTez 
encore une jolie fortune... cette ta Terne 
qui TOUS appartient, et de bons quartiers 
de terreau soleil, .mais tout ça est engagé; 
on vous a prêté là- dessus, et pour re- 
mettre de l'ordre dans tos affaires... il fau- 
drait quelqu'un qui y prît intérêt, comme 
^i elles étaient les siennes. 

JOHN. C'est ça .. je vous Tois Tenir... 
Toilà deux ans que tous avez la rage de 
m*épouser... 

DOROTHÉB. Moi! 

JOHN. Oui, par St-George! tous m'en 
Toulcz.,, et je ne sais pas ce que je tous ai 
fait... je TOUS loue cette taTerne à un prix 
modéré ; je ne vous tourmente pas pour le 
payement, et la moitié du temps, je Tiens 
le manger ou le boire ici , avec des amis... 
cnfm je suis un bon voisin, et un honnête 
homme, à qui tous devriez vouloir da 
bien... oh! bien, pas du tout... elle a une 
idée qu'elle poursuit... 

DOROTHÉE. Vousdevriez m'en remercier. 

JOHN. Laissez-moi donc tranquille... si 
je voulais conune on dit faire pénitence... 
je n'aurais qu'a être Totre mari... 

DOROTHÉE. Et pourquoi ça ? 

JOHN. Pourquoi... pourquoi? parce que 
TOtre mari... ce n'est pas moi... c'est tout 
le monde qui le dit... Totre mari serait 
exposé d'abord à... 

DOROTHÉE. A... 

JOHN. A marcher droit; attendu que tous 
n'êtes pas bonne tous les jours , la cabare«* 
tière. 

DOROTHÉE. Parce que j'ai de la tête, du 
caractère, de l'ordre, de l'économie... 
tout ce qu'il tous faudrait en un mot... 
aussi , je ne tous en parle plus et tous êtes 
bien le ^maître de tous ruiner... si cela 
TOUS plaît... 
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JOnw. (Vie ruiner! c*e.^t possible... ça en 
prenait le chemin ; mais , grâce au ciel , j'ai 
en train une bonne affaire qui ra rétablir les 
miennes. 

DOROTHÉE. El laquelle? 

JOHN. Ça ne touh regarde pas! maître 
Jcdediah le régisseur du château est il ar- 
rivé? 

DOnOTUÉS. Oui, il est lu... 

JOHN. Alorà je souperai plus tard... je 
vais le trouver. 

Il fait quelques pas pour sortir. 

DOROTHÉE. Ce n'est pas !a peine. 

JOHx\ , s'arrêtant. Et pour(iiioi cela ? 

DOnOTHÉE. Il ne compte plus sur les 
deux cents guinées que vous lui avez pro- 
mises... 

JOHN, revenant vivement auprès de Doro' 
thêe. Du silence... qui diable a pu vous 
apprendre?.. 

DOROTHÉE. Est-ce quc je ne sais pas 
tout?., votre bail vient d'expirer pour la 
ferme de Kcndal... un bail qui serait sus- 
ceptible d'une grosse augmentation ; et au 
lieu de cela le régisseur Jedediah a promis 
de vous faire avoir un nouveau bail de 
douze ans, avec une forte diminution... ce 
qui dans les mains d'un homme d'ordre se- 
rait une fortune superbe... 

JOHN. Je le sais mieux que vous! 

DOROTHÉE. Ce qui lui permettrait, dans 
douze ans, de se retirer dans ses propres 
domaines et de devenir, à son tour, un ri- 
che propriétaire. 

JOHN. C'est bien mon idée. 

DOROTHÉE. Eh bien! mon cher John, 
il faut y rcncnccr. 

JOHN. Et pourquoi cela? 

DOROTHÉE. Parce que vous n'aurez pas 
le bail ! 

JOHN. Jedediah me l'a promis pour deux 
cents guinées... je le tuerais s'il manquait 
û sa parole! 

DOROTHÉE. Et s'il ne pouvait pas la te- 
nir?... si lord Wolsey, le nouveau maître 
du château, lui avait ordonné d'en dispo- 
ser on faveur d'une autre personne à la- 
quelle il porte intérêt. 

JOHN. Quelle indignité!... une personne 
sans délicatesse qui aura été intriguer au- 
près de milord. 

DOROTHÉE. Comme vous auprès du ré- 
gisseur. 

JOHN. Et si je connaissais seulement cette 
personne là. 

DOROTHÉE. C'est moi! 

JOHN. Vous, mistriss Dorothée!... c'est 
vous qui m'enlevez mon bail I on le donne 
à vous... ^ une femme! 

DOROTHÉE. Je peux prendre un mari !.. 



rien ne s'y oppose... et quand on saura que 
je suis la fermière de Kendal, les épou- 
seurs ne me manqueront pas. 

JOHN, avec désespoir. Je crois bien!... 
ure si belle ferme. 

DOROTHÉE. Ils viendront me demander 
ma main. 

JOHN, c^m^mtf. De si bonnes* terres... 
qui peuvent rapporter le double de ce 
qu'elles donnent. 

DOROTHÉE. Ils me presseront tous de 
faire un choix. 

JOHN , de mime. Parbleu !... des bestiaux 
en si bon état et se voir enlever tout cela ! 

DOROTHÉE. Il ne tient qu'à vous... de 
les en empêcher. 

JOHN. C'est ça! vous y v'ià encore!... 
quand je disais qu'elle y tenait et qu'elle y 
revenait toujours. 

DOROTHÉE. Moi, du tout, je n'insislo 
pas... et dès demain j'aurai pris mon par- 
ti... ainsi, dès aujourd'hui, prenez le vô- 
tre... oui ou non, et tout sera dit. 

JOHN. A-t-on jamais vu une position 
semblable. . . { S^approciumt d^tltt, ) Voyons, 
ma petite Dorothée , il n'y aurait pas 
moyeu autrement. 

DOROTHÉE, avec fierté. Que voulez-vous 
dire? 

JOHN. Je dis:., u des conditions moins 
rigoureuses... je t'aimerai tant, Dorothée, 
que mon amour pourra te dédommager... 

DOROTHÉE. Et de quoi ? tous les avanta- 
ges sont pour vous! 

JOHN. En un sens, je ne dis pas... mais 
dans l'autre... 

DOROTHÉE. Je ne vois que des bénéfices; 
nous réunissons l'auberge et la femme. 

Air : VauJ. de Voltaire citez Ninon. 

Vous n'aimez pas à travailler , 
De vous remplacer je m'propose ; 
Je m' charge de tout surTeilIcr, 
Pendant que monsieur se repose,. • 
Parler, agir^ et commander. 
Voilà queir tâcli' Mera U mienne! 
Vous n'aurez qu'à me regarder.., 

JOHN , la regardant» 
G' n*cst pas ell' qu'aura le plus d' peine. 

DOROTHÉE. Du reste, aucun embarras 
pour vous, aucun souci. 

JOHN. C'est vrai. 

DOROTHÉE. Si ce n'est de boire et de 
rire avec vos amis. 

JOHN. C'est vrai... par malheur, Doro- 
thée, vous n'avcx guère d'argent comptant. 

DOROTHÉE. Et les deux cents guinées 
qu'il faudrait donner à. Jedediah , et qui 
vous restent... c est ça que je vous ap- 
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porte; et de plus, une ferme superbel 

JOHN, se décidant. C'est ma foi vrai!... 
an petit bonheur! arrirera ce qui pourra... 
[lui tendant la main) Affaire faite... 

DOROTHÉE, la prenant, Kt conclue... 

JOHN. Et alors qu'on me donne à sou- 
per! un bon souper, et une bouteille de 
vin!... ça étourdit! 

DOROTHÉE. A Tinstant même. 

JOHN , allant à pauche et frappant sur la 
table. Et dépêchons... les garçons, la fille, 
il n'j en a jamais ici ! 

DOROTHÉE. C'est cc qui vous trompe, 
je viens de retenir une jeune servante que 
vous adresse M. Hapefort, le constable; 
elle s'est recommandée de vous ! 

JOHN. De moi, ou du diable, peu im- 
porte!., pourvu qu'elle me donne à sou- 
per et qu'elle ne me fasse pas attendre. 

DOROTHÉE. Je vais vous l'envoyer... 
Adieu, John. 

Elle va Tcm la chambre à droite. 

JOHN. Adieu, Dorothée. {La regardant,) 
plus je la regarde... [Avec tendresse.) Do- 
rothée... 

DOROTHÉE, 9'arrilant et regardant John. 
Quoi? 

JOHN. Envoie-moi deux bouteilles. 
Dorothée entre dans la cliambre à droite. 

SCENE VI. 

Il faut bien ça... car l'épouser pour gar- 
der ma ferme... ça n'est pas agréable... Il 
est vrai qu'il aurait fallu donner à mon ami 
Jedediali deux cents guinées que je garde, 
c'est une économie, comme elle dit... oui, 
une économie qui coûte cher. £t puis, après 
tout, une fois la noce faite, si ma femme 
m'ennuie , rien ne m'empêche de l'envoyer 
promener... Ainsi morbleu! vive la joie et 
le bon vin... quand j'en aurai... car on ne 
se presse pas d'arriver... Holù! Jeannette, 
Retty, Charlotte! enfin, v'ià du monde, 
c'est bien heureux ! 
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SCÈNE VII. 

JENNY, apportant le souper, JOHN. 

JOIHB, toujours auprès de la table. C'est 
la nouvelle servante ! 

JENNY , toute émue et tremblante de tous 
ses membres. C'est lui... le voilà ! 

JOHN. Eh bien! qu'est-ce qui lui prend 
donc ?.. elle Ta jeter le souper par terre. [Il 



lui prend'le plaides mains et le met sur la ta- 
ble,) Pas de bêtises au moins... 

JEKNY. Comment? il ne me reconnaît 
pas... John... 

JOHN. Cette voix... cfctte émotion... et 
ces traits... que j'ai déjà vus... que je con- 
nais... Mais non, ce n'est pas possible... 

JENNY. Ëh! si vraiment!., c'est moi. . 
iU se jeUent daos les braa l'un de l'aatre. 

JENNY. John! mon cher John!., tu ne 
m* as donc pas oubliée... 

JOHN. Moi! ah! bien 6ui... je parlais 
encore de toi l'autre jour à mon oncle! 

JENNY. Bien vrai? 

JOHN. Je lui disais : « Conçoit-on que 
»c'te petite Catherine qui était si gentille , 
»qui aurait si bien achalandé la maison... 
»soit ainsi disparue? » Vrai, ça a été un ^ 
perte pour nous... 

JENNY. Pour toi, du moins? 

JOHN. Ft une fameuse!., au point qu'à 
la mort de mon père , j'ai renoncé 
ÙL faire valoir Taubergc... je l'ai louée. 

JENNY. Je le sais bien... et tu as eu rai- 
son... Ces lieux que nous avons habités 
ensemble devaient te paraître si tristes... 
comme à moi tout ù l'heure pendant que je 
t'attendais. 

JOHN. Tn m'attendais! ma pauvre Ca- 
therine!.. £t au moins, a t-on eu soin de 
toi? as-tu pris quelque chose. 

JENNY. Je n'avais besoin de rien... que 
de te revoir, John ! 

JOHN. Ça ne m'étonne pas, tu as tou- 
jours été un bon cœur, une bonne enfant. 
Mais que je te regarde encore! comme te ^ 
v'ià grande et gentille... comme t'es for- 
mée..- te v'ià une demoiselle à marier... 
Voyez un peu comme ça pousse en quatre 
ans. 

JENNT. Il y en a bien cinq. 

JOHN. Crois-tu ?. . dam ! c'est bien aisé 
ù savoir... C'était à la St-Martin, l'année 
d'avant la mort de Robert Gripp , mon pè- 
re, et nous sommes maintenant... 

JENNY. Il y a bien cinq années, te dis- 
je !. . j'ai trop bieq compté tous les iustans. 
Et quel a dû être ton étonnement , ton ef- 
froi , lorsque tu ne m'as plus revue... 

JOHN. Pardieu... ils m'avaient enfermé 
dan.H le cellier dont je n'ai pas pu briser la 
porte... sans cela ils me l'auraient payé ! 
JENNY. Tu m'aurais défendue ! 
JOHN. Oui! morbleu, par saint George!, 
et que je ne touche de ma vie un verre de 
vin, si je ne les ai pas poursuivis après, pen- 
dant deux lieues y que j'en étais en nage, 
quoi!., et que j'en ai eu une veste neuve 
quasiment perdue; c'est comme je te le dis, 
À ne pouvoir plus la remettre; 
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JKinrT. Mon panrre John I 

JOHN. Et toi , Catherine.. • Qu'est-ce 
que t'es deyenue? Qu'est-ce qui t'est arri- 
Yé? 

JEINT. J*en ai bien long à te raconter... 
et je yais te dire tout cela... d'abord tu 
sauras... 

Elle Ta commencer son récit. 

JOHN 9 f interrampant, A la bonne heure; 
mais si ça t*est égal... après souper... 

JENNY. Comment? 

JOHN. C'est que je meurs de faim. 

JENNY. Est-il possible 1 

JOHN. J'ai un appétit d'enragé... 

JENNT9 le regardant, Ah! je suis fâché 
que tu aies faim. ' 

JOHN. Et moi aussi... j'aimerais mieux 
ne pas TaToir... ça prouverait que j*ai sou- 
pe; mais ce ne sera pas long... Mets vite le 
couvert. 

Il pane à la droite. 

JBNNY. Comment? . ah! c*est juste. {El- 
le va prendre la iabU qu'elle place avec effort 
au milieu du théâtre, } Quoi ! il ne m'aide 
pas... ah! que c'est lourd! 

JOHN. C'est bien... maintenant, mets le 
couvert. .. Wets en deux ! car je ne suis pas 
fier .. tu l'a.ssfoiras à côté de moi, le maî- 
tre et la servante... ra tV'tonne. . il n'y a 
pas de quoi. Je ne îtuis pas changé, je suis 
toujours bon enfant et nous allons ensem- 
ble... comme autrefois... 

JENNY. Oui. . oui , conmc autrefois ! 

JOHN. Je parie que t'as oublié où c' qu'on 
mettait la nappe... 

JBNNY ^ Oh* que non, tu vas voir... 
(Courant au petit buffet.) Là... 
Elley prend une n^ippe, ensuite des assiettes qu'el- 
le pince sur la table. 

JOHN , debout près du comptoir et la regar- 
dant. Tout juste... 

JBNNY , étendant la nappe sur ta table. Ah! 
mon Dieu 1 qu'est-ce c'est que ça ? comme 
c'est gros? 

JOHN. C'te nappe-là, c'est superbe!.. 
de tout le pays , c'est ici qu'est le plus beau 
linge... 

JENNY. C'est possible!., où est l'argen- 
terie? 

JOHN. L'argenterie!.. Ah ça! tu es fol* 
le? il n'y en a pas plus maintenant qu'au- 
trefois. 

JENinr. Tiens! c'est vrai... (Montrant des 
cuillère d'étain.) Mais aufait, ondoitmanger 
aussi bien avec (a. (Servant les deuœ plats 
qu'elle a apportés.) Là! tout est prêt! ù ta- 
ble! 

JOHN. A table ! 

* Jenny, John* 



lit fl'tafeoleol tons lei devx; Jenny k la droite de 
John, sur un tabouret de bois. 

JENNY, H relevant ùvêmewt* Ahl moD 
Dieu ! 

JOHN. Qu*e8t-ce qui te prends? 

JENNY. C'est que... 

JOHN. Ce tabouret est un peudur, n'est- 
ce pas? Eh bien ! vas chereher une chaise! 

JBNNY, en vaprendre une et s'asseoit. C'est 
à peu près la même chose. 

JOHN. T'es devenue bien dou}llette... 
verse-moi tout plein. {Elle remplit le verre 
de John.) Quand t'es partie, Catherine, 
t'en souviens-tu? mon père ne voulait quasi 
pas m' laisser boire de la bière... Aussi, 
quand nous pouvions en escamoter une 
bouteille à nous deux. 

JENNY. Fi donc ! 

JOHN. A présent^ c'est plus ça... Taie, 
le porter, tout y passe, et souvent même 
du vin... comme un milord... je suis le 
plus fort buveur du pays... à ta santé... 
est-ce que tu ne bois pas?.. 

JBNNY. Non, John... je ne bois que de 
l'eau?.. 

JOHN. Ah! comme t'es changée! 

JENNY, en softpirnnt. VX toi, aussi, un 
peu ! (Elle a fini ce qui était sur a^m assiette^ 
et elle la fève comme pour la donner à un do- 
mestique qui se tiendrait debout derrière elle, 
yo tint qu'on ne la prend pas, elle dit axec 
impatience.) Kh bien?.. 

JOHN. Eh bien... qu'est-ce que tu fais 
donc comme ça l' bras en l'air? 

JENNY, se remettant aussitôt, Uien 

rien... je croyais qu'il y avait là quelqn'uu... 
ou quelque chose pour recevoir cette as- 
siette. 

JOHN. C'te bêtise... Eh bien, qu'est-ce 
que tu cherches ? 

JENXY. Une serviette !.. 

JOHN , s' essuyant la bouche axec la main. 
Eh! à quoi bon? 

JENNY, le regardant. O ciel ! 

JOHN. Qu'est-ce que t'as? 

JBNNY, s^ essuyant avec sonmouchoir. Rien! 
j'ai tort! 

JOHN. Que diable de manières as-tu pri- 
ses?., ce n'est pas là des façons convena- 
bles! oa n'est pas bon ton?.. Veux-tu un 
peu de poisson... là, à côté de ton rosbif? 

JENNY. Merci !.. je n'ai plus faim. 

JOHN. Moi, ça redouble. 

JENNY. Pourvu que je sois là près de 
toi... à te regarder... Parle-moi un peu de 
nos anciennes connaissances. LapetiteNel- 
ly, la blonde, qu'cst-elle devenue? 

JOHN. Elle est devenue rousse , et puis 
elle a épousé le colporteur, qui s'est éta- 
bli mercier au bas du village ; ils ont un tas 



vvB axmknn zr âon ccbor. 



iS 



d'enfans, ils sont malhewfttix comme les 
pierres!.. Passe-moi le fromage! 

JEIIHT. Ah ! mon Dieu ! les paurres 
gens!.. Et le père Tom-Dick qui nous fai- 
sait danser aux (êtes de Noël P 

JOHM. Il Tient de mourir à l'hôpital 1.. 
Donne-moi donc ù boire ! 

JENHT. Quel malheur! un si brare hom- 
me! 

JOHN. Est-elle drôle ! où you1ais-tu qu'il 
mourût? 

JENNT. J'aurais touIu lui donner des se- 
cours, lui faire une pension. 

JOHif . Pour ça faut être riche , avoir des 
gui nées... et le peu qu'on a, on le garde 
pour soi. 

JEHNY. Kst-il possible! 

JOHlf. Comme de juste! (Levant son 
terre, ) A ton retour, mon enfant ! 

JENUT, lai arrêtant /« bras. C'est trop^ 
John! 

JOBV. 
Air : VaudevUU de Tmvniw. 

Tas, nf. craint rien , bien boire est ma science ! 

Plus d'une bouteille y pass'ra, Difu merci! 

Verse tunjunr*!.. toîIà que je cumiuence l 
Regardant li verre qu'il tient à la main. 

Salut k toi!.. U3on verre!., mon ami ! 

Je t'aime tant, quand je te vois rempli ! 

O toi! par qui gaiment le tempa s'écoule* 

Dans mon sein où j' vais te verser, 

Eotr' mon garçon ! tAch' de te bien placer, 

Vu que ce boir y' aura foule! 

Il boit. 

jerUT. En yérité, John, tous tous ferez 
mal. 

JOHM. t^'aie donc pas peur, ma petite 
Catherine. 

11 est près d'elle et la terre dans ses bras. 
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SCÈNE VIII. 
DOROTHÉE, JOHN, JENNY. 

DOtfOTHÉE , partant m dedans. Oui , oui , 
M. Jedediah , c'est une affaire conclue et 
arrangée. {Elle entre,) Eh bien, est-ce 
qu'on ne se couche pas, aujourd'hui...T'là 
tout à l'heure minuit. 

JOHN. Fallait bien le temps de souper. 
Jeony et John portent la table an fond du théâtre. 

DOROTHÉE. Votre chambre est prête M. 
John !; . c*est de ce côté. 

Montrant la porte à droite. 

johu. C'est boni., on y Tal.. Et Ca- 
therine... 

DOAOTBiB. Ne TOUS eû inquiétez pas... 



{Jiemettani dJenny un bougeoir.) Tenez ^ 
mon enfant. 

JEiraY, prenant le bougeoir avecdégoâtf d 
part. Ah! mon Dieu!., du suifl 

DOROTHÉE. Qu'est-ce que c'est? 

JE3IHT, timidement. Rien... je dis que ça 
sent le suif. 

DOROTHÉE. Pardine!.. G*en est. (Mon^ 
iront la porte à gauche,) Voilà >otre cham- 
bre. 

JENNT, outrant la porte et regardant» 
Quoi ! ce grabat. 

DOROTHÉE. Un grabat!.. Toutes lesser- 
yantes qui Toccupaient, avant tous, s'y 
trouvaient à mcrreille.. quatre planches, 
un matelas , une chaij«e. 

JENNY. A peine si on peut y respirer 

DOROTHÉE. On ouvre la fenêtre... il y 
en a une sur la campagne. 

JOHI^*. C'est un vrai boudoirl 

JENNY, avec un soupir, s^approthant do 
John. John! je ne peux pas rester ici, j'y 
mourrais 1.. dès demain nous irons ù la 
ferme. 

JOHN, de même. Comme tu voudras. 

DOROTHÉE, lee regardant. Hein? qu'est- 
ce que c'est ? qu'avec- vous là à chuchoter? 

JOHN. lUcn... elle me parle. 

DOROTHÉE Qu'est-ce qu'elle TOUS dit ? 

JENNY, avec imfHiticnce. Que lui impor- 
te?., est-ce que cela la regarde? 

DOROTHÉE Qu'est-ce que c*est que ce 
ton-lù? Oui, mademoiselle, cela me re- 
garde, parce que je suis lamaitrei^se et que 
vous êtes la servante... et je n'entends pas 
qu'à l'avenir vous ayez des familiarités pa« 
reilles avec mon mari. 

JENNY. Son mari! 

JOHN, d Dorothée. C'est-à-dire, permet- 
tez... 

DOROTHÉE. C'est tout de même... fian« 
ces d'aujourd'hui. 

On entend appeler daot la chambre à droite. 

JBNNTy d John, Est-il possible I 

JOHN , a demi-voix Sois donc tranquil- 
le, ne t'inquiète pas. 
Bruit dans la couliMe. — Musique. — On entend 

de nouveau appeler dans la chambre à droite, 

frapper sur la table et les verres. 

JOHN. Eh bien, eh bien, entendez-vous 
ce tapage... ce sont vos convives qui s'ap- 
prêtent à partir, et qui demandent le coup 
de rétrier. 

DOROTHÉE. Eh bien, on y va. {JJên" 
ny.) Et vous restez là... debout... immo- 
bile... 

JOHN. Est-ce qu'elle sait où sont les clés 
de la cave ? 

* Dorothée, John, Jenoy. 
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DOROTHÉE. C'est juste, c*cst moi qui 
qui les ai. .. je ne les confie à personne. . . et 
pour cause {Le bruit redouble.) On y va, 
on y Ta. Sont-ils altérés. 

Elle sort par la JruUe. 
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SCÈNE VIII. 
JOHN, JENNY. 

JBNNY, d elle-même. Fiancés d'aujour- 
d'hui! il ne savait pas que jo reviendrais; 
c'est égal. {A John.) Qu'est-ce que je viens 
d'apprendre! Vous, M. John, fiancé ù cette 
vilaine iemme-là! 

JOHN. Ce n'est pas ma faute, Catherine, 
c'est malgré moi; j'y étais forcé, je ne 
pouvais pas faire autrement. 

JENNY. Et comment cela? 

JOHN. Je m'en vais te l'expliquer, parce 
que, toi, tu as de l'esprit, et lu comprends 
les choses : Je tenais une ferme, qui main- 
tenant est à peu près toute ma fortune... 
elle appartient à lord Wolsey... 

JENNY, avec émotion. Lord Wolsey! 

JOHN. Un riche seigneur que tu ne con- 
nais pas. 

JENNY. Si vraiment; je te dirai cela, va 
toujours. 

JOHN. Le bail est expiré... et j'allais le 
ravoir avec une diminution... 

JENNY. Il était donc trop cher? 

JOHN. Au contraire, il aurait dû être 
augmenté; mais, moyennant deux cents 
guinées, que je donnais ù ftl. Jedediah, le 
régisseur... 

JENNY. ciel! IVI. Jedediah trompait 
donc milord ! 

JOHN. Ça ne me regardait pas. 

JENNY. Si vraiment , puisque tu en pro- 
fitais... et ce n'était pas bien, ce n'était pas 
digne de toi. 

JOHN. Si, ma foi! car c'était une fa- 
meuse affaire ; d'ailleurs milord est si ri- 
che!., c'est de bonne guerre, c'est de 
franc jeu... chacun pour soi ; mais, malgré 
tout ça... je ne !'ai pas eu. 

JENNY, lui tendant la main. Tant mieux ! 

JOHN. Parce que je n"ai pas pu; c'est 
cette mistriss Dorothée qui l'a obtenu.... 
et qui est venue me dire : « Promettez-moi 
de m' épouser, et vous aurez la ferme. » 

JENNY. Et tu as refusé bien vite? 

JOHN. En refusant j'étais ruiné. 

JENNY. Eh bien ! qu'importe? 

JOHN. Comment qu'importe? tu ne corn* 
prends donc pas... Je vais t'expliquer de 
nouveau... 

JEBîNY. C'est inutile!., moi qui te parle, 



John, j'avais aussi une belle fortune, et je 
l'ai abandonnée, j'y ai renoncé sans regret, 

JOHN. Pourquoi donc? 

JENNY. Pour venir près de toi. 

JOHN. C'te bêtise!., fallait donc me l'ap- 
porter... moi, çam' aurait dispensé d'épou- 
ser Dorothée. 

JENNY. L'épouser! tu y penses encore, 
depuis que tu m'as vue... quand je suis là, 
près de toi? 

JOHN. Qu'est-ce que ça peut te faire? 
puisque je ne l'aime pas au contraire ! je la 
déteste... je ne peux pas la souffrir, et ça 
fera bientôt un ménage à la diable... cène 
sera pas long. 

JENNY. Et c'est pour elle que vous re- 
noncez à moi? 

JOHN, llenoncer à toi !.. plutôt mourir, 
car depuis que je t'ai revue, ça m'a re- 
pris... je l'aime bien plus qu'autrefois... je 
t'aime comme un enrage. 

JENNY. Eh bien , alors. 

JOHN. Eh bien ! 

JOHN. Eh bien? 

JOHB. Eh bien, ça n'empêche pa». 

JENNY. Comment? ça n'empêche pas... 

JOHN. Non vraiment!., et tu ne com- 
prends donc rien! elle sera ma femme, 
parce qu'elle a la ferme; mais lu seras ma 
bonne amie, toi... parce que je l'aime. 
Ln ritournelle de l'air nui van t. 

JENNY. Ocîel!.. je l'ai voulu, jel'ai mé- 
rité... Adieu! 

JOHN. Où vas-tu donc? 

JENNY. l.aissez-moi. 

JOHN. Non parbleu!.. Qu'est-ce que 
c'est que ces manières, et ù quoi ça sert... 

Air : JUcs dormir, ma belle. (M. Monpou.) 

Allons, n' sois pa9 rebelle , 
Un tenl bpber, ma belle » 
Ton ainour est mon biea... 
Oui, nos ccears toot les mêmef » 
Et puisqu'on fin tu m'aimes. 
Que ça n' soit pas pour rien ! 

jEWKY, effrayée. 
A l'honneur j'en appelle , » 
Vous y »eiex fidèle, • 
Voire cœur m'entendrai 

JOBir. 
Quand d'amour tu m'embrases, 
IS* vas-tu pas fair* des phrases t 
On n' te demand' pas ça. 

ENSEMBLE. 

J0H5. 
Ne fais pas la cruelle , 
Un seul baîsex, ma belle. 
Ton amour est mon bien... 



Oaif nos ecean sont let mêmef, 
Et paûqn'eBfio to m'aimea , 
Qa' çft n' soit paa poor rien. 

ntlINT. 
Ma voix en Tain l'appelle, 
A llionnenr infidèle , 
Son oonr n'éooute rien. . 
Ah I je me bail moi-môme ; 
O déiespoir extrême 1 
Quel destin eitie mien ! 
A ia fin de eet ensemble^ John embraste Jtnny, qui 
eherehe en vain à te défendre, 

SCÈNE X. 
DOROTHÉE, JOHN, JENNY. 

DOROTHÉE y sortant de la chambre d 
droite et apercetant John qui veut embrasser 
Jennj, Eh bien, par exemple, qu'est-ce 
que c*est qu*une conduite pareille? 

JOHN. Ah, mon Dieu!., ma fiancée! 

DOROTHÉE. Je me doutais bien qu'elle 
Tenait ici avec des intentions; mais je ne 
8ouffi;jrai pas qu'une petite misérable que 
3'ai reçue par charité, vienne porter le dé- 
sordre dans mon ménage. 

JEUN Y. Quoi! madame? TOUS pourriez 
supposer... 

DOROTHÉE. Voyez donc cet air de prin- 
cesse... Heureusement, la belle inconnue, 
on sait qui tous êtes; {Trouble de Jtnny/) 
sir Hapelbrt, le constable, dont tous vous 
êtes réclamée et qui était en course cette 
nuit. Tient d'entrer se reposer à l'auberge ; 
il ne TOUS a jamais donné de lettre ; il ne ^ 
TOUS connaît seulement pas. 

JOHN. Eh bien! qu'est-ce que ça fait? 
Moi? je la connais. 

DOROTHÉE. C'est une intrigante, une 
Tagabonde. 

JOHN. Dorothée, de la modération. 

DOROTHÉE. Et pour la sûreté de ma 
maison, l'ai demandé qu'on l'arrêtât. 

JBHNY M'arrêter ? ô ciel ! 

JOHN. Je ne le souffrirai pas, quand je 
dcTrais étrangler le constable!.. Le pre- 
mier qui entre, je l'étrangle. {En e$ ma- 
ment^ Jedediah entre ; mais le reconnaissant, 
il dit :) Ahî c*est vous, mon bon ami, tous 
êtes bien heureux de ne pas être le consta- 
ble... 
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SCENE XI. 
Les Mêmes, JEDEDIAH. 

JEDEDIAH. QQ*est-ce que tous faites là? 
courez donc vite, un éfènement : lord 

"Wolsey... 

JENNY. O ciel! 

JEDEDIAH. Il reTenait de la Tille , d'une 
fête qu'on lui aTait donnée ; et près d'ici, 
dans un des fossés qui longent la route ^ et 
son postillon l'a versé. 

JENNY. Il est blessé? 

JEDEDIAH. Du tout, mais il est à pied; 
et pendant qu'on relève sa Toiture, il en- 
tre se reposer chez tous; il est là qui cau- 
se aTec le constable. 

DOROTHÉE. Courons le recevoir. 
Elle sort avec Jedediah; Jolin lea fait. 

JENNY. Et moi, que dcTenir, s'il m'a- 
perçoit, s'il me reconnaît; el ce constable 
qui me menace. Ah ! c'est fait de moi. 
dit! s'élance dans le cabinet à gauche. 

JOHN, rentrant et voyant Jenny entrer pré- 
cipitammrnt dans le cabinet. Eh bien ! où 
va-t-elle donc? 
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SCÈNE XII. 

JEOEDUH, LORD WOLSRY, DORO- 
THÉE, JOHN, Domestiques, Villa- 
geois et Villageoises. 

MR FINAL. 

Musique de M. Hoimilli. 

ENSEMBLE. 

4BDEDIÀB, DOBOTHÉB, JOBK, LB CBCBUB. 
Graod Dieu ! quelle aveature , 
Je tremblais de frayeur; 
Mats moQ cœur se rassure 
En Toyant monfeigneur. 

WOLSBT. 
Que chacun se rassure... 
Calmez Totre frayeur ; 
Il ne m'est , je vods jure, 
Arrivé nul malheur. 
If t'assied tur une chaise que lui prétente Jedediah, 
WULSBY. 
De votre sèle secourable, 
Ahl grand merci... Mais quelle était 
Cette affaire dont le constable 
A l'instant même me parlait. 

POBOTBBB. 
Ce n'est rien , c'est une servante ; 

* John, Dwothée, Jedediah, Jeooy, ; 



Une chmnUèrû §t 9on cœur. 
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JEDEDUB. 
Une jeune fille charmante, 

JOBK. 
Qu'on ?eiil arrêter; 
WoLîEY. 

Ma» encor, 
Oe qoel crime r»t»clle Goapabl<! f 

JOBir. 
EM'd'a rien fait... c'csl nne fable; 

W0L5ET. 
ficpnlfl-jcla voir? 

JOOH. 

Oui, milord. 
Montrant le eabînet. 

C'est là qu'elle eit. 

BOKOTnÉE. 
Quand on n'est pas coupable, 
De s' cacher on n'a pas besoin. 
JOBJï, allant ouvrir la porte. 
Par Saint-Geo!gc I ell* n'cal pas loin. 
Regardant dans te cabinet. 
Ciel! elle a disparu. 

DOROTBÉE. 
Par OÙ? 
JiDBDiÀB , regardant aussi. 
Par U fenêtre 
Qa'cilc a laliaéc onrerte, 

DOBOTBÉE. 

Et qui donn'sur les champs. 
WOLSEV. 
EUea*esié?adéor 

FIN DU PREMIER ACTE ET 



DOnOTBis. 

En emportant peut-être 
Blés clTrls. 

JOBN. 

laissez donc ! 

JEDEDiAB, »4frotiani Us mains. 

Ah! qued'éTéneiiiens! 

ENSEMBLE. 

DOBOTBEE, JBOBDUB ET LB CBOBVB. 

Grand Dicn ! quelle arenture! 
Partons, suivons ses pas ; 
Malgré la Dok obacoK, 
Eir n'échappera pa^; 
Oui, dans (a nuîtobscnie, 
Parlons, sui vont set |ias« 

JOBR. 
Grand Dieul quelle arcntme^ 
Que je la plains, hclasf 
C'est lui faire une injure, 
Qu'eir ne mérite pas... 
Oui , dans ta nnit obscnre , 
Partons , sui?oiis ses paji. 

L 
L'étonnante aventure. 
Quel bruit et quel fiacasl 
Mais dans la nuit obscure, 
Ils vont perdre leonpas. 

JU tortent tou$ tn dùotJrM^ 

La toile tombé. 
DE LA SECONDE PARTIE. 
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troisième partie. 



"« !,K*T*iî^? qu'4 la première partie. Porie an fond; po.Ii. de cabinet. Anprto de h port 



se trouve no fauteuil, 



guendon auprès duquel 



SCENE I. 

JENNY, dans ses hahlis de paysanne^ entrant 
rivemmt par fa porte à gauche, quelle ri- 
ferme , et courant se Jeter sur U fauteuil 
qui est auprès du guéridon â droite, 

Jesuissauice! pcrsoonc ne m'a Tue ren- 
trer!.. Quelle nuit bon Dieu!., et que j*ai 
eu peur! Olligée de fuir à travers les 
champs., craignant toujours d'être pour- 
suivie j ai arrivée à ce parc, où je me 



croyais en sûreté... perdue dans ces nom- 
breuses allées, que je connais A peine; en- 
fin j ai retrouTc le sentier qui conduisait à 
ce pavillon, et grâce à la clé que milord 
m avait donnée hier. (Elle se lève et regareU 
autour d'elU.) Je suis donc chez moi ! oaî , 
m y voilà! ce n'est point un rêve! qu'avec 
plaisir mes yeux se reportent sur tout ce qui 
m entoure! que tout cela est élégant et de 
bon goût! et quand je pense ù cette ta- 
verne sombre et enfumée... et â ceux cjui 

/ 
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ITiaWtent, à lente manières, à leurs pro- 
pos, aux sentimcns qui les animent... où 
etais-jc, mon Dieu?., dans un enfer, daus 
an monde horrible, effrayant, hideux A 
voir. Ah! que j'étais raaihcnrcusc! et s'il 
fallait être condamnée à y vivre... plutôt 
mourir!.. Oh ! oui. la mort vaut mieux!.. 
Mais, graec au ciel ! tout cela est dissipé. .. 
je renais, je respire!.. f^)ui vient 15?.. Sa- 
rahf.. ma bonne Sarah... quel bonheur! 

SCÈNE II. 
SAUAII, JENNY, 

SARAfl. Qu'avez-vous donc, mademoi- 
selle? 

JEflBY. Uien... {Lui prenant Us mains,) 
C'est bien elle! {À part.) J'ai toujours peur 
de voir entrer mlstriss Dorothée. 

SARAH. Déjà levée... au point du jour? 

JKBBY. Oui, je ne pouvais dormir. 

SARAH. Je le vois bien... et ces habita 
que TOUS avez là me prouvent que vos vi- 
laines idées vous occupent toujours. 

JB1VBY, acee embarras. Non , j'essayais ce 
matin ce costume; je ne sais pourquoi, un 

caprice, un souvenir le dernier sans 

doute. 

SARAH , virement. Dites-vous vrai ? 

JBSMY. Je te le jure; j'y pense pour la 
dernière fois, 

SARAH. Quel bonheur!., et comment 
cela se fait-il ? vou; , qui hier encore. 

JEXNY, vilement. Ahl c*cst que depuis 
liier... c'est que cette nuit... (.Se reprenant.) 
Un rêve, un rêve affreux, auquel je ne 
peux penser encore sans effroi, m'a fait 
voir de prés, ce que de loin mou imagina- 
tion m'avait montré si brillant et si beau !.. 
jjélais folle !.. et maintenant que j'y pense, 
)*ai tort do leur en vouloir. 

SUlAH. Ktùqui donc? 

JBSniT, sans écouter Sarah et fans la rc*- 
garder, l\» sont ce qu'ils doivent être, ce 
qu'ils ont toujours été... ce ne sont pas 
eux, e*cst moi qui suis changée; les soins 
<iui m'entouraient , l'éducation que j'ai re- 
l'ne, m'ont donné une autre existence , des 
pensées plus généreuses, de meilleurs sen- 
timens, peut-être... et je dois en remer- 
cier, je dois en aimerencorc plus celui à qui 
je dois tant de bienfaits. 

SARAH. Vous avez raison... et quoique 
je ne comprenne pas bien encore c^omient 
ce changement-là est arrivé... 

JEBIKY., Taot mieux, tant mieux, je ne 
ne sais où j'ai l'esprit en te racootant tout 



cela; n'en parle ù personne, et garde-moi 
bien le secret. 

SARAH. Je vous le promets. 

JENNY. Maïs, je ne veux pas que milord 
me voie sous ce costume... je passe dans 
mon appartement. 

SARAH« Oui, mamselle! 

JBNNY. Viens m'y rejoindre, j'aurai be- 
soin de toi. 

SAEAH. Je vous suis , le temps de mettre 
cette chambre en ordre. 

JBNKY. Ah I quel bonheur ! 

SARAH. Soyez donc tranquille. {Jenny 
Mire par la ports à droite.) Il faut conve- 
nir qu'elle a fait là un rêve bien heureux. 

Air: Faudev. de T Homme vert. 

Voilà pour elle, qnsDdj'y pense. 
Un' bien bonn' nuit, an bon lomineil 1 
D'sft foli' d' 800 exlravagttnce 
£11' ft' tronv' corrigée au réveil \ 
D'aut' pensée* en son cœur s'élèvent !.. 
Ah 1 quel bonbear pour not' pays» 
Si tous les insensés qui rêvent 
Pouvaient se réveiller guéris I 

C'est milord!.. 
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SCÈNE III, 
SARAH, LORD WOLSEY. 

LORD. WOLSEY. Tu me vois de bien 
bonne heure , Sarah; mais je t'avoue que 
je n'ai pas dormi , que je ne puis rester en 
place... et t*ayant vue entrer chez ta maî- 
ti-esse, je suis venu savoir si elle était 
cM'oillée. 

SARAll. Oui , milord. 

WOLSBY. Si elle pouvait me recevoir. 

SARAIl. Pas encore... elle s'habille. 

WOLSBY. Tâche qu'elle se dépêche... il 
me tarde tant d'apprendre sa décision, de 
connaître sa ^réponse. 

SAHAH. C'est bien naturel... et pour ma 
part je ne peux pas lire dans la pensée de 
mademoiselle... mais jai idée que la ré- 
ponse sera bonne. 

WOLSEY. Dis-tu vrai?.. Je ne pourrais 
jamais assez payer une pareille nouvelle... 
mais de grâce qu'elle ne me fasse pas lan- 
guir ; car, moi , qui d'ordinaire suis calme 
et de sang-froid, j'aurais peut-être de la 
force et du courage contre un grand mei- 
lleur... mais je n'en ai pas pour comman- 
der ù Timpatieuce et à l'agitation que j'é- 
prouve... Va, Sarah.t. va vite... 

SARAH. Oui, milord!.. Pauvre homme 
qu'il va être content? 

Elle sort par la droitet 
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SCÈNE IV, 

WOLSEY, seul. 

Ed Térité je suis honteux de ma faibles- 
se; mais quel homme serait plus raison- 
nable que moi ? prêt à posséder ou à per- 
dre pour jamais un trésor dont je connais 
seul tout le prix... car j*ai tu croître et se 
dérelopper sous mes yeux tant d*attraits , 
tant de Tertus, tant d'heureuses qualités... 
et cette exaltation même que je lui repro- 
che parfois, ajoute encore un noureau 
charme à ce caractère si candide et si 
naïf... Oui, je Tai juré, c*est à Jenny que 
sera unit: ma destinée... à elle ou à per- 
sonne au monde!.. Mais que les instans 
s*écoulent lentement!., cette nuit en ren- 
trant... j'espérais trouver une lettre d'elle, 
que je n'ai pas reçue... {Ji s'asseoit auprès 
dé la table,) Est-ce bon ou mauvais signe ?.. 
et cette réponse si désirée. . . {Jetant les yeux 
sur la table,) Que vois-jel.. son écriture... 
[Lisant,) c A lord Wolsey, à mon bien- 
• îaiteur, 9 {Tenant la lettre.) Ah!., je trem- 
ble... {Il se lève,) « A mon bienfaiteur. » 
A quoi bon?., c'est à mon époux... qu'il 
fallait dire. Allons, lisons... {Illa lettre 
tout bas,) O cieP.. (// la refit encore.) Elle 
est décidée à quitter ce château... et à re- 
noncer à mes bienfaits dont elle n'est pas 
digne... car elle en aime un autre \.,{^rec 
eoUre.) Dn autre!., eh! qui donc?..(C//^r- 
ehant d se calmer,) Allon'5... allons, que 
rais-je faire? l'accabler de ma jalousie, do 
mes reproches... m'avilir à ses yeux, moi 
qui lui demandais de la franchi^ic .. eh 
bien, elle m'a obéi... elle ne m'aiine pas... 
elle en aime un autre. .. 

Air: Un Jeune Grec 
Et poarqaoi donc en serais* je irrité F 
Sali-je de ceoi , qui voulant tout apprendre , 
Vont demandant tout haut la vérité , 
Et qni plus tard ne savent pas l'entendre I 
De cet aveu , naïf et sans détuur, 

Mon cœur duit-il lui faire un crime P 
Non, non... soyons généreux à mon tour; 
Si je n'ai pu mériter son amour , 

Méritons au moins son estime. 
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SCÈNE V. 

SARAH^ JENNY, sortant de laportê ddroi- 
^ WOLSEY, dans an fauteuil y d gauche, 
(Très de la table. 

\ hA*. Oui, mademoiselle^ il est là 
1^, Jenay, Wobey« 



qui TOUS attend ; donnes-lui nue boime pa« 
rôle. 

JEHVT. Je ne demande pas mieux; mais 
c'est si difficile à dire; ne me quitte pas ^ 
reste prés de moi. {^S^ approchant timidement 
de Wolsey. ) Milord, je ne m'attendais pas 
au plaisir de vous >oir de si bonne heure* 

WOLSET, qui a tressailli en entendant m 
voix , se lète et la salue froidement. Je suis 
bien indiscret, peut-être. 

JENHY. Ohl jamais... vous saTCi bien 
que quand je tous vois je suis heureuse 1 

WOLSEY , froidement Je tous remercie ! 

JEiniY, bas d Sarah, Il n'a pas Tair con- 
tent. 

SARAH. Dites-lui quelque chose de mieux 
encore. 

JENNT, se rapproche de lui, et après un ins- 
tant d'hésitation lai dit. Votre soirée d'hier 
a*t-elle été brillante ? 

WOLSEY, toujours froidement. Très bril- 
lante. 

JENIVY. Il ne TOUS est rien arriTé en 
roule? 

WOLSEY, de même. Un accident dont ce 
n'e^t pas la peine de vous parler. 

JENNY, timidement. Et pourquoi donc ? 
vous savez bien que tout ce qui vous con- 
cerne... {Avec émotion.) me touche et m'in- 
téresse... {Plu^ tendrement. ) que rien de 
vous ne peut ni'êlre indiffèrent. 

WOLSEY, froidement. Oui, \e connais 
votre bon cœur. 

JENNY, bas d Sarah. Il ne comprend pas; 
je ne peux cependant pas dire mieux. 

SARAH, de même. Vous ne parlez pas as- 
sez clairement. 

JENNY. Tu crois! {Se rapprochant de lui,) 
Milord .. 

WOLSEY, avec un peu cTimpatietwe» Eh 
bien?... que me voulez- vous? 

JENNT, arec emfmrras. Je ne sais, j'au- 
rai» voulu vous dire, vous apprendre... 

SARAH, C encourageant tout bas. C*est 
cela. 

JENNY. Ça n'est pas ma faute, nailord , 
mais c'est si difficile à vous avouer. 

SARAH, de même. C'est bien. 

WOLSEY, avec calme. Je vous comprends, 
Jenny, ma présence vous embarrasse. 

JENNY, naitsmeni. C'est vrai. 

WOLSEY. Vous aTOx un secret que vous 
n'osex me con6er. 

JENNY. Ah! milord... 
WOLSBT lui prend la main et elle s^ arrête atee 
timidité. 

Air do Céline, 

C'est mi ieoiet qui vouf toarmcofe 9 
Et paie là , sur Totre ecmr !«•• 
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Oni^ J'en conriens... je fait tramblente» 

WOI.MT. 
Et d'ofa Tient donc cette frayeor 
Que ma me iei Tont inspire « 
St qui femble rons dominer? 

JVHRT. 
Hélai f... ft n*08e roai le dire... 
Ile pooTes -veut le de?înerr 

WOLSBT, à péri. PauTTe enfant! eOe re« 
doute ma colère, ou plutôt elle craint de 
me Toîr malheureux! allons, ne soyons 
pas généreux à demi, ne lui laissons pas 
même la douleur d'un regret ou d'un re» 
mords. (J7aa<.)Jenn3r, écoutez-moi 1 

JBIIHY, Rapprochant de lui vivement. Me 
Toicil 

WOLSET. Depuis hier, j'ai réfléchi. 

JBinnr. Et moi aussi ! 

WOLSET. J'ai Yu combien il était peu 
sensé à moi de songer à tous épouser. 

JBIINT, à Sarah. Ociel! 

WOLSBT. Ma raison, que j'ai fini par 
écouter « m'a démontré tous les inconré- 
niens d'un pareil mariage; m'a proiiTé que 
je ne deTais plus tous aimer, du moins 
comme \e faisais... et quand une résolution 
me paraît juste etrai:»onnable, vous lesa- 
Tei, Jenny, quoi qu'il m'en coûte, je sais 
la tenir... ainsi, mon enfant, que la crainte 
de m'aflliger ou de me faire de la peine ne 
TOUS empêche pas de faire un choix... je 
TOUS rends votre liberté, comme je tous 
demande, de mon côté, à reprendre la 
mienne. 

Il va s'asseoir aaprès de la table* 

JESET, à Sarah. Ah! c'est fait de moi! 

SARAH. Y'ià ce que c'est d'attendre si 
long -temps... les hommes font comme 
nous... ils changent d'idée! 

JEEHT, bas. Que Teux-tu que je lui dise, 
maintenant? 

SARAH, bas* Rien... il ne veut plus! 
{Hautf et passant aaprls de fVolsey, ) Et 
cependant, tout à l'heure encore il me 
semblait que milord... 

WOLSBY. Il suffit, Sarah, laissez-nous! 
j'ai maintenant à parler en particulier à 
Totre maltresse. 

SARAH. Oui, milord... {A part ^ en s* en 
oiianf. ) Ah! mon Dieu quel dommage 1... 
Elle sort par le fond. 
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SCÈNE YI. 

JENNY. WOLSET. 

WOliSBT, ee levant. Nous sonunes seuls» 
Jcnny, et vous pouvex parler sans crainte 
à votre ami, à votre père... 

Jvmn. Qu'attendes-vous de moi, mon- 
sieur? 

WOLSET. Que TOUS imitiea nu franchi- 
se... maintenant que la reconnaissance ne 
vous oblige plus à cacher vos véritables 
sentimens, il est tout naturel que \e dé- 
sire les co maître. 

JENHT. Que voulez-vous dire ? 

WOLSET. Que je viens ici comme TOtre 
conseil, et votre tuteur, causer avec vous 
sur le choix que vous avec fait. 

JEEHT. ftioil |o n'en ai aucun» je Toua 
le jure. 

WOLSET. A quoi bon cette dissimulatioa» 
je ne vous reconnais pas li, Jennj... c'est 
la première fois de votre vie que tous m 
médites pas la vérité; voyez plutôt. 

Il lai montre le letfte. 

JERET. ciel! ma lettre d'hier soirl 

WOLSET. Je venais ici pour vous annon- 
cer un changement de résolution, pour 
vous dire que je renonçais décidément à 
vous épouser, lorsque cette lettre à frappé 
mes yeux... 

JEMifT, à part, mon Dieu! {J Wol- 
sey,) Vous l'avez lue?.. 

WOLSET. Le mal n'est pas bien grand... 
votre intention n'était peut être pan de me 
TenToyer encore; mais je l'ai trouvée ici à 
mon adresse; et, après tout, il aurait ton- 
jours fallu m'apprendre ce que vous m*é- 
crivez U.. 

JEEET. Jamais! jamais... ne croyez pas 
milord... 

WOLSET. Que vous puissiez aimer quel- 
quelqu*un?.. Je vous ai dit, mon enfant, 
que cela ne m'offensait en aucune façon... 
et si, comme je n'en doute pas, c'est une 
personne qui mérite votre tendresse « une 
personne digne de votre choix. 

JEEirr , se tordant les mains. Ah I je mour- 
rai de honte ! 

WOLSET. Eh bien!., vous vous taisez... 
son nom ? 

JEEET. On ne le saura jamais, ni vous , 
ni personne au monde... D'ailleurs, je vous 
l'ai dit, je ne l'aime pas, je ne l'aime plus. 

WOLSET. Ce n'est g^uère probable. {Li- 
sant la Uitre,)u Je l'aime, )e l'adore... je 
» ne puis vivre sans lui. • Vous m'écriviez 
cela hier soir ; nous voici au matin ; et ce 
n'est pas dans l'intenralle de quelques hen«* 
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res... ce n*cst pas du jour au lendemain 
qu*une personne telle que vous peut chan- 
ger de scnlLincns... des seuti mens aussi 
TÎolcns... (Voyant Jennj qui aVt£ caché la 
iiiettan%te$ mmi$,) Kh bien ! Jcnny, qu'est- 
ce que cela signi6e? ce ne sont pas des 
pleurs, des sanglots que je tous demande, 
c'est la réritc... c*est le nom décelai que 
TOUS aimez. 

4Ennily joîgnanliM mmn». Oh! milord, 
miford, je suis une malheureuse- et coupa* 
ble créature... je ne ëuis pas digne de tos 
hontes... accahlcK-moi de votre colère, 
ahandonnes-moi ; mais ne m'interrogez pas, 
ne me demandez rien ; car je ne puis rien 
dirc.j et si tous deTÎes jamais connaître 
la Tenté. .. je crois qlt^ je me tuerais. 

WOLSBT. C'en est trop ! et une pareille 
obstination... {Jedediah parM d lafwrtedu 
fond,) Qui Tient ià.^ qui vient nous inter- 
rompre ? 
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SCÈNE VU. 
JENNY, WOLSEY, JEDEDIAH. 

JBDBDIAH. C'est moi y milord, votre 
régisseur Jedediali. 

JESNY, dparl. Ociell 

WOLSBY. Que voulcz-Tous * 

JBDBDIAH. Est-il Tfai, comme on nous 
l'a dit, que ce château et ses dépendances 
appartiennent désormais à miss Jenny, to- 
tre pupille ? 

WOLSEY. Sans doute. 

JBDBDIAH. C'est que j'aurais voulu tous 
parler du bail de la ferme... et d'autres 
détails d'administration. 

WOLSBY, brusquement. Cela ne me re- 
garde plus, adressez-voiLs à elle. [Lui mon- 
trant Jenny.) Caria Toici. 

JBDBDIAH. Mille pardons!.. ( U paue en 
»* inclinant prï.% de Jenny qui est d droite du 
théâtre et qui s* asseoit , en lai tournant d 
moiiié le dos *,) J'espère que les renscigne- 
mens que milady pourra prendre de moi 
dans le pays... seront tous ù mon avanta- 
ge, car je puis dire que pour la moralité 
et les principes. {liegardaut Jenny.) Ah! 
mon Dieu!.. 

WOLSBY. Qu'avez-vous donc ? 

JBDBDIAH. Je disais... ù milady que 
pour le chapitre de la probité et des 
mœurs... [Regardant toujours Jenny,) Mais 
c'est un hasard bien singulier !.. 

WOLSBY, avec intention. Lequel ? TOtrc 
probité... 

*Jeanv, 7cded{a1i, WoUcy. 



JBDBDIAH. Eh non, milord, il s'agit 
de... d*une erreur, d'une absurdité... qui 
n'a aucun rapport aTec la ferme du Ken- 
dal... dont jeToulais tous parler. 

JBNNY, d part, O mon Dieu ! 

JBDBDIAH. Deux coneurrens s'en dispu- 
taient le bail et Toulaient , chacun de son 
côté. Tenir .solliciter... et importuner mi- 
lady.. . qui aurait peut-être été bien cmba- 
rassée pour se dérider entr*eiix! Je les ai 
engagés à réunir leurs prétentions ; et com- 
me ce sont, l'un et Tautre, de braves et 
honnCtes geiiS... dont milady n'aura que 
de la satisfaction... si oUe Toulait les rece- 
Toir. 

WOLSBY. C'est bien le moment., qu'ils 
aillent au diable. 

JBDBDIAH. Ils sont là. 

SAIIAH, il la porte du fandf avec John et 
Dorothée. Avancez. 

WOLSEY. Ëh bien , alors, qu'ils se dépè- 
chent. 
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SCÈNE VIIL 

Les Mémei, JOHN et DOROTHÉE, orne- 
yiés par SKhMi. 

SARAH. ATancez... miss Jenny est là. 

JENNY, Us apercevant. Ah! c'est fait de 
moi. 

DOROTR£b* (in peu au fimd du théâtre , 
donnant le ùras dJohn. Salut, milord, mi- 
lady, et toute In compagnie. 

WOLSEY. C'est bon; dites à ma pupille 
ce qui tous amène. 

DOROTUBB • s^arançant près de Jenny ^ 
Air de ta Bergère Cltàtelaine. 

C'est ma lujct de c*ttt ferine 

Qii il naus faut pour noui ULirler, 

l'uur c' qu'cit U' bien payer son terme. 

Il n'y a pas d' incUleiir fermier. 

J' soainrspauv', mais not'cœurnrn ferme 

Udiineur, prubilé, bouae fui... 

Levant tet yeux sur Jenny et M'arrctmnt. 

Ah ! uiitfi Dieu ! mon Dieu !.. qu'est -c' qrtp j'vui ! 
JK DEDIA II, à part. 
Ça lui fait V uifaïc eflVrt qu*à mot. 

J0n5, étonné^ regarde Dorothée. 
Qii'est-c' qui lui prend?., cil* dont TusagCy 
Est d' parler toujours si loug- temps. 
S'avgnçant prés de Jenny.** 

Oui, uiilady, c' n'est qu*au village 
Que l'on truure des cOBun constans. 
Aosji, nous ferons bon ménage, 

• Jenny, Dorothée, Jedediah , John Wolsey. 
••Jenny, John. Doro'.liér, Jedediali, WoNcy.' 
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Car, noqs nom aîmoiif... elle cl moL,. 
Levant tes yeux iar Jenny, ei t'arrâtant. 
Ah! Bjon Dieol mon Diea! qu'e«t-c'qvej*roi? 
DOKOTHÉB 
Via qa*U est aussi liôtc qac niui. 
JOHK. 
Ali! mon Dieu! omiu Dicul qu'est-c' qaa j'roir 
JRDBDUH et DOIOTBKB. 
Ça lai fait V même effet qa'A moi. bis, 

DOROTHÉE, JOHN et JEDBDIAU , /NEr/ant 

hus trois emcmblê entr*eiix. Hein ! dites 
donc, c'est inconcevable) n'est-ce pas?., 
d si ou n'était pas ici... dans ce château. 

WOLSEY9 d Jedidlah arec impatience. Ah 
fa... qu'avei-TOus donc? 

JEDEDIAH. Rien, milord... c'est John 
Gripp... 

SA BAH, toute iremhiante f et regardant oU 
ieniittment John et Jcnny, ciel I John 
Gripp! 

Jcnoy fait de luin des signes A Sarah pour lui impo- 
ser silence. 

WOLSEYy regardant Saràti, Et elle aussi! 
je ne Tois que des TÎsages interdits... êtes- 
vous donc tous frappes de Tertige. {Allant 
d Jenny.) Qu'est-ce que tout cela signifie*. 

JENinr^ cherchant d reprendre de la ferme- 
té. Je ne saurais l'expliquer, milord.*. et 
conunc je n^ai ici d'autres droits que ceux 
que je tiens de y o us-même... c'est à vous 
cie décider, et de répondre à leurs deman- 
des. 

BUe loi fait la rérérence et sort par la droite. 
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SCÈNE IX. 

VOLSEY , JOHN , DOROTHEE , JEDE- 
DIAH, SARAH. 

JOHH, la saluant pendant qu'elle sort^ d 
Dorothée. Etions-nous bêtes.... regardez 
regardes donc cette tournure et c'tu belle 
robe, c'est impossible. 
Sarah passe à la droite du théâtre et se tient der* 
rière lord Wolsey. 

DOBOTHÉB. Vous avez raison. 

JEDEDIAH. C'est ce que je me suis dit. 

WOLSBY. Et de qui donc parle£*Tous?le 
saurais-jc enfin? 

JOHM. Oui monseigneur, c'est qu'autre- 
fois mon père Robcrt-Gripp avait chez lui 
&la taverne du Charriot^fCorj une petite or- 
pheline nommée Catherine, qui avait été 
enlevée par des voyageurs... 

WOLSET. O ciel! 

*Jeony, Wulaey, Jubo» Dorothée , Jcdcdiab, 
Sarab. 



JOHN. Il ; Binait plus de cinq ans qu'on 
ne savait ce qu'elle était devenue» quand 
elle s'est présentée, o'te nuit, à la taverne. 

WOLSEY, ritemcnt. Cette nuit! en êtes- 
vous bien sûr. 

SABAH,d/Hirf. O mon Dicul 

DOEOTHiB. Tardine, c'ent moi et M . Je- 
dediah qui l'avons reçue... elle venait de- 
mander M. John... 

JEDEDIAH. Et une place de servante! 

DOROTHÉE. C'est elle que le con.Ntable 
voulait arrêter, et qui venait de s'enfuir 
quand vous êtes arrivé. 

WOLSET, avec colère. Non... je ne puis 
le croire... 

SARAH, d part y avec abattement. Je n'en 
doute plus! 

JOHM. Ob ! ce n'est rien encore 9 et v'Iai 
le plus étonnant... c'est que c'te petite 
paysanne... cette servante... ressemble à 
milady... 

JEDEDIAH. Que c'est i\ s'y méprendre. 

DOROTHÉE. 6auf l'élégance et la no« 
blesse. 

JOHN. Que l'autre petite ne pouvait pas 
avoir... 

Air : Qm'it ut flatteur ttipouicr eeiU* 

Q'cst la naît seal'ment que j' l'ai vue , 
Et j' Tiens do voir l'autre au grand jour ; 
L'une est on' servante ingénue 
Et l'autre un' grand' daui' de la cour, 
Qui est riche et brillaolc à c' qui m' scmblci 
Tandis qu' l'autr'n'a rien... Ça suffit 
Pour vous prouver qne ça se r'scmbla 
Tout comme le jour et la nuit. 



WOLSET, s^ efforçant de sourire. Tu as rai- 
son !.. je sais maintenant ce que cela veut 
dire... et ce qui a causé ù tous votre er- 
reur... je vous l'expliquerai... Allez, Jede- 
diab , dressez ce bail avec mistris Dorothée, 
nous le signerons tantôt. {Ils sortent tous 
pur la porte du fond; John est prêt à sortir^ 
milord le rappelle.) Vous, John , restez, j'ai 
des renseignemens a vous demander sur les 
terres que vous faites valoir. 

JOHN. A vos ordres, milord... 

SARAH, à ÎVolsej. Milord, ne croyez 
pas... 

WOLSET, d Sarah y d demi-toix. Préve- 
nez votre maîtresse... qu'elle vienne, je le 
veux!.. 

SARAH, dpart. Ohl mon Dieu! qu'est- 
ce que cela va devenir... {Regardant John, 
d part.) Madame Gripp I la belle avance! 
Xllo sort par la porte à droite. Jedediah et Doro- 
tiiée toat sortit par U porte du fond. 
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SCÈNE X. 

WOLSET, JOHN. 
Woliey t'afieoit ê«r anfaoteiaià droitodn théâtre. 

JOHll. Puisque TOtre grâce me fait Thon- 
neur de me le demander, il n* faut pas 
qu'elle croie qu*ici la terre est des meilleu- 
res... ça donne bien du mal et ça rapporte 
peu... 

WOLSBT. Je n'en doute pas ! Vous dites 
donc^ John , que tous ayez été èleyé ayec 
cette petite Catherine... qui a été enlevée 
par des voyageurs... 

JOHN. Oui» milord. 

WOLSEY. Et que vous tous aimiez tous 
deux... 

JOHN C'est la vérité!., elle surtout I 
car, moi, vous entendez bien... depuis le 
temps, je Tavais oubliée.. . mais elle...c'te 
pauvre fille! el'e y pensait encore... témoin 
c'te nuit où elle est venue me retrouTcr, 
dans un bon motif s'entend; car elle crojait 
que je l'épouserais... 

WOLSBY. Vraiment! 

JOHN, rinni. Elle le crojait; mais ça ne 
se pou voit pas, parce que primo d*abord, 
j'avais des engagemens avec mistri^s Do- 
rothée qui m'aime aussi... elles m'aiment 
toutes... et puis tous le comprenez , mi- 
lord. 

Air : Faud, du Premier prùo. 

On n'peutt tarloat poar le mariage, 
Pirrodre an« fille qu'est mbs bieo ; 
Et pour Catherine, c'c«t doniniege. 
Tout c' qu'elle a , d'i re-te e^t tt bien. 
Elle a d' beaux yeux, un coeur fidèle; 
Elle • det vertus « des appas... 
Et ce qui mr déplatt en elle. 
C'est seulement ce qn'ell' n'a pas. 

VIOLSBT. C'est penser en homme sagn 
et raisonnable. 

JOHN. N'est-ce pas F Quant aux terres 
dont vous meparlies... c'est sablonneux en 
diable... il n*y a que du sable... du beau 
sable à la Tenté... 

WOLSBY, UnUmeni et le regardâni. Mais 
si Catherine , que je connais du reste , était 
un bien meilleur parti que mistriss Doro- 
thée... 

JOHN. Que me dites-Tous là?.. 

WOLSBY. Si elle aTait à elle des' terres^ 
des fermes... si elle était riche?.. 

JOHN Cette pauvre enfant!.. 

WOLSBY. Hésiterais-tu encore à l'épou- 
«cf? 

joàli. Moi! mon bon Dieu!., mais je 



l'ai toujours aimée I je tous le disais tout à 
l'heure... et hier quand elle est rcTenue ça 
m'a fait un effet... que ça m'aTait repris 
conune autrefois. .. et quand j'ai tu qu elle 
ne Toulait seulement pas se laisser embras- 
ser le bout du doigt... je n'y tenais plus... 
je l'aimais comme un enragé, et si malheu- 
reusement elle ne s'était pas ensauvée... je 
ne sais pas ce que ça serait devenu !.. 

WOLSBY, avec intention. C'est bon... ça 
suffit... et tu es bien persuadé de sa ten- 
dresse. . . 

JOHB. Cette pauvre chère fille... elle ne 
peut pas Tivre sans moi... elle vous le di- 
rait elle-même si elle était là, si je pouvais 
la retrouver. 

WOLSBY» se levant. Je m'en charge... je 
me charge aussi de lui donner en dot , pour 
t'acheter des fermes et des métairies, aa 
moins cinq mille livres sterb'ng. 

JOHN. C'est-y possible !..cinq mille ster- 
ling! . 

WOLSBY. Hais tu promets de la rendre 
heurt- use. 

JOHN. Heureuse!., mais je la rendrai 
cinq mille fois heureuse!., pour commen- 
cer je vais envoyer promener mistriss Do- 
rothée... Ah! bien oui, une femme qui 
n'est pas bonne du tout, et qui n*est pas 
belle.. .vous Tavei vue, d'ailleurs, et puis 
c'était comme un instinct... je n'ai jamais 
pu la souffrir... 

WOLSBY. C'est bon. ..laisse-moi! 

Il paweàgaocbe. 

JOHN, qin était prit d sortir^ rerient. Y'Ii, 
milorJ, tout ce que vous aviez à me dire 
sur vos terres... 

WOLSBY. Oui, mon garçon... 

JOHN , menant et eTun air embearax^é, 1! 
ne faudrait cependant pas croire qu'elles 
sont si mauvais'^s qu'on pourrait vous le 
dire. .. Il y a du sable , c'est vrai. ..mais eo 
dessous, bien en dessous... et c'est encore 
d'un bon produit... c'est pas pour moi, 
puisque j'y renonce, et que j abandonne 
le bail à mistriss Dorothée. 

Air t Je regûréms ÊUdôUmetU. 

Mail loin d' la diminuer, Je l' pense , 
Vom ponrriex Taiigmenter encor. 
Je Tooa le dis, en conicience, 

WOLSBT. 

Anei, te dis-je. 

JOHV. 

Coi, laUord. 

WOLSKT. 
Va tout disposer, je l'eiige. 

JOBN. 
GoBim' ça double ooe passion « 
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Qoind la fortoM yo» oblige 
A toift' Tofr' inclination. 
ESSmiBLB. 
lOBV. 
Je TaiatODt rompre à l'instant même, 
L'aroonr me fra toot refuser. 
C'est désormais Gtth'rio' que j'aime , 
Et je reviens pour l'époaser. 

WOLSBT. 
C'est euTaÎD, dans mon trouble extrême 
Que je cbercbais di d^ 'abuser ; 
Oui, je le Tuis, c'est lai qu'elle aime« 
C'est lui qu'elle doit épouser. 

John tort. 

SCÈNE XL 

WOLSEY, JENNY. 

Jeooj entre par la porte à droite, et se dirige len- 
tement rers la gauche du théâtre. 

WOLSBY. Allons, allons, du courage! 
c'est elle! (ji percevant Jenny qui entre pâle 
et Us yeux baissés, il lui dit avec douceur ) 
Tous TOUS êtes fait bien attendre, miss 
Jenny... 

JEBnnr.Oui... Sarah m'ayait dit que vous 
me demandiez-., mais je n'osais... j'aurais 
Toulu me cacher à tous les yeux et sur- 
tout aux vôtres... 

Elle cache sa tête eotie ses mains. 

WOLSET, s'approchani d'elle. Calmez- 
Tous, Jennj! et tâchez de m'entendre de 
saag-froid. {Après un instant de silence) 
Yous vous doutez bien que je sais tout... 
je ne vous ferai pas de reproches, ils se- 
raient inutiles maintenant. 

JEmiY. Ah! milordl 

WOLSBT. Ne m'interrompez pas, ct^ 
soyons dans la position où vous vous êtes 
mise, le meilleur parti qui vous reste à 
prendre... nous vivons dans un temps où 
peu à peu et grâce au ciel toutes les distan- 
ces s'effacent, et en fait de mariage, il n'y 
a plus guères d'inégalité de rang , de nais- 
sance, ou de fortune; cependant il en existe 
une autre; celle de l'éducation... celle-là 
on ne peut la braver impunément; car 
avec elle il n'y a pas en ménage de bonheur 
possible... et vous concevez vous même 
que votre ton, votre langage, vos maniè- 
res ne s'accorderont jamais aux yeux du 
monde avec celles de M. Gripp. 

JBHHT. Ah ! de grâce !.. 

WOLSKT. Je ne dis pas cela pour vous 
faire changer d'idée , ni contrarier en rien 
vos inclinations : on l'essayerait en vain... 
et d'ailleurs telle n'est pas mon intention.. • 

Vtu chaumière et son ecsur* 



mais je dis seulement que ne pouvant l'éle- 
ver jusqu'à vous, il faut dans votre intérêt 
même , descendre jusqu'à lui... et voici ce 
qui me semble convenable... vous quitterez 
ce pays où votre sort passé nuirait à votre 
bonheur à venir... vous irez dans le Nor- 
thumberland... j'ai là une habitation char- 
mante, à mi-côte, et dans la plus riante 
situation. . . auprès, est une riche métairie, 
des prés, des bois, des champs vastes et 
fertiles que votre mari fera valoir, et dont 
vous pourrez vous même surveiller l'exploi- 
tation... c'est là que s'écouleront vos jours, 
près de votre mari... près de celui que 
vous aimez... vous serez heureuse et moi 
aussi... puisque j'aurai assuré votre bon- 
heur... 

JEIVIIY. Ah ! milord, je ne sais comment 
vous remercier, non de vos bontés... dès 
long-temps , j'y suis accoutumée. .. mais du 
soin que vous prenez de relever à ses pro- 
pres yeux une pauvre fille qui regardait 
comme le plus grand de ses malheurs la 
perte de votre estime. 

WOLSEY. Moi! Quelle idée! 

JENNY. Je l'ai méritée, je le sais... aussi, 
résignée à mon sort, je subirai tous les 
chiltimens que vous ordonnerez... même 
le plus grand de tous... celui de ne plus 
vous voir. . mais ne me condamnez pas à 
épouser John Gripp... je vous le demande 
en grâce ! je tous le demande à genoux! 

WOLSEY, la relevant. Que faites-vous?., 
et qu'entends-je?.. O ciel!.. 

JENNY. Ah ! vous saurez tout ce qui s'est 
passé dans mon cœur... je puis maintenant 
tout vous avouer, je n'en serai pas plus 
malheureuse... Eh bien! oui, sous ce ciel 
étranger où vous m'aviez conduite, j'avais 
conservé les premières impressions de mon 
enfance, et le souvenir de ces lieux que 
ma tête romanesque avait embellis, et que 
l'élolgnemcnt même favorisait encore ; car 
la réalité n'était pas là pour détruire les 
rêves que mon imagination avait créés... 
aussi , quand pour rester fidèle à mes pre- 
miers sermens, je renonçai à la fortune et 
à l'aniité... quand remplie d'espoir, de 
souvenirs, d'enthousiasme, j'arrivai dan» 
ces lieux que je croyais regretter... près de 
celui que je croyais aimer!., ah! que le 
désenchantement fut prompt et rapide! 
pour dissiper tous mes rêves , détruire mes 
illusions » et me rendre enfin à moi-même, 
il n'a fallu, ni les conseils du temps, ni 
ceux de la raison... il n'a fallu que l'aspect 
de la vérité... la vérité horrible... hideuse I 
ce que je voyais ressemblait si peu à ce 
que j'avais rêve, que saisite d'eflBroi^ d'her- 
se 
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reur et de dégoût* je me suis enfuie en 
fermant les yeux : je ne les ai rouverts 
qu'ici.. . et alors je me suis comprise moi- 
même ^ et i*ai Yu clair dans mon cœur... 
oui, je m'étais fait un être idîal... en qui 
î'aiais toul réuni : vertus, noblesse, gé- 
nérosité!., tout cela je Pavais rêvé... ou 
pintôt tout cela existait prés du moi, et je 
perds tous ces biens au moment où j'en 
connais tout le prix. 

WOLSEY. Que dites-vous? 

JENMY. Oui, mjlord, jcraiiuré! je ne 
vous verrai plus! je veux luiri je v<!ux 
m'ensevelir loin de vous dans quelque rn- 
traite!..mais avantde vous quittera jamais, 
et pour que je sois punie autant que je Tai 
mérité» pour que vous jugier. vous-même 
du châtiment qui m'est réservé... Je vous 
aime .. 

WOLSEY. Jennyl 

JfiBiNY. £t si je vous fais un tel aveu, 
c*est que séparés désormais je sais que rien 
ne peut nous réunir, que vous ne m'aimez 
plus, que mon imprudence et mes fautes 
m'empêcheut d'être à vous... et qu'après 
ma démarche d'hier et de cette nuit. 

WOLSEY, vicement. Rassurez- vous, per- 
sonne ne le connaîtra , personne ne pourra 
jamais soupçonner... 

JENHY. O ciel I et comment ? 

WOLSEY. Fiez-vous ù moi du soin de 
sauver mon ami et ma femme... 

Il IVmbravse avec traniporL 

JElcmY, /ior.t (TW/e même. Qu'entends-je? 

WOLSEY, lui prenant la main, Ae.4e là! 
près de moi ! 

SCÈNE XII. 

JEDEDIAII, DOROTHÉK, JOIIX, 
WOLSEY, JENNY, S.\nAH. 

JOHN, se disputant avec Doroihh. Oui 
morbleu, vous pouvez garder le b.iil. et 
votre main... je ne tiens pas plus à l'un 
qu'à l'autre* qu'est-ce qu»; cVst que tout 
ra, auprès d'un mariage d'inclination ! 

DOROTHÉE. Ah! vous le prenez ainsi.... 
eh bien soit I 

JEDEDIAU. Silence, donc, devant milord, 
et devant miss Jcnny. 

JOHN, h" approchant de Wolsey, Me v'ià 
milord ! et d'après votre promesse, j'ai tout 
rompu. 

WOLSEY. Tu me vois désolé, mon gar- 
çon, j'espérais te servir et cela n'est plus 
en mon pouvoir... la femme de chambi*e 
de mjss Jeony a disparu du chuteau. 



JOHN, étonné. Comment, la femme de 
chambre I 

WOLSEY. Oui, cette petite Catherine... 
que nous avions rencontrée dans nos 
voyages, frappés comme vous, de !*onéloa- 
nantc ressemblance avec ma pupille, nom 
l'avions emmenée, prise à notre service, et 
nous lui portions un véritable intérêt... la 
preuve, c'est que j'espérais romtne je te 
l'ai dit, lui donner une dot considérable et 
la marier avec toi... 

JOHN. Eh bien?.. 

WOLSEY. Rh bien , elle vient de conGcr 
à sa maîtresse qu'elle t'avait aimé autrefois 
quand elle était enfant, mais qu'hier en te 
revoyant , cet amour-là s'était en allé sur- 
le-champ. 

JOHN. Ça n'est pas possible! 

WOLSEY. Ça l'est tellement, qu'elle a 
déclaré que pour rien au monde « elle ne 
t'épouserait, et qu'elle est partie... 

JOHN. Partie... et sa dot? 

WOLSEY. Sa dot aussi... 

JOHN. Ah! mon Dieu... en voiU du mal- 
heur... 

DOROTHÉE. C'est bien fait. 

WOLSEY. Elle est allée se réfugier biea 
loin d'ici, dans le Northumbcriand. 

JENNY. Où nous irons bientôt la rejoio' 
dre. 

JEDBDIAH. Quoi nillady quitterait ce 
pays... 

JENNY. Ouï, M. Jedediah, {Regardant 
JVolsey.) dès ce soir... {^Bas.) et pour ja- 
mais. 

JOHN, de. Vautre côté^ s* adressant à Do- 
rothée avec qui il a parlé bas Allons, Doro- 
thée... >ous ne serez pas cruelle .. et puis- 
que je reviens à vous! 

DOROTHÉE. Votre servante !... j'en ai nn 
autre en vwe! et puisque j'ai maintenant à 
moi toute seule le bail de la fVrme... q»» 
est tout dressé et que milord et milady 
m'ont promis de signer... 

JEX-^Y. Volontiers!... mais à une cnn<1i- 
tiou expresse... c'est que vous consenlirci 
à épouser John Gripp qui vous le deman- 
de!... je h; veux. 

JOHN. Ah! milady, que de bontés... 

JEDEDIAH. M'en voilà débarrassé. 

JOHN. Ça sera toujours un dédomma- 
gement et une consolation... car vrai, Do- 
rothée, ce n'est pas parce que vous tics 
là... mais l'autre valait mieux... 

JENNY, bas à Sara/t. Viens, Sarah... je 
te dirai tout. Ah! que je suis heureuse!... 
Pcadaot que Sarah prend le cbàlc et le chapeau 
de Jcnny. 

JOHN, d Jedediah f sur le devant du tlua- 



VUE cnAvmkBB et «on cobub. 



a: 



tre. Qui aurait dit ça de cette petite Cathe* 
rine... que ma Tue produirait cet effet là 
sur elle... et qu'elle m'abandonnerait .. 
Ah! les femmes!... 
JENNT, d fVoIsey. Partons, miloid. 
JOilN. Je suis une yrai victime. 
JEOEDIAH, montrant Dorothée. Puisque 
tu réponses... 
JOHN. C'est ce que je Toulais dire I... 
DOROTHÉE. Mein... 
JOHN, fticn. 

JBNICY, a'i public. 
Air du vaudeville dee Frièrc$ de lait. 
Jr me trompaii, eiatlée, et lêg^'re , 
Quand je ditaîs : sa chaumière, et ton ettur^ 



Four être heurcax, un coeur, une chaumière 

Ne tufBicnt pav, j'en ai peur; 
Et ccpcDtlant, reprenant mon erreur. 
Moi, débutante, inconnue, étranf^ère. 
Je uic croirala au comble do bonheur. 
Si je pourai«, ce iioîr, dana ma chaumière 
De mea jngei gagot-r le cœur. 

CHOEVB céxélAL. 

Air : Fragment de Gustave, 

Oui. voilà dans ces lieui le bonhenr de retour, 
Célébrons en ce jour et l'hymen et l'amour. 



FIN. 



iDiprimcrie de J.-B. Uiviit, panage du Caire, H. 



CORNARO, 

TYRAN p'AS doux, 

TRADUCTION EN QUATRE ACTES ET EN VERS 

D'ANGELO, 

TYRAN DE PADOOB, 

BBPRisENTlÉE POUR LA PREMIERE rO|S, SUA LE THEATRE DU VAUDEVILLE, LE 18 MAI 1835. 

MflJOI 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

CORNARO, bomme faronche et 
crédule M. Lbpeirtm ^' 

UOLLEFFO, Poélicr-tumUte, 

nioyeii«Age M. Ch. Poîie». 

PSALMOUl / paillasse senten- 
cieux et vindicatif M. Fohtenat. 

CASTpiaNË, épouse de Cor- 

naro, vertaeuse et adyltère. • M*^* C. Stbpbaicv. 

HAJt«AG A y danseuse de corde , 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

faible femme H*** Bbobas. 

POLIGH INELLA, femme de 

. cbambre de Castorine M*^*E.Stsphàh». 

CACHNE, aatre femme de 

cbambre H"* Gauolinb. 

Uk NOTAIRE, officier pu- 

bKc M. Ballard. 

Unb- Voix dans la saOo M. Cambl. 

Lb Souffle ub du tbeâtre .... M. Acrulb* 



La acène se passe à Paris ; le premier acte , dans le jardin de Tivoli ; le deuxième et le troisième , 
cbez Comaro ; le quatrième chez Malaxa. 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre. représente le jardin de Tivoli iUuminé d'an lampion, an-dessns dnqnel on lit : Ceci est une 

illumination, 

SCÈNE PREMIÈRE. 



CORNARO, MALAGA , PSALMODI. 

(Psalmodi est endormi, il a un violon aaiprès 

^ de lui,) 

MAUMA , mttani avec Comaro par ta droite. 

Quoi ! père Comaro , mais je n''en reviens pas ! 
Vous ici ? dans ces lieux ? 

COBIVARO. 

' Oui , je suis snr tes pas ; 
Oui , Tivoli , ce soir, ouvre h ton bénéfice. 
De mes trois francs dix sous J^ai fait le sacrifice , 
Pour obtenir un mot , on regard simpfe et doux^ 
Je Rapporte mon cœur et tata trois francs dix sous. 



Un homme marié ! Quelle borrenr î 

coRNABO , avec passion. 

Eh ! cpiMmporte ! 
Beaucoup plus que la loi , la passion est forte ; 
Te suivre est mon bonheur, souvent quand je suis seul 
Je donnerais vingt francs pour être un épagneul , 
Et malgré mes vieux jours, je crois, miséricorde! 
Que j'apprendrais , craelle , à danser sur la corde , 

( JTime grosse voix, ) 

Pour te suivre encor tt. Si ton cœur le voulait , 
Que je serais heureux d'être ton beau valet !... 

MALAGA. 

Arrêtez ! quelle toîx ! qaeb cris dlûppôpotame ! 
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ÂlM-TOiu le cousin du bourdon Notre-Dame ? 

COMlVAmO. 

I«on. Quant h mon amonr, nons aoonnct h Paria ; 
La loi sur le cnmnl n^atteint pas )es maris. 

MALACA. 

Onî , mais Tindigne o^ict de ce Teu rîdîcole » 
Le connaisscfr-Tons bien? Moi , je snis funambule; 
Le hasard k Paris n'a point conduit mes pas, 
JV viens pour des projeta que Ton ne connaît pni. 
Bepondes! saTci-vous ce que c'est qu une mère? 

coRRAio , an fwa ^tonii^. 

La question y ma belle, est extraordinaire. 

MALAAA. 

J'en conTÎcns... ftepondca, et parles sans détour. 

COVIAKO. 

Communément , c'est celle k qnt l'on doit le joiur. 



Votre réponse est juste et pleine de mérite ; 

( Zia terrant la main.) 
Vons êtes très-malin, je tous en félicite. 

cQBiiAmo, s'cndinane 
De rien! 

MAI^GA. 

Ce n'est pas tout, en fait de qmwtkms, 
Xai de quoi vous fournir, j'ai des provisions. 
Dites-moi , savez-vous ce que cVst qu'une fcuune ? 

GOBif amo , finenunt, 

Tea ai quelque soupçon. Demandes h madame 
Gomarp y .i;ous verrez qu'en mainte occasion... 

IULAAA , l'iMterromptmt vivement 
Très-bien s vous le savez. 

coBiCAio, à part. 

Quelle obstination 
Het-dle k m'adresser des phrases saugrenues , 
Des questions sans suite , et qui tombent des nues? 

MALAGA. 

Vons ne devinez pas oii je veux en venir? 

COBHAIO. 

De comprendre ceb je n'ai pas le plaisir. 

MALAAA. 

Ceit poor vous dire donc qw j'avais mie mère... 

COMCAIO. 

Eh bien, je m'en doutais, ça c'est très-ordinaire ; 
Même on ne peut venir au monde en sûreté , 
Sans avoir accompli cetle formalité. 
Votre mère ?... 

XALAGA , d*tm air modeete* 

• " ^ V> Chantait sur la publique voie, 
n faut prendre l'état que le ciel nous envoie. 

CORNAmO. 

Bon ! Qiantcusc en plein vent , c^cst un fort bel état. 

MALAOA. 

Snrtoot quand on l'cxcice avec un tel édaty 
D'un pouvoir ombrageux elle bravait l'attaque , 
Car de la préfecture elle portait la plaque ; 
D'un j^tit violon en cuivre non doré 
Le poitrail mabarael le trouvait décoré. 
Heui'CUK si sa voix , au son de la cymbale , 



THEATRAL. 

N'eût jamais entonné que la chanson légale ; 
Mais dans la poUtioue elle fit un écart; 
De Ih tons nos malheurs. 

coENARO , avec eentiment. 

J'y prends beaucoup de part. 

MALAGA. 

Un gendarme passait , sa fureur fut sans bornes... 
Oh .^qu'ils sont embétans ces juges h trois cornes! 

Je suis de votre a via. 



CORTIARO. 



MALAGA. 

Il empoigna maman , 
Et le tambour de basque , et tout le tremblement ; 
Et, d'un air triomtihant, il l'emmenait au poste, 
Lorsqu'une jeune fille au ni6nc instant l'accoste... 

CORlfARO. 

Ab ! c^cat fort dramatique ! 



Ange échappé do cid , 
Et tombé tout exprès sur le pont Samt-Michel , 
Un aifrcux coup de poing, craplftlre salutaire, 
Est par elle applique sur ce nez militaire. 
Le gendarme roulant, lionl<nix et tout confus, 
Jura , mais un peu tard , qu'on ne fy prendrait plus. 

CORlfARO. 

Ce récit est louchant, la chose est bien certaine, 
II rappelle de loin un vers de La Fontaine ; 
Mais, n'importe aux Français, le narré d'an tel lait 
Ferait , étûit bien fait, un cÂet trèa-porûût. 
Il faudra voir. 



Ma mère , en cette circonstance , 
TranqMrtéo et de joie et de reconnaissance , 
Rcgarac avec dédain sa plaque de métal» 
Détache de son sein l'objet préfectoral. 
Puis , saisissant la main de sa libératrice : 
Vous venez de me rendre un énorme service , 
Prenez! ceci tovy^urs vous portera bonheur. 
Elle est morte depuis, ma mère. 

CORNAIO. 

Ah! 

MALARA. 

Sur l'homiciir , 
Et depuis ce tems-Ui , comme feu Télémaquc , 
Je cours pour découvrir la maternelle plaque , 
Je ne puis la trouver. 

CORHARO. 

C'est avoir du malheur! 
(On entend Peatmodi ronfler,) 
Qu'est ce que j'entends là ? Quel est donc ee ronfleur? 

MALAGA. 

Cest mon pauvre paillasse , un homme assez bizarre , 
C'est le plus grand dormenrde France et de Navarre. 
Ce cadeau me fut lait (car c'est un vfai trésor) 
Par un de mes anciens de Dyon (Cûte-d'Or) 
Riche nc^ociant, ayant le privilège 
De fournir le premier la moutarde au saint-aiége. 



Connu ! 



CORHARO , ioariant avee wuiUee, 



MALAGA. 



Ce . • .Dijonier , pour phùre aux amateurs, 
Sait fabriquer un tas de petites liqueurs . . • 
Et pour échantillon , en m^adressant cet homme , 



GOENARO. 



Il m euToya prnir lui dcuxfiortes dp rogome , 
L'un extrait de Lacrèce et Fautrc de Tudor : 
Le premier asphyxie et l'autre tous endort. 

couf ABO , enchanté. 
Mais cela peut senrîr en maiute circonstance , 
J'en voudrais posséder un peu de cette essence. 

MALAGA, étonnée. 
Ponrqnoi ? 

coHMABO , avec légèreté. 

Mais pour tuer , oui , pour faire mourir. 
Selon ses appétits chacun prend son plaisir. 

MALAGA. 

Ah! c'est particulier, vous êtes donc féroce ? 

coaNABo , de mime. 
Oui , quand je fais du mal mon cœur est \ la noce . 

MALAGA. 

Oh î je n'aurais jamais pense cela de vous. 
GOBMABO , de même. 

( D'une voix sombre. ) 
Oui , je suis un tyran. ... mais un tyran pas doux. 
H ne la lit pas juger Tarbrc sur son ccorce. 
J'ai jawité cent fois qu'on me mît h la Force ; 
Tel qne vous me voyez. . , aussi de toutes parts , 
Je ne vois que aergens. . . et je révo mouchards , 

( Tendrement). 
Et pourtant je vous aime . . . 

MAi^A , rûmf. 

... EUeest assez ëtrange, 

>otrc transition... 

coufABo , d'mn air trée-eérieux. 

J V •"« force' , mon ange , 
Quand je ne trouve pas à rompre des chrctiens , 
Je change de siyet, vois-tu? je romps les chiens. 



C'est fort ingemeux. 

cobuabo. 

Ah ! voici votre frère ! 
H arrive h propos pour me tirer d'affaire. 
Je sors ; en attendant quelques instans plus doux , 
Je rais tyranniser. 



Bien des choses chez vous ! 
( Cornaro son par la droite. ) 

SCÈNE II. 

MALAGA , seule. 

Mon frère , plus souvent ! moi qui suis fille unique. 
C'est mon amant h moi , c'est bien plus dramatique. 
0"i, c'est mon va-nu-pieds, oui, c'est mon vagabond! 
Mon fout , mon Piemontais ! car il est du Piémont ! 
Poctitpic Piémont! paradis des artistes, 
l^'oîi Ton tire le riz et les poéliers-fumistes. 



SCÈNE III. 

MOLIJSFFO, MALAGA. 

( // entre les Iras croisés et d'un air sombre. ) 

VALACA. 

Ah ! c'est toi, mon trésor?., oui, c'est bien Hollcffo: 
Sois toi^ours mon Phàon ! moi je sois ta Sapho ! 

MOixin'o , détoumamt ta »m. 
Va-t'en , je n'aime pas les femmes caressantes • 
Je dirai même plus... je les trouve embêtantes.' 




•- • . ; s . ' i ^** "^" ""^ * accorde 

Moi , je ne sa» qu\imer et danser sur la corde.., 
Pauvres femmes , hébs ! vers le p^liculier 
Nous allons sans détour, comme sans bdancicr. 

( On entend la trompette, ) 
Mais voici le signal, on attend mes services. 
Je sors pour me livrer à d'autres exercices. 

MOLutrfo , aeeejoie. 
Gonunent / on voua attend ? 



Oui, pour raaeminoa. 



Ce n'est que dans deux mois. 



AnVlu «a.» A> • .9?^^ observation ! 

Qu die part d unoomr sec ! qu'elle est d'une ame 
C estpourl asccnsjon, mais sur kcoixle roide, [froide I 
Ou sur la corde lAche , ou le fil de laiton... 
C est pour ça que je sors. 

(Elle baisse son balancier , et en donne involon^ 
tairement un coup h MoUeffo.) 

Prends garde \ mon bâton! 
( EUe se retourne et faU des petits pas en sarlant 
comme si elle marchait sur une corda.) 

mnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnn. ,>..^^^^^^ ^^^ ^^^ ^^^ ^^ 

SCÈNE IV, 

MOLLEFFO, 5eii/. 
Ah ! ma position me fait perdre la t^te ! 

ffnnnnnnnnnnnrinnr.nr. ^Tmnrn no fn rmQooorinuuuuo 

SCÈNE V. 

MALAGA, MOLLEFFO. 

MALAGA , rmiirant gatmant, 
Encor moi ! 

XOILBPPO. 

Que Teux-tu? 

MAi^GA , en minaudant, 

Jet*aime| 

(Elle lui fait des agaceries comme on enfaiimut 
oiseaux,) 
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MOUBPVO, à part. 

Est-elle béte 
De revenir exprès l Je voit at«c cliagrin 
QaVUe veut me prirer h Fcgal d^un lerin. 

UAhàaé. , mêmêjêu. 

Adieu! je faime! adieu! 

{EUesort.) 

KOixBPPO, ual, i'ast^ant d'un air abattu. 

Couverte de mystère 
Ma TÎe est à secret... ainsi qu'un secrétaire. 

( // reste pensif. ) 

SCÈNE VI. 

MOLLEFFO , PSALMODI. 

PftAUlODi, M levant, allant vers MolUffo, et lui 

frappant sur Vépattle, 
Vous ne tous nommez pas MollefTo ! 

MOLLBPPO, ie retournant effrayé. 

Comment ca ? 

PSALMODI. 

Je le tiens d'un hoiilan cjnî jadis vous berça. 

Vous n'êtes point jwélier ; un jour vous serez i iclie ; 

Vous êtes un b&taid du rcmpcrcur d'Aulriclic. 

^HOtunvo , qui paraît d* abord fort surpris , lui ri' 

pond tranquUUtnent : 
Je le sais. 

PLALMODI. 

Bien ! de pins, vous ftitcs amoureux 
D'une jeune' tillette, une biune uux yeux bleus; 
Vous ignorez son nom, cbosc assez peu croyable. 

MOLLBPPO , d'un ton soLenncL 
Le vrai peut quelquefois aétre pas vétitable : 
Ça s'est vu ! 

PSALMODI. 

Bien ! item , je dois vous dire ici 
QuVlle est, depuis un mois, en pouvoir de mari j 
SiUe m'en a fait pnrt, ft moi , par une lettic 
Qu'entre vos main^, monsieur, je ne veux pas remettre. 

MOLLEFFO , à part. 

Hais je sais tout cela ! quelle c^t donc sa fureur 
De venir me conter ce que je sais par cœur ? 

PSALMODI. 

Son mari, dont le nom pour vous est un mystî-rc, 
Sons clef, par jalousie , a mis sa mcnagôre. 

MOLLBPPO , se levant. 

Se peut-il? ah ' grand Dieu ! mes mollets ont frcmi. 

PSALMODI , vivement. 

Contenez vos mollets , mon respectable ami ; 
Je sais oii l'on a mis celle qui tous est chère , 
Si tous voulez la voir ce soir, j'ai votre afi'aire. 

MOLLBPPO , avec passion. 

Quoi ! je pourrais la voir, lui parler et l'ouïr. 
Ah ! TOUS venez du ciel ! 

PSALMODI , tranquillement. 

Non, je viens de dormir. 

MOLLBPPO , d'un air mistérieux. 

Ce soir, à l'Op^! 



TUEATAAL. 

PtAtHOn. 

Le grand? 

VOIXBVPO. 

Non! le Comique; 
On n'y redoute point l'affluencc publique, 
On est bien plus tranquille. 

PSALMODI. 

A minuit ! 

MOLLBPPO. 

A minait ! 
PSALMODI, d part. 

En attendant le soir, je vais finir ma nuit. 
( Il se remet à dormir. ) 

SCÈNE yii. 

MOLLEFFO, /;iuA MALAGA. 

MOLLBPPO , d'abord seul. 

Je n'ai pas demande le nom de ma princesse ! 
C'est discret de ma part... Encor fautre drôlcssc ! 

MALAGA. 

Ingrat! si voua aviez une place au trtsor, 
Si vous aviez, un toit , des hubib et de Tor, 
Je pourrais avec vous songer aux convenances; 
Mais tu n'as pas le sou , je te fais des avances ! 
A tui , si laid , si maigic , et de si mauvais ton ; 
Ah ! vois-tu :* je suis loi le... h mettre h Charenton î 

MOLLBPPO , avec expansUtm» 
Ane! 

MALAGA. 

DcmonI 

MOLLBPPO. 

Huuri ! 

VALAGA. 

Comète lumineuse , 
Qui jettes sur mes nuits tes doux rayons ! 

MOLLBPPO , avec beaucoup de tendresse. 

Farceuse ! 
Ah î je vouilrais toujours demeurer dans tes bras , 

( Brusquement, ) 
Ne te quitter jamais... Cesl pourquoi je m'en vas. 

{Il sort.) 

SCÈNE vm. 

MALAGA , puis PSALMODL 

MALAGA , d'abord uule. 

Amant problématique ! est-il donc nécessahre 
D'envoyer sa conduite en charade au Corsaire , 
Cat je n'y comprends rien j je pense qu'il est fol , 
Ou cfu'il a du chagrin de n avoir pas le sol. 

PSALMODI. 

Pour la seconde fois je me réveille encore , 
Le désir de parler m'oppresse et me dévore. 

(// lui frappe sur l'épaule.) 

MALAGA. 

Que venx-tu ? 



COENARO. 



MAUiODX , d'un air iêutencieux. 



L^imbecille est un homme d''esprlt. 
Tel qa*on crut attrapcx , bien souvent nous surprit. 
C'est parfais la bojssqa gui nous met en goguette , 
SoaTent lechat quidori n'est (|u'mi matou qui guette. 

MALAGA. 

Que diaUe dit-il là ? Vient-il de Nuremberg ? 
U s'exprime h prcscnt comme Mathieu Lsensberg. 
D'où vient donc , Psalmodi , ce langage d'oracle , 
De rébus d'almanacb quelle horrible débâcle ! 
QuWtu donc mange'? 

PSALMODI. 

Rien, je suis encore k jeun. 
Mais vous aves perdu certain jeune homme brun. 
Voulez-vous le trouver ce soir chez une blonde ? 
Ou bien chez une brune , k votre choix ? 

KALAGA , »' éloignant avec noblesse. 

Immonde ! 
Crois-tu donc que mon cœur soit un frcle instrument, 
Dont on puisse h son gré jouer impunément. 

PSALMODI , gravement. 

On peut pincer d'un cœur comme d'aune guitare. 

MALAGA , gattnent et à part. 

Cette comparaison est d'un genre assez rai'c. 

(Haut.^ 
Tu mens I Comme il ment ! oh ! 

PSALMODI. 

Daus une maison 
Dont je ne tous dis pas Tadressc pour raison... 
Je ne vous dis qne ca. Comaro qui vous aime 
Va revenir ici pour la scène dixième , 
Il porte d'habitude un bgou précieux 
Qu'avec soin il dérobe aux regards curieux , 
Une petite def , oui, clef de nccessairc , 
Clef de petit coffret ou bien de secrétaire , 
Tâchez adroitement de vous en emparer. 

MALAGA. 

Et qu'en ferai-je après ? 

PSALMODI , appuyant. 

Vous devez l'ignorer. 

MALAGA. 

Ah ! bon! parfait! G^est juste. A vous je m'en rapporte. 

(A part.) 

Si c'était par hasard pour ouvrir une porte ! 
Ce serait tort plaisant ! Une clef pour cela ! 

PSAÏJfODI. 

Pour la troisième fois , je vais me coucher là; 
Allons continuer mes sommes léthargiques ; 
Je débute ce soir dans les ronfleurs tragiques. 

{Il se couche et s'endort.) 
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SCÈNE IX. 

MALAGA , CORNARO , portant une énorme clef 
suspendue a son cou. < 

MALAGA , d'abord seule. 

Si ce qu'il dit est vrai, MoUeffo nVst qu'un gueux , 
Un horrible trompeur, nn petit malheureux , 
Et cette main saura , pour venger mon outrage , 
Casser trois balanciers sur le dos du volage. 

(Apercevant Cornaro qui entre légèrement.) 



QuVezrTous, Comaro? D'oîi vient cet air matin? 
Auriez-Toui avale' des mouches ce matin ? 

CORNARO. 

Être plus que parfait ! Fee h qui rien ne manque ! 
Oui, je suis très-joyeux ; bonjour , ma saltimbanque ! 

MALAGA. 

Que portez-vous donc là... dessus votre gilet ^ 

coRNABo, légèrement. 
Cest un petit bijou , gentil dans ce qu'il est. 

MALAOA. 

Goquety un tel bijou, c'est bon pour une dame. 

CORNARO. 

Gc serait un peu lourd sur le cou d'une femme. 

MALAGA. 

Aussi je n'en veux pas , je me garderais bien 
De vous le demander. 
(A part.) 

Ingénieux moyen ! 

CORNARO. 

De porter ce joyau j'ai la longue habitude... 

MALAOA. 

Serait-ce pas la clef du cachot de I^tude ? 

CORHARO. 

Mais non , vous vous trompez ; Tobjet est pen léger » 
Biais je ne sais pourquoi , j'aime h m'en surcharger. 

MALAGA. 

Oh ! je m'en moque bien de votre clef colosse. 

(A pat t.) 
TAchons adroitement qu^il donne daus la bosse l 

(Haut.) 
.Te la refuserais, si vous me l'offriez. 

CORnAIO. 

G'est dire finement qu'on la jette à vos pieds. 



Eh bien ! faisons tons deux un pari dramatique. 

CORHARO. 

Eli bien! lequel? parlez , je suis à la réplique. 

MALAGA. 

Gageons , si je voulais que vous m'en fissiez don , 
Que voiui refuseriez tout net. 

CORNARO. 

Gageons que non ! 

MALAGA. 



J>n jure par le ciel qu'en ce moment j'atteste. 
Oh ! oui , je vous méprise ! oh ! om , je vous dé 



déteste. 



CORNARO. 

Allez ! allez toujours , je n'en crois pas un mot< 



V )us êtes un poussait ! vous êtes un magot I 

CORNARO. 

Je n'en crois pas un mot. 

MALAGA. 

Un vieux chetiJ hors d^ftge i 



6 



LB KACASnV TBiATAAL. 



Trèi^ieii ! 



C0B1UIO. 



MALAOA. 



Un oniroal h manger da fourrage. 
Eh bien ! fiiîtet-moî donc des cadeanx maintenant ! 

coaifAAo , avec gaUmttrU, 

Si je f en reftuaîs , je ■craii un manant , 

Et pour te mieux prourer comme ta voix de femme 

Sut percer le «entier ctuî conduit l\ mon ame , 

La voxVk cette clef, c eut ma propriété , 

Elle e«t tienne h présent, je IVi dit , dcilé ! 

MALAQA , à part , prenant la elef, 

O! Raoul Barhtt^BUuel O! Gageure impréime, 
Qu^au Thtfâtre-Français depuis long-tenu j'ai vue ! 

(Haut,) 
Maintenant de filer faites-moi le plaisir. 

COANAaO. 

Msqne vous l'ordonnez , selon rotrc désir , 
Je vais lever le camp, c'eU un mot militaire : 
Quand on bat en retraite , on remploie à la guerre . 

{Il sort,) 

SCÈNE X. 

lfAUlGA,PSALIIODI. 



Oui , va-t'en , vieillard type et stupide àTexcès ! 
Espèce rett ouvce au Thefttrc-Français , 
Et dont défunt Cuvier aurait fait séb dëlices! 
Descendant de Gribouille, au moins pour ses malices ! 
Concombre jeune encor captif sous le bouchon, 
Et qne volgaircment on nomme... 

(ElUcJterehelemQt,) 
m» Toxx éoMi ia §aU$, 

Cornichon ! 
( Malaga cherche de* yeux qui a pu prononcer le 
mot et salue auec reconnaissance* ) 

psAUfODi, s'éveiltant et apereevant Malaga, 
A-t-il donne la clef? 

lULAGA. 

Je possède la chose. 

PSILMODI. 

Eh bien ! serves- vons-en, et surtout bouclic close ! 

MALACA. 

Que je m'en serve ! h quoi ? 



MALHOOt. 

Vons alîex le savoir : 
Vous vous introdnirer. dans nr pr .fond couloir , 
Alors vous ouvrirn une prcmièl» porte... 
La gftchc est bien rouillée. 

MALAGA. 

Oh ! j'ai la poigne forte ! 

PSALUODI. 

Et puis une seconde , une troisième. . 

MALAOA. 

^ Après? 

PSAUIODI. 

La qu.ntrième alors vous ouvrira l'accès 

l>'un obscur corridor qui mène h la cinquième. 

Puis vous arriverez tout droit h la sixième. 

MALAGA. 

Une sixième encor ! ah ! c'est original ! 
Qui donc peut habiter un semblable local ? 
Si 1rs fenêtres sont en nombre égal aux portes, 
Les impositions doivent être bien fortes. 

P8ALMODJ. 

Ce n'est pas encor tont. 

MALAGA. 

Quoi ! ce n'est pas fini ? 

PSALMODI. 

Ce n'est pas encor tout Rctenex bien ceci : 

Arrivée une fois dans une voie ctroitc , 

Quand vous n'y verrez plus, vous toui'ncrez 2i droite. 



Bon ! je comprends , j'y suis. 

PSALMOOX. 

Lt quand vous serez \h , 
A droite , et puis , h droite , à gauche , enfin voilà I 
Un enfant trouverait 



Oh ! rien n'est plus facile I 
I^a carte cependant serait assez utile , 
Car c'est pour parvenir le moyen le plus bref. 
Je pourrais m'cgarer ; n'impoile j'ai la clef, 
Non celle de l'intrigue, eflroyable corvée! 
Car le public la cbciche cl ne l'a point trouve^. 

( ^u public, ) 

Messieurs î ça n'est pas clair ; ce sujet exlpi 
Offre peu de gattc, mais beaucoup d'ambigu! 
Tour opérer vos y eux de celte cataracte , 
Nous allons, s'il vousplatt , entrer au deuxième acte. 



VIK BU FEBMIEft ACTE. 



CORMAIIO. 
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ACTE II. 



I.e llu'ûtre r e pr c t c nte la cfaaaibre h coucher cle Caslortuc ; k droite, un lit, prêt ducpocl est nnc Ublc ; portM am 
fond et de choqae oâté; h |piiiche, au fond, une fenêtre donnant lur un balcon ; les niun iont partout 
pcrccft de trappes impcrccptiblei qui we rcfcmient dVllcs-mémct.) 



SCÈNE PBEiMIËRE. 

CACHNÊ, FOLICHINELIJI» ache^^ant de faire 
le Ht. 

pouanjOLLA, 

Voil^ son Ht bien fait , maintenant ma maîtresse 
Peut Tenir se coochcr, si le sommeil la presse. 

CAcnivi. 

Oui, se concber... mais seule... et raflreu!! Cornaro... 

poucajotnxA, 

Ah ! Cacbne' , de ces lieux je redoute réclio ! 
Foiivc»-vou8 TOUS livrer & des phrases pareilles! 
I^nom-vous qn^tci les murs ont des oreilles , 
lies booches... et des nez? 

GAcmfi. 

Je ne le savais pas , 
MaU personne ce soir n'^a pu cuivre nos pas , 
Non , PolichincUa ; j^ai tout ferme , ma chère , 
Et les portes surtout , notamment la oochère. 

( Psalmodi descend du cintre assis sur un banc 
portant cette inscription : Porte secrète, ) 

SCÈNE IL 

FSAtMODI, POUCHINELU » CAGHNÉ. 
An Tolenr ! au voleur ! 



Taisez-vous , cadedis. 
Femmes jeunes I .. 

{lipose sur ia table une grande clef qu'il a 

apportée. ) 

CACUlfi. 

Qui donc étcs-vous? 

(Ps/ibnoili oui^re sa veste et montre f inscrip- 
tion s A'. Z>. 10.) 

POLICBOmLLA, cAcmi. 

K.D. dix! 

PSALMODI. 

Et ma (acon d*entrer, je crois n^est pat commune. 

poucmniixA. 
Far «{oelle j^wrte donc vîntes- vous ? 



Par aucune ! 
Ijet chemins usités ne sont pas de mon go&t , 
M uj , je suis on Msard , on vrai passe-ptrtout ; 



( lyun ton solennel, ) 
Et le chat joue avec la souris. Cost sensible ! 

CACBif i , avec crainte. 

Fanion , votre langage est peu compréhensible. 

PSALMODI, brastiaemint 

La souris! et le chat! vous n^avez pas compris? 
Je vous dis que le chat joue avec la iouris , 
Et que même parfois il la tue. . et la croque... 

POLICHllfXLLAt 

Cest peut-être fort beau; mais c'est un peu baroque. 
Que venez-vous parler de souris et de chats 7 

PSAUIODI. 

Je comprends qu^en efiet vous no compreniez pas | 
Je suis un sphynx vivant, un homme-oicroglyphe , 
Et quand je ne dors pas , je lais du logogriphe , 
JVi même lliabitude (et jamais je n*eB ris) 
De prendre pour scget les chais et les souris : 
Cest une idée. Allons, laisscz*moi , mes commères » 
Tai besoin d*dtre seul ; je veox parier d^affaires » 
Détalez promptemeut , sans bruit et tans éclat y 
Ainsi que deux souris fuyant devant un chat. 

POLlCJil?(XI.LA. 

AHona-noot-en , Cachné , sa manie est fort triftel 
Feut-êtrc c^est un fou. 

CACMHÉ , hoÈ à PùiiekinêUa. 

Cest un natnraltsle. 

( EJieê sortent par le fond, ) 

SCÈNE ni. 

PSALMODI, MOLLEFFO. 

( Psalmodi prend ta clef et otwre une trappe pror 
tiquée dans te planaier. MolUffb paraît, ) 

PSAUIODI. 

Entre ! personne ici ne viemlia te chercher, 

Te voici chez Tobjet ; c*cst sa chambre h coucher : 

Vas de bruit ! ne va pas faire craquer tes bottes. 

MOLLBPPO. 

Mais son époux. . 

PSALMODI. 

n dort... h régal des mamottes 
Qu^on attrape en Sardaigne. 

MOLUtPFO. 

Eli ! mais en ce moment , 
D^oii vient pour moi, mon cher, ton rare dévoiimenl? 

PSALMODI , aeee v^^ttère. 

Vmite jour dans la nuit , im trio redoutable 



10 . « LX MAGASIH THÉATftAL. 

En vous diuiit bomoir, de tirer le ndeaii. 

(Elle se couche et tire les rideaux. ) 



SCÈNE VIL 

GASTORINE, couchée, MALA.GA. 

MALACA, entrant par le mur du fond, une ehandelU 
à la nuiin et la grosee eUfdan» l'attire» 

^arrive en apportant la seconde chandelle. 
£li bien , me \oï\h propre avec mon infidèle ! 

(ElU pose sa clefsw la table, écarte les rideaux 
et regarde Castorine, qui feint de dormir.) 

Seule? Ak ! le toiirettt bon. Oîi donc est mon cocjuin? 
S^il était &OUS le lit , ou sm* le baldat][iiin ? 
Cherchona. 

[Elle parcourt lentement ta cliambre.) 

CASTonrNE , u dressant sar son Ut, 

Ce nVst pas Ini. Quelle est cette clranpère, 
Qui de|iiion mobilier vient dresser Tinventaire? 
(Idaut!) Mais c{u*est-cc donc ici ({ue ceci? 

UALACA , sans la regarder. 

C'est cela ! 

CASTOnilfl. 

La femme ù la chandelle! eh ! <pie chcrdiei^Yons k*i ! 

MALACA. 

Ce «jne je veux trouver 

( y4 part ) 

Est-elle curieuse ? 

CA8TOnl?fB. 

Sortes, ou bien je vais crier : A la voleuse ! 
MALACA , apercevant U chapeau et le prenant 

.^ tiûUt, ) 
Ah ! voiUk son chapeau. Votre amant est le mien ; 
Cette diambrc est la vôtre , et ce chapeau le sien. 

CAiTonusB, avec dignité* 
Ce feutre m'appartient. 

MALAGA, avec ironie, 

11 est h vous , madame ? 
U est un peu pointu pour un chapeau de femme. 
_ ( D'un ton décidé.) 

11 est un être ici que vous voulez cacher ; 

Car jamais un chapeau tout seul ne peut marcher. 

11 faut qucl<ju''un dessous , la chose est incomplète. 

CASTORI.'VC. 

Mtiis vous vous méprenei, car je suis femme honnête. 

MALACA. 

Honnt^te ? Eh bien ! moi donc , pour qui me prenez- 
Ah! madame h chapeau! comme son cher époux, [vous. 
Pudeur de similor, vertu de chrysocale ! 

CASTOBI7I1, avec dignité, 
Avcz-vous donc vendu des harengs h la baVc ? 
A-t-on jamais vu scène indécente h ce point ? 
U y mançpie un seul trait. .. ce sont les coups de poing. 

MALAGA. 

Fausse femme ! 

CASTORIKE. 

Comment? l'épithètc me vexe. 
Croyc7.-vous rionc que j'aie ici caché mon sexe ? 



Rendez-moi mon amant , rendez- le , je le veux ; 
Oni , rendez-moi mon jeune, ou j'appelle le vieox. 

CAtTOAIllB. 

Y pcnsez^vous, grand Dieu! (piand mon mari repose, 
Vont oseriez tronbler son sommeil ? < 

MALAGA. 

Oui , je l'ose. 
Coiflc d'un casque 2i mfècLe , il doit être Ibrt laid: 
11 est couché , n'im[)orte , il viendra comme îl est! 
Kt quand il vous battrait ? Vos raisons sont étranges ! 
Je m'en ris , je mVn joue. 

CASTOBINS. 

O marchande d'oranges ! 
Tenez , ponr vous calmer, acceptez ce bijon. 

{Elle lui offre la plaque, quelie tire de soa seit.) 

MALAGA, saisissant la plafOB. 

Quel est cet instrument que vous portez au con? 
b'oii vient-il ? 



Je le tiens d'une ancienne gaillarde , 

Que j'aiTachai jadis aux giiflcs de la garde ; 
Prenez-le, vcndr/.-le , c'est de peu de valeur; 
Mais c'est délicieux {)our vous porter bonheur, 
Vous en voyez la preuve. 

MALAGA , d part* 

O rare circonstance ! 
VoilÀ ce que j'appelle une reconnaissance 
Première qualité. Ce hasard vaut du neuf; 
On n'a rien vu de tel depuis quatre-vingt-neuf. 
(Haut.) 

Me voilÀ disposée h vous rendre service ; 
La paix soit entre nooi ! 

CA8T0IDI1 , étonnée. 

Comment ? 

MALAGA. 

Dtea vous bénisse ! 
De tromper votre cpomc j'ai troov«$ le moyen ; 
Comprenez-vous cela .' 

CABTonois. 

Pas trop. 



Ça ne fait rien ; 
Ça tient h des raisons de plaque maternelle. 
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SCÈNE Vin. 

MALAGA , CASTORINE , COUNARO. 

CORNA no, entrant une chandelle à la mainx il est 
coiffé d^ bonnet de coton et porte mn sabre de 
cavalerie. 

Tarrive en apportant la troisième chandelle. 
J'ai cm dan^ le silence entendre quelque bmit ; 
, Quelqu'un dedans mon mur s'est-il donc introduit? 
Dans l'ombre , j'aperçois deux <?tres ridicules, 
Sont-ce des malfaiteurs ou bien des somnambules? 
Qui vive ? répondez , ou sinon je fais fea. 



Ami! 



Qnil 



MALAGA. 
C0R?IAH0. 



COiUfA&O. 
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Malaga. 

coBAAio , potant la pointe de êon êabrê en terre et 
examinant Malaga, 

Je vous attendais peu. , 
Enchante de vous voir... Quoi qu^il en soit, ma chcrc^ 
Je vais chercher partout , je connais mon affaire. 

(// cherche partout , tenant son sabre dfune main 
et sa chandelle de Vautre ) 

cASTonm , à part avec onction. 

Ciel ! fais que mon mari tombe dans quelque trou ! 
QuMl se rompe une jambe ou se caMe le cou ! 

coKNAAO , cherchant toujour» et à part. 

Le poisson ne mord pas : continuons ma pèche. 

MALAOA , d part. 

Mais cVst Togrc en fureur, et qui sent la chair fraîche. 

coRNARO , d part. 

Il niV'chappe ! et pourtant , moi qui suis bien arme, 
De lui ravir le jour j^aurais été charmé ! 

CASTORiNE , bas d Malaga, 

Ah ! Ih-basqu^il doitdire , en ces llcu;^ pourcpioi vins- 

[je? 
MALAGA, bas d Coêtorine, 
Faites partir Toiscau, je me charge du singe. 

{Basa Comaro.) 
Approchez-vous ? 

coRXARO, d*im air surpris. 
Pourquoi ? 
MALAGA, avêc mystèrB, 

Je veux vous parler bas. 
«Surtout que votre femme ici n'^entcndc pas. 

CORKARO. 

Cest dit. 

{A Castorine d^un ton sét*èr€.) 

Â\ïe% an fond ! 

cAflTORm , apêc wodeitie. 

J'obéis h mon maître , 
PuM-jc, pour prcndi*© l'air, ouvrir celte fcnétix»? 

coRiNARo , avec autorité. 
Tu leptiisl 

MALAGA t'bas â Comaro. 

Je renais vous dire que demain , 
Contre vous le pn: quct doit faire un coup de main. 

COBIVARO. 

Ail ! Uih ! 

MALAGA. 

I/on doit saisir , et j'en suis consternée , 
C(*nx qui vont découvrir la Méditerranée. 
En ct('»-vous ? 

CORRARO. 

Qui ? moi ? du tout , pas si gascon ! 
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SCÈNE IX. 

Les MiImxb, MOLLEFFO, entrant par ia fenêtre 
que Castorine trient douvt ir, 

MOLLBPPo, boê d Caêtorine. 

Que je te remercie , ouvreuse du balcon ! 

(// lui donne des baisers sur la main.) 

coRivARO, bai à Malaga, 

Et moi , moi qui croyais , ayant martel en t^tc , 
Que cVtiit pour ma l'cmmc... 

MALAGA, bas d Comaro, 

Ah ! que vous étiez bête ! 

CA8T0RLNE , bas d MoiUffo, 

Fuyez! mais fuyez donc! 

MOLI.EPFO , bas d Castorine 

Rassurez-vous , j'ai peur. 
Et je file... à Tiiistar des bateaux à vM|)enr. 

(Il s' élance dans le mûrit gauche et disparaît.) 

SCÈNE X. 

CORNARO, CASTORINE , MALAGA. 

c.ORTiABO, intendant la trappe êe refermer, regwrdê 

du côté opposé d celui par letftul Molleffb est sorti. 

C'est Ih... si c'eut été quelmiTionimc illégitime. 
Ah ! qu'avec volupté j'aurais conuuis un crime! 

CASTORircE , bat d Malaga, 

Il s'est sauvé ! 

MALAGA , ba$ d Coêtorinê, 

Bravo ! 

CAiTORii» , d part, 

IjC ciel en soit loué ! 

{On entend le bruit d'une parie cochère qui se 
ferme.) 
On a fermé la porte ! 

MALAGA, avec joie. 

Il sort l 

( Pendnntces derniers vers Cfti/orinc a p'jssêdeux 
flniuhcjtujr h Malaga qui y à son hutr^ en re- 
met un h Cnniavo; tous trois ont un flambeau 
à ia main.) 

coRNARo, regardant tesdeuxfemmeê avec inquiétude. 

Je suis (Joué , 
Comme dît Fréfléiit:!; : ma fcuimt^ est infidèle ! 
Je ne tiens pas rauianl... mais je tiens 

( // montre at^fc indi^nniùm aujr specl.ttcurs la 
chandelle qu'il porte.) 



FIN DU SXCO.ND ACTB. 



If 



LE UàQJUnn tfl^ATmAL. 
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ACTE III. 



Même décoration que celle au. troisième tcte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GORNARO, c» NOTAIRE. 

COBNAEO. 

Approchez, bon notaire, orné d^nne écritoirc , 

J'avais un grand besoin d\in mauvais accessoire. 

Ayant h consommer une horrible action , 

Je veux avoir un bout de conversation 

Avec vous. Vous sentez que la chose est exacte î 

Un notaire est parfait pour commencer un acte. 

Cest conunencé ; partes , et partes promptement. 

LB IfOTAIBI. 

De quoi s*agit-il donc? 

^ coiKTARO, lui donnant un coup de pied. 
De faire un testament! 
(Le notaire entre dans la chambre à gauche.) 

SCÈNE II. 

CORNARO, seul. 

Je sui^ asphyxié par ma fureur jalouse, 
Oui, je vais enfouir ma légitime épouse. 
Pourquoi, roc dira-t-on, vieillard trop rancunier. 
Veux-tu donc te livrer h cet acte grossier ? 
Qu^est-ce que ça vous fait?... chacun a sa manière ; 
Je suis ce que je suis , Je fais ce qu'il faut faire. 
J''aime beaucoup cela! ce n'est qu'un polisson 
Qui peut venir ici me faire la leçon! 
J'ai bien le droit, je crois, de faire un petit crime , 
D'autant plus que... 

(// reste un instant la bouche béante.) 
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SCÈNE III. 

CORNARO , MALAGA. 

UÀLàiaA , entrant par U mur du fond. 

C'est moi ! j'arrive pour la rime ; 
C'est gentil de ma part! 

CORNARO. 

La rime ! qu'est-ce cela? 
Qui m'ose cncor parler de ces saletés-lh ? 

MALifil. 

Mais songez que jadis, h la raison absente, 
Souvent on suppléa par la rime élégante. 

CORNARO, d'un air décidé* 

On écrit maintenant en prose et sans façon... 

IULA6A, à part* 

tk sorte c^u^on n'a pltu ni rime ni tMOûi 



CORNARÔ. 

Savczrvous, Malaga, la chose qui m'arrtve ? 
Un malheur trois fois plus ennuyeux... ''que la Juive, 
Je dormais , je ronflais... et tout ce qui s^cn suit. 
Ne me croyant coiffé que d'un bonnet de nuit, 
Lorsque dans mon logis ma femme a la bassesse 
D'introduire un gamin de la dernière espèce. 

MALAGA. 

Ah! vous vous abu&ez ! 

CORNARO, »* inclinant. 

C'est comme j'ai l'honneur 
D'être avec dévoftment votre humble serviteur. 

HALAGA. 

Alors TOUS êtes donc ?... 

CORNARO. 

Vous avez dit la chose ; 
Je suis un Actéon après métamorphose. 

KALAGA. 

C'est juger votre femme avec trop de rigueur. 
Et tenez, franchement vous êtes un... 

coRNABO , avec fierté* 

Blagueur ! 

MALAGA. 

Oui, même un vieux. 

CORNARO. 

Non, non, mon épouse me jonc ; 
Elle me fait la queue en ruban de Tadouel 
Depuis deux mois passés ma femme me trompait! 
Tout est dans ses discours faux, tout... paix ! 

(// remonte la scène avec inquiétude.) 

MALAGA, à part, étonnée. 

Faux tOQpet! 

CORNARO , rêàeutndant ia $eéni. 

J'ai cm quelle venait. Pour rentrer en matière , 
J'ai saisi ce billet aux mains de la ^tortière ; 
Un cruel incident dont je suis indigné, 
C'est que cebiltet-là n'est pas du tout signé. 
Connaissez-vous la main de ces pattes de mouche? 
Regardez cet écrit. 

(// lui donne la lettre.) 

MALAGA, fort émue et d part. 

C'est de lui ! Dieu! je louche ! 
Je donnerais mes jours pour un oui , pour un non. 

CORNARO , tirant êa tabatière et d'un air furieux. 

Ah ! de cet écrivain pour connaître le nom , 
Mot, je donnerais... 

MALAGA.' 

Quoi? 



Monftildfoit, manuûiidroito 



OpKITAItO. 



IS 



ECmonpîed gancheaTcc.. etmonnez./et maboîtc.. 
Savez- vous ^i traça ce biUet? 



Non! 

covii&o, avec force. 

Tant mieux ! 
yexifcrable femelle alors paiera pour deux. 

{Prenanl une prise,) 

S*n pour me priver d^elle un moyen homicide, 
Mais un crâne moyen, un fameux, un solide I 
(// met le doigt à Kon front d*un air malin.)' 

y ai ma petite idée... 

MAI.AGA , à part. 

Et moi la mienne anssi. 
(Haut.) 
Vous voulez la tuer ! bien ! j^approuve ceci. 
Uais il faudrait sans bruit escoffîer madame ; 
Tatme fort Tarscnic, un demi-kilogramme 
Serait assez, je crois , pour son tempérament. 



Je ne demanderais pas mieux certainement ; 
Mais le poison d'abord est un point nécessaire; 
Ehbien! vous me croirez, si vous roulez, ma chère, 
J^ai tant empoisonné de femmes et de rats. 
Que dans cette maison il ne m''cn reste pas, 
(De venin) pas un brin, [)asla moindre parcelle, 
Pour aller seulement h la suiM>n nouvelle. 



QuHmportc? fnoi j^cn ai, vous le savez très-bien... 

conivAao, avec joie. 

Oh ! sacrebleu ! c''cst vini ! qui vient de votre ancien \ 
Somnifère et poison... 

MALAGA, dun ton mystérieux . 

Voulez^vous bien vous taire? 
Vous devez oublier que j^ai le somnitere. 
Hier, fort longuement j'ai pu vous en parler; 
Ce n^est pas un motif pour \ous le rappeler. 

coanAao. 

Alors je n'en sais rien , cVst convenu d^avance ! 

Allez donc la cberclicr cette horrible substance. 

Conclusion : Voilk ce qui nous prouve bi. n 

Qn un bon tyran doit être on peu pharmacien. 

( Malafna remonte la scène, Lornaro la retient» ) 

Autre conclusion : Pour obtenir la vogue, 

Que faut-il composer, bien souvent ? Une drogue ! 

(Elle sort.) 

SCÈNE IV, 

CQRNARO , puis CASTOBINE. 

coanABO , tC abord eeiU. 
De$ccndra-t-on bientôt? (faisons ma arosse voix; 
Pour faire de Peflet c'est très bon quelquefois,; 
Dcscendra-t-ou bientôt? madame, étcs-vous prête? 

cABTOiiifB , entrant» 
Prête à quoi ? 

CORNAHO. 

La demande est passaUement béte» 
Je suis, et maintes fois vous Tavez éprouvé , ^ 
Un vieux lapin farouche et qui n'est pas privé. 
Saves-Tom ce qu'on iidt ans jEèmmet trop sensibkaf 



CASTOBOIB. 

M<in! 

CQRTIAaO. 

On leur fait passer le goût des comestibles. 

CASTORIITE. 

Comment ça? 

coBif Afio , tirant sa montre. 

Je vous dis que je veux être veuf , 
A dix heures sonnant , et conune il en est neuf... 
Faites votre calcul, vous savez votre affaire. 

CASTOBiTfB , étonnée. 

Mais comme il me dit ça ! que} vieux Robert Macaire I 

COBIfABO. 

Je vous accorde une heure ! 

CASTOBXTIB. 

Etsi je ne veux pas! 
Monsieur vous dit : Madame, il faut sauter le pas. 
Sans façon, comme on dit : Ailoufr-nous à la noce? 

COBIIABO. 

Mais vous me faites dire une bêtise atroce! 
Je u^ai pas dit : Madame ; et de vos tours affreux , 
Si je voulais parler, nous vous aimons & deux; 
Dirais-je donc les traits et les tours de madame; 
Je dirais tout au plus les tours de notre darnes 
Je crois savoir ma langue. 

CA8TORINB , à part. 

Affreux grammairien I 

COBRABO . n'appuyant sur la table et prenant une 
attitude tragique. 

Cependant , notre dame, il vous reste un moyen 
D'echappei au décès. 

CASTOBCnS. 

Lequel? 

CORTIABO. 

Il faut me dire 
Quel est le paltoquet qui s'est permis d'écrire 
Le billet que voici. 

cASTOBim , à part. 

J'ai froid! j^ai froid! j'ai froid! 

coBivABO, après avoir été la regarder de trés->pr4e. 
Si c'est un calembourg, il est fort maladroit. 



Grâce î 

COBRABO , avec force. 

Grâce pour vous! cet objet-là, ma dière, 
Je le refuserais même aux os de ma mère ! 
Voyez un peu ! 

CA8T0BOIB. 

Grand Djeo ! que c'est de mauvais goût! ^ 

cobuabo , d'un ton trés-cabne. 

Parce que j'ai dit ça? ca ne fait rien du toul ; 
Puisque je suis tyran, il l'aut que mon ramage, 
Pour être conséquent, ressemble à mon plumage. 

CASTOBiiiB , à part. 
Absurde scélérat! 
(Haut.) 

Mais vous ignorez donc 
Que pour on pareil trait il n'««t poiat de pardon ? 
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COBNABO. 

Qu'îmnoilc ? vous savez? chcx vou», de naèrc en fille, 
L'adullcre loujonr» fnt un mal de famille : 
Défont vntic graod-pcrc, et ccrtc il eut raivon , 
Fit condamner sa femme en trois ans de prison ; 
Sa fine, quoique borgne et rousse de naissance , 
Du panier conjugal fil tiès-bicn danser Tansc ; 
Son époux invoc|ua Tarticl^ï Tbomasaiu , 
Et rappliqua lui-même... 
( n fait te ^este d'appliquer </. t coups de canna, ) 

CASTOBIKTE. 

Exécrable assassin ! 

COR^ARO. 
Vous avc7. sur mes jours renversé du cirage. 
Bla vie en est noircie h sa plus beUe (.agc. 
Notre dame ! en vos mains, je laisse ce billet, 
Vous ccrircy. nu bas le nom du gringalet. 

CAftTORinB. 

Eh bien! noaî 

CORN ARC. 

Vons avez, une heure ! 

CASTORDIB. 

Malhonnête ! 

Je vous ai dijh dit que je ne suis pas prête , 

M'habUler, déjeuner, mourir et caîtera, 

Et vous ne me donnez qu'une heure pour tout ça . 

CORNARO. 

Cest tout le tenu qu'il font. 

CASTORINB. 

Je demande une année, 
Uu mois, Imit jours, un jour, une demi-journée. 
coRïVARO, 9ii$oHantei d^une poixéelatanîê. 
Je vous accorde une heure, et vous le dis lout sec ; 
Je vous accorde une heure etpw un fichtre avec. 

(// sort.) 

QceQQQeo9Q q ocQ9o ncinf)CHviyy(aociao<^ooWiO€yq<wo^ 
SCÈNE V. 

CASTOUINE , seule. 

Mais il faudrait aller dan» T Africiue centrale 
Pour trouver on coquin d'une humeur si brutale. 
Et c'est qu'il le ferait vraiment comme il le dit ï 
Pourvu que Molleflb, ce maladroit maudit , 
«T.. ..:..._ «„. :..; mM»1miNm ffratte h la Dort( 



Ne 



*c vienne pas ici... quelqu'un gratte à la porte... 
C'est lui ! ça tombe bien î cpie le diable 1 emporte ! 

SCÈNE VI. 

MOLLEFFO, CASTORINE. 

MOLLBFPO, entrant par te mur du fond. 

C'est moi , mon cher amour, je viens mal h propos. 

CASTORDfB. 

Mais pourquoi donc vient-tu? 

MOLLBFVO. 

Pour troubler ton repot. 

CA8TORI1VB. 

Parlons raison. Sais-tu ce qui te reste h faire? 
Va fermer en dehor» notre porte cochère. 



Eh bien? 



ifoixvro, étonné. 

En dehors ? c'est me dire alors de m'en aller ? 

CASTORUfB. 

C'est mon intention; ton jeu, c^est de filer; 
Pour ton dos , Molleflo , le tems est h la pluie , 
Je crains de coups de canne une avcisc inuiiie. 

MOIXEPPO. 

Mais mon gutgnon , vraiment, commence U m'abrutir, 
Quand j'entre dans ces lieux,c*cst toujours pour sortir. 
Vite ! allons ! mettex^moi ma canne sur lu tète , 
Mon chapeau dans la maiu !... Mais non ! que je suis 

[bctc! 

CASTORINE. 

Attends encore un pcti ! (u sais cpie ma pudeur 
N'accorda jamais rien h ta brAlunte ardeur. 

MOLLSPFO , étonné, 

CASTORUIB , d'un air résolu. 

Ce n'est plus ca ; j'ai change de nature , 
Par-<lc8sm let moulins je iette ma cuiiTurc. 
Allons! fci^! un baiser! 

MOLLBFPO, de plus cn plue étonné. 

Un baiser? 

CASTORIirB. 

Je ie veux! 

MOLLBFPO. 

Ah ! je me sens ému des orteils aux cheveux ! 

CASTORDIB. 

Cest mon idée , h moi, je bannis toute crainte, 
il me fiiut un baiser... 

MOLLBFPO, d part et avec Joie, 

Etrange coloqnintc ! 

( // lui donne un baiser. ) 

Le baiser demande? voil2i ! 

CASTORL'VB. 

Bien! pars sans bruit. 
MOLLEFFO , à poH Bn Sortant et d'un air triste. 
Quoi de plus attristant qu'un amoureux qui fuit ! 
( Il sort par le ntur du fond. ) 

SCÈNE VÎI. 

CASTORINE, MALAGA, CORNARO. 

CASTORncB , d*abord seule. 
Ah ! j'entends mon jaloux ! 

coRiiAEo , portant deux bouteilles , et an verre à 
Champagne, 

Avez-Tous, notre dame, 
Fait vos nfficxions? 

CASTORUfB. 

Non , monsieur. 

CORIVARO. 

JevousblAme! 
Me faites-Tons aller ? 

MALAGA, dpart. 

Elle « bien ses raisons! 



COHWARO. 



15 



couvAAO, à part, regardant le» demx bouUilUê 

qu U porte. 
Je me icns mal h WÎMe entre ces dcnx boÎ8M>iis. 

( Il pose les bouteilles stir la table et se met h en 
iléboitcher une. ) 

( D'une voix cat^ernettse» ) 
Ali ! c^cst fini de rire ! U faut gober la choie 
Avec ddlicatcssc... Ah ! ali ! tout nVst pas rose 
JJedaiu la TÎe bwnuno ; il est des joors Cbncvs . 

MALAQA, à part. 
Des jours jaunes. . . 

00 wjuio , toajoarê d'une voix êombre. 

Couleur des maris enfoncés ! 

( Il présente un veiTe plein a Castorine» } 

Buvcx à ma sanlc ceci. 

CASTOKiRB , avec dignité, 

Je Yoos méprise ! 

covijuio, étonné. 

Ah! la répltqne est bonne et vaut qu*on la redise... 
Von» me mépritca ? 

CàêTOmiKB, 

Oui. 

OOANJUIO. 

J'amis bien entendu; 
Mais je ne mVtaia point à ce style attendu ! 

CASTOUm. 

Parlons plus simplement ! tous êtes un gros cuistre 
Parfiiitcment innoie... Offrir dVn ton sinistre 
Vn Terre \ pied rempli de ce coco mortel ! 
Mais jamais sur Thonneur on ne vit rien de tel. 
Vous êtes on tyran , un Turc de mclodrame ! 

( yi Malagn, ) 
De ce mâle' hideux que pense»' vous, madame? 

■ALAGA. 

Ce que je pense ? hélas ! ne m*interrogez point. 

CAtTOUMB. 

Si! je veux le savoir; j^insiste sur ce point. 

KAtAQA. 

Pour loi , si je pouvais , vn sa rare furie , 
J^'obtiendrais une bourse h la ménagerie ; 
Ooi , je voudrais qu^à Tarbre on le fit travailler, 
Et que snr ses vieux jours on le fît empailler, 
Puis mettre au cabinet dliistoire naturelle. 

cobuaao, à pari. 

Le mot est dur pour moi. 

CASTOBiivB, à Comarot 

Voua 9 que pcnsex-vous dVUe? 

COBNAKO. 

{A part,) 
Ce que j*en pense ?... Ah! ah! je ne m''attendais pas 
A cette question. Ça me casse les bras... 

{Haut.) 

Je pense qn^il faudrait ' 
An lieu de vous lancer < 
Allons ! ferme ! avalons ! voici le vjrai moment ! 

CASTOBIKB. 

{A Maîaga,) 
Mon ! je ne boirai pas. Quel affreux garnement ! 
(EUe se jette aux pieds de Malaga.) 



ait vous dépêcher de boire , 
ccr dans Tinterroçatoire ; 

tfuriK 1 vni(*î Itfk vrai mnnitfml f 



Madame , vous voycs ses desseins malhonnêtes ! 
11 vent m*cmpoisonner. Rst«cc que vous en ctcs , 
Vous 7 parlez , répondes ! 

cowABO, brusquement» 

Avales vite et prompt! 

cASToaiRB, vivement. 

Ah ! vous m^intcrrompes ! 

( /i Malaga, ) 

Ilcin ! comme il m^inlcrrompt ? 

(Elle se relève f et dit au public ;) 
MHnIcrrompt-il assez? 

cohraho, lui tendant U verre. 

Faut-il qu'on vous contraigne? 
Je snis las! pour un bras prenez-vous mon enseigne? 
Serai- je donc réduit \ vous pincer (e nez 
Comme on fait quelquefois aux enfans obstinés? 

cASToami. 

Je n*ai pas soif du tout; je Toi dit : j'y persiste. 

coftTiABO , à Malaga, 

Alors, c'est à noua deux ; et puisqu'elle résiste , 

{Il pose le verre sur la table,) 

Prenez-la par les bras, je rais pincer l'objet , 
Et lui jeter ceci dans le cou tout d'un jet. 

CASTOBi?iE, d'un ton menaçant. 

Eh bien ! osez venir , je mo^ et j'égratigne , 
Et je fais un sabbat , mais un sabbat indigne. 

MALAGA , d Cornaro, le prenant à part. 

Au fait, ses cris pourraieni faire accourir quelqu'un, 

(D'un air important.) 

Il est un précédent : l'anguille de Melun. 

coBNABO , interdit, 

La remarque est puissante ! Il me faut du mystère, 

(A Castorine.) 

Attendez un instant ! 

CASTOBUiE, avec crainte. 

Quoi donc ? 

coBNABo, à part. 

J'ai mou affaire! 

(// sort d'un air sombre, ) 
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SCÈNE vni. 

GASTORINE, MALAGA 

MALAGA. 

Maisponrqnoi donc ainsi faitcs*vonf faites des façons ? 

CASTOBITfB. 

Je crois avoir pour ça d'excellentes raisons. 



Pourquoi faire l'enfant? Pourquoi tant vous débattre ? 
On le boit en deux fois. 



A vous. 



CASTOBCVB. 

Je VOUS le donne en quatre , 



MALAGA. 

Buvez totgoors? 
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castohuib. 
Quelle est cette b<»iMXi? 

MALAGA. 

Vous ne le aaurez pas , et voilà ma raiion ^ 

(EUe s'assied trançuiiiement.) 
Je n'en ai pas le tems ; je sais par trop pressée. 

CASTOUm. 

Vons n'aTez pas le tenu? L'excuse est déplacée. 
La raison... 

MALAGA, d'un air propkétiqtie. 
Est une île escarpée et sans bords. 
Oh je ne rentre plus dès que j'en suis dehors. 

CA8TOBIXIB. 

Vous ne me dites rien? Eh bien I ce sont -des leurrct. 
Vous voulez me donner quelque booilion d'onie 
Je saisis le travail . . « [îieures. 

MALAGA, se tevant effrayée et allant au fond. 

Il revient. . . Ah ! srand Dien ! 
A-t-il l'intention de mettre ici le feu r 

SCÈNE IX, 

MALAGA, GASTORINE, CORNARO; 1/ a une 
pièce de canon sur te dos et une niéche allumée 
à la main. 

coRiVAao, à part. 
Cette pièce est tiès-lourde et supportable à peine ! 

{A Malaga.) 
Je lui veux infliger le tiépas de Turenne , 

{A Castorine.) 
Je vais la canonncr. Mettez -vous dans le coin ! 
{^Apart.) Organisonn ma pièce et pointons aveo soin. 

MALAGA. 

Pour venger vos aifronts , prendre l'artillerie ! 

CORNABO. 

C'est l'arme que je crois ie plus près du génie , 
F.t la charge est complète. 

GASTOAiifB, indignée. 

Eh ! voLLixs , tête \k l'envers, 
Me prenez-vous ici pour la chose d'Anvers ? 

MALAGA. 

Voulez-vous donc , usant d'un affreux privilège , 
L'assiéger ? 

GORNABO. 

Oui , ma femme est en état de siège. . . 

{A Cas/orine.) 

Mettez-vous dans le coin!.. A vos pièces!., pointez !.. 

MALAGA , à Castorine, 
Boirez- vous? 

cASTOBOiB , vivement. 

Je boirai. 

GOKNAEO approchant la mèche de la lumière. 

Garde à vous ! 

MALAGA, à Comaro. 

Arrêtez! 



THEATRAL. 

Elle pense , à présent , comme défont Grégoire;.. 

(Cotnaro reste interdit m) 
Vous ne comprenez pas? 

COElfAaO. 

Non. 

MALAGA. 

Elle aime mieox boire. 
coiHAmo, ptnantêaméche danêmeoin eidannani le 

verre d Castorine,, 
Très-bien! alors , ma chère, avakz-moi eda... 

GAnoinm , avec êentiment 
Ah ! c'est dn propre , allez , ce que vous faites-là ! ! 

(Elle boit.) 
Tiens! c'est assez piquant Oh! que la mort m'est dooce! 

(// kti verse à boire.) 
Encore un verre, allons! ... jusqu'au bord !.. tiens I ca 

[mousse! 
(Elle boit.) 
coïKABo, la regardant boire. 

Tudieu ! comme elle boit !.. gaillarde !... sa façon 
Rappelle les Auteurs de monsieur Vaucanson... 

MALAGA, d part et d*uH air chagrin. 

Tant il est vrai pourtant qu'en matières semblables , 
On peut fiiire avaler des cboses tncroyables... 

cASTOBini, gatment. 

Ah ! ventreblen I c'est bon ! 

MALAGA , à part. 

Ce fàrooche animal 
l^raiment la fait sortir de son état normal... 
Elle jure à présent ? 

coBif ABO , k Castorisie. 

Ferme ! doublons la dose. 

( // verse. ) 

CASTOBIRB , U nerre d la main. 

Qae vous êtes joli ! 

( Elle tombe sur la chaise . ) 

cobuabo » d Malaga. 

C'est l'eflct de la chose ; 
La potion déjà lui tape le cerveau. 

( // se frotte Us mains ttun air satisfait.) 

Je vais donc être veuf! bravo ! trois fois bravo ! 

MALAGA , d part. 

Est-ce donc un tyran ? ou bien est-ce un Jocrisse ? 
Dramatique Janus! ah! dans son double oiEce, 
Qu'il pourrait sur la scène obtenir de succès ! 

( Gatment. ) 
C'est un nouvel emploi : le Jocrisse & forfaits. 

coBif ABO , regardant Castorine, 
Elle tourne de l'œil ! plus elle devient pâle. 
Plus je jouis , je suis une BrinviUiers mâle. 
{Castorine fredonne à demi-voix l'air Troulala.) 

coBNABO, avec joie. 
Ah! c'est le chant du cygne / 

MALAGA, étonnée. 

Elle dit : trou la la ! 



coBNAiu) , d^une woix iombre. 

Echo aombre et lointain d'une omc qui s'en va .' 
La farce est accomplie. .. elle a cessé de vivre , 
Ma vengeance triomphe, enfin... cUc est morte ! .. 

MALAGi , à part. 

Ivre! 

CQe g CQCQQQ09Q0Cfl0QC990Q9 a 000C0CCQ00QCC9CQ9ft 

SCÈNE X. 

Lu M^MBS, POLICHINELLA, CACUNË. 

comAAO , d*un air iriamphant. 

Viens , Polichinella ! venez aussi , Cachné ! 
Emportez cet objet par nous empoisonne'... 



COBNiUO. 17 

Et couime aux cnrienx il faut ({ne Ton reponde, 
Vons direz : c'est ainsi qu'elle est venue nu moodel 
Si l'on ne vous croit pas , envoyez aux Français... 
lii, tout devient croyable... 

MALAOA à parif tevant le$ main$ an ciel. 

Excepte les succès ! 

( Polichinella et Cachné emportent Castorine 
évanouie qui fredonne toujours Voir de t Trou 
la la. Cornaro offre ton bras h Malaga , en 
chantant avec elle le même air que répéta 
torchestre. ) 



PIX DU TROISIBJVB ACTB. 



ACTE IV. 



La cbambrci coucher de Malaga : une alcôve an fond, fcimve par des rideaux; à <lroite du spcctateofi ua 

divan , snr lequel est place' une brochure. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MALAGA. 

Mesaieoif , excusez-nous ; c>st encore une alcôve ! 
n iaat bien da décor, quand l'intérêt se sauve. 
Trois lits, me dires-vons, c'est dur U concevoir... 
Trois lits dans une pièce I alors c'est un dortoir ; 
Et Toa peaty dormir? oui, messieurs, je m'en vante ; 
(Remarquefr-v«Qs, parfois, commeje suis méchante?) 
J^ai fait placer ici Poljet sur le duvet; 
(VoiiB savez cet objet! cet objet qui buvait!) 
YoTootl TOTons un peu comment elle se porte... 

On enUna Castorine ronfler irès'brujramment. ) 
Elle ronfle I bravo / c*est bien pour une morte ! 
Cest très-bien de sa parti 

C QQ0OQC Q Q C QQ0 C 90QQOOC0QQQQCCCOCCQ0QOQ0QCCQQI 

SCÈNE II. 

MALAGA, CACHNÉ. 

CACnKi. 

Eh bien ! le Cornaro , 
Que devient-il? 

HAIAGA. 

Eh mais ! nn superbe zéro ; 
11 est allé souper, ayant fini son rûlc , 
Ainsi cjue Psalroodi. 

CAcn?ié. 

Tiens ! tiens ! c'est assez dràle. 



Jf snîs de ton avis. 



Pins du tout? 



CACBIvi. 

Comment? iU n'en sont plus? 



Fhis da tout. On a souflk' dessns ; 
Cornaro, 



Disparais ! comme on fait envers nne muscade » 
Que sous un gobelet on envoie à Grenade. 

CACHIVi. 

Comment? anéantir deux héros vertueux I 
Avant le dénoûtnent ? c*cst assez dangereux. 
Et, pour sauver la pièce, en ce péril extrême, 
Vous arrivez, vraiment , comme mars en carême. 



Va, Cachné, ferme tont bien hermétiquement , 
No laisse entrer personne, excepté mon amuit. 

CAcmi. 

Si quelqu^aotre venait ? 



Dans cette conjonetore, 
Pour le faire sauver, montre-lui la brochure 
Que voici. 

{Elle prend la brochure.) 

cAtsnfk» 

Qu'est-ce donc ? 

MALAGA. 

C'est nn in-octavo , 
Qu'assez vulgairement on appelle Angelo. 
Kt tu le lui liras, sans décors, sans actrices , 
Entièrement prive de tous %tB artifices. 
Je te réponds du reste. Allons , va-t'en , Cachné, 
Et comme on cache tout idi , cache ton né. 

SCÈNE III. 

MALAGA, MOLLEFFO. 



Ah! qu'une pauvre femme!.. . 

MOLLEFFO , entrant d*un air farietuo* 

Abaslemonobgne! 
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mà3LÈûk,Jêtmt am cri. 

hh ! Twnfm'avci fait pear. (^///la rOJe. raiprispoarmi 
( Haut ) Quoi ! plus de gras de jambe ! [aog ue . 

Mouivro» iCtmô voi» 9omlfr$* 

Ah ! mon cœur ett aigri ; 
YoQs en Toveareffet ! mes mollets o .t maicri, 
Réduit par le chagrin (et f ai honte \ le dire) 
Au format révoltant de deux bâtons ds cire 
A cacheter. 

MALAGA , pleurant 
Hélas! Quelmallicur! 

MOLLBPPO. 



Être abject! 



MALAGA , à part, 
Mé» qo^ft-i-il donc ? 



MOLLEFFO. 

Je viens vous manquer de respect. 



Ah! ta l'aimaîs donc bien , dis-moi, ta Castorine? 



Si ]e Fatmais! autant que je tous abomine ; 
Jeraimais comme un pa uvre aime un morceau de pai n 
Et TOUS, je ne peux pas vous sentir. 

MALAflA , ovM méprù. 

Galopin!.. 

MOXXIFPO. 

Je raimaîs, je faimaîs comme une cuisse d'oie. 
Gomme un poulet sauté, comme un pâté de foie 
Gras. 

MALAGA. 

Ah ! taPaimais donc? et tu ne m'aimais pas... 
Eh bien! oaî, c^estpar moi quVlIea sauté le pas. 

MOLLXFro, d part. 

EDe le dit... très-bien! elle le dit sans rire ! 
On ne me dira pas que je le lui fais dire. 



Ooîi c'est moi qoi, sans crainte... 

MOLLXrPO. 

Eh bien? 



Hier , mardi, 
Loi fis prendre mi bonillon d'une heure avant midi. 
Ahl 

MOLLIFFO. 

Akl 



Ahl 



Ah ! très-bien ! enchanté de rapprendre. 
Vous jonez ce jeu-là, nous pouvons nous entendre. 
Vont avec éSt tantôt : Moi, j^enai dn poison... 

MALAOA» 

Après? 

HOUUTO. 

Moi, poor rimer, je possède an poinçon I 



Qboî! par cet iastnuncnt fant-il donc qoe jemenre ? 

Mflfifiiifyo* 
llpOtfffpr^iMr|j«T«aadoiineai quart dlieore. 



MALAGA. 

Cas'orioeent une heure, au moins, de son mari; 
Le tenu depuis tantAt est donc bien renchéri ? 

MOLLEFFO. 

Tu veux me poin<;onner T eh bien ! moi, je t'arrête, 
Scélérat moyen-Age ; U la fin, ca m^.., ennuie. 
Eh ! qui m'a donc hAti tes drames artoels , 
Où les gens innorcn> sont toujours criminels , 
Oîi Pabiiurde renaîi, où le bon sens expire?... 
Vous retourne?. Schiller, vous retapez Shakspeare ; 
S'ils pouvaient revenir, hr'las! des si mhres bords, 
Ils crieraient : au volcui ! Von* deirou>»cz les morts! 
Malheureux ! Et pour mienu (1égui.4rr leur dépouille, 
Vous mettez hardiment du vernis sur la rouille ! 
Du moins, monsieur Ft-tis , aux concerts cnnuyenx , 
Ne nous {.rend pasentiaUrc, ilnoukdtt: cVstdu vieux. 
Mais vous! Champollions des muses endormies , 
Est-ce d ne innover qu'exhumer des momies ? 
Un seul litre est h vous, gardez-le tout entier ! 
Inventeurs de la bai b« h la François premier. 

MOLLXFFO. 

Te tairas-tu? 

MALAGA. 

I^ meurtre et l'affreux suic'de , 
Noos poursuivent partout de leur iace liv.de. 
Chatterton s'empoisonne an lieu de travailler, 
El qu'elle est la morale, enfin? un escalier ! 
Escalier eurieux î espace de symbole. 
Qui semble nous montrcrcomment l'art dégringule... 



MOLUIFO. 



Encor... 



Ce n'est pas tont l^s modernes ftisears 
Evoqoent maintenant l'art des maf^iétiseurs; 
Et l'on ose endormir, nu milieu du prétoire, 
Un procureur du roi, sur son r^-'nuisitoirc. 
Ah ça ! c*est du nouveau, car nous avons , hélas ! 
Des procureurs du roi qui ne s^cndorment pas ! 



Ali! tu poursuis toujours! eh bien! tiens, cm«gée, 
Vlan ! vlan ! voilà pour toi. 

(// la frappe de son poinçon.) 



Merci| bien obligée 1 
CVst an coeur, j^ai senti 1 

MOLLEFFO. 

Quoi I m ne tombes pas ? 
Allons donc ! tombe donc ! 



Pourquoi ? j^ai iait deux pas ! 
Tout doucement, vois-tu, sous moi je me dérobe. 
Car je ne voudra» pas trop chiffonner ma robe. 

(Eiie tombe doucement sur le divan.) 

MOLLBFFO, à part, 

O femme archi-soigneuse ! et quel plaisir on a 
De poignarder quelqu'un qui tomoe comme ça ! 

MALAGA. 

Je suis morte , à présent ! ta main / qne je la baise / 

MOLLBFVO. 

Si ça te fait plauir, ma foi , j^en sois bien aise. 
Ne mords pas ! 

MALAGA, à part. 

Un seul mot de mu» TcAt letconl 



Maîtfaî Toala jonSr d^an irépê» Hiii|i;renQ... 
Ghacoa , comme il Tentend, te conduit et se renge ! 
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SCÈNE IV. 

GAiroBOiB, iur U Ut, 
Goacou ! 

HOLLSTFO, étonné, 
Coacoa! 

MALAOi, d'un air affirmatif, 
Coucoa! 

MOLLBFPO. 

Quels accens? Dieu! qn^entends-je? 
Castorine sur pied! revenant féminin I... 

( Castorine se jette dans les bras de Molleffo. ) 

MILAGA. 

Elle a bu du Champagne et non pas du venin I 

CISTOAIIVB. 

Pardonne, Molle/To, si je suis peu gazc'e... 
Quand on a bu... 

MOLUrPO. 

Comment? 



Cest moi <pii Fai gritfée ; 
Moi-même , moi pour toi! 

MOLLBFPO. 

Toi pour moi ? 
CAATOsirai , à Mataga. 



Vous pour lui ! 



Moi! 



Toi? 
Vous? 



XOLLBFFO. 
CASTOBI5B. 



MOLLBFPO. 

De prénoms quel déluge inoui I 
KâLAGA , se relevant vivement. 
Ne TOUS amuses pas ; faites coomie les autres. 

CASTOBDIB. 

Qu'entendes-Tous par U ? quels projets sont les vAtres? 

MALAOA , tirant sa bourse» 

Voilà chacun six sons ; prenez un omnibus , 
Et faitea-vous mener barrière des Vertus. 



SCENE V. 

Lbs M^MBt, GORNAKO, «ortent tPwio trempe 
souterraine, 

coBivABO , «Tiiii air furieux. 

Je veux en être , moi !... Ton osera peat-éire 
Finir un mciodrarac en Tabitence do traître. 
Pardon si je le dis ; mais cVst fort idiot , 
Sui»-je un pcre Sournois , Cassandrc ou Goriot? 
Sni»-je donc un hors-d*œuvre , un inulile article? 
Une cinquième roue ajoutée au tricycle ? 
Ma fcRime se mirie... ah! parbleu Ic'eU fort neuf; 
Sans mon consentement ? 



Vons vouliez être veuf, 
Voilà, selon nos vœux , les choses arrangées , 
Vous n''aurez dans neuf mois qu*à payer les dragées. 

coBivABO, serrant la main de Mataga. 

Ah ! vous me convainquez !. et sans crier: haro \ 
Xy consens... aussi vrai que je suis Comarol 

CiSTOBtNB. 

Mais,monvieuxbétatdliomnie,étes-vous en démence? 

coBRABO , d'un air sentimental. 

Il fant tonjoiirs finir ainsi que Ton commence... 
Au lever dn rideau , je n^étais pas très-fin , 
Je fus sot au milieu , je suis béte à la fin. 

MALA6A, d'un air inspiré. 

Ecoutez mes conseils ! qu^ils vous soient profitables ! 

COBRAAO, étonné. 
Quoi donc ? 

UM»AGk, 

Sollicitez un lit aux Incurables. 

(Comàrofait un mouvement pour sortir, Maïaga 
le retient,) 

Vous y verrez un couple h vos destins nui , 
Le vieux de Marion et le vieux d'^Hernani. 

coBNABO , d*un air étonné. 

Mes cousins! quW sVmbrassc et que tout ça finisse I 
Epousez mon épouse 

(// offre une prise a MoUeffo et a Castorine qui 
éternuent, ) 

Et que Dieu vous bénisse I 

(// les bénit. L'orchestre joue Pair: Oùpeat-on 
être mieux ? } 

MALAQA, au publie. 

Messieurs! voici la chose ! au théâtre voisin, 
On a fait de cet homme un curieux coquin ; 
Ce farouche est censé tyranniser Padooe , 
Lorsqu^au fond de lui seul tout le monde se joue. 
Chacun le fait aller, ma parole d^honnenr, 
Cooune Ton fait aller un pauvre rémouleur. 

{Castorine, Cornaro et Molleffo rient, ) 

Gomment se (ait U donc qae la foule s^ po^^? 
Fexk conviendrai , messie urs^ Tobjection est forte ; 
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G^cst qat , pour faire tdmeltrc une abtunlc aclimi , 

Le drame & cet place tous rinvocatîon 

De deux noms protecteurs , anges de notre scène , 

C'est sainte Kettybell et sainte Cëlimène. 

I^a critique h ]eur rue expire sans ccbo : 

On Toit Mars et Oorral ; on oublie Angelo. 



Enfin , mnroons-notts , et malgré tos malices , 
Faut-il le voir ce drame? 



IUtJ.6Z. 



Ailes Totr les actrices. 

j4upuBiie, 

Et TOUS aussi! pourtant rcTenes dans ces liens. 
Parodiâtes hardis de talcns gracieux. 
Heureux si nous i»ouYons , efieuillant leur couronne , 
Recueillir quelcpies-ons des bravos «piVn leur donne ! 



FIN. 



IMPtlHEBIE OB DOROET-SUPIti, RUE 8«INT-L0DIS, H* 46, AU MARAIS. 



DNE 



CAMARADE DE PENSION, 



COXiDIE- VAUDEVILLE ES DEUX ACTES, 

pav MM. Tinctlot rt |)aul Buport. 



Représentée pour la première fois à Paris, sur le théâtre des Variétés, 
^ le 20 mai 1835. 
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ACTEURS. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS 



UAULÉON, ' BI. Daooil. BOUGINEY, riche cèUbtt«ire 

LOUISE, sa femme, M'i* Paouitb. ami de Mtoléoo. M* Gizot. 

STÉPHANIE, M fiUe d'ao AMÉDÉE DE BUSSIÈRB, 



premier lit. 



M"« A.-BlADGBfiKI. 



ADÉLAÏDE SOREL, cama- 
rade de pension de Louise. M^'* JinziT-GoLON. 



prétendu de Stéphanie. M. Baïasâw. 



La ieéne te passe dans la maison dû campagne dé MauUon^ à trois Heues de Bordoauxm 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente nn salon ouvrant an fond snr des {ardins. Portes latérales. 



SCÈNE I. 

M AU LÉON, AMÉDÉE, STÉPHANIE. 

An lever do rideau, Stéphanie est occupée k Taire 
UD booquet; Amédee est auprès d'elle, lui prc 
nant la loaia , touchant & ses fleurs. M auféon 
écrit à uoe table. 

HAULÉON. Tenez, Amédée, Toilà le 
compte de tout ce qui revient à ma fille; 
sa dot, l'héritage de sa mère; venez-vous 
examiner ?.^ 

AMÉDÉB. Merci, M. Mauléon, je m'en 
rapporte à tous. 

If OTA . lies personnages sont placés en tète de chai 
le premier inscrit tient la ganche du speolataor : les 



Alrcfii Ptêgû, 
MAVLioH. 

Quand je songe k votre avenir. 
Quel dédain vous faites paraître I 
Ce qui va vous appartenir 
Vous devea an moins le connaître. 

▲MiDBB. 

Dans ees calculs je ne saurais rien voir ; 
Si vous voulez qne ce jour me révèle 
Tons les trésors que je vais vous devoir, 
Laisses-moi rester auprès d'elle. 

le scène comme ils doivent l'être an tl^^Atra 
- ngemeas font indiqués ptr des ootei» 
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XAULÉOH. Allons f quand Tamonr parle, 
la raison doit se taire. 

AMiDÉB. Chère Stéphanie !.. 

Il lui prend It main. 

8TÉPBAHIB. Finirez -TOUS 9 taquin?... 
D*abord, je tous préTiens que si tous 
m'empêchez de faire mon bouquet, je suis 
Tindicatite) je tous punirai. 
# AliiDiE. Et comment?.. 

STÉPHANIE. Quand je devrais refuser ce 
soir de signer notre contrat de mariage... 

AMÉDÉB. Ah!., ne plaisantez pas ainsi, 
Stéphanie... ça n'aurait qu'à nous porter 
malheur.. 

STÉPHAHIB, gaîmcni, lui tendant la main» 
Est-il enfant?.. 

MAULÉON, se levant. II a raison, ma 
fille , il ne faut jamais supposer, même en 
riant... 

STÉPHANIE, se levant aussi*. Des choses 
qui aflligeraient trop, si elles étaient vraies. 
IN 'est-ce pas là, mon père, ce que vous 
alliez dire?.. 

MAULÉON. Exactement... Tu devines 
donc?.. 

STÉPHANIE. Non... je me souviens. Cet- 
te leçon-là, ce nVst pas à tous que je la 
dois, c'est à ma belle-mère... 

MACLÉON. Comment?.. 

STÉPHANIE, le narguant avec geniillesce. 
Oui, mon père... oui... 

Air : Paris tî le Fiilage. 

C'est Yous que naguère oa prêchait, 
La leçon , je l'ai reconnue I 
Elle me vient par licochek , 
Le premier vous l'avec reçoe l 

Votre femme vous la donna, 

Vous la rendez à Tutre fille , 

Afin que cette leçon-ià 

Profite à toute la famille. 

MAVLÉON. En effet... ta belle mère... je 
crois me rappeler vaguement... 

STÉPHANIE. C'était, il y a six semaines, 
chez mon parrain. 

MADLÉON. Bouginry?.. 

STÉPHANIE. Oui, avant son départ pour 
les eaux de Bagnères, vous nous aviez me- 
nés, ma mère et moi, dîner chez lui à 
Bordeaux, et pendant que vous causiez 
dans le jardin, moi, qui étais rentrée au 
salon pour copier une aquarelle, j'enten- 
dais toute votre conversation... 

AHÉDÉE, gaiment. Ah !.. on est curieux ! 

STÉPHANIE. Du tout, je n'allais pas la 
chercher, c'est elle qui venait jusqu'à moi... 

MAULÉON. Enfin, de quoi parlions - 
nous? 

* MatiIéOD , Stéphanie , àmUdét^ 



STÉPHANIE. Tous reprochiez à mon par- 
rain, riche comme il est, de rester encore 
célibataire à cinquante ans. « Pardon , mon 
ami , a-t-il répondu avec sa petite toux , et 
entre deux prises de tabac, pardon. » («TiV 
terrompant.) D'abord, c'est son mot... il 
demande toujours dea pardons... {fi§s A 
Amèdie.) un pour chaque gaucherie, et en- 
core il en redoit. [Haut , avec une voix fac" 
iice. } « Tu sais combien je tiens à ne pas 
êlrc ridicule, et justement à cause de mon 
Age, je n'ai qu'à trouver une femme qui 
me trompe... Hem! hemi hem! » [Foix 
naturelle ) l'st-ce bien cela?.. 
AMÉDÉB. Qu'elle est gentille... 
MAULÉON. Petite moqueuse... 
STÉPHANIE. Alors, vous lui avez cité 
l'exemple de ma belle mère pour lui prouver 
que Tagc d'un mari n'y faisait rien... (Foix 
factice. ) « H em! hem ! . . pardon encore, mon 
ami , j'admets qu'une femme ne me fasse 
pas de traits après le mariage, peut-être ne 
voudra-l-clle de moi, que parce qu'elle en 
aura fait avant. [Foix naturelle.) Ça, par 
exemple, je ne l ai pas du tout compris. 

AMÉDÉE, dpart, £t ce n'était pas néces- 
saire. 

STÉPHANIE. Car, enfin, )e vous le de- 
mande, quel tort peut^n avoir envers un 
homme à qui on n'a rien promis encore ? 

MAULÉON, embarrassé. Tu sais bien qae 
s'il fallait chercher un sens à toutes les pa- 
roles de Bouginey .. 

STÉPHANIE. C'est juste... [Bas d Amt" 
die.) un contresens perpétuel .. (Haut.) 
Aussi vous êtes vous mis à rire, en disant à 
ma mère. » Prends garde , Louise , il me 
ferait crrire que quand tu étais denioi;»el- 
Ic. . » Et c'est lù-dessus que ma mère f eus 
a interrompu avec ces mots : « Mon ami, 
il ne fautjamais supposer, m me en riant...» 
Enfin, le reste de la phrase... puis elle s'est 
loéc, la conversation s'est bornée là, et 
je me flatte que la fidélité avec laquelle je 
vous la rapporte, m'aurait value à la pen- 
sion pour le moins un prit de mémoire. . 
AMÉDÉB, dpart. Et même un prix d'in- 
nocence. 

MAULÉON. Je reconnais bien là toute la 
raison de Louise... 

STÉPHANIE Oh ! il est sûr que pour la 
raison !.. H n'y a en ma belle-mère qu une 
seule qualité qui vaille encore mieux; c'est 
sa bonté... 

MAULÉON Oui y oui... elle ne saurait 
t'être trop chère... 

STÉPHANIE. Sans doute... c'est par elle 
que nous avons connu Aniédéc.je lui dois 
mon mariage!, comment ne l'aimerais-je 
pas?.. 
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AMÉDÉL Ohl uni: car, «n ma prôCé* 
géant, elle fut bien générease; mon pèra^ 
ion tuteur, ayait uo oaractère dur» hopé- 
lieux, dont elle eut à gémir plua d'une foia» 
et je me la mppella; au peoBionnat où il la 
laissa si loDg-temps, dans les dialributions 
de prix, j^eDleudais ses maitresaes, ses 
jeunes compagnes faire son éloge. On ne 
trouvait rien à lui reprocher, excepté une 
mélancolie, une tristesse dont personne ne 
devinait la cause... moi, je la dcTinais 
trop bien... la séTérité, le despotilBM 
de mon père... £h bien! tous le yoyex 
pourtant, son unique Tengeance» ça été 
de faire mon bonheur. 

lUUtÉÔB** Vous n'êtes pas le seul» Amé<* 
dée, STec qui elle se soit tengée ainsi, 
etraoi-mèma«i. 

STÉPHABlfi. Vous, teOD père?.. 

MAlJLéON. Oui... oui.... tu sauras plus 
tard... j'eus des torts grates en?ers elle... 
des torts que je crus long-temps ne pouToir 
expier... aussi, de?enu maître de sa main, 
ce souvenir ajoutait encore à ma défiance 
naturelle , surtout quand j'étais témoin de 
sa tristesse I Que n'aurais-je pas fait pour 
en triompher? J'épiais toutes les occasions 
de prévenir ses désirs, ses moindres ca«- 
prices... filais elle n'en eut jamais. Jamais 
pour elle la plus légère dépense... excepté 
quand il ê^âgit d'une bonne action... car, 
entre nous, c'est là un secret que j'ai cm 
pénétrer. 

8TÉPHARIB, sautant atee Joie, Un secret 
à savoir. 

MAULÉON. Oui, dans les premiers temps 
de notre union, chaque fois qu'elle rece- 
vait de Paris des lettres d'une certaine 
main, une main de femme, elle semblait 
plus pensive, plus inquiète qu'à l'ordi- 
naire, et bientôt, sons quelque prétexte 
de rri%olité , de coquetterie (bien mal choi- 
si avec son caractère), elle me demandait 
un argent qui ne lui était jamais refusé... 
aussi, c'était devenu comme une convenu 
tion tacite... et chaque fois que sur Ta- 
drewe d'une lettre pour elle, je reconnais- 
sais l'écriture en question, j'allais lui por- 
ter la somme accoutumée, qu'elle accep- 
tait avec un air de reconnaissance qui me 
pénétrait Tame. S^culement à qui allait ce 

bienfait? c'est ce qu'elle ne m'avait jamais 
confié Le hasard, moins mystérieux qu'el- 
le, vient, hier soir même, de me mettre 

sur la voie. 

8TÉPHAHIB. Hiersoir... attendea... peut- 
être, cette jeune dame que la diligence de 

Paris nous a amenéoy et que |e a*ai pas 
» Stéphanie, Mtnléo '* 



•• 0» c'était l'heure où je (bis de la mu- 
sique avec M . Amédée. 

KAUtÉOB. Précisément... une ancienne 
eamarade de pension de ma femme. .. 
AMÉdAb, dpari. Ah! mon Dieu! 
MAULÉOff . A ce qu'elle m'a dit ; et en ap- 
prenant que Louise était depuis deuxiours 
à Bordeaux, elle avait un air de contrarié- 
té, de désappointement dont son bagage 
assez mince m*a donné sans peine l'expli- 
cation ; aussi l'ai -je retenue, conduite dans 
l'appartement qui touche à celui de ma 
femme , en recommandant à Julie les mê- 
mes attentions que pour sa maîtresse. Et 
jugez combien je m'en suis applaudi , 
quand , ce matin , Julie m'a reroi» une let- 
tre que notre jeune Parisienne l'avait char- 
gée d'envoyer sur-le-champ à ma femme, 
et où j'ai reconnu... 

STÉPHARIB. Cette même écriture.. .Toilà 
le bienfait expliqué. En effet, une camarade 
de pension , c'est une amie intime. 

MAULÉON. Surtout, quand ma femme ar- 
rivera,ne la prévenez de rien. Je me fais une 
fCte d'être le premier à lui annoncer cette 
agréable nouvelle. Aussi lui ai-je envoyé 
dire de presser son retour, en gardant la 
lettre que je lui remettrai moi-même, afin 
de jouir de son contentement, de son bon- 
heur... 

AMÉnÉEf hésitant. Et cette dame..« vous 
a-t-elle dit^on nom?... 

MAULÉON. Oui...oui... et en effet ..voua 
aurez pu la connaître au pensionnai de ma 
femme... 

AHÉDÉB, un peu emkwrrané. Ohl mon 
père m'y envoyait si rarement... (^/Nirt.) 
Mais depuis... Oh!., ce serait pourtant un 
bien grand hasard... 

MAULÉON, cherchant dams sa mémoire. 
Attendez donc... ce nom... que je me rap- 
pelle*. • 

LOUISE, dans la cvulisse. BienI bien!., 
montez tou< cela au premier... 
MAULÉON. C'est ma fenune l 
BOUGINBT dans la coulisse^ Et surtout les 
plus grandes pré<'autions. 
MAULÉON. Bouginey aussi... 
STÉPHANIE Courons au-devant d'eux* 
MAULÉON. Les voilà. 
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SCÈNE II. 

STÉPHANIE. L0UISE,^BOUGIiNEY, 
MAULÉON, AMÉDËË 

MAULÉON. Ce cher Bouginey... Ah! ma 
bonne amie, que je vous sais gré de nous 
l'avoir nmené. 
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LOQUE. N'est-ce pa»?.. il amyait juale- 
ment des eaux. 

MACJLiOH. £t comment t*en es-tu trouTé? 

BOUGIHJST, iouisaïU. UoDmédedn assure 
que je ne tousse plus... Hem! hem! 

LOUISE. Et moi y je lui ai prescrit pour 
ordonnanced*être moncheTalier jusqu'ici.. . 
Croiriez- TOUS qu'il ré^tistait. Ohl.. j'y ai du 
mérite... il m'a fallu de Tcloquence. 

Air : Un Bommê pour faire «n îahtuiu, 

Sor lui mtvoii Cft Mot ponvoir. 
C'est yaiiMJiicnt qu« je le prie; 
Et j'ai cru qu'il faudrait avoir 
fiecoan à la gendarmerie : 
J'ai YQ rinttaal où saos cela 
Il ne m'eftt paa rendu les araaei. 

BOIIGIRBT. 
Non t madame 1.. avec cet yeui-là 
On n'a pas besoin de gendarmes. 

Du reste, pardon , madame, j'ayais pour 
Tenir ici un motif déterminant. 

MAOLÉOll. Quoi donc? 

BOUGINBT. O'est que je t'en reux : ta 
femme m'a conté que tu mariais ma fil- 
leule... 

llAULÉOli. Sans t'en préyenir... dam... 
tu étais absent... mais, je te présente son 
futur. 

II montre Amédée qui salue. 

BOOGIHBT. Ah! c'est monsieur... par- 
don... mais, devant lui, devant tout le 
monde, je dirai que c'est très mal de ta 
part, que tu as eu tort, {il tousse,) Hem?., 
hem?.. 

AMÉDÉE. Gomment, monsieur, qu'ai-je 
donc fait?.. 

STÉPHAEIB. Qu'est-ce qui tous prend^ 
mon parrain ? 

BOUGINEY. Aien... rien... ce n'est qu'un 

tetit reste de quinte; pardon , jeune 
omme, mon reproche ne porte pas sur 
TOUS... mais, Mauléon! un ami de trente 
ans. 

MAULÉON. Explique-toi... 
BOUGINEY. Comment !.. il y a six semai- 
nes tu me pérores , pour me faire renoncer 
au célibat.. . moi , bon enfant, je me laisse 
convaincre; mais par précaution, je me 
dis : il faut commencer par aller aux eaux 
guérir ma petite toux ; ça me sera plus 
commode pour faire ma cour. Je pars, et 
pendant mon absence, tu maries justement 
à un autre, la femme que je m'étais choi- 
sie... {Tous-iant) Hem! hem!., ça fait 
mal!.. 

MAULÉON. Stéphanie! 
STÉPHANIE. Moi l mon parrain? 
BOUGINEY. Oui y sans doute ! laes trente 



miUe liTres de rentes dont je ne sais que 
faire, je te les aurais données. 

81<PIIAXIB. Merci, mon parrain; je ne 
suis pas intéressée. 

BOUGIMEY. Est-elle gentlBet eHe m'au- 
rait épousé même sans cela... enfin, que 
Teux-tu, mon enfant , console-toi ; c'est un 
malheur... {jf Àmédés.) Pardon , estimable 
jeune hommo , je ne dis pas ça pour tous... 
et quant ù ma fortune, il est possible en* 
core. .. si je ne trouTcpas une autre femme, 
où bien , si tu dcTcnais tcutc... 

STÉPHANIE. Par exemple ! 

BOUGINEY , U reiourruati vers Jmidée. 
Pardon, jeune homme; ceci ne tous con- 
cerne pas; au contraire... mais c'est que je 
tiens à me marier.. . j'ai besoin de me ma- 
rier .. le plus tôt possible; sans cela je me 
trouTcrais dans une position ridicule... 

MAULÉON. Toi!.. 

BOUGINEY. Parole d'honneur .. figure- 
toi , qu'en partant pour les eaux , aTCC mon 
plan ruminé d'aTance , j'ai annoncé con6- 
dentiellement à toute ma société qu'à mon 
retour, il serait question d'un mariage-.. 

LOUISE. Comment, tous en parliez à 
tout le monde, excepté à nous^ les seuls 
intéressés... 

BOUGINEY. Pardon!., un calcul... je 
Toulais TOUS ménager une surprise... (Re- 
gardant Stéphanie.) Une agréable surprise; 
mais , maintenant , si on ne voit rien résul- 
ter de mes promesses semi-ofiicielles « on 
se moquera de moi, et moi qui n'en ai pas 
l'habitude... 

LOUISE. Ëh bien! donoex-moi le temps, 
je TOUS marierai, moi... 

BOUGINEY. Vous, madame... 

LOUISE. Pourquoi non?., comme le fils 
de mon tuteur. ..tous Toyez que j'ai la main 
heureuse. .. 

BOUGINEY. Au fait... Eh bien ! c'est 
cela , et en attendant, pour me faire pren- 
dre patience, je TOUS demanderai à déjeû- 
ner... car, j'ai gagné de l'appétit en cou- 
rant tous les magasins, toutes les bouti- 
ques de Bordeaux, pour tos emplettes, 
vos cadeaux de noces. 

STÉPHANIE. Des cadeaux! 

LOUISE, souriant. Indiscret! 

BOUGINEY Pardon> pardon, madame, 
c'est vrai. C'était aussi une surprise... 

STÉPHANIE. Ah! ma mère, je tous re- 
connais bien là, et ce qu'en arriTant, tous 
avex fait porter là-haut... je devine... 

LOUISE. Puisquetu es prévenue.. .allons, 
Ta voir... va satisfaire ta curiosité. 

MAULÉON. Pendant qu'Amédée ira cher- 
cher pion notaire... 
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AHÉDÉB. J'y cours monsieur... (J pari.) 
Oui, c'est le plus sûr... car cette nouyelle 
Tenue. .. n'importe. .. une fois tout signé.. . 

STÉPHANIE. * Venez->ous ayec moi^mon 
parrain ?. . 

BOUGINET. Volontiers, ma petite, pour 
me repaître du doux spectacle de ta féli- 
cité. . . et pour prendre quelque chose, moins 
que rien... je suis au réjçime... une tranche 
de jambon et un Terre de lHadëre. 

CHGBUB. 

Aîr: Vive t Empereur . (Paul !•',) 
Ah ! pour nutre cœur» 
E«poir flattear; 
y i>e allégresse! 
Présent^ aTeoir, 
Tout sourit & notre désir 1 
Pour former les noeuds 
Les plus heureux, 
Que tout s'empresse , 
L'amitié, l'amour, 
Vont ensemble embellir ce jour 1 

{Bouginey arrive à ia porte du fond , od 
J médfe, qui a donné ia main d Stéphanie^ s'est 
arrêté pour le laisser passer; il prend la main 
de Stéphanie , et passe en disant : ) Sans cé- 
rémonie, jeune homme... pardon... 
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SCÈNE III. 

LOUISE, MAULÉON. 

MAULÉOIV. PauTre Bouginey !.. si les 
eaux de Bagnères n'ont paï» influé sur sa 
poitrine plus que sur son espril!. Je vous 
admire, ma Louise, de le supporter, de 
raccueillir aTec cette inaltérable patience! 

LODISB. Et pourquoi non ?. . dès qu'il est 
Totreami... 

MAULÉON. Oui , un ami de collège ; et à 
cet âge-là, on ne choisit guère ; mais, ma 
Louise est plus heureuse... et je me félicite 
de la bonne nouvelle que je tiens en réserve 
pour toi. 

LOOISE. Laquelle? 

MAULÉON. Tiens!., cette lettre!.. 

LOUISE. Une lettre... 

MAULÉON, lui présentant la lettre. Que 
j'étais chargé de te faire passer. . . mais sûr 
(le Ion prompt retour... 

LOUISE, regardant Cadresse, d />arf. Cette 
écriture!.. Ocielî [Haut^ avec agitation.) 
Monsieur, je ne puis comprendre... elle 
n'est pas Tenue par la poste... qui vous l'a 
remise?.. 

* Louise , Stéphanie , Bouginey , MaoJéon , 
Amédée. 

La Cam^^adâ da psmion. 
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HAULÉON.Tune devines pas... tonamio^ 
ta camarade de pension... 

LOUISE. Elle!., et quand donc?.. 

MAULÉON. Hier au soir« en arrivant an 
château... 

LOUISE. D'où elle est repartie?., 

MAULÉON. Ah ! peux-tu me croire capa- 
ble de l'avoir souffert?., non, non... ré- 
jouis-toi... je l'ai retenue... tu vas lavoir^ 
elle est ici... 

LOUISE. Ici!.. Adélsûde Sorell.. 

MAULEON. Oui, justement... c'est son 
nom qui m'avait échappé.. • car je l'ignorais; 
tu ne m'as jamais confié... 

LOUISE. C'est que j'étais si loin de m*al- 
tendre!.. 

MAULÉON. Mon Dieu!., quel trouble! 
quelle agitation!., moi qui me félicitais par 
avance du plaisir que tu allais éprouver. 

LOUISE. Oui... oui, en effet, c'est da 
plaisir, de la joie... pas autre chose!.. 

MAULÉON. £h bien ! c'est singulier... ça 
n'en a pas l'air... on dirait plutôt qu'une 
contrariété secrète... 

LOmSEyOxec effroi. Quoi donc?., pour^- 
riez-vous soupçonner?.. 

MAULÉON. Je ne soupçonne rien... je 
m'étonne seulement... 

LOUISE. Bien de plus simple : c'est 
qu'Adélaïde qui a perdu sa mère, il y a un 
an, qui est orpheline... 

MAULÉON. Vraiment?.. 

LOUISE. Au milieu d'une noce, d'une 
réunion de famille, le contraste... voua 
comprenez?.. 

MAULÉON. Oh! sois tranquille !.. nous 
éviterons tout ce qui pourrait renouveler 
sa douleur... nous respecterons sa mélan- 
colie. 

On entend dam la couIÎMe une voix chtnteri 

«Venez» charmantes bayadères.... 

Cechant?.. quelle est cette voix?., (lire^ 
garde au fond.) Ah ! mon Dieu, c'est elle !.. 
en costume d'amazone!.. Que signifie 
cela ?. . 

LOUISE, d part. Ah! je n'ai pas une 
goutte de sang dans les veines. 

SCÈNE IV. 

M\ULÉON, ADELAÏDE, LOUISE. 

ADELAÏDE, en Imbit d"" amazone y et confia 
nuant à fredonner Caird'Aladin. 

Venez, enfans de la gaité... • 

MAULÉON, à p<vrt. La gaité!., il parait 
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que M ii*est pis ce qai loi manque... moi 
qui craignais... (Haut) Madame... 

ADBLAIDB. Ah I monsieur, tous roilà... 
que je yfotxs dois d'excuses... hier soir, en 
• arrivant, ]e tombais de sommeil, je tous 
ai à peine parlé • et , ce matin , me leTcr si 
tard... tous allez me prendre pour la belle 
aux bois dormant 

1IAUL£obi. Belle , dormant ou non, ma- 
dame. 

ADBLAIDB. Oh! de la galanterie!., ilpa- 
tatt qu'à Bordeaux on distille le madri- 
gal... comme Tanisette. 

HAULÉOli, dpart Ce langage!.. (Haut.) 
Eh bien !.. Louise, tous n'embrassez pas 
TOtreamie... 

ADBLAIDB, quittant brusquement la main 
que Mauléon lui a offerte à son entrée , pour 
aller d Louise qui est restée d sa place y par- 
courant avec la plus vive émotion la lettre 
quelle tenait. Elle est là!., oui... c'est elle! 
c*est bien elle! comment... c'est toi, 
Louise !.. et tu n'accours pas... tu ne me 
saute pas au cou!., mais, Tie^as doncl.. 
Tiens donc!.. [Elle C embrasse,) Ah! en- 
core!.. 

L0CI8B. Oui... oui, ma bonne Adélaïde! 

ADÉLAÏDE, se reculant un peu pour l'exa- 
miner. Ah ( mon Dieu oui !.. c'est bien toi! 
y a-t-il des éternités que nous ne nous 
sommes Tues?.. Ah! moi, je ne t'aurais 
pas reconnue, d'abord!., c'est que tu es 
changée!., mais en mieux... tu as pris de 
la force , un air de santé ; et moi, comment 
me trouTes-tu ? dam!., les peines de cœur, 
le sentiment... 

LOUISB, f interrompant. Sans doute... tu 
me conteras plus tard... 

ADELAÏDE. Je crois bien, et en détail. 
' Ah I i'ai eu bien des tourmens ! et pourtant 
il paraît que j'ai engraissé , car tu te rap- 
pelles qu à la pension tes robes m'étaient 
trop larges , et celle-ci elle me ya I tu dois 
reconnaître?., c'est à toi, tout ce que j'ai 
sur le corps... 

MAULÉOR, dpart En effet! l'amazone de 
ma femme... le procédé est leste ! 

ADÉLAIDB. Ah ! c'est que je vais te dire , 
•)e Tenais d'ouTrir ma fenêtre, quand j'a- 
perçois un grand bêtat de laquais, qui pro« 
menait un joli petit cheyal , je lui crie : à 
qui?., à madame... tiens, j'ai dit, Louise 
a un cheval... tant mieax; je monterai 
dessus. J'ai donné ordre de me le seller 
tout de suite, et puis une réflexion... si 
Louise a un cheyal, elle doit ayoir une 
amazone. .. alors , je me suis mise à fouiller 
retourner, bouleyerser tout chez toi, et je 
Tai IrouTée... la Toilà... 



MACLiON, rtant à pari. En Térîtë, je 
n'en reyiens pas... 

LOUISE Tu as très bien fait!.. {Regar- 
dant son mari acec un sourire forcé f et ttun 
ton (f excuse ) bile a bien fait. 

ADÉLAÏDE. Tiens! cet enfantillage!., 
est-ce que j'ai besoin que tu me le dises? 
Est-ce qu'à la pension , tout n'était pas 
commun entre nous?.. Oui, monsieur, 
telle que tous nousTOjez, moi, et yotre 
belle-fille... 

LOUISE, bas et vivement. C'est mon ma- 
ri... 

ADÉLAÏDE, avec une expression involon- 
taire. Ah bah! tiens, tiens, tiens!., ma 
pauyre Louise!.. Ah! monsieur, je suis fâ- 
chée... 

MAULÉON. De quoi donc , madame?.. Je 
ne mets pas d'amour - propre à cacher 
mon âge, et, dès que ma femme me le 
pardonne... 

ADÉLAÏDE. Eh bien, elle a raison... moi 
aussi , je ferais comme elle. . . à la longue!. 
Conune je tous disais donc, dans notre 
pensionnat, Louise et moi, nous étions les 
deux inséparables... pas tout desuitepour- 
tant... au moins de son côté... car moi, 
dès le premier jour, je me suis senti du 
goût pour elle; d'abord, ù cause du nom, 
je m appelle aussi Louise ; quoique cette 
maudite maîtresse, pour nous ili.Htinguer en 
classe , m'eût forcée à prendre mon autre 
nom d'Adélaïde, dont je n'ai jamais pu me 
défaire, et qui est d'un commun ! Moi , je 
n'ai jamais pu souffrir ce qui est commun. 

MAULÉON, d part Ma foi!., elle com- 
mence àm'amuser... 

LOUISB, 6a5. Adélaïde... 

ADÉLAÏDE. Le fait est que, dans le prin- 
cipe, tu aimais mieux ma mère que moi, 
au point que j'en étais jalouse. . Tu t'étais 
faufilée dans sa tendresse, et tous alliex 
toujours faire ensemble de grandes tartines 
de conversation . quand eile venait me voir 
dans son bel équipage... car elle avait équi- 
page, ma mère, et un superbe!., dtux 
chevaux gris-pommelé... et des laquais et 
des livrées qui changeaient autant dire tous 
les mois... Ah! dam!., c'était une opu- 
lence!.. 

HAULÉON, d part Elle est adorable pour 
les digressions. 

ADÉLAÏDE. Bref, pour tous achever, 
au bout de quelque temps, l'attachement 
qu'elle avait pour la mère , retomba sur la 
fille... Tiens, juste après ta grande mala- 
die, qui te fit quitter le pensionnat... tu te 
rappelles? 

LOUISE. Oui, oui, c'est bien!., c'est 
bien... 
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ADiLAlDB. Et ton changement me ren- 
dait si heureuse!., quand je lui aurais ren-* 
du le plus signalé des seryices, elle ne 
in*aurait pas témoigné plus d'empresse- 
ment. Toujours ensemble !.. aussi , par en« 
vie, nos camarades nous ayaient surnom- 
mées : Les dêuic Louises ; ce qui amenait 
quelquefois des méprises !.. Ah! j*en ris en- 
core... {Eiiê rit,) Et toi, tu ne ris pas...., 
[S'apircêTont que Louise jette les yeux sur 
ta lettre qu'elle tient.) Ahl c'est juste... tu 
relis la lettre de ma mère!., pauvre chère 
femme!.. Etait-elle bonpe ? a-t-elle rendu 
des serrioes cachés? aussi que des gens 
qui se seraient jetés dans le feu pour elle I 
Un surtout , le neyeu de notre maîtresse de 
pension, qui est mort il y sept ans, à Phi- 
ladelphie j tu te rappelles , Louise ?.. Char- 
les d'Ëglignj... 

L0DIS9, irouklée et bas, Dieul.. Adé- 
laïde... 

ADÉLAÏDE. AhouiyCessouTenirs-là font 
mal!., ma pauvre mère! elle t'aimait tant!.. 
Son dernier mot a été pour me parler de 
toi : « Adélaïde, si jamais tu te trouves 
«sans ressources , adresse-toi à Louise... 
«elle ne peut pas t'abandonner... » Oh! je 
le sais bien aussi que tu ne peux pas... 

LOUlsip. Qhl s^na doute... notre ami- 
tié... 

ADÉLAÏDE. Oui... notre amitié... c'est 
ce que je veux dire... 

LOUiiïB, a part. Elle a compris... 

ADÉLAÏDE. C'est une si belle chose que 
l'amitié... Jouir du bonheur qu'on procu- 
re, est«il un plaisir plus doux? 

Air du partage de la richesse. 

Ce fot toujours là mon systèfve » 
Do t'enrichit en partageant ; 
Quand on rend heoreox ceui qu*OD aime» 
Feot'On mieux placer son argent l 
Peines, plaisirs» trésors, misère» 
Tout en commun ! . Toiià ma loi 1 
Aussi, je n'ai plus rien » ma chère » 
Je Tien s partager avec toi. 

HAULÉON9 dpart. On n'est pas plus ori- 
ginal. 

ADÉLAÏDE. A propos f tu dois Toir dans 
la lettre de ma mère qu'elle m'avait char^ 
géede te remettre... 

LQU^B, bas et très tivetneni. Silenpe! 

ADÉLAÏDE, d/^art, étonnée. Ahl.. 

L0C19E. Nous serons plus à notre aise 
pour causer de tout cela dans ta chambre , 
où je Tais te faire porter à déjeuner. 

ADÉLAÏDE. Merci! c'est inutile... j'ai 
|iris lin à-coippte. 



JUAULÉOH. Parlei en liberté 5 mfi^a- 
mes ; je me retire. 

ADÉLAÏDE. Pourquoi 4onc ça?.. 

Air : Plus de mariage. ^GhanoineMe.J 

Ah 1 d'être bégueules » 
Nous sommes bien loin. 
Que nous soyons seules 
On de?ant témoin, 
Povr nous» c'est fout oonupe. 

MiUfigO^. 
Je TOUS gênerais. 

▲DBLiÎDB. 
Laissez donc, un bommef 
Ne gêne jamais. 

ENSBHBLE. 

MAUlioN. 
Je préfère, et j'espère 
Vous rcToir après. 
ADÉL^iDB. 
Non, pour moi, le myatèie 
N'eut jamais d'attraits» 
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SCÈNE V. 
LOUISE, ADÉLAIDB. 

ADÉLAÏDE. Dis donc, saisrrtu qu'il n'esf 
pas trop mal encore ton mari? au fai^ 
un des beaux de l'empire, un des danseurs 
des fameux quadrilles, à pe que ma mère 
m' raconté ! Il paraît qu'il t'adore toujoimi 
comme quand il t'a enlaTée il y i^ six ans 
parce que tu refiisais sa main et qu'il tou» 
lait rendre le mariage néoess^rp?.. Daml 
c'est expéditif et saa4 gftne I 

LOmSE, qui a suivi des y$um sonnuari^ 
revenant mec précipiiation. Donne TÎtel.. 
oh! Tite... 

ADÉLAÏDE. Gomment? quoi? 

LOUISE, Oui... ce que la lettre annonce, 
ce que tu m'apportes... 

ADÉLAIEE. Ahl... (Pendant qu'elle tiré 
un petit paquet de fia poche. ) Tiens, tu yaa 
TOir... bien euTcloppé, bien cacheté... 
comme je l'ai. reçu de ma mère... sans 
doute, de peur d'accident.. Toilà. 

LOUISE, saisissant vivement le paquet et 
le mettant dans sa poche. Oh!., mon Dieu!, 
enfin... enfin,.. 

ADÉLAÏDE. Up reproche!., c'est juste.. « 
j'aurais dû t'enyoyer plutôt... mais tiens 
je ne suis pas fausse ; les passions, les ora- 
ges du cqsur. .. ça ferait tout oublier, même 
une pamaradc... et ce n'est que quand le 
bonheur a été parti , que la mémoire m'est 
reveoQe. [fille i^voit près de se tromm W) 
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Khbient mais... qQ*a6-tQ? quVst^e qui 
te prend ? 

LOUISE. Ce n'est rien... ce n'est rien I. .. 

ADÉLAÏDE, Des larmes I. . Ah ça , Louise, 
est-ce que je t'aurais fait de la peine ? 

LOUISE. Mon; mais, Adélaïde, je t'en 
conjure, sois bien prudente, bien attenti- 
Te... puisque tu es maintenant instruite de 
ma position, tu dois comprendre... 

ADÉLAÏDE. Parbleu!., est-ce que je you- 
drais te faire du tort? Aussi, tu as tu, 
quand j'ai parlé de ma mère... motus sur 
son état... non pas que j'en rougisse, mais 
pour toi... je sais qu'il y a des pn' jugés... 
en fait de danseuses, le siècle n'est pas en- 
core à la hauteur... et je me souTiens 
que ma mère elle-même , pour me faire 
entrer dans ce pensionnat, pour m'y faire 
donner une brillante éducation, aTait ca- 
ché ce qu'elle était. . . je n'en aTais fait con- 
fidence qu'à toi seule ; tout le monde me 
croyait une fille de prince, ou mieux que 
ça, de banquier, d agent de change... £t 
au fait, c'était possible. 

LOUISE. Tu sais qu'alors je gardai fidè- 
lement ton secret... toi, maintenant... 

ADÉLAÏDE. Sois donc tranquille... je 
m'obserTerai. .. j'en al peut-être besoin I. . . 
Dam I depuis le pensionnat, les six ans que 
{'ai passés chez ma mère... c'est qu'il n'y 
▼enail plus de beau monde, la fortune aTait 
dégringolé... 

LOUISE. Oh! compte sur moi... et puis- 
que ta mère ne t'a rien laissé... 

ADÉLAÏDE Je ne lui en tcux pas... elle 
aimait le faste, la splendeur... comme elle 
disait : « La Tie est un entrechat ; peu im- 
» porte qu'on retombe , pourru qu'on se 
9 toit éleTébien haut. » C'est aussi mon sys- 
tème, et tu TOis : je suis déjà retombée. 

LOUISE. Eh bien ! il faut t'assurer un 
sort... je parlerai à mon mari, il est si gé- 
néreux; j obtiendrai sans peine... 

ADÉLAÏDE. Fi donc ! me crois-tu inté- 
ressée... Pour mes caprices, mes fantaisies, 
ça c'est Trai, il faut que tout y cède; mais 
des calculs... moi! jamais... 

Air du Cabant» 

Qa'importe le jour qui doit nàitrei 
Riche oa pauvre , je oe craini rien 1 
Notre tveair n'est qu'un peut-être ; 
L'intoaciance est le Yrai bien 1 
* C'est le seu 1 trésor que je garde ; 

Car souvent le plaisir, dit-on, 
Se cache dans une mansarde , 
Tendis qu'on l'attend au salon. 
Le plaisir est dans la mansarde, etc. 

. UUISB. Pourtant un aTenir, un établis- 



sement honorable... Si j'en crois certains 
mots qui t'échappaient tout à l'heure, tu 
aurais eu quelque inclination. 

ADÉLAÏDE. Oui, quelques-unes., mais 
en tout bien tout honneur, Louise ; car ma 
pauTre mère , qui connaissait le danger, 
m'aTait fait jurer de m'en garantir, et j'ai 
tenu bon... peut-être pas sans peine!.. 
L'année dernière encore, un jeune homme, 
si aimable, si séduisant... le monstre!.. 
Pour m'amadouer, il m'aTait promis de 
m' épouser, mais quand il a tu que je ne 
faisais pas crédit , parti , disparu, ma chè- 
re!.. Ah! je me Tengerai, si jamais je le 
retrouTe... et tu m'y aideras... car, tu sais 
peut-être où il est, ce qu'il est deTcnu; tu 
le connaissais. 

LOUISE. Et qui donc? 

ADÉLAÏDE Parbleu! c'est.. 

BOUGINBY, en dehors. Je Teux parler à 
madame de Mauléon. 

LOUISE. On Tient... Silence! 
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SCÈNE IV. 

STÉPHANIE, BOUGINEY, LOUISE, 
ADÉLAÏDE. 

STÉPHANIE, entrant arec Bougituy, Al- 
lons, ne TOUS fâchez pas, mon parrain; ce- 
la peut se réparer. 

BOUGIEEY. Que je ne me fôche pas?.. 
Pardon , je Teux porter mes plaintes à ma- 
dame de Mauléon. 

LOUISE. Des plaintes P et contre qui? 

BOUGIIŒT. Contre un de tos gens. 

LOUISE. Comment ? qui aurait pu tous 
manquer chez moi ? 

BOUGINEY. Le déjeuner. Votre cuisinier 
n'a-t-il pas l'effronterie de me soutenir 
qu'il me l'a serTi tout à l'heure, et que je 
l'ai consommé... Le fait est que je n*ai 
rien consommé du tout. Que diable?., ce 
n'est pas un homme doué d*un certain tact, 
qui serait capable de déjeuner sans s'en 
aperccToir. 

Airdô Tttremie. 

Le cuisinier proteste, et je réclame; 

Fariboles qoe tont celt I 

Je o'fti pas déjeuné, madame, 

Quelque chose me le dit U I 
Oui, j'ensuis sûr, mon témoin, le Toilà 1 
{lite frappe sur tépigûMtrc.) 

A son langage aisément on peut croire , 
Car nous avons cent preuves sons les^ox. 

Que si le ccenr est oublieux , 

L'estomac a de la mémoire. 

A la rigueur, pendant que j'éuia là» 
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liant 9 le Madère aurait pa s'éraporer, je 
ne dis pas; mais le jambon j il ne s'est pas 
mangue tout seul... hum, hum! 

ADÉLAÏDE. Hein ? comment dites-vous ' 
du Madère?., du jambon?.. (Riant ) Ah^ 
ah,ahl 

BOUGUBT, à pari. Quelle est cette dame 
qui rit de me Toir à jeun?., je ne goûte 
pas la plaisanterie. 

ADÉLAÏDE, riant toujours. Ce déjeuner? 
ahl ah!., ne le cherchez plus... ah, ah, 
ah!., je le reconnais au signalement... ah, 
ah!., c'est moi qui l'ai intercepté au passa- 
ge... 

BOUGIHET. Vous!.. 

ADÉLAÏDE. Oui ! en traversant la salle à 
manger, j'ai vu sur la table une tranche de 
jambon , un verre de Madère. 

Jeo'ai fait que paner, ils n'étaient déjà plos i 

BOUGIlffBY. Alors , madame, je vous de- 
mande bien pardon. {A part,) C'est un peu 
dur à digérer. 

LOOISE. M. Bouginej, je vais donner 
des ordres. . . 

BOUGINBT. C'est inutile, madame. (A 
port,) Pour que le cuisinier se moque de 
moi. (Hauty) J'attendrai le dîner : votre 
belle-filie m'a dit que nous dînerions de 
bonne heure. 

ADÉLAÏDE, vivement. Ta belle-fille!., 
comment ? cette jolie personne ? et tu ne 
me le disais pas!.. Ah! c'est mal, je t'en 
veux... nous aurions déjà fait connaissan- 
ce. (Passant près de Stéphanie,*) car, il 
faut que nous soyons amies, n'est-ce pas, 
ma belle enfant? 

STÉPHAMIE. Madame... 

ADÉLAÏDE. Ah! voilà comme je suis 
moi... tout cœur et jamais de façon... vo- 
tre physionomie m'a plu au premier coup 
d'œii ; quelque chose de vif, d'enjoué. •• Je 
parie que vous êtes une rieuse ? 

STÉPHAMIB. Mais, assez... 

ADÉLAÏDE Comme moi... Ah bien, nous 
plairons-nous ensemble! 

BOUGIREY, d part. Cette dame paraît bien 
aimable {Mettant la main sur son estomac,) 
Elle est cause que j'ai des tiraillemens hen*- 
ribles. 

ADÉLAÏDE. Et puis, ma belle, je vous 
serai utile, allez... je pense quelquefois 
aux choses sérieuses, dans mes momens 
perdus. Je vous ferai profiter de mon ex- 
périence; et, pour conmiencer... tenez... 
une faute très grave ^ dent vous ne vous 
doutez peut-être pas. 

STÉPHAMIB. Ahl mon Dieu!., laquelle? 

* BoagiBey, Stéphanie, Adélidtde» Louiieb 



ADÉLAÏDE. Comment, ma chère, vous 
mettez encore vos cheveux en accroche- 
cœur ? ça ne se porte plus à Paris, vous au- 
riez l'air d'un almanach de l'année passée; 
prenez garde, c'est très essentiel , il y a 
des hommes si méticuleux!., il n'en fau- 
drait pas davantage pour les détacher d'u- 
ne inclination. 

STÉPHAHIB, sêuriant Ohl à cet égard-, 
lu , madame, je n'ai rien à craindre. 

ADÉLAÏDE. Oui dà? VOUS êtes bien 
heureuse!.. Je vous cocseille pourtant de 
ne pas vous y fier! les amoureux, voyez- 
vous... 

LOUISE, d part. Que va-t-elledire? (El- 
le l'interrompt vivement,*) Quoiqu'on dise 
M. Bouginey, le jeûne ne lui convient pas: 
vous paraissez souffrir. 

BOUGlHEY. Vous croyez? il est possible , 
en effet... (À part,) J'ai des crampes atro- 
ces dans l'estomac. 

LOUISE. Je vais donner des ordres pour 
qu'on répare ce léger accident; Stéphanie 
va m'acGompagner ; Adélaïde permettra^.. 

ADÉLAÏDE. Tout ce que tu voudras!.. 
ne te gêne pas pour moi, je t'en prie. 

LOUISE. Je reviens bientôt causer avec 
toi. 

Loniie et Stéphanie aortent. 

BOUOIHEY, d JdMaide. Malgré le déjeu- 
ner, pardon, je ne suis pas moins enchan- 
té , madame , d'avoir fait votre connaissan- 
ce. 

ADÉLAÏDE. Et moi, ravie, monsieur... 
{Bouginey sort. Le regardant,) Il ressemble 
au chef des grand-prêtres dans la Vestale. 
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SCÈNE VII. 

ADÉLAÏDE, seule. 

Pauvre chère enfant! elle n'a rien à crain- 
dre, dit-elle?., comme c'est naïf et crédu- 
le!., ah! à cet âge-là on ne soupçonne pas 
la perfidie des hommes; on ne se doute de 
pas de ce que c'est que l'amour!.. Tiens, à 
propos d'amour, et moi qui oubliais le 
mien, qui ai laissé partir Louise sans lui 
demander des renseignemcns. . . Ah ! il fau- 
dra que j'apprenne d'elle où est le fils de 
son tuteur, le volage, le parjure Amédée.. 
D'abord , elle me doit bien de m'aider à le 
retrouver... si je l'ai connu , n'est-ce pas 
grâce à elle seule, quand il venait pour elle 
à nos distributions de prix? Aussi, éUit-il 
étonné, lorsque plus tard , me rencontrant 
à l'Opéra, il apprit que j'étais la fille d'une 

* Boaginey y Stéphanie, Ifoaî«e, AdéUide* 
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danseuse... Eh blert, c^est é^\... ça ne 
l'empêcha pas de m'offiril* son cœur et sa 
main ; il est vrai que je n'ai pas eu sa main, 
et qu'il m'a retiré son cœur... M 'abandon- 
ner ainsi !.. ohl je le poursuivrai partout , 
je ne lui laisserai ni paix, ni trêve !.. YoOà 
comme je suis, mol, quand j'aime I 
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SCÈNE vin. 

ADÉLAÏDE, AUÉDËE. 

AHÉDÉB, sans voir Adélaïde. Tout se 
prépare pour mon bonheur, il faut que je 
trouve madame de Mauléon et Stéphanie.. 

ABiLAIDB, #e psprlant A eUe-mim^. Aht 
cet Amédée... 

AHÉDÉB, S9 retournanU Heinl.. qui 
m'appelle P 

ADÉLAIDB, se retournant aassL Plait-il? 
(Le recannaissani,) Que vois -je ? 

AlliBÉB, ta reconnaissant, d part. Ciell. 

iU>ÉLAtDB. Vous, ici!., tous, traître! 

AHÉDÉB. Croyei que j'étais loin de m'at- 
tendre... 

ADÉLAIDB. Oh!., je m'en doute bien!.. 
Et TOUS osez me regarder sans rougir... je 
ne sais qui me tient... mais non!., non!.. 
je mè mettrai en colère plus tard... en ce 
moment, je n'en ai pas la force... je tous 
reTob, j'oublie Totre abandon, tous vos 
torts... je ne pense plus qu'à tous aimer... 
et TOUS?.. Voyons!.. 

Aîr^^K y erre, 

Qu'éproaTez-TOiu k mon aspect? 
Furies TlMl 

▲BÉDél. 
MtdemoÎMHte... 

Mademoiselle 1.. 

AMinis. 

Le respect... 

Qnoil dnietpect!.. Ohl Thifidètel 
DeTÉi»{etaa'ttteDclitî à ceîar 
Voye» donc ^neî tir il affecte !.. 
Le monstre me place défjà 
Parmi les femmes qu'on respecte. 

AHÉDÉB. Quand on s'est perdu de Tue 
depuis un an... 

ADÉLAÏDE. A qui ïa faute ^. Ne m'àTîei- 
Tous pas juré une tendresse étemdle!.. î! 

Eàraft qu'un an , c'est l'éternité pour les 
èmmes !. . Je n« tous plaisais donc plus ?.. 
TOUS ne me trouviez donc plus jolie? 
AMtoÉB. le ne dlb pas t<eta..^ 



ADÉLAIDB. Alors, qu*est-ce que tou^ 
dites? 

AMÉDÉB, A part. Cette amie de pension, 
c'était elle!.. Que devenir?.. 

ADÉLAÏDE. Voyons... une raison!., une 
seule... n'importe laquelle... 

AHÉDÉB, dpoH. Que répondre?.. Ah!.. 
do dépit., c'est moins impoli que tout le 
reste, 

ADÉLAIDB. J'attends... parlez. •• parlez 
donc... 

AHÉDÉB. Vous* m'accusez... si je vou- 
lais changer les rôles... 

ADÉLAIDB. Comment?.. 

AHÉDÉB. Oui... ce colonel Venneville, 
dont les assiduités près de tous... 

ADÉLAIDB. Quoi!., c'était de la jalou- 
sie... Ah! que! bonheur! Ainsi... c'est à 
cause de ce dandy de colonel... dans le 
fait... je ne dis pas non... je le laissais me 
faire la cour... Ah! bah!., quand on est à 
confesse, autant ne rien taire .. je l'ai mê- 
me encouragé... écoutez donc : On aime... 
mais ça n'empêche pas d'être femnae... je 
veux dire coquette... si le cœur a ses droits, 
le caractère a aussi les siens... et moi qui 
ai beaucoup de caractère !.. Après cela • il 
me semble que ça aurait dû vous faire plai- 
sir... 

AHÉDÉB. Par exemple!.. 

ADÉLAIDB. Sans doute; avoir un rival 
brillant, à la mode, et obtenir sur lui la 
préférence!., qu'est-ce qu'il y a de plus 
flatteur?., vous auriez dû m'en savoir gré, 
et me compter ça pour une attention. 

AHÉDÉB. Vous étiez beaucoup trop at- 
tentive!.. 

ADÉLAIDB. Laissez donc... c'était sans 
conséquence... et vous le savez bieo, car 
vous n'ignorez point que je n*ai jamais fait 
un faux pas!». Allez, Amédée, il n'y a pas 
un homme qui puisse se vanter de m'a voir 
plû autant que vous. La preuve, c'est que 




qu 11 n'ait pas 
proche â me faire... x Mais par exemple I. 
j'étais pressée de vous retrouver!.. 

AHÉDÉB. Comment ?• . c'est moi que tous 
cherchiez ici?.. 

ADÉLAIDB. Sans doute... 

AHÉDÉB. Ah! mon Dieu!.. 

ADÉLAÏDE. Vous ne Tespériez pas P.. 

AHÉDÉB. Non, vraiment! 

ADÉLAIDB. Vous en trembliez, peut- 
être? ^ 

AHÉDÉB, d part. Que faire? quel parti 
prendre?.. {Haut.) Mademoiselle... 

ADÉLAIDB. Prenez garde, Amédée!.. 
Tousnemte tonnaisset pas bien! voas ne 
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ââtêt pàd (fue ce <{ui tous a paru un simple 
attachement peut être defeou de la fureur, 
de la frénésie?.. 

AMÉDÉE O ciel!.. 

ADÉLAÏDE. Oui, depuis que vous m*a*- 
Yez quittée sans me rien dire, il y a eu des 
momens, voyei-vous, où j'entrais dans 
des acccès de rage. . . par exemple , quand 
je pensais que tous pourriez tous marier à 
une autre... 

AMÉDÉB. Qu*auriez-T0us fait? 

ADÉLAÏDE. Mon premier mouTement, 
c'était de m'écrier: Qu'il s'en aTise, et que 
je l'apprenne à temps... je me Tengerai... 
Oui, quand je dcTrais prendre la poste, 
tomber comme un accident au mileu de la 
cérémonie , me jeter entre lui et ma riTa- 
le... la tuer à ses yeux!.. 

AMÉDÉE. Quelle folie!.. 

ADÉLAÏDE. Je sais bien!., de nos jours, 
les coups de poignard.... ça n'est reçu qu'à 
la Porte-Saint- Martin I Le siècle n'a plus 
d'énergie... aussi je me calmais... je reTe- 
nais à la douceur... 

AMÉDÉE. A la bonne heurel.. 

ADÉLAÏDE. Et je réfléchissais qu'aTec les 
lettres brûlantes que j'ai gardées de tous, 
a?ec toutes les preuTesqtii sont entre mes 
mains, en les mettant sous les yeux des 
grands parens... 

AMÉDÉE, d part. En effet... un éclat... 
du scandale... 

ADÉLAÏDE. Eh bien, TOUS TOUS taisez?.. 
Ne m'explîquerez'TOUS point ce départ 
précipité, cette longue absence?.. 

AMÉDRE5 d pari 11 faut en finir!., lui 
faire enteodre raison; il n'y a que ce 
moyen. .. ( Haut. ) Mademoiselle , j'ai eu des 
torts, jel'aToue... 

ADÉLAÏDE. Je le sais bien... qu'importe, 
si je les pardonne ? 

AMÉDÉB. Mais s'ils étaient plus grands 
que TOUS ne le supposez? 

ADÉLAIBE. Comment? 

AMÉDÉB. S'il était Trai que j'eusse chan- 
gé d'amour? 

ADÉLAÏDE. Changer d'amour !.. Userait 
possible?., j'aurais une riTale... et tous 
êtes ici... elle y est donc!.. Ah!., si c'était 
Louisel.. 

AMÉDÉE. Que dites-TOUS?.. 

ADÉLAÏDE. Oui... son air delangucur.é. 
son trouble en ma présence... Vous l'ai*' 
mcz... TOUS êtes aimé d'elle ! 

AMÉDÉB. PouTez^^ns croire?., elle qui 
est mariée 1.. 

ADÉLAiiMB. Ça n'empêche pas... 

AMÉDéB. Qui «st la Tertu même... 

ADÉLAIDB. Qtt'esl-ce Kfie ça prouTel 

AMÉDâB. C'en est trop... AaîMflr porter 



la moindre atteinte à son honneur, ce se- 
rait d'un lâche... et tous, Adélaïde, qui me 
saTez incapable de mensonge, tous mo 
croirez quand je tous jure que je n'ai d'au- 
tre sentiment pour elle que ceux d'un frère 
et d'un ami... 

ADÉLAÏDE. Mais qui donc tne préférez- 
TOUS?.. Oh! quel trait de lumière !.. cette 
jeune fille... s'Use pouTait?.. 

AMÉDÉE. Eh bien, quand â serait Trai? 

ADÉLAIDB. Oh I alors L. 

AMÉDÉE. Qu'y ga§neriez-TOus?de m'at- 
tirer des reproches?.. Mais enfin , je tn 'ex- 
pliquerais, je me défendrais... on ne me 
condamnerait pas sans m'entendre... et 
puisque tous ne m'aTeit jamais rien ac- 
cordé... 

ADÉLAIDD. Pas plus à TOUS qu'aux au- 
tres !.. mais tous ne m'en auriez pas moins 
trompée, et si j'acquiers la preiife... 
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SCÈNE lî. 
ADÉLAÏDE, BOUGINET, ÂMËDËE. 

BOD6INET. Qu*est-ce que tous faites 
donc là, M. Amédée? on tous cherche 
partout... Pardon, madame!.. Le notaire 
est arriTé... Totre beau-père, TOtre pré- 
tendue, tout le monde Ta Tenir dans ce sa- 
lon... je les entends déjà... 

Il Ta au fond , aa-devant de toot le moode. 

ADÉLAÏDE. Ahl.. 

AMÉDÉB, ddemi-'Wflx» Adélaïde « je tous 
en conjure... calmez* vous t.. mon amitié 
sans bornes... ma reconnaissance. •• 

ADÉLAÏDE. Taisez'Toust.. 

AMÉDÉE. Qud embarras!.. 

BOUGUIET. Entrez, entrez, il est ici. 
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SCÈNE X. 

BOCGINEY, LE NOTAIRE, MAULÉON, 
STÉPHANIE, AMÉDÉE, ADÉLAÏDE, 
LES INVITÉS. 

Air : tSmtû teeonda me. (IntrodttctioB en premier 
«cte de la felmlra de BonÎBi.) 

ENSEMBLE. 

MA^LBOI^ KODISB, aorCIMT, £1 KOTAUB^ 
LIS IKWis. 

Hong Toflà réanis, 
JSleu» a(Uoi»j entre aiiHa, 
Fonaer def noradtcbériis 

Bonbew lani pnsl 
Oïl , pour moi, mes ;aoili • 
C'est sa JMnhaar «BSfnK 9 . 
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^ Stéphanie 1 

Qu'elle est jolie I 
Ah 1 dans tes yeux si doux i 
On peat lire entre nom, 
Qu'elle fera le bonhenr d'un époux. 

Des parenij det amis 9 
Bont enfin réunit. 
Former det nœodt chérit s 

Bonhenr tant prix I 
Hab combien je maudit ^ 
Vt» projett ennemit. 

Dont je frémit. 

Ha Stéphanie 1 

Ett ti jolie l 
lion , non 9 l'amour jaloux 9 
D'une femme en courroux 9 
ITe peut m'ôter le nom de ton époux. 

, Uet parent 9 met amit , 
Sont pour moi réunit , 
Former det nœudt chérit : 

Bonheur tant prix I 
Saut rougir, je le dit 9 
G'ett un bonheur tant prix , 

Et j'en jouit. 

Oui, pour la ▼ie9 

L'bymen me lie 9 
Au plut aimable époux. 
Ah 1 d'un dettin ti doux 9 
Combien mon coeur ett heureux ett jabnx 1 
▲DiLAÎDB. 
Ingrat 9 qui me trahit* 
Je prétendt à tout prix 9 
Rompre'cet nœudt chérit : 

Tremble, frémit 1 
Oui 9 je veux k tout prix , 
Rompre cet ncrada chérit 9 

Et je le poit. 

Sa Stéphanie! 

Qu'elle ett jolie 1 
Ahl moniieur ett jaloux. 
De tet regarda ti doux ; 
Et fe aaorai lui ravir ton époux I 

UkVLÈÙHf au notaire. Monsieur» reuil- 
les TOUS asseoir : ne faisoas point languir 
ces jeunes gens. 
Le notaire t'attied, Manléon parle bat avec lui. 

AUtoÉEf dpart, Sera-t-elle sans pitié? 

8TÉFBABIIB» d Amidée. Eh bien, mon-- 
sieur, que signifie cet air consterné ? 

LOmSBf à Adélaïde, J'arais oublié , ma 
chère amie^ de te prévenir... 

ADÉLAÏDE 9 d voix basse d Louise , sur le 
dêfoont Louise... ce mariage est impossi*- 
bklo il De se fera pasl.. 



LOUISE. Que Tcnx-tu dire? 
ADÉLAÏDE. Qu'Amédée est mon parjure, 
que je suis hors de moi... et que si tu ne 
trouves un moyen de tout rompre à l'ins- 
tant!.. 

LOUISE. Adélaïde!.. 

ADÉLAÏDE. Arrange - toi. . . ou sinon... 
pour me venger je serais capable de tout... 

LOUISE. Userait possible... 

ADÉLAÏDE. Ah!., c'est que 9 je t'en pré- 
viens... j'ai des preuves terribles... des let- 
tres écrasantes... 

LOUISE, à part En effet!., celles que 
j'ai écrites à sa mère... elle peut me per- 
dre!.. 

ADÉLAÏDE. Et en présence de tout ce 
beau monde... je vais... 

LOUISE 9 la retenant Malheureuse!.. Ah! 
que faire ?•• 

AIIÉDÉB9 d part Que lui dit-elle?., je 
tremble!.. 

MAULÉOh 9 d qui le notaire a parlé bas, A 
merveille!., il ne reste donc plus mainte- 
nant qu'à signer. Amédée , venes prendre 
la plume. 

LOUISE, bas d Amédée. Amédée, ne si- 
gnez pas I 

AMÉDÉE. Quoi! parce qu'on veut m'ac- 
cuser?.. 

LOUISE, bas. Non, pas vous!., mais, 
moi! 

AMÉDÉE. Comment? 

LOUISE , bas. Si vous signez, je suis 
perdue... 

AMÉDÉE. Quel mystère!.. 

Final du premier acte tCEmmeline. 

Eh bien, mon cher, qui Yont arrête? 

LOUISE, bas d Amédée, 
Ah ! réfutez 9 au nom du ciel. 
On c'ett ma mort. 

MihiEfdptrt. 

Ordre cruel I 
STiPHlVIB. 
Qael bonheur! 
ADiLAÎDB , bas d Louise. 

Ma Tengeance ett prête. 
LOUISE, bas d Adélaïde. 
Tait-toil fji Amédée.) Cédez! 

IMÉDÉE , bas d Louise. 

Quelle raiton? 

LOUISE 9 bas. 

Un tccret I». 

MÀUtéoE, d Amédée. 
Le contrat n'attend que TOtre nom. 
LOUISE, bas. 
CleiU par grâce 1» 
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HArtBON, àJmédéê. 
Approchiez. 
AMéDÂB; hésHant. 

J'implore mon pardoo. 

TOUS. 
Gomment ^» 

Parlez 1 monsieur. 

▲IIJÊDÉB. 

Je garde le silence. 
C'est on devoir pour moi !.. mais je perds IVspé- 

[rance 
D'obtenir le bonheur que m'offrait le destin. 

TOUS. 

Il refase i.. 

«AULÉON. 

Achevez 1 

▲MKDÉB. 

Non , pour moi plus d'hymen 1 

Tous. 
Sepent-il? 

AMÉD&B f montrant Stéphanie, 

C'en est fait !.. je renonce à sa main ! 

TOUS. 
Quoi ! plus d'hymen 1 

AHÉDÉB. 
Affreux destin 1 

LOUISE. 
Que je le plain 1 
MAULBON. 
Par quel motif? parlez enfin i 

ENSEMBLE. 

MAULBON. 

ICalheoieoz 1 cet outrage 



Appelle un châtiment l 
Sortez, ou de ma rage 
Craignez tout maintenant. 

STF.FBAR1B. 
Quoi ! l'ingrat se dégage 1 
Il semblait m'aîmertanti 
Ah I pour moi quel outrage I 
Pour mon cœur quel tourment l 
% LOUISE. 

Ce malheur, dont l'image 
S'offre à moi mainlenant , 
Hélas! c'eut mon ouvrage ! 
Pom mon cœur quel tourment! 

AMÉDÉB. 
Je sens tout mon courage 
Abattu, chancelant! 
Ah l fuyons cette image 
Qui double mon tourment. 

ADÉLAÏDE. 

J'ai puni le volage ; 
J'ai fait rompre à l'instant 
Cet hymen qui m'outrage... 
Je triomphe à piésent. 

BOUGINET. 
Ohl le bel avantage 
De prendre un jeune amant l 
Un trompeur, an volage 1.. 
Je valais mit oz vraiment ! 

LB*« INVITAS. 
Vsi si sanghint outrage^ 
Appelle un châtiment. 
Sortez on de sa rage. 
Cl aignez tout maintenan t. 

le rideau baittem 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une pièce de l'appartement de Louise; porte au fond; portes latéralea. 



SCÈNE I. 
AMÉDÉB, LOUISE. 

LOUISE. Que vois je, Amédée?.. vous, 
chez moi ! 

AMÉDÉE. Oui r. . Ton me croit parti I j'ai 
laissé mon cheval à un quart de lioue du 
château, et revenu à pied, je suis rentré 
par la petite porte du parc. 

LOUISE. Et que vcnez-vous faire ici ? 

AMÉDÉE Tantôt j*ai dû vous obéir : vo- 
tre trouble , votre effiroi^ lea mots terribles 



que vous ave* prononcés , tout mVn faisait 
une loi; mais je ne puis vivre ainsi!... Que 
signifiaient vos paroles mystérieuses, ce 
désespoir que je lisais dans vos regards? 

Air : J*m guette un petit de mm âge. 

Avec cette rigueur extrême 
D'un lort dttotens fallait-il me punir.' 
Et d'où Tieot donc que tantôt pour vous-même 
Tous par -iMiei et trfmbl r et frémir? 
Fût -elle encor plus grande et plus certaine, 
Mft faute , enfin » ne voua compcomet pa»i^ 
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tontsit. 

Ah 1 ce nW point li T6tre , hélas l 

Qa'eQ'cndt-jeB 

L0VI8B. 

Si c'était U mienne t 
Bpargnez-moi!... ctr c'est U mienne? 

AlliDÉB. OcieP.. madame!... 

LODISE. Amédée, je suis bien malheu- 
reuse!... Et mon malheur f tous n*y êtes 
pas étranger! 

AMÉDÉB. Conmient? 

LOUISE. Oui, c'est votre père qui le 
causa. 

AHÉDifi. Quedites-Tons? 

LOUISE. Avez-TOtts oublié la sétérité de 
son caractère? Orpheline, ItTrée à sa tu- 
telle despotiqtie, ne pouvant confler à per- 
sonne mes pensées, mes projeta, ou mes 
espérances, ma jeunesse s'écoula sans joie 
et sans plaisirs!.. Un instant, j'eus l'espoir 
du bonheur... votre père fut inflexible... 
et moi, je fus coupable, peut-être!... 

AMÉDÉE. Vous!... 

LOUISE. Pas un mot de plus, Amédéel.. 
Je m'étais condamnée à un isolement éter- 
nel; j'avais dû renoncer à faire le bonheur 
d'un honnête homme; je ne le pouvais 
plus, car un secret affreux pesait là !.. . Les 
ffres les plus brillantes, je les avais re- 
poussées; mes refîis avaient attiré sur moi 
l'attention ; on s'étonnait de me voir insen- 
sible à tous les homma^s... M. de Mau- 
léon se présenta... il m'offrit sa main... j« 
la refusai!... Habitué au succès, dans cette 
cour de Tempire qui l'avait cité comme un 
modèle , il s'irrita des obstacles et jura d'en 
triompher!... Un jour, je me trouvai en 
M pnîsMBce !.•• on sut qu'il m'avait eole* 
vée... on pensa que j'étais d'accord avec 
luL.. Il m'avait perdue aux yeux du mon- 
de... que faire ?r.. secrets, douleurs, re- 
pentir, il fallut tout renfermer!... je devins 
la femme de Mauléon ! 

AMÉDÉE. Grand Dieu!... 

LOUISE. Eh bien! ce mariage, qui me 
pftrmissaît un supi^ice, il m'a contrainte i 
k I»énir1 il s'accusait sans cesse de ce qu'il 
ap^pekât ses torts, et quoiqu'un peu jaloux y 
pe«t-être, il a été pour moi le meilleur des 
époux, le plus tendre des amis ; je lui dois 
les seules années de honneur que j'aie con- 
nues!... et ce bonheur, un mot peut le dé- 
truire!... 

AHÉmIb. Quel étrange mystère !. . . 

LOUISE. Oui, Amédée, «m mot, un 
seul!... car, je vous l'ai tlit, il y evt une 
époque fatale oà il ne me restait plus qu'à 
TfH «ae ffwiiip n'était venue à mon 



secours!.. Cette feniiue^ c*itait la mire 
d'Adélaïde!... elle me sauva!... ma recon- 
naissance ,ne lui manqua jamais!... enfin , 
elle mourut!... Je pensais qu'elle avait 
emporté dans la tombe le secret de mes 
douleurs... eh bien! sa fille, la compagne 
de mon enfance, en est dépositaire!... sa 
fille est venue m'apporter en son nom des 
gages chers et cruels, que je croyais anéan- 
tis, qui renferment tout le secret de mon 
infortune, qui peuvent le trahir!... mon 
avenir est entre ses mains : avec une pa- 
role elle peut changer le sort de toute une 
Camille, rendre inutiles six années de re- 
grets et de vertus, flétrir le cœur de rhom- 
me que j'aime et que je vénère , et elle me 
menace de 'tout révéler A je vous laisse 
épouser Stéphanie!... 

AMÉDÉE. Juste ciel!... 

LODISB. Comprenez- vous, maintenant? 
et serez-vous sans pitié ? 

AilÉDÉE. Ahl madame, je suis bien i 
plaindre 1 

LOUISE. Autant qu'elle à présent, vous 
disposez de mon sort. 

AMÉDÉE. Que faire ? que devenir ? 

LOUISE. Âmédéc, tout espoir n'est pas 
perdu ! ces nœuds, que j'avais tant de plai- 
sir à former, ils ne sont pas rompus à ja- 
mais ! prenez pitié de celle dont votre père 
a causé tous les maux : et quoi qu'il m'en 
coûte de condamner ma chère Stéphanie à 
un chagrin mêmepassager, il le faut, pour 
son père. 

AMDÉÉE. Ah ! madame t 
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SCftNE IL 
AUÉDÉE, UAULÉON, LOUISE. 

MAULÉON. Vous ici, mon.«ieurI 

LOUISE, dpari. Ciel! mon mari! 

AMÉDÉB. Pardonnez, j'étais venu... j*of' 
frais à madame des excuses... 

MAULÉON. £t des explications, sans dou- 
te... 

LOUISE, aveê eraùUê. Mon ami, {e vous 
en conjure... 

MAULÉON. Rassurez^ TOUS, je dis- 
pense monsieur de toute explication, U 
est des chose qu'on ne dis pas. il est des of- 
fenses au-dessus desquelles on doit se pla- 
cer, je venais pour causer avec vous, et je 
ne m'attendais pas, jelavouerai^ àrencoo- 
trerici monsieur. 

AMÉDÉE. Je m*éloigne... 

MAULÉON. Je ne vous retiens pas. 

AMÉDÉB. Ah! moâsieur, si vohs saftex! 

MIM8B> ép$fi, Q«ie va-«-il dîne? 
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ItACtéo!!. Je ne teUx rien savoir; adieu, 
monsieur. (Ba.t. ^ Attendez-moi dans le 
parc, je vous y rejoins. 

AMÉDÉK^ bas. J'obéis. 

nsort. 

SCÈNE III. 
MAULÉON, LOUISE. 

UIUIS8. Oh ! que je tous sais ^ , mon 
ami, de Totre modération. 

MAULÉOU. Louise, ne parlons plus de 
(ftla. 

LOUISB. C'est moi qui vous ai fait con- 
naître ce jeune Homme , c*est moi qui suis 
cau9e. . . 

UAUlÉOHw Vous accuser î je venais au 
contraire pour écarter de telles idées de vo- 
tre esprit, pour les combattre d'avance... 
et soyeisûre, quoiqu'il arrive... 

LOUISE. Comment? 

UN DOmBSTiQDB. entrant. Monsieur, vos 
ordres sont exécutés, votre cheval est près 
de la grille. 

LOOISB VouspartetP 

MACLiOll. Une course dont j'avais le pro- 
jet... je venais pour vous dire adieu, mais 
j'y renonce en vous voyant si trrste ; je ne 
m'éloigne pas de vous dans ce moment, el 
je vais moi-même conlremamier... 

LOOISB. Combien vous été «) bon l 

MACLÉON. Jamais assez pour vousl è 
bientôt, Louise... {Bas audatnesiifue.) Mes 
pistolets dans le parc, vous entenuez? 

LE M>MESTiOUE. Oui, monsieur. 

11 sort. 
MAULÉON, d Louise. A bientôt, f espère. 

SCÈNE IV. 

LOUISE, êeuU. 

Quelle tendresse pour moi! ah! s'il sa- 
vait que cette tendresse même ajoute en- 
core âmes tourmens? pourquoi cette fem- 
me est-elle venue? Fatal voyage! horrible 
situation! souffrir, trembler el feindre! ce 
portrait, funeste garant d'une faute que tant 
de larmes ont expiée, après sept années, 
c'est la première fois qu'il charme mes re- 
gards : mon repos eftt commandé peut- 
être qtre je ne le visse jamais? lotions, il le 
faut, cachons à tous les regards, ce gage 
trop dangereux , et que l>ieu «eul soit té- 
moin des Iwpmes qufl m'a coûtées! 
Elle sort par la porte à droite, Bougioey entre par 
le ibnd M la idit des ^tJk 
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SCÈNE V. 

BOUGINEt. 

Eh bien, madame Mauléon qui s'en va 
quand j'arrive.», elle a l'air bien effaré t.. 
depuis l'événement de tantôt on ne trouve 
plus personne avec qui causer ici : c'est 
désagréable ^h^ je vais entrer ches elle... 
eh mais, qu'est-ce qu'elle tient donc à la 
main? c'est un médaillon, oui, un portrait, 
oh, oh, elle le couvre de baisers, elle pleu- 
re, elle le cache dans son secrétaire, et em- 
porte la clé en sortante qu'est-ce que tout 
ce mystère-là?., baiser un portrait en ca- 
chette, pleurer?, .tout celaestéquivoque! ou 
plutôt, pardon, cane l'est pas du touti je 
ne sais pas ce qu'il y a, mais il y a quelque 
chose... Beaucoup, même... qui aurait 
soupçonné? qui? moi... parce que j'ai une 
pénétration... je me disais souvent en la 
voyant si douce, si soumise, si docile, ça 
n'est pas naturel à une femme... je com- 
prends à présent, c'était pour fasciner ce 
paivvre Mauléon, fiez- vous donc à ces eaux 
dormantes... oh. Ton m m'y trompera 
plus! 
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SCÈNE IV. 

BOUCINEY, STÉPHANIE. 

B0U6INEY. Ah ! te voilà, ma di^re Sté- 
phanie. 

BOUGINET. Eh bien? quoi, toujours sou- 
cieuse et triste? 

STÉPHANiB. Amédée, reAiser ma malol 
au moment de signer le contrat 

BOOGfliET. Voilà ce que c^est que de 
choisir des jeunes gens ? 

âTÉPHAlDE. Oh ! je me vengerai ? 

BOUGINET. Vrai?.. Eh bien tu as là une 
excellente idée 1 

stÉMANiE. Je serai ma&earease, mais 
c'est égal , ce «era bien fait ! 

BMGINBT Oh que non, tu ne seras pas 
malheureuse ! 

STfiPBJiNn. n Tenra du moins que je 
n'avais pas besoin de lui poar me marier. 

BOUfiiNBT. C'est cela !.. il sera foroé de 
l'appeler madame , tu auras des<cacfaemînes, 
une voiture et trente miUe livres de rentes, 
,et il enragera. 

stAphanib. Comment sa^et-vetis ^ue 
('am*ai tout cela, mon parrain ? 

MUGMKT. Je 4e sais parce que fai troti vé 
ton vengeur. 
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STÉPHARIK. Vous? 

BOUGINRY. Moi-même. 

STÉPHANIE. Oh ! s*il Tenait pendant que 
je suis en colère... 

BOUGlNEY. 11 est tout venu. 

STÉPHANIE. Comment? 

BOUGINBT. Tu ne te rappelles donc pas 
mps premiers projets ? 

STÉPHANIE. Ah! 

BOCGINEY. Tu oublies pour qui je suis 
allé aux eaux, afin de guérir ma toux? (// 
tousse.) Hum! hum* humt 

STÉPHANIE. Vous toussez encore , mon 
parrain, 

BOUGINBT. Pardon , pardon ! ce n'est plus 
rien!., le mariage achèvera de me guérir. 

STÉPHANIE. Le mariage I 

BOUGlNEY. Oui, sans doute! 

Air du Fieuve de te vîi. 

Pmique pour épuuz tu veux prendre 
Quiconque se prAitentera, 
Tu peux faire un choix «ans attendre ; 
Je Die présente.,, me voilà I 
STÉPHANIE, por/^. Vous! 

Bov G I N ET • con tintuui t fair. 
GHte foin à propos j'arrive , 
Je suis le vengeur qu'il te faut! 

STÉPHANIE, parlé. Ah mon Dieu!.. 
BOUGlNEY, parié. Tu dis?.. 

STiPBAiiiB, arherant Pair, 
Que c'est un bien vila'n défaut. 
D'être TÎttdicatÎTe!.. 
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SCÈNE VIL 

ADELAÏDE, BOUGlNEY, STÉPHANIE. 

BOUGINBY, à paru Décidément, il faut 
que j'y renonce. {Allant au-^ievant tfjidè" 
ialde.) Arrivez donc, madame! nous avons 
grand besoin de TOtre gaité ! voilà une 
jeune fille qui se désespère I 

ADELAÏDE. En effet, je comprends!.. Il 
est cruel quand on se croyait préférée, 
quand on s'imaginait qu'on devait l'empor- 
ter sur toutes ses rivales... 

STÉPHANIE. Des rivales ? mais , madame , 
je n'en avais pas. 

ADELAÏDE. Vous n'en aviez pas ?.. 

STÉPHANIE. Je croyais que i\l. Amédée 
n'avait jamais aimé que moi. 

ADELAÏDE. En vériré? 

STÉPHANIE. Il me l'avait dit 

ADELAÏDE, d pari. Le monstre ! {Haut.) 
Si V ous croyez tout ce que les hommes vous 
diront?.. 



BOOGINBY , d part. Comme cette jeune 
dame connaît le cœur humain ! 

STÉPHANIE J'aurais pu me déBer des 
autres; mais Amédée... 

ADELAÏDE. Ah! oui!.. TOUS le supposiez 
d'une espèce particulière, et vous pensiez 
qu'on l'avait fait exprès pour vous. Voilà 
pourtant ce qu'on se figure. {À pari,) La 
première fois. 

STÉPHANIE. Si TOUS savies ce que je 
souffre... 

ADELAÏDE, à part. C'est qu'elle semble 
vrament affligée! (£raal.)*Ne pleures 
donc pas pour si peu de chose I 

STEPHANIE. Si peu de chose?., mais 
c'était tout pour moi, madame! oh!., si 
j'avais été sa femme, je suis bien sûre qu'il 
n'aurait jamais pensé à une autre : Je Tau- 
rais tant aimé !.. notre bonheur aurait duré 
toute la vie. 

ADELAÏDE. Quelles folles illusions!.. 

BOUGlNEY. Il est certain que ma petite 
filleule n'a pas votre usage. 

ADELAÏDE. C'est qu'en vérité tous ses 
traits annoncent un profond chagrin!.. Il 
paraît qu'en province on prend ces choses- 
là au tragique !.. Dites-moi , mademoiselle 
depuis combien de temps l'aiines-vous ce 
volage? 

si'ÉPHANiB. Depuis que je l'ai tu!.. Il j 
a déjà plus d'un an. 

ADELAÏDE, d part. Un an!., le traître! 
c'est bien lela!.. ça remonte à mon épo- 
que ! {Haut.) Ah ça, est-t^e qu'il j a disette 
de leunes gens dans le pays? 

BOUGINBY. Pardon! pardon! nous avons 
bal tous les quinze jours pendant l'hiver. 

ADELAÏDE. Eh bien! alors? 

STÉPHANIE. Qu'est-ce que cela fait? 

ADELAÏDE Dam ! sont -ils aimables, 
jolis garçons ? 

STÉPHANIE. Je ne sais pas. 

ADELAÏDE. Vous ne savez -pas?., mais 
qu'est-ce que vous faisiez donc au bal? 

STÉPHANIE. Je dansais. 

ADELAÏDE. Je m'en doute bien!., mais 
à quoi pensiez-vous en dansant? 

STÉPHANIE. Je pensais... à Amédée. 

ADRLAIDB. Et les autres? 

STÉPHANIE, bst-ce que je les voyais?.. 
Amédée élaitlà. 

ADELAÏDE, souriant. Oh! alors!.. 

BOUGlNEY. Que voulez-vous? C'est une 
éducaiion de province! 

STÉPHANIE, t. 'en est fait, madame, il 
n'y a pins de bonheur pour moi. 

ADELAÏDE, à part. KUe est capable d'ea 
mourir ! . et moi à présent que la colère est 

1 * Boagtnej , Adélaïde, Stéphanie. 
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passée « fe n'en serai pas même malade!., 
si je cédais û un bon mouvement?.. 

STÉPHANIB. Vous semblés vous intéres- 
ser à DM)n chagrin, madame? 
ADELAÏDE. J'en ai presque envie. 
STÉPHANIE. Mais, hélas, vous n'y pou- 
vez rien... 

ADBLAIDB. Que saît-oni écoutez, ma 
chère demoiselle , j<* crois qu'il <^erait plus 
diffii-ile de changer vos idées que de vous 
faire épouser le volage. 

STÉPHABilB. Que dites-vous, madame? 
ADELAÏDE. Je dis... ahl bah ma foi, te* 
nez, je dis que vous l'épouserez. 

STÉPHANIE. Serait-il possible?.. Mais il 
m m'aime plus. 

ADELAÏDE. Et si je VOUS disais qu'il vous 
aime encore ? que je le sais ? 

STÉPHANIB. Ah I mon Dieu !.. expliquez- 
moi. .. 
B0U6INET. Oui! expliquez-nous... 
ADELAÏDE. Aien du tout!.. Il y a peut- 
être un mystère, mais vous ne le saurez 
pas!.. Croyez-moi .«seulement, et laissez- 
moi agir!., je suis une bonne personne ; je 
n'ai jamais fait volontairement de mal à 
une femme!., quant aux hommes; c'est dit- 
férent , c'est de bonne guerre !.. ne sont-ils 
pas l'armée ennemie? Et Dieu sait qu'ils 
combattent avec tous les avantages de leur 
côté ! trop heureuses quand nous avons 
assez de sang-froid pour leur disputer le 
terrain ! 

BOU6INEY. Qui ne nous rendrait les ar- 
mes? 

ADELAÏDE. Pas mal!.. Vous, mon en- 
fant, allez treuvervotre belle mère; qu'elle 
fasse rappeler M. Amédée... dites-lui que 
c'est moi qui veux ce mariage. . . et vous 
verrex ! 

STEPHANIE. Ah! qu'est ce que j'entends? 
Comment ? vous pensez que cela suffira ? 
ADBLAIDE. J'en réponds. 
BOUGINET. Elle est étonnante! 
STÉPHANIE. Mais êtes -vous bien sûre 
qu'il m'aime encore, qu'il n'aime que moi, 
qu'il ne pense qu'à moi? 

ADELAÏDE. 11 CD est bien capable, le 
scélératl 

STIÊPHANIE. Que dites-vous donc? 
ADBL.AIDE. Rien, rien'.. (^ part.) C'est 
beau d'être généreux , mais c est un peu 
durt {Haut) Allez, je ne veux plus voir 
ces petites larmes qui roulent dans vos jolis 
yeux! 

BOCGINBT. En voilà un cœur!., noble, 
généreux, comptltissant!.. 

ABBLAIDB Oui , oui , dites c<*la , répétez- 
^l*. ça donne du courage!.. {A part.) A1-* 



Ions, décidément n'en ne fait du bien 
comme une bonne action!.. 

STÉPHANIE. Merci, madame, merci!.. 
Je courut près de ma belle mère !.. 

On l'Dtend deux coupi de feu. 

TOUS. Ciel! 

BOUGINEY II est parti deux coups : on 
dirail que c'est un duel. 

ADELAÏDE Un duel? 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, LOUISE, puis MIDLÉON. 

LOUISE, sortant de son appartement. Ah! 
vous êies ici?., avei-vou.-* entendu? .sav(»z- 
vous pourquoi ces deux coups de feu?.. 

BOUGINEY. Nous l'ignorons : mais je 
cours .. 

LOUISE, apercevant Mauléon, Mon mari! 

STÉPHANIE. Mon père .. 

MAULÉON. Rassurez -VOUS, personne n'a 
succombé. 

LOUISE. C'eét donc vous qui vous êtes 
battu ? 

STÉPHANIE. V-t avec qui, mon Dieu? 

MAULÉON. J'ai dû chercher à venger 
mon offense; mais, après avoir essuyé 
mon feu, Amédée a tiré en l'air; il va s é- 
loigner d'ici à Tintant même... 

STÉPHANIE. Ciel!.. 

ADENAIDE, à part. C'est pourtant moi 
qui suis cause de tout cela. 

MAULÉON Kh quoi , ma fille , vous le 
regrettez , après l'affront qu'il vous a fait , 
qu'il nous a fait à tous!.. 11 a risque sa vie, 
il a épargné la mienne; mais il paraît que 
c'est seulement les armes à la main qu'il 
sait se conduire en homme d honneur 

ADÉLAÏDE. Doucement, monsieur!., ne 
l'acrusez pas, je vous en prie. 

STÉPHANIE, vivement. Non. mon père! 
il m'aime encore; il dépend de ma mère de 
tout arranger... Madame me Ta dit, elle le 
veut , et maman ne résistera pas à sa priè- 
re. 

MAULÉON, dsa femme, Qu'entends-je ?.. 
c'était vous qui empêchiez ce mariage ? 

ADÉLAÏDE, fch non , ce n'est pas elle qui 
est cause... c'est... Enfin, qu'est-ce que 
cela vous fait, si tout peut se réparer .^. 
Louise, il faut que ces jeunes gens s'épou- 
sent : tu arrangeras cela. 

MAULÉON. Qu'y a-t-il donc, mesdames? 
Amédée refuse ma fille après Tavoir de- 
mandée avec empressement ; cette union , 
connue de tous, et rompue sans motif, va 

* Bon^ae j« Mauléon , Adélaïde , LouUe* 
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pou8 reodre la fable do paya ; et Amédèe, 
dites- vous, n'est point coupable! Et vous 

Îouvex renouer ce mariage à ifoloutcl.. 
luel secret y a-t-il donc entre vous ctaveo 
lui? 

ADÉLAÏDE. Vous êtes bien curieux!.. 
STÉPBANIB. Il va partiri on ne saura 
plus où le retrouver! 

ADÉLAÏDE. Elle a raison. 

ENSEMBLE. 

Air I Qt^it timms m pr^mêêm. (Btrineot.) 

ADitAIDE, BOOGllIBT, aviPHAlUB. 

Où tPQroeront tes pu : 
Si ooas ttrdoD» encore 
Nous ne ratteindroni pas. 
HàUiéoB, àpwrt. 
Ce secret que j'ignore, 
Quel peut-il être, bèlaa ! 
Le «oopçon ve dévore ; 
Je n'y résiste pas. 

LODisB, dpart. 
Ce secret qu'il ignoret 
SU le devine, héUs, 
O mon Dieu . je t'implore» 
Ne m'abandonne pas. 
leuisê fait ^uêt^uu ptu pour sortir. 
MAVLÂoB, Carrelant. 
Louise , répondes : ne pourrai-jc lavoir, 

ADéLAÎDB. 
Ne nous arrêtes pas. 

LOUISE. 

Mon ami... 
STiPBAMIB. 

Mon boQ pire! 

HAUliOR. 

Dnsenl motl.. 

ADél.AI1>B. 
Lais»ez-nous 1 notre premier devoir 
Bst de rendre au bonheur votre famille entière. 
De réparer des torts et d'unir deux amans. 
Fuis noas voni dirons tout quand nous aurons le 

[tempi. 

ENSEMBLE. 

ADELAÏDE ^ BOUGIRBT, SliPHANIB. 

MAOLÉoiiy à part. 
Ce secret que j'ignure, etc. 

LOUISE, à part. 
Ce secret qu'il ignore t etc. 
AétUûdê £mmène Louw d SiéphanU. 



SCÈNE IX, 
BOUGINBY, BIAULÉON. 

MAULÉON, êoucieuJ!. Je ne sais que pen- 
ser... tout cela n'est pas naturel! 

BOUGINEY. Cette jeune femme est extra- 
ordinaire. 

liàULÉON. Dis donc extravagante!.. 
Comment Louise , si douce , si réserrée, 
si timide y peut-elle être dans une si grande 
intimité avec cette bruyante étourdie?.. 
Encore, si elle ne lui a\ait cédé que sur 
des bagatelles; mais faire dépendre l'ate- 
nir de ma fille d'un caprice de cette folle. 

BOUGINET. Pardon, pardon, mon ami! 
Cette folle pourrait bien être plus sage que 
celle qui font tant les mijaurées. 

MAULÉON Comment? 

BOUGINBT, Oui!., cette gaîlé annonce 
une conscience paisible et qui n'a rien 
à se reprocher : ces étourdies-là sonllei 
femmes les plus sûres!.. Et je mettrais 
mille fois plutôt mon bonheur entre les 
mains de cette folle-là que de le confiera 
une prétendue sagesse... Pardon! 

MAULÉON. Que veux-tu dire?.. Prends 
garde, Bougineyl.. tu me fais peur afec 
tes réticences ! 

BOUGIWY. Pardon!.. Ce n'est p^smoa 
projet. 

MAULÉON. Sais-tu bien qu'il m'est ycdu 
à Tesprit qu'il y avait un secret entre ma 
Louise et son amie? 

BOUGINEY» Ah! je jurerais bien que la 
jolie Parisienne est à Tabri du soupçon. 

MAULÉON. Est-ce à dire que tu soupçon- 
nes ma femme ? 

BOUGINEY. Je ne dis pas cela !. pe me 
mêle pas là-dedans!., je n'ai rien vu... h 
n'étais pas là! 

MAULÉON. Il y a donc quelque chose? 

BOUGINEY Allons!., est-ce que tu tas 
recommencera être jaloux , comme autre- 
fois? 

MAULÉON. Eh bien oui ! tont cela me fa- 
tigue, m'irrite!., je vois à ton air mysle- 
rif ux que tu en sais plu» que tu n'en feuï 
dire ., mais je ne t'interrogerai point... J« 
veux m'éclairer par moi-même; et,dussé- 
je fouiller partout, tout visiter, tout ou- 
vrir... 

BOUGINBY, f>iv$ment. Oh ! pas le sccre* 
taire!.. 

MAULÉON. Que dis-tu ? 

BOUGINEY, à pari. Quelle bêtise! {B^^] 
Rien , mon ami , rien !.. je dis cela comme 
autre chose... je te vois pren4re feu tout 
4e suite,.. Est-ce i|ue ce^t a le sens corn* 
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mnn? troubler ton repos» celui de ta &- 

miUe«.. allons doncl 

lUULÉOS, contraint. Oui, c'est juste!.. 
je te remercie I qu'il n'en soit plus ques- 
tioo... je profiterai de Tayis que tu m'as 
donné.. • 

BOUGINEY. A la bonne heure !.. ah» 
comme tu j allais!.. Vous autres, anciens 
kducteurs . vous êtes trop défians , yous 
ne devriez pas tous marier. 

UAVLÈQM, A reToir, BougineyI.. are- 
TOir... 

Il sort. 

ooQooeoewoeeooooQooeeeaooMeoMooeeMooeoo 
SCENE IL 

Allons, je suis content de moi!., je l'ai 
calmé, je l'ai tranquillisé!.. Ce n*est pas 
que madame de Mauiéon... cela me parait 
démontré... Tandis que cette charmante 
Adélaïde , comme elle est bonne ! . . comme 
cela vous animeraitune maison !.. ce serait 
une joie, un mouvement, une tariétél.. 
Au lieu de ces intérieurs insipides et mo- 
notones où chaque jour ressemble à la 
veille, où tout est sans cesse à la même 
place , on entendrait rire , chanter à cha- 
que instant , elle bouleverserait tout dans 
la maison , et le mouvement c'est la tie!. • 
Ah! si j osais... justement, la Toilà qui 
chante. . Aien que d'entendre sa yoix, je 
me Sens tout joyeux !.. 

W9ooooo9009ococcoaooooooooooooocœooao9009 

SCÈNE XI. 

BOUGINEY, ADÉLAÏDE, entre en chan- 
tant. 

B0IJ6INBT. Toujours gaie? 

ADÉLAÏDE. Je tâche de m'étourdir. {A 
pari,) Le traître a-t-il été content! 

BOUGINBY. Avei-vous réussi? M. Amé- 
dée restc-t-il ? 

ADÉLAÏDE. Oui vraiment!.. Dès que 
Louise lui a dit : Demeurez, votre maria- 
ge se fera... 

BOUGUIBY. Il a été transporté? 

ADÉLAÏDE. Il était d'une joie insultante. 

BOUGINEY. Conmient? 

ADÉLAÏDE. Je veux dire délirante. 

BOUGINEY, avec intention Je le crois 
bien!., épouser une jolie femme qui vous 
aime !.. Je connais des gens qui voudraient 
pour beaucoup avoir un pareil bonheur!.. 

pardon ! 

ADÉLAÏDE , U regarde en rUnt, QueUe 
drôle de mine vous faites? 



BOoanRY. Hé pennettrei -• yous um 
question ? 

ADÉLAÏDE. Dix si voulei, je n'ai pas de 
secrets. 

BOUGINEY. J'en suis convaincu. .••, eh 
bien, êtes-vous mariée ? 

ADÉLAÏDE. Non. 

BOUQUET. Veuve? 

ADÉLAÏDE. Non ! 

BOUGINEY. Demoiselle? 

ADÉLAÏDE. Ah ! par exemple! 

BOUGINEY. Pardon 1 pardon I je ne sais 
ce que je dis : ma question est superflqe. 

ADÉLAÏDE. Au moins !.. mais si vous 
voulez rire, à la bonne Jieure I j'eoteods la 
plaisanterie... Oui, monsieur, je suis de- 
moiselle!., et même je n'aurai peut être 
jamais Thonneur et l'ennui du mariage , 
car je suis sage, mais je n'ai rien, et cela 
ne Fait pas compensation... pour me dé- 
dommager, je fais ma volonté du matin au 
soir, et, tout bien considéré, cela vaut 
mieux que d'être contrainte à faire celle 
d'un autre. 

BOUGINEY, d part. C'est qu'en vérité 
voilà précisément la femme qui me con- 
vient Il n'y en a pas deux comme ça dans 
les 86 départemens. 

ADÉLAÏDE. Qu'est-ce donc que vous 
marmottez tout bas ? 

BOUGINBY, (/'m/1 ton important et décidé. 
Mademoiselle!.. 

ADÉLAÏDE. Monsieur?.. 

BOUGINEY. J'ai trente mille livres de 
rentes. 

ADÉLAÏDE. Oui dà?.. Eh bien, je vous 
en fais mon compliment. 

BOUGINEY. Il ne tiendrait qu'à vous de 
le faire à nous deux, ce même complionent. 

ADÉLAÏDE. A nous deux?.. qu'entendes- 
vous par ces paroles ? 

BOUGINEY. J'entends que si le cœur vous 
en dit , vous pourriez devenir madame 
Bouginey. Pardon 1 

ADÉLAÏDE. Madame Bouginey! 

BOUGINEY. Madame Bouginey. 

ADÉLAÏDE. Ah ça, je vois que décidé- 
ment vous aimez à rire. 

BOUGINEY. Sans doute , et c'est pour rire 
par la suite que je parle sérieusement dans 
ce moment-ci. 

ADÉLAÏDE. Comment, ce n'est pas une 
plaisanterie? 

BOUGINEY. Pas le moins du monde!., 
vous m'avez enchanté, ravi, et vous me 
convenez I 

ADÉLAÏDE. Mais VOUS ne me connaisses 
pas. 

BOUGINEY. C'est justement poiu* cela... 
Toutes les femmes de ce pajS| |ç h^ çQfH 
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nais trop ; j'ai tant répété que je tenais à 
une yerlu irréprochable , que je ne Teux 
pas faire rire tout le département, et sur- 
tout ce diable de Mauléon, qui s*ima^ne, 
quoiqu'il en dise, que jamais on ne m'ai- 
mera; que je suis créé et mis au monde 
pour être... Pardon I 

ADÉLAÏDE. Tiens !.. )*ai envie de lui en 
donner un démenti , à ce yieuz élégant de 
l'empire. 

BOUGIIIEY. Ab! ce serait bien à tous » ce 
sérail un trait superbe. 

ADÉLAÏDE, d pari. Et je pourrais nar- 
guer mon perfide. [Haut,] M. Bouginey? 

BOUGIIIBY. Mademoinelle?.. 

ADÉLAÏDE. Vous n*èteH pas beau. 

BOUGINBY. Vous trouye»? . 

ADÉLAÏDE* Mais vous ayezTair d'un bon 
enfant; je vous crois franc, loyal, hon- 
nête... et cela vaut qiirlque chose. 

BOUGINET. N'est-ce pas? . 

ADÉLAÏDE. Oui , cela vaut bien les peti- 
tes manières, les cols de velours, la tour- 
nure cl le» gants jaunes de nos dandys. [J 
part.) Il a un<* bonnr figure, le brave hom- 
me! {Haut,) Ecoulez, j'ai rencontré des 
freluquets qui m'ont offert leur sotte per- 
sonne en pensant que je serais trop heu- 
reuse de l'accepter pour le temps qu'il leur 
plairait de m'en ennuyer : vous m'offrez, 
vous, pour toute ma yie, une fortune et un 
mari : je ne vous dirai pas tout de suite, 
j'accepte ; je veux vous laisser le temps de 
la réflexion et celui des informations... 
Moi aussi, je veux traiter avec vous en 
loyale personne et en konnête femme... 
Voyez, interrogez., et, si l'on vous dit, si 
vous voyez quelque chose qui vous fasse 
repentir... prenez qu'il n'y a rien de l'ait... 
sinon , touchez lîlk ! . . 

BOUGIliVEY. Ah ça, est-ce que vous avez iuré 
de me rendre amoureux fou? . [Il luihaise 
la m%ln.) Vous êtes une femme adorable. 

ADÉLAÏDE Si VOUS pensez encore ainsi 
dans un mois, je deviens la vôtre... et de 
bon cœur!.. Nous nous amuserons joli- 
ment avec vos trente mille livres de ren- 
tes!, mais, je vous réponds que madame 
Bouginey sera aussi remarquée pour sa 
Tertu que pour l'élégance de sa toilette et 
la coupe de ses chapeaux. 

BOUGINBT. Ah ! que je voudrais que le 
mois fut déjà passé!.. 

ADÉLAÏDE. Je ferai faire ma robe de no- 
ces par Victorine. 

BOUGINEY. Qu'est-ce que vous dites là? 
Une robe de noces?., tous en ferez faire 
six! 

ADÉLAÏDE. Et un chapeau par Herbault 
pour mes Tisitea^ 



BOUGINET. Douze chapeaux par Her- 
bault!.. Que je serai heureux!.. Ah! par- 
don!., une seule chose!., quand nous se- 
rons inariés , il ne faudra plus voir madame 
Mauléon. 

ADÉLAÏDE. Ne plus Toir Louise!.. Et 
pourquoi cela? 

BOUGINEY .* J'ai mes raisons. 

ADÉLAÏDE. Par exemple!.. Expliquez- 
vous. 

BOUGINET. Je TOUS dis que j'ai mes rai- 
sons. 

ADÉLAÏDE. Et, je TOUS dis, moi , que je 
Teux les connaître. 

BOUGINET. Eh bien, j'ai tout lieu de 
croire qu'elle a, ou a eu, des torts envers 
son mari. 

ADÉLAÏDE, rcanr Bah!., ce serait drôle! 

BOUGINET. Drôle!., pardon!.. 

ADÉLAÏDE. Comment, elle aurait?..Ohl 
j'en rirais bien!.. Elle, si réservée... et 
même un peu prude... 

BOUGINET. Il y a quelque chose qu'elle 
a intérêt à cacher à Mauléon. 

ADÉLAÏDE. F)st-ce possible ? 

BOUGINET. J'ai même cru que tous le 
saTiez. 

ADÉLAÏDE. Moi!, mais , TOUS m'y faites 
sonffer; depuis hier, en effet, son air et sa 
conduite sont él ranges. 

BOUGINET. Il y a du louche!.. 

ADÉLAÏDE. Ku reste, que nous importe? 

BOUGINET Pardon ! cela m'importe beau- 
coup .. il ne faut pas... 

ADÉLAÏDE, virement II ne faut pas être 
ingrat!., Louise est ma meilleure amie! 
je lui ai dit : Je n'ai rien, je ne sais que de- 
venir!., et elle m'a reçue dans sa maison, 
j'y fais toutes mes fantaisies... il ne sera 
pas dit qu' \dclaTde a oublié un pareil ser- 
vice; si Loui"*e a du chagrin , je l'en aime- 
rai davantage ; si elle a des torts, je l'ai- 
merai avec ses torts... Ah, c'est comme 
cela, M. Bouginey! 

Air du Pompier de la Rôvus de ParUm 

Ça Tons étonne , je le toîb. 
Mais qaoique TOtre hymen me flatte. 
Rien dans mon cœur n'effacera tes droits t 

Car elle est la première en datel.. 

Dassiez-Tous en être jalons , I 

Voici déjà, notez la différence, 
Quatorze ans que je l'aime... et vons, 1 

C'est dans un mois que je commence. 
Depui<« long-temps je l'aime... et Tons, j 

C'e»t dans un mois que je commence. | 

Je ne renoncerais pas à mon amie, 
voyez-vous !.. pas même pour trente mille 
livres de rentes. 
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BOCIfiISBY. Cette femme-là est une ex- 
ception daos Tcipèce!.. Pardon!., il n'y a 
pas le plus petit mot à répondre... pour- 
tant , je veillerai sur madame Mauléon , et 

jcdécouTrirai... 

Louise entre. 

ADÉLâlDB. Chutl.. Alleft-vous-en. 

Boaginey sort en saluant. 

SCENE XII. 
ADÉLAÏDE, LOUISE. 

LOCISB. Ah! tu as parlé!., tu as été sans 
pitié ! 

ADÉLAIDB. Moi!., j'ai parlé I . . 

LOUISB. Est-ce là le prix de tant d'an- 
nées d'amitié^ de celte aveugle soumission 
a tes volontés dont je t'ai donné une si 
grande preuve ? 

ADiLAiDB. Mais je te jure... 

LOUISB. Ahl.. toi seule as pu me perdre. 
ADÉLAIDB. Moi?.. 

UKfiSB. Mon mari tout à l'heure a passé prés 
de moi, p£le , agité , me lançant un regard 
de colère, prêt à menacer, à punir, peut- 
être?., maisj'j suis décidée, je n'affronte- 
rai pas ses reproches !.. depuis huit années, 
j'ai trop souffert!., mes regrets, mon re- 
pentir, mon déveûment, toutes mes ac- 
tions, toutes mes pensées, toute ma vie 
enfin , auraient dû expier le passé!.. mais si 
tu lui a» parlé de ce funeste portrait , si 
l'existence de cette lettre fatale lui a été ré- 
vélée, vois-tu bien, Adélaïde?., c'est ma 
mort! 

ADÉLAIDB. Ahl mon Dieu! quel égare- 
ment!.. De quel portrait, de quelle lettre 
\eux-tu parler?.. 

LOUISB. Gomment? 

ADÉLAlIDE. Je ne te comprends pas. 

LOUISE, laregardant fiœemenU Est-il pos- 
sible?.. Dis-tu vrai? 

ADÉLAÏDE. Es-tu devenue folle ?. .Je n'ai 
pas vu de portrait, je ne connais pas de 
lettre , je ne sais pas ce que tu veux dire. 

LOUISE. Ah!., ta mère ne t'a pas ra- 
conté?.. 

ADÉLAÏDE. Rien du tout!.. 

LOUISE. Quoi!, tu ne sais rien? tu n'as 
ri<>ndit à Mauléon? 

ADÉLAIDB. Pas la moindre chose. 

LOUISB. Oh!., qu'ai -je fait? 

ADÉLAÏDE. Mais c'est donc bien terrible? 

LOUISE. Ah! pardonne-moi! je t'avais 
soupçonnée!., je suis si malheureuse! 

Elle se jette dans ses bras et pleure. 

ADÉLAÏDE. Oh! ma pauvre amie!., qui 
Une camm-adt de pension. 



m'aurait dit que ce serait moi qui devrais 
le consoler?.. Tu as donc un secret?.. 

LOUISE. I3n secret qui me tuera! 

ADÉLAIDB. Qu'entends- je?., mais on 
vient!.. Allons, remets-toi, essuie tes lar- 
mes!., prends garde qu'on ne voie que tu 
as pleuré!.. C'est ton mari!., tâche de sou- 
rire... Le voici!.. Ris donc, Louise... il le 
faut... 
Bile change de ton an moment ou entre Mauléon. 
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SCÈNE xni. 

ADÉLAÏDE, LOUISE, MAULÉON, pnis 
BOUGINEY. 

ADÉLAÏDE, Hffeciant Ctlourderie et (a 
^aîlé. Oui, ma chère, je l'assure que sa 
déclaration était fort drôle !.. {EUe rit.) Ah ! 
ah!., situ avais vu la figure qu'il faisait?., 
mais tu riras bien mieux encore quand tu 
entendras annoncer M. et madame Bougi- 
ney. {À Mauléon.Y Vous sembicz étonné, 
monsieur?.. Eh bien, c'est comme j'ai 
l'honneur de vous le dire, j'ai fait la con~ 
quête de votre gros ami, et dans un mois 
nous nous marierons , si je veux! 

MAULÉON, avec amertume. Se marier!.. 
ADÉLAÏDE. Oh! ne vous gênez pas ! fai- 
tes comme Louise : cette nouvelle Pa beau- 
coup divertie, et tenez, quand vous êtes 
entré, elle en riait... aux larmes!.. {Bas 
à Louise ) Remets-toi donc ! . . 

MAULÉON. Je suis ravi de sa gaîté, et je 
vous remercie de cette bonne nouvelle; 
mais moi aussi j'ai A lui communiquer quel 
que chose d'étrange et de nouveau. 
LOUISE; à part. Grand Dieu !.. 
ADELAÏDE. Je mc retire ?.. 
MAULÉON.** Non, madame!., j'ai lieu de 
croire que depuis long-temps vous êtes 
fort avant dans les confidences de madame 
de Mauléon , et je demande pour toute fa- 
veur k être en tiers dans vos secrets. 
LOUISE , d part. A-t-il tout découvert ? 
ADELAÏDE, d part. Pauvre femme ! si je 
savais ce que c'est je la tirerais peut-être 
d'embarras. 

MAULÉON , d Louise. Tout à l'heure, ma- 
dame, j'ai trouvé dans votre secrétaire... 

LOUISE, avec indignation. Dans mon se- 
crétaire!., vous l'avez donc brisé? 
ADELAÏDE. C'est une horreur ! 
MAULÉON. Moins de colère, madame !. 
vous le voyez, je suis calme, moi!., car, 
vous allez m'expliquer ce que signifie cette 
lettre datée de Philadelphie. 

* Louise, Adélaïde, Maoléun. 
** Adélaïde, Luune, Mauléon. 



CROMWELL 



ET 



CHARLES r, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

PRÉCÉDA DB 

UN DERNIER JOUR DE POPULARITÉ, 

PE0L06UB BN UN ACTE , 

fav M. forbtiiitv Btlanour^ f\ 

KEPEiSENTi POUE LA PEEMIEEE POIS, SDR LE THÉÂTRE DE LA POETE SAINT «MAETIlCi 

LE 21 MAI 1835. 



PBBSONNAGE8. ACTEURS. 

CHARLES W M. Jemha. 

OLIVIER M. MÉUNGUB. 

STRAFFORT M. Delapossb. 

Un GENT1LH0.\1HE .... M. Auguste. 

M PYM M. Chiliy. 

GOHING M. TouRWAu. 

ROBERT M. Prbval. 

MONTROSE M. HÉaET. 

BUCKINGHAM M. Alfred. 



PERSONNAGES. 

THOMLINSON.. 

SmODE 

SELDEN 

ANNESLEY 

Un CON&TABLE 

Lk Duc db GLOCESTER. 
Le Prince de GALLES.. 

SARA MURSEL 

M- DAPPEL..... 



ACTEURS. 

M- DUPLARTT. 

M. Marchand. 
M. Bernard. 

M. FORbONNB. 
M. MOBSSARO. 

M"« Olympe. 

M»« CORDIER. 

M"« Morales. 
Mma Dupont. 



99Q09080gOQOOOgOOOO Q QOQQOQ00009000000C990aOQOOOOQ9Q990WOeQO>QQOOQQ90Q999BmiO<OB09—9CtB9» 

UN DERNIER JOUR DE POPULARITÉ, 

PROLOGUE. 



Le ▼estîbule du palaîs de yVestmioster ; à c»nche, rescalîer qai condait i It Chambre des Lords; h 
droite» PcscaHcr qui coaduil à la Chambre des Gommuncs ; au food i la rue. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

OLIVIER eiPYM.surredeçanfdelascène; 
LE Peuple , au fond et dans la rue, 

LE PEUPLE. Vive rhonorable sir Tho- 
mas Wentworth ! vive le parlement ! 

PTii. Noblement crié, mon Angleterre ! 
oh ! je reconnais ta voix juste et puissante. 
Oui , vive sir Thomas Wentworth ! vive 
le parlement ! 

OLIVIER, s 'approchant de Pym. Monsieur 
ou milord?... 



VYMj se retournant. Monsieur, tout bon- 
nement. 

OLIVIER. Monsieur?... 

PYM. Pym , pour vous servir. 

OLIVIER, saiuant. Monsieur Pyn) (fym 
s'incline)^ pouvez-vous me dire pourquoi 
ces braves gens sVgosiUent ainsi? , 

PYM. Voilà une question qui m'étonne 
de la part d'un Anglais. Vous êtes An- 
glais, je pense? 

OLIVIER. Oui, de par saint Geoi^es, ^t 
sans une goutte de sang étranger dans les 
veines! 



FYH. Tous n^étes donc pas de Londres , 
alors? 

OLIVIER. Non, moBsieur; je suis du 
comté de Huntingdon , où j*ai des biens, et 
j'y paye plus de huit écus de rente , ce qm 
me donnerait le droit , aussi bien que tout 
autre , de siéger au parlement. 

PYM. Eh bien ! monsieur , ces bommes 
crient parce qu'iU se réjouissent. 

OLIVIER. El de quoi se réjouissent-ils? 
FYM. De ce que ce jour est un jour de 
triomphe. 

OLIVIER. Et pour qui, s'il vous plaît? 
PYM. Pour le peuple , pour vous, pour 
moi , pour nous tous. 

OLIVIER. Oh ! moi , je ne sub pas du 
peuple. 

PYM. Heim ? 

OLIVIER. N'importe; je prends grand in- 
térêt à ce qui lui arrive de bon. 

PYM. Eh bien, monsieur, vous saurez 
donc que les communes ont tant fait , que 
le bîïl des droits est, à ITienre qu'il est, voté. 
OLIVIER. Voté ! 
PYM. Et signé. 
OLIVIER. Signé! 

PYji. Par le roi Charles !•' , qui a écrit 
au bas , et de sa main , la formule d'u- 
saçe î Sofi dnn'ifa/i comme il est désiré! et 
cela en bon français. 

OXTVICR. Pour être mieux compris des 
Anglais , n'est-ce pas ? 

PYM. Pour être compris de tout le monde. 
L'eugagement est pris, n'importe en quelle 
langue fl Va. été, rengagement sera tenu. 
{Feu sont un rnowernent pour se retirer. ) C'est 
tout ce que vous voulez savoir? 
. a fa iVM M, k jy<wMw<. Papdoa, moRaif ii r , 
mais qu'est-ce que le bill ? 

PYM. Mais vous ne snvex donc rien de ce 
qui se passe? 

OLIVIER. Je ne sais pas même où nous 
sommes. 

PYM. Cela étant, je vous dirai que nous 
ffinttiiei À WeiUainster ; que voici à ma 
droite la Chambre des Communes, à 
ma gauche la Chambre des Lords... Vous 
îtfhoret peut-être aussi ce que c'est que la 
cnambre des conimunes et la chambre des 
lords? 

OLIVIER. Dites toujours, monsieur! si 
je ne le sais pas , je l'apprendrai ; si je le 
ilts mal, je le saurai mieux. Vous êtes en 
tout cas excellent à entendre, et si votre 
eom plaisance ne se lasse pas ... 

PYM, s'iticfinattt. Nullement , monsieur. 
Je disais donc qu'il y a en Ançleterre deux 
grands corps qui luttent depuis long-tems, 
« qui s'essoufflent patiemment, pour sa- 
voir lequel des deux terrassera l'autre; 



Fun, c'est le roi , c'est le prince de Galles, 
ce sont les lords, c'est toute la cour , c'est 
40ttt le palais, c'est Tan teclirksi , c'est le 
diable habillé en miuislre , c'est Georges 
ViUiers,ducde Buciinghain, etcel homme 
siège là {montnmt la Chamhre des Lonh), 
L'autre , ce sont les Communes, c'est nous, 
c'est Londres, c'est TAngleterre , c'est sir 
Thomas Wentvrorih , et cet homme Sï%e 
ici {montr^mt la Oam/^re des Commwirs). 
Oppression , émancipation , voilà les deux 
principes. Buckinghani et Wenlworth , 
voilà les deux hommes. Or , ce Buc- 
kingham voulait encore hier nous gou- 
verner tout seul et à sa manière. Le 
roi ne trônait îilus que pour la forme , 
il n'y avait plu» de roi ; en revanche , 
il y avait augmentation d'impôts , les taxes 
pleuvaient du ciel , et les soldats sortaient 
de leire pour lever les taxes ; derrière les 
soldats, au besoin , et i>our les pousser en 
avant , il y avait des juges; derrière les 
juges , des huissiers ; nous ne connaissions 
plus d'autres percepteurs. Vous comprenez 
que cela ne pouvait durer long-tems ; aussi 
Vautre jour un homme se leva, qui , tout 
haut et seul au milieu des communes as- 
sembl'es , entreprit coni-ageu>eineiit la dé- 
fense de nos droits violés ; cet homme c e- 
tait le député d'York \ c'était Wentworlli î 
il fit adopter le bill des droits qtii fut nre- 
senté hier à la signature du roi ; Charles a 
refusé d'abord. Buckmgham a donné les 
Communes au diable. Mais il faut de l ar- 
gent à Charles , il en faut à Buckingham. 
La Chambre s'était prononcée : point de 
bill, point de subsides; aujoutdbui, à 
«BidÂ ♦ le «>4 a signé le bill. 

OLIVIER. Et aujourd'hui à une heure la 
chambre a voté le subside , »'est-ce pas? 
PYM. Vous l'avez dit. 
OLIVIER. Et ces nouveaux droits accor- 
dés au peuple , queb sont-ils , monsieur , 
s'il vous plaît ? 

FYii. D'abord , aucune taille ou aide ne 
sera levée par le roi sans le consentement des 
archevêques, éveqius, comtes, barons, 
chevaliers, bourgeois et autres hommes 
libres delà coiiimunauté de ce royaume. 

OLIVIER. Mais si j'ai bonne niémoiro, 
monsieur, ce droit du peuple remonte à 
un statut d'Edouard I*' de toih^io non 
rwtredrwh ; il a été rendu en 131 4, je 
crois, et nous sommes en 1628. I>e peuple 
n'a donc fait que reprendre son bien , t-l il 
n'y a point là matière» si grande fête. Apres. 
VYH, Uf^et: mnhis d'einh(Ai<im'ne, Après, 
monsieur , après î 11 est établi par l'article 
\t que tout emprisonnement, ou exil, ou 
pis encore, ne pourra être appliqua A «ucub 



bourgeob ou liomme libre sans le juge- 
ment des pairs, ou la loi du )Miy8. 

OLIVIER. Diable! ceci est une laveur 
grande. Aussi y a-i-il quelque pfti*t deux 
ccotsoixnute-^reize axis que des remereie- 
meospulil ics furent volés au roi Edouard III 
par la ville de l^oudren, pour une laveur 
stiJnblablerixonnue ))ar Tari. 16 ou 17 df 
la Grande Charte de« libertés. Si cViait Li 
le motif des cris que jVntendais tout-4- 
lïieure , vous conviendrez , uioiuieur, qu*il 
nrétait bien permis d'^norer ce grand se- 
cret de la joie publique , et de n/inforiuei* 
un peu avaiit d'y piendre paît. Mais sans 
doute votre biU contient enoore d*auU:es 
fraiidiises ? 

PYM. Oui, certes! monsieur! 

OLiviEH. Yoyoas. 

PYU. Il y a un article par lequel le roi 
s'engage a retirer de chez les particuliers les 
soldats et matelots qui y étaient logés, à 
abolir et annuler les commissions mar- 
tiales, quant à présent et à toujoufs t et à 
toujours , enteudez-vous? 

OLiviEE. Oui, oui, j'entends. Maïs pour^ 
riez-vous me dire en vertu de quel article de 
la Grande Charte le roi Cliarles 1*' pourrait 
forcer les liommes libres et les bourgeois 
de ce royaume de loger son armée , et quel 
statut des constitutions anglaises autorisait 
IViablisseuient 4e8 commissions martiales? 
Vous êtes. •. 

PYM. Avocat , monsieur. 

ouvicn. En ce cas, vous deves mieux 
connaître que moi , qui ne siiu qu'un sim- 

ge particiilier , les lois qui régissent la 
rande-Br«tagne.Parlez, monsieur^ je vous 
écoute. 

PYli, s'éioignani de lui» Heim]quel«st 
donc ce provincial qui ne sa it rien et qui sait 
tout? ce gentilhomme lettré comme un 
fliéologîen ; ce théologien légiste comme 
un avocat ; esl-il whtg ou toi^ , est-il 
Tami de Wentwortli ou de Buckinghani? 

OIIVIER , se rapprochant. Ainsi, voilà les 
droits qui votisont été concédés aujourd'hui 
par le roi Charles! Voulez-vous que je tous 
dise maintenant quels sont ceux qu'il se 
réserve ? Il a le droit de pourvoir aux ]ila- 
ces et offices d'amiral , de grand chancelier 
et de grand trésorier ; il a le droit de créer 
les pairs qui ne peuvent siégera la Cham* 
bre qu'après lui avoir prèle le serment de 
fidélité ; il a le droit de nommer les juges 
du royaume et les lieuienans de la province, 
qui ne peu veut exercer leur charge qu'en 
son nom et sous l'autorité de son sceau ; il a 
le droit de déclarer la guerre et défaire la 
paix , d'armer des flottes et de les pousser 
en mcr^ de levw? des armées et de leamel» 



tre en cavipagne; il peut plier et déplîer la 
bannière de saint Greorges qui est celle de 
l'Angleterre et non la siennne ; il peut ou» 
vrir et fermer les portes des forteresses cl 
des citadelles, en augmcsiter ou en dimi- 
nuer les garnisons ; enfin, il a le droit d'ar- 
racher le glaive des mains de la justice» 
puisque la loi condanme ea vain lors*, 
que c'est le bon plaisir du roi de faîtie 
grâce. Allons, monsieur, voilà sir Thomas 
Weaiworili qui se rend à la cbambre, cries 
vwai haut et ibrt , et remetxiez-le bien dé 
ce qu'il a fait puur nous , car c'est un trt« 
bun uiafinifique, et qui nous a obtenu da 
merveilleuses libertés* 

PYM , r^'ur^ Voilà , sur mon bcmneur » 
un homme bien étraïu^e. 

LEPCUPLB. Vivesir Thomas Wentwordil 
Place ! place au tribun!... Vive le député 
des communes! vive le défenseur de nos 
droits!.*. 

aoosoa^aaaaQasQeoQQaoaQaQCfleaosaceacaepss a q 

SCENE II. 

Sia THOMAS WENTW0RT9 on/on* 
autour de iui Le Peuple , aux dru%câld$ 
du théâtre et sur le devant de la 4cèaM 
OLIVIER et PYM, 

TOUS , excepté Olwier et Pym. IPîvc 
Wentworth ! 

'WENTWORTH. Mes amis . vtms vous 
trompez ; c*est vive le roi qu il faut dire } 
c'est au roi que vous devez tout; votre dé- 

f»uté n'a fait que son devoir , criez t Vive 
e roil 

PYM, à pari. Vive le roi... qu'est cela? 
raille-t-il ? 

( Murmures àmmt la foale. Wentworili idobIc Iss 
deffrés fil' la Chambre, et fait aigpe de la maii^ 
qu il a quelque chose à dire.) 

OLIVIER. Votre député va parler , me^ 
sieurs ; écoutez donc. 
VOIX DANS LA FOULE. Ecoutez ! écoutesl 

(Pym regarde Olivier avec ëlonnemenU) . 

WENTWORTB , du hnui de VescuHer. An- 
glais, vos libertés étaient menacées bier ; 
je lésai défendues, je les défendrais encore 
si Buckimgbam osait porter la main sur la 
Grande Charte d'Angleterre ; mais cela n'est 
point à craindre : aujourd'hui pkis de 
barrière entre le roi et les sujets. 

OLIVIER. Votuentendez I plusde barnèns 
entre le roi et les tufeUi 

FVH. Les sujets ! 

OLivifiR. Cet Lomme parle bien. 

WENTWORTH. Le bîll ic VOS àsoim est 
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êtgn^, toote l'Angleterre bat des mains, le 
pays est coûtent : il n*y a qu'ici , il n'y a 
qu a Westminster qu'on se plaint encore et 
qu'on muniiure! 

OLIVIER. Ah! l'on murmure! 

WENnvoRTH. C'est la Cliauibre des 
Gommuuesqui se plaint et qui menace ; les 
Communes encore; les Communes toujours. 
Au lieu de recevoir humblement et un 
genou en terre, comme elles le doivent, le 
magnifique présent que la royauté vient de 
leur faire, savez-vous ce qu'elles prétendent 
maintenant? faire arrêter le duc de Buc- 
kiugham. Certes je hais ce Buckingham; 
mais je hais aussi les ingrats ; et nous lése- 
rions tous si nous jetions une insulte à la 
couronne eà échange de la loi qu'elle nous 
a donnée , un affront pour une grâce ! cela 
ne sera pas. Je siège aux Communes , au 
milieu des députés du peuple! et c'est sur 
mon honneur de député du peuple que je 
vous garantis les loyales intentions du 
roi! Maintenant qu'on arrête lord Bucking- 
ham ! je le protégerai contre le massier de 
la chambre , moi sir Thomas Wentworth , 
qui suis l'adversaire du duc et non son 
ennemi. Je le protégerai, s'il le faut, contre 
la sédition armée , car ce n'est plus le 
peuple à ce qu'il paraît , c'est le roi qu'il 
faut défendre. A présent que les droits de 
l'Angleterre sont garantis, on commence à 
attaquer ceux du trône ; messieurs, soyons 
en aide au trône comme nous avons été en 
aide à l'Angleterre ! dès ce moment mou 
rôle change : Anglais, j'entre au parlement 
non plus comme orateur du peuple, mais 
comme sujet obéissant du roi. 

(Wealworth entre dans la salit' des sr'ances aa 
milieu des rounnuic» du U loule.} 

OLIVIER, s^apfirochant de Pym, Ne me 
disiez^vous pas, monsieur, que ce Went- 
worth parlait bien? 

PYM, amèrement. Oui, très-bien. Mais 
vous venez de l'entendre ; qu'en dites-vous? 

OLIV1LR. Je partage voire avis ; c'est un 
grand orateur ! je n'attendais pas tant de 

PYM. Ni moi non plus , je l'avoue. 

OLIVIER. Il m'a étonné. 

PYM. Je le crois. 
' OLIVIER. C'est, comme vous l'avez dit, 
un grand tribun. 

PYM. Je n'ai pas dit cela. 

OLIVIER. Pardon , monsieur, et vous 
m'avez vanté son éloquence.... 

PYM. Une éloquence des plus ortlinaircs. 

OLIVIER. Avez - vous remarqué avec 
quelle dialeur il a parlé des droits.. • 

PVH. Du peuple? 



OLIVIER. Non , du roi. 

PYM. Opprobre sur cet homme ! il est 
acheté. 

o:.iviER. Je crois que vous êtes dans 
l'erreur ; il n'en est encore qu'à faire son 
prix ; il est k vendre. 

PYM. Et à qui croyez-vous qu'il appar- 
tienne bientôt? au peuple au ou du roi? 

OLIVIER. A celtii qui le nommera mi- 
nistre. 

PYM. Mais le roi seul peut le nommer. 

OLIVIER. Eh bien ! alors il se vendra au 
roi. 

PYM. Eh bien ! alors malheur à Went- 
worth ! malheur à Charles ! 

OLIVIER. Silence ! voilà sa gracieuse 
majesté. 

PYM. La connaissez-vous , monsieur? 

OLIVIER. Je lut ai été présenté par sa 
grâce, lord Buckingham. 

PYM. Ah ! il parait que vous êtes l'ami 
de sa grâce? 

OLIVIER. Je ne suis l'ami de personne, 
monsieur. 

UN HUISSIER , descendant fescnUer de la 
Chambre des Lords. Place au roi l ( A un 
gentiihomme tout poudreux et tout botté (fu^U 
reucont'-e .^ur i'escafter.) Place donc ! 

LE GE!«TILH0MME. Il faut que je parle à 
sa majesté. 

l'huissier. Qui étes-vous? 

LE gentilhomme. Str Thomas Lokart , 
baron. 

l'huissier, passant. Vous avez droit. 

OLIVIER, à Pym. C'est juste; tout noble 
a droit de parler au rot partout où il le 
renconli^e, pourvu qu'il lui parle un genou 
en terre et la tète découverte. 

l'huissier, ro/ilîniiani. Place, messietn-s, 
place. 

SCENE m. 

Les Précédens, CHARLES, BUCKIN- 
GHAM , Les Loans. 
CH \KLB8, appuya sur le bras de Buckingham» 
Sois tranquille, Villiers, sois tranquille; 
si Ton crie trop fort contre toi et qu'il ine 
soit impossible de te garder en Angleterre 
comme ministre, je te renverrai en France 
comme ambassadetir. Que dis-tu de cet 
exil , mauvais sujet ? 

BUCKINGH\M. Que VOUS me mettriez à la 
porte de Tenfer et m'ouvririez celle d»i pa- 
radis, sire , et que si ce n'était le cliagnn 
de vous quitter, je solliciterais à genoux 
une pareille di<$^àce. 

CHARLES. 11 l'aniveramal, BuckinghaOi 
il t'airivera mal , prends garde à toi. 
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Lfi GCNTIttf OMHE y la tête décowerte et un 
genou en terre. Sire ! 

CHARLES , tressaillant. Qu'est-ce , mon 
maître? et que me voulez- vous? 

LE GENTILHOMME. J'arrive à l'instant 
du Devonshire. 

CHAULES , le regardant de la tête aux pieds. 
Cela se voit de reste , monsieur. 

LE GENTILHOMME. Oui, sire, regaidez- 
moi ; je suis tout botté , couvert de pous- 
sière et de boue , n'est-ce pas ? c'est que 
j'ai travei'sé toute l'Angleterre au galop 
pour ne pas pék-dre un instant; car il n'y 
avait pas un instant à perdre. 

CHARLES. Il s'agit de choses urgentes, à 
ce qu'il parait, mon gentilhomme? 

LE GENTILHOMME. Oui, urgentes et sain- 
tes , car il s'agit de votre honneur , sire , 
de la dignité de la couronne , du maintien 
du triple droit que vous avez reçu du ciel : 
droit divin , droit naturel , droit positif. 

CHARLES. Et puis-je savoir qui prend 
un si grand soin de mon honneur ^ de la 
dignité de ma couronne et du maintien de 
mes droits? 

LE GENTILHOMME. Yotre noblesse du 
Devonshire dont je suis le député , sire ; 
elle vous conjure , la tète découverte 
comme elle le doit, à genoux comme je 
le suis , et par ma voix , qui est celle d'un 
suppliant ; elle vous conjure au nom des 
rois de l'Angleterre qui furent vos aïeux , 
an nom des rois de l'Europe qui sont vos 
frères , elle vous conjure de maintenir vos 
droits, qui sont les siens , de ne point cé- 
der à la vi olence qu'on veut vous faire , 
de repousser le bill que l'on vous propose. 
CHARLES . Je suis bien reconnaissant à 
ma noblesse du Devonshire , de la solli- 
citude qu*elle prend de mon honneur et 
du sien ; niai^ quelque diligence qu'ait 
faite son député , il arrive trop tard . 
LE GENTILHOMME. Que dites- VOUS, sire? 
CHARLES. Je dis que le bill est signé. 
LE GENTILHOMME. Oh ! VOUS n'avez pas 
fait une telle chose ! cela ne peut pas être, 
cela n'est pas ! dites que vous vous raillez 
d'un pauvre gentilliomme. 

CHARLES. £h! monsieur, je ne raille 
jamais , et moins dans ce moment-ci que 
dans tout autre. 

LE GENTiLnOMBiE. Mais le sceau de la 
Chancellerie n'y est point encore apposé ; 
il n'est point encore sorti de vos mains , 
vous pouvez encore reprendre votre signa- 
ture royale , déchirer le parchemin mau- 
dit, en jeter les morceaux au vent ou à 
la flamme , les disperser ou les anéantir?.. 
CHAULES. Oui, monsieur : si vous vou- 
lez VOUS charger de l'aUer reprendre au 



{^résident de la chambre basse , qui en fait 
ecture aux communes maintenant. 

LE GENTILHOMME, se releoant et se caa» 
vrant. C'est bien , tout est dit. 

CHARLES. Que faites-vous, monsieur? 

LE GENTILHOMME. Vous le voyez. 

CHARLES. Oubliez-vous que nous som-« 
mes ici en Angleterre et non en Espagne , 
et qu'il n'y a dans les trois royaumes que 
sir Henry Howaid, comte de Surrey, qui 
ait le droit de se couvrir devant nous ? 

LE GENTILHOMME. Aussi suis-je resté à 
genoux et la tête découverte , tant que j'ai 
a'u parler au roi. 

CHARLES. Et à qui croyez-vous donc 
parler maintenant ? 

LE GENTILHOMME. Le roi est celui qui 
ordonne et non celui qui obéit ; il n'y a 
plus en Angleterre d'autre roi que le peu- 
ple; vienne le président de la Chambre des 
Communes et je me découvrirai devant 
lui , mais devant lui seul ! 

CHARLES. C'est ce que nous allons voir. 
( Faisant un pas,) Chapeau bas , mon gen- 
tilhomme ! ( Faisant encore un pas. ) Cha- 
peau bas, monsieur ! Chapeau bas, drôle ! 
(Il fait sauter le chapeau du gentilhomme.) 

l'huissier de service appelant. Les car- 
rosses de sa majesté ! 

BUCRINGHAM, suivant le roi et passant do~ 
çant le gentilhomme. Maintenant vous pou- 
vez remettre votre chapeau , mon gentil- 
homme ; le roi est passé. 

LE GENTILHOMME. Merci , milord ; mais 
je viens de faire un vœu. 

BCC&INGHAM 56 retournant. Et lequel, s'il 
vous plaît? 

LE GENTILHOMME. Celui dcue mecouvrir 
que devant le cadavre de Charles Stuart. 

BUCRINGHAM. Votre action était d'un 
insensé , monsieur ; votre menace est 
d'un rebelle. Au nom du roi , je tous 
ordonne de quitter l'Angleterre. ' • 

LE GENTILHOMME. Dites à Charles de 
prier Dieu que je n'y rentre jamais. 

BUCRINGHAM. Monsieur le capitaine des 
gardes, vous êtes chargé de l'exécution de 
cet ordre ; venez, milords , on nous attend 
à White-Hall , venez. 

(Buckingham sort par la porte du fond. Le capi- 
taine des (gardes entraîne le gentilhnmme par 
. une porte laicrale. On entend l'huissier crier : 

Les équipages de sa grâce lord Bueh'nghatn! ) 

PYM , se rapprochant d^ Olivier. Eh bien! 
monsieur, que dite&-vous de tout ceci? 

OLIVIER. Que c'est un spectacle fort ca- 
rieux, en vérité, pour un observateur. Vous 
avez raison, les partis se sont faits hommes. 

l'huissier, revenant et s' adressant à Pym. 
Sir Thomas Wentworth, s'il vous plaît? 

PYM , à part. Un message aux armes du 
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roi!.. (Haut»)Qae loi voulez-vottSy monami ? | 
l'huissier. Cette lettre... I 

PYM , la lui prenant des mains. (jcsI bien, 
je vais la lui rendre moi-même. 

t'HUissiER. Monsieur, s'il vous plait. 
PYM , rencontrant au haut de l'escalier sir 
Thomas JVentworth qui sort Je la rhamhre. 
Sir Thomas Went>vordi! voici pour vous. 
VVENTVVORTH. Merci , monsieur ; mais 
comment ce papier se trouve-t-il eutie vos 
mains? 

PYM. C*est que je Tai arraché de celle 
de l'huissier qui devait vous le remettre. 
WENTWORTH. Et pourquoi avez-vous 
fait cela? 

PYM. Pour savoir avant personne ici com- 
bien d'or pèse une conscience comme la vôtre 
et si Charles !•' a fait les choses en roi. 

"WENTWORTH. Je me souviendrai quel- 
que jour de ce que vous dites , monsieur. 
PYM. L'Angleterre n'oubliera pas ce que 
vous faites. 

WENTWORTH , après a^oir lu. Je cesse , 
messieurs, d'être membre de la chambre 
des communes. Je ne siégerai plus parmi 
vous. ( Murmures d'êtonnement, ) Le roi , 
notre gracieux souverain , me crée baron 
dfi Wentworth, de Newmarsh et d'Oversly. 
ELLiOT , à Dudley. Eh bien ! sir Dudley, 
qu'en ditesp- vous? 

DUDLEY. Un grand scandale ! 
ftEU>EN. Une grande ]ionte ! 
ELLIOT. Troisdignitéspouruneapostasie. 
W£NTl)irORTH, voulant parler. Anglais!.. . 
PYM , le dominant de trois marches. Oh ! 
taisezrvous, monsieur, nous savons que 
vous parlez bien. Ecoutez plutôt un aver- 
tissement ; à la cour où vous allez , pays de 
dorures et de mensonges, peisonne ne vous 
le donnera. Hier vous aviez le peuple à vous, 
c'était votre ami ; aujourd'hui vous avez le 
peuple contre vous, c'est votre adversaire. A 
vous deux maintenant, et voyons quel lut- 
teur terrassera l'autre ; voyons qui aura le 
plusd'haleineetleplusdefoixe. Je regarde- 
rai pendant ce tems, je vous surveillerai, 
milord! oui, je vous le jure; et croyez-en 
ma parole : A dater de ce jour l'un de nous 
deux appartient à l'autre ! marchez à White- 
Hall , miloi-d! je vous attends ici ! je vous 
attends à Westminster ! 
«WENTWORTH. Maisc'est un dé6, je crois. 
PYM. C'est un duel. 
WENTWORTH. Fixez l'époque. 
PYM. Je vous la dirai le jour où la 
Chambre des Communes sera érigée en com: 
de justice. 

WENTWORTH, riant. Yoilà un délai bien 
vague. 

PYM. C'est qu'il est difficile de préciser le 
^ems qu'il faut pour bâtir un solide échaf- 
(aud sur la place de Tower-UilL 



WENTWORTH. Afa ! nous auTons un 
écha£faud ! 

PYM. J'ai dit, milord. 

WENTWORTH. Merci de la prédiction , 
quoique je ne croie pas aux sorciers ; en 
tout cas , monsieur , que la lice soit un 
champ clos ou une place publiaue; que 
le peuple soit votre témoin , ou le bour- 
reau votre second , vous me trouverez tou- 
jours prêt, pour la défense du roi, à offrir 
ma poitrine à Tépée , ou ma tête à la ha- 
che. Serviteur, messieurs. 

PYM , regardant le peuple qui le suit. C'est 
cela , sors au milieu du silence , toi qui es 
entré au milieu des bravos de tout ce peu- 
ple ! ton cortège maintenant est composé des 
mêmes honmies, mais non plus des mêmes 
cœurs. Les bouches qui se sont fermées 
aprèsles acclamations, ne se rouvriront plus 
que pour les menaces. Malheur à toi ! mdX^ 
heur. (Il descend et rencontre Oliifier au bas 
de l'escalier. )yous êtes encore ici , monsieur? 

OLIVIER. Oui, j'ai voulu voir le premier 
acte du drame dont vous avez prédit ie 
dénouement. 

PYM. Et croyez-vous que je me sois 
trompé ? 

OLIVIER. Sur un point. 

PYM. Lequel? 

OLIVIER. Vous avez dit , n'est-ce pas , 
qu'il y aurai lun échafaud ?... 

PYM. Je l'ai dit. 

OLIVIER. £h bienl c'est là que vous 
avez commis l'erreur... Il y en aura deux. 

(Olivier fait (]ueli]ues jias pour sortir.) 

PYM , le rappelant. Monsieur | vous 
m'avez dit , je crois , que vous arriviez ce 
matin. Si vous n'avez nulle hôtellerie à 
Londres , je vous prie de considérer ma 
maison comme la vôtre. 

OLIVIER. Je vous rends grâces , mon- 
sieur. Je suis arrivé ce matin , il est vrai ; 
mais dans une heure je repars. 

PYM. Et vous vous rendez ?.., 

OLIVIER. Au port. 

PYM. Vous vous embarquez? 

OLIVIER. Pour la France. 

PYM. Seul? 

OLIVIER. Avec un de mes amis, sir 
Robert Cutler, qui va chercher une femme 
sur le continent ) unefemme nommée Sara 
Mursel. 

PYM. Et VOUS? 

OLIVIER. Moi , j'y vais chercher un 
homme. 

p YM . Que vous appelez ? . . . 

OLIVIER. Armand Duplessis , cardinal 
de Richelieu. 

PYM. Adieu. 

OLIVIER. Au revoir. {Ils se séparent.) 

FIN DU PROLOGVB, 
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A yVhile- Hall, cht% le comte de Strarfort.— Une porte au food ; nne autre porte maeqa^ vers la to 
sièroe plan , à droiie; à gauche, sur le premier plan , l'entrée d'un corridor, cachëe par nne nortif 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

STRAFFORT , entrant précipitamment , 
^uÂf/d'ANNESLEY qui porte un flambeau 
et une liasse de papiers. 

STRAFFORT. Me voici doDC arrivé!... 
Oh ! que Londres est triste et silencieuse , 
et que ce White-Hall est grand !... Posez 
là ces lumières ; approcbez ce fauteuil... 
Aucun courrier ne in'a précède ici ? 
ANNESLEY. Aucun , milord. 
STRAFFORT , à part. Butler est en re- 
tard . . . Allons , j e Ta tiendrai . 
ANBUSSLEY. Milord doit être fatigué?... 
STRAFFORT y s'asseyait/. Du voyage un 
peu , de ma goutte beaucoup ; oui , 
Annesley. Mais ce n'est pas tout : le plus 
fatigant de ce voyage , ce ne sera pas de 
l'avoir fait ; ce sera d'avoir quitté mon 
armée pour leur parlement... J'étais dans 
le nord * à la tête de mes troupes , surveil- 
lant l'Ecosse et l'Irlande , inquiétant Lon- 
don et Lesly , déroutant les intrigues de 
lord Hamilton et les trahisons de lord 
Saville... Or, le bruit du camp me plai- 
sait ; le cliquetis des armes étourdissait 
ma goutte... Au lieu de cela , j'aurai ici le 
tumulte criard des avocats , les batailles 
de la chambre, et que sais-je encore?... 
le bruit de mes vitres cassées avec des 
boulets de pierre, lorsque j'aurai mal 
parlé de quelques misérables qui m'en 
veulent , du comte de Rothes par exem- 
ple, ou du chevalier Glotworthy !..... 
Misère et pitié! Mais le roi l'a voulu : 
j'ai dû tout quitter*. • Me voici... Arrive 
que pourra I . . . Quelle heure est-il ? 

ANNBSLE Y. Neuf heures du matin. Aver- 
tirai-je milady de votre retour? 
STRAFFORT. Non, sans doute ; il ne fait 

point encore jour chez elle et j'en ai 

pour deux heures au moins à débrouiller 
tous ces papiers. Aussitôt cette besogne 



achevée , j'irai la saluer , cette pauvre 
Elisabeth » 

ANNESLEY. M. Butler, le nouveau se* 
crétaire de milord, ne Ta point accom- 
pagné à Londres ? 

STRAFFORT. Non ; mais je l'attends au- 
jourd'liui même. Il a dti prendre une 
autre route que la mienne, et passer par 
Durhani. Il me rapportera des nouvelles 
du corps d'année que commande le major 
Smith... On s'est battu par là, et si nos 
troupes ont fait leur devoir , Durham est 
à nous.. Un brave Anglais que ce Butler ! 
et que j'ai d'avance recommandé au roi 
comme un serviteur fidèle et dévoué. 
Vous m'avertirez aussitôt son arrivée ; n'y 
manquez pas... ( Annesley salue etfaii un 
pas pour sortir. Le comte le rappelle. ) Ah ! 

Annesley, quelqu'un est là dehors un 

officier irlandais. .. je ne sais trop comment 
vous le désigner , attendu qu'il porte ra- 
rement le même costmne. Vous lui de- 
manderez s'il ne se nomme pas M. Go- 
ring... et s'il vous répond oui , vous me 
l'amènerez. 

AN.^ESLEY , désignant une petite porte ctH 
chée dans la tapisserie, à la gauche du ^peC" 
tateur. L'introduirai-je par cette porte? 

STRAFFORT. Non. Cette porte, VOUS le 
savez , est celle du roi , et vous pourriez 
le rencontrer dans le couloir. H ne faut 
pas que sa gracieuse majesté se trouve 
face à face avec un pareil homme... (mon^ 
trant celle du fond.) Vous entrerez par cdile- 
ci. 

(Annesley sort) 

SCENE II. 

STRAFFORT, parcourant les papiers • 

Ce Goring qui sait tout ou que du 

moins je paie pour tout savoir doit 

avoir quelque chose à m'apprendre de vive 
voix. .. C'est un homme précieux , ce Go- 
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ring... qui Ta toujours regardant et écou- 
tant, et avec cela avec une mémoire merveil- 
leuse. . . Quelle honte pourtant ! Un officier ! 
mais bah ! il faut de ces gen&-là. . . Voyons , 

en l'attendant , ces rapports écrits 

«' 5 Mai 1640. » Jour de malheur!., jour 
où fut dissous le dernier parlement ! 
« Saint-Jean , Elliot , Strode , Selden ! » 
Toujours remuant, toujours factieux!... 
Oh ! ces hommes ! comme ils me haïssent ! 
« M. Pym » celui-là surtout ! Continuons : 
« Puis encore un ceitatn William ou Olivier 
M d'Huntingdton , député aux Communes 
» pour le comté de ce nom . . . esprit mystique 
» et grossier , peu au fait des affaires pu- 
» bliques : sorte d'aventurier qui se pré- 
M tend gentilliomme , et dont la mère 
» dirigeait une brasserie ! » £t c'est avec 
de pareils hommes qu'il faut que la royauté 
se compromette !... Où marchons-nous? 
Où allons -nous, grand Dieu?... « Un 
M brouillon qui parle mieux en latin qu'en 
» anglais ; grand docteur et grand dispu- 
» teur... connu d'ailleurs pour son exces- 
» sive dévotion : ce qu'on appelle un 
» saint!.. Il va régulièrement, soir et ma- 
» tin, dire sa prière à la chapelle de 
» White-Hall. Auteur à la fois de pam- 
» jphlets royalistes et parlementaires : delà 
» Samnrie anglaise et du Protèc puritain, » 
Yoici les deux libelles. « Peu à craindre , 
» après tout , pour le moment. Un pé- 
» dant d'école , bon tout au plus pour la 
» tonsure , et qui vise à la mitre... un pau- 
» vre homme qui n'a que deux amis à 
» Londres : le charretier Pride et le bou- 
» cher Harrison. On lui en connaissait au- 
» trefois un troisième avec lequel il s'em- 
» barqua, ily a treize ans, pour la France , 
M et qui se nommait sir Kobert Cutler. » 
Cutlerl... Je connais ce nom-là... Serait- 
ce Cutler du comté d'York?... « Pendant 
» ce voyage sur le continent , il s'est com- 
» promis dans une aventure fort scanda- 
n leuse, avec je ne sais quelle petite fille du 
» peuple , nommée Sara Mursel , qui habi- 
» tait , il y a un an , Paris avec sa tante , 
» et qui loge depuis hier à Londres , dans 
» une maison de Lincoln's-Inn, près de la 
>» maison Lamberth. » ( Jetant le papier. ) 
Mais quelle sottise à ce Goring de m'é- 
crire un pareil caquetage , intéressant tout 
au plus pour la chambrière de ma femme ! 
Où diable cet homme^là va-t-il chercher 
tout ce qu'il nous rapporte ? Ah ! le voici ! 
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SCENE m. 

STRAFFORT , OLIVIER. 

STRAFFORT. Je VOUS attendais , venez. 

OLIVIER. Me voici, milord. 

STRAFFORT, Se leçant. Qu'est-ce ?. . Vous 
n'êtes point Goring[!.. Qui étes-vous, mon- 
sieur ? Ce n'est pas vous que j'attendais. 

OLIVIER. Je le sais, milord. 

STRAFFORT. On VOUS a demandé si vous 
ctiez M. Goring , cependant? 

OLIVIER. Et j'ai répondu que je l'étais. 

STRAFFORT. Et daos quel but avez-vous 
fait ce mensonge? 

OLIVIER. Parce que j'avais autant hâte 
de vous voir, milord, que vous aviez hâte 
de voir Goring. 

STRAFFORT. Pourquoi ne m'avoir pas 
plutôt demandé une audience ? 

OLIVIER. Parce que vous eussiez été 
trop long à me l'accorder. 

STRAFFORT. Mais vous saviez bien , 
monsieur, qu'une fois entré , l'erreur se- 
rait vite découverte? 

OLIVIER. Mais je savais aussi que l'er*- 
reur ne serait découverte que lorsque je 
serais entré , et qu'une fois entré... 

STRAFFORT. Eh bien? 

OLIVIER. Vous m'écouteriez , milord, 
car j'ai beaucoup de choses à vous dire. 

STRAFFORT. Qui étes-vous d'abord ? 

OLIVIER. Olivier d'Huntingdon , mem- 
bre de la Chambre des Communes. 

STRAFFORT. Ah! {Se rasseyant.) Parlez. 

OLIVIER. Vous voyez bien qu'il était 
inutile que je vous demandasse une au- 
dience. 

STRAFFORT. C'est bien. Que voulez-vous 
de moi ? 

OLIVIER. Une position politique, un 
grade militaire , ou un office d'église , mi- 
lord. Un portefeuille , une bible ou une 
épée , à votre choix. J'ai dit. 

STRAFFORT. Et VOUS VOUS croycz apte à 
remplir indifféremment l'un ou l'antre de 
ces trois emplois? 

OLIVIER. Voilà quinze ans que j'y tra- 
vaille, du moins. 

STRAFFORT. Vous êtes de famille noble? 

OLIVIER. L'illustration de mes ancêtres 
remonte à Henri VIII, et milord Keepper , 
évéque de Lincoln, m'appelle son cousin. 

STRAFFORT. Ah ! c'est de vous que par- 
lait si souvent ce bon doyen , lors de mosi 
dernier vovage d'Irlande; mais vous êtes 
un çrand derc , monsieur , fort savant en 
matière de religion , et j'ai mémoire du 
beau compliment en latin que vous fîtes 
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au feu roi Jacques , lorsque lord Yilliers 
vous présenta à sa majesté. Vous ayez pris 
vos degrés à Cambridge ? 
OLiviEE. Oui , milord. 
8TRAFF0RT. Vous êtes docteur? 
OLIVIER. J'ai reçu le bonnet de maître- 
ès-^*ts il y a dix-sept ans, au sortir de i'uni- 
Yei-sité.UncertainBrim, qui, ce jourmême, 
a tiré mon horoscope , m'a prédit que je 
serais une des plus hautes colonnes de 
l'église ! . . erreur sans doute, imposture que 
cela ; les prédictions humaines sont foUes 
et incertaines ; cependant celle-là me re- 
vient toujours en mémoire , milord ; et en 
ce moment plus que jamais, car il ne tient 
qu'à vous qu'elle s'accomplisse. 

STRAFFORT , souriant. Et vos talens mi- 
litaires sont-ils aussi développés que vos 
facultés théologiques ? 

OLIVIER. Je sais tout ce qu'un soldat doit 
savoir , milord ; j'ai appris en France de 
quel air on portait l'épée, en Angleterre de 
quelle manière on la tirait ; j'ai assisté au 
siège de La Rochelle avec milord Buckinc- 
ham et j'y ai tué de ma main le baron de 
Chantai ; j'étais avec Guillaume de Nassau 
à la prise du fort de l'Étoile , et comme le 
porte-étendart ne montait pas assez vite, je 
lui ai arraché l'enseigne des mains et je l'ai 
dantée sur la muraille ; alors Frédéric 
Henri, prince d'Orange, m'a frappé sur 
l'épaule et m'a dit que je serais un grand 

capitaine! Mais le dieu des armées 

n'aura point entendu sa voix , et le prince 
d'Orange se sera trompé sans doute comme 
l'astrologue Brim ! 

STRAFFORT. Oui , OUI , j'ai entendu 
parler de toutes ces choses : mais j'ignorais 
que ce fût vous qui les eussiez accomplies, 
monsieur. Et maintenant je ne doute pas 
qu'en matière politique vous n'ayez étudié 
d'aussi bons maîtres et n'ayez fait de pareils 
miracles ? 

OLIVIER. Milord , tous les miracles po- 
litiques que je ferai sont encore dans l'ave- 
nir ; quant à ces maîtres fameux dont vous 
parlez , je n'en ai eu qu'un seul, qui les 
vaut tous. 

STRAFFORT. Lequel ? 
OLIVIER. Son éminence Armand Duples- 
sis, cardinal de Richelieu. 

STRAFFORT. Ah ! ah ! l'ancien évêque 
de Luçon , le ministre du roi Louis XIII 
est de vos connaissances ! 

OLIVIER. Milord , il avait la bonté de 
me compter au nombre de ses amis, de me 
recevoir à toute heure , de m'envoyer 
chercher parfois même : le plus souvent 
c'était la nuit. Combien de fois, durant ces 
heures aileocieuses où l'esprit de Dieu et 



le génie de l'homme veillent seuls, avons- 
nous échangé de ces pensées qui remuent 
des trônes et jeté sur l'Europe de ces re- 
gards d'aigle qui vous font voir les rob 
petits et les peuples grands ! Ce fut dans 
une de ces nuits qu'il me consulta sur ses 
démêlés avec Marie de Médicis ; et c'est 
moi qui lui conseillai d'exiler la reine-mère. 
Une autre nuit il me montra les preuves 
de la conspiration de Henri de Montmo- 
rency ; et c'est moi qui lui dis de faire 
tomber la tête du connétable. Depuis que 
je l'ai quitté, milord, il m'a écrit souvent, 
et pas une de ses lettres où il ne me dise., 
entendez -vous bien , lui , Richelieu! que 
j'aurai des destinés pareilles aux siennes 
sinon de plus hautes, et que je serai à 
l'Angleterre ce qu'il est à la France ! Mais 
sans doute Richelieu se trompe comme le 
prince d'Orange, comme l'astrologue Brim, 
comme moi-même enfin, qui parfois aussi 
me crois destiné à devenir quelque chose. 

STRAFFORT. Et pour laquelle de ces trois 
carrières vous sentez-vous le plus de voca- 
tion? 

OLIVIER. Je n'ai de vocation pour au- 
cune, milord; je vous ai dit que j'étais 
apte , je ne vous ai point dit que je 
fusse appelé. Je suis comme ces chefs bar- 
bares que Dieu avait suscités pour désoler 
le monde , et comme eux je réponds au pi- 
lote qui me demande où je veux aller : Où 
Dieu me poussera ! Quà Deus impulentî 

STRAFFORT. Et comme eux vous vous 
croyez une mission destructive, sans doute ? 
OLIVIER. Je ne crois rien , milord ; je 
sais seulement que je suis né le jour même 
où mourut le nom royal de Tudor étouffé 
dans le dernier râle d'Elisabeth. Je sais 
que la maison de Stuart et moi , nous 
avons commencé ensemble ; cjue ina nour- 
rice avait une tache figurant un ruisseau 
de sang et qui lui descendait depuis l'épaule 
jusqu'au sein qui m'allaitait ; je sais que 
le jour où je fus baptise le feu prit au palais 
de Whi te-Hall , et qu'on ne put l'éteindre que 
lorsque je m'endormis. Je sais que toutes 
ces choses ne sont que des présages , mais 
des présages terribles , des comètes perdues 
dans le ciel , mais qui peuvent rencontrer 
un monde et le briser ! 

STRAFFORT. En somme, monsieur, que 
venez-vous me demander? 

OLIVIER. Je ne sais, milord!.. des armes 
contre moi-même peut-être. Je m'effraie 
de l'avenir ; je m'épouvante de mes rêves; 
je voudrais qu'une main forte me prit et 
m'arrachât à ma destinée ; je voudrais une 
prélature, qui m'enfermât daos quelque 
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TiUe, bien loin de Londres ; un crade mi- 
litaire qui m'enchaînât sous mes drapeaux ; 
une charge politique qui me traçât la route 
que j'ai à suivre. Je suis comme un navire 
battu du vent , sans boussole , sans gou- 
vernail, qui chasse sur ses ancres devant 
toutes les rafales , qui dérive à tous les 
courans ; la tourmente peut l'échouer sur 
quelque plage solitaire; mais aussi bien 
peut-elle le pousser vers quelqu'île dont il 
deviendra le roi ! 

STRAFFOUT , riant. Vous avez des rêves 
d*or, monsieur. 

OLIVIER. Riez, riez, milord; moi, je 
frémis. L'homme ne s'appartient pas ; 
l'homme appartient à Dieu , qui jette les 
yeux sur. le monde , étend la main sur 
nos têtes et emporte où il veut celui qui lui 
plaît. Milord, milord, ayez pitié de moi, 
qui ne suis encore rien , et peut-être aurez- 
vous pitié de vous, qui êtes ministre, peut- 
être aurez-vous pitié de Charles, qui est roi I 

STRAFFORT. Ah ! monsieur , prenez 
garde 1 vous passez de la prière à la menace. 

OLIVIER. Je ne menace pas , milord ; car 
c'est moi qui tremble , car je sens que je 
suis à l'heure où ma destinée va s'accom- 
plir ; j'ai fait tout ce que j'ai pu contre 
elle ; je me suis embarqué pour être marin, 
et la tempête m'a rejeté à la côte si souf- 
frant et si malade , que j'ai senti que la 
mer m'était impossible ; j'ai voulu prendre 
du service sous Gustave-Adolphe, et je suis 
arrivé en Suède le soir même de la bataille 
de Lutzen : une heure après la mort de 
lliomme que j'y allais chercher ; je suis mon- 
té, et JohnHampdenet JohnPymavec moi, 
sur un vaisseau qui devait nous conduire 
en Amérique; un ordre du roi , du roi ! 
nous a enchaînés au port, et en remettant 
le pied sur la terre , j'ai appris que j'étais 
nommé par le comté d'Huntingdon 

Ïiembre de la Chambre des Communes, 
tes-vous si aveugle , milord , que vous ne 
voyez point la main de Dieu en tout ceci? 
Ne savez-vous point que John llampden 
est le premier qui ait refusé de payer l'im- 
pôt? ne savez-vous point qu'il a été traîné 
en prison par ordi*e du roi , tiré de prison 
par ordre du peuple? que John Hampden 
vous hait, milord, et qu'il est tout puissant 
à la chambre? avez-vous oublié le cartel 
que Pym vous a jeté à Westminter? il y a 
treize ans qu'il prononça contre vous cet 
ajournement fatal, milord ; aujourd'hui ces 
deux ennemis se réveillent î Seul entre eux 
• n*ai aucune haine contre vous , seul 
ntre eux je n'ai aucune puissance au 
Jiarlement. Milord ! si je me réunissais à 
eux ! milord, si je prenais quelque puis«> 



sance! . . railcHxl, faites de moi votre ami, je 
vous le conseille. 

STRAFFORT. Je VOUS aiécouté, monsieur, 
et comme vous pourriez prendre ma com- 
plaisance pour de la crainte , je vais vous 
prouver que c'était de la patience. Si loin 

Sue j'étais de Londres , je n'ai point perdu 
e vue ces hommes dont vous me parlez , 
ni vous-même , et vous allez voir si je les 
connais bien et si je les juge ce qu'ils valent. 
John Hampden est un honnête homme,mais 
fanatique et insensé, rêveur et utopiste , ré- 
publicain prématuré, que brisera, le jour 
où il sera véritablement à craindie , le bras 
puissant de la monarchie. John Pym est 
un hypocrite , au fond un débauché , un 
ambitieux de taverne, une créature du 
comte de Bedford : misérable représentant 
du misérable bourg de Tavistock ; un ob- 
scur avocat , qui , faute de causes, a pris 
d'office celle du peuple ; qui crie haut à 
la diambre basse pour être entendu à la 
chambre haute , et qui , du jour où l'on 
mettra un bon prix à ses plaidoyers poli- 
tiques , défendra la cause du rôi contre le 
peuple , comme il défeud aujourd'hui la 
cause du peuple contre le roi. Quant à 
vous, monsieur, qui ne savez encore si 
vous serez un Hampden ou un Pym , un 
fanatique ou un intrigant , vous préludez 
par de petites trahisons littéraires à de 
grandes trahisons politiques. 

OLIVIER, yro/icrtrt/ le iourcU. Milord! 

STRAFFORT. Oh ! monsieur , je vous ai 
écouté , écoutez-moi : vous m'avez raconté 
des présages , je vais vous montrer des 
preuves. Voici deux libelles qui se ven- 
dent publiquement à Londres , et qui in- 
sultent deux majestés : celle du roi , celle 
du parlement. L'insulte au roi s'appelle la 
Samarie anglaise* L'invective au parlement 
s'appelle le Proièe puritain. Ici une élo- 
quence de bas-lieu, là une faconde de 
courtisan. Vous connaissez l'auteur de ces 
deux pamphlets: moi aussi. Vous vous 
demandez quelle sera sa récompense. Moi 
aussi je me le demande, et je ne vois 
guère que deux choses qui puissent répon- 
dre à ces deux livres : la torche du bour- 
reau, ou le mépris des laquais. N'est-ce 
pas votre avis, monsieur? 

OLIVIER . Où voulez-vous en venir ,milord? 

STRAFFORT. A ceci , que diriez-vous si, 
voulant faire de vous un officier , je vous 
recommandais au roi comme auteur de la 
Samarie anghise ?,,» 

OLIVIER. Heimî 

STRAFFORT. Ou si , pour assurer dans la 
Chambre basse votre position politique, 
j'enyoyaiaà M. Uftmpden; votre parent» 



à M. Pjokf votre ami , cet exemplaire de 
votre Pmiéefmriiam. 

OLiviBR. Milord! 

STRAFFORT. Il TOUS resterait , n'est-ce 
pas » la carrière théologique, l'espoir d'une 
iirêlatare ou l'ambition d'un cardinalat ? 
l'église au lieu du camp, la chaire au lieu 
de la tribune, la bible aux fermoirs d'or 
au lieu du portefeuille taché d'encre , au 
lien du glaive taché de sang. Milord Reep- 
per, évéque de Lincoln , vous appelle son 
cousin , et milord Keepper est un puissant 
prolecteur; mais croyez-vous qu'il metuait 
une aussi grande chaleur dans ses recom- 
mandations à venir que dans ses recom- 
mandations passées , lorsqu'il saurait cer- 
taine aventure arrivée en France à son 

protégé, avec une aidez-^moi donc , 

monsieur, car ma mémoire est mauvaise ; 
avec une jeune fille nommée Sara Mursel , 
c'est ce nom-là , je crois , n'est-ce pas ? 

OLIVIER. Milord ! milord ! ce nom, il 
vaudrait mieux pour vous que vous ne 
l'eussiez jamais su, ou que vous l'eussiez 
oublié. 

8TRAFFORT. Ah ! VOUS avouez donc !... 

OLIVIER. Au contraire , je nie. Ces bro- 
chures existent , cela est vrai , mais sans 
nom d'auteur , milord : on peut donc 
les attribuer à tout le monde ; on vous 
attribue bien , à vous , tous les malheurs 

de l'Angleterre ! mais aussi cliacun 

peut les désavouer. Quant à cette jeune 
fille que vous nommez Clara ou Sara 
Mursel , avez- vous dit.. . car ma mémoire 
n'est pas meilleure que la vôtre.. . j'ai logé 

eu France chez sa tante, je crois je Ty 

ai vue comme on voit tout le monde 

mais je ne sais ce que ces deux femmes 
sont devenues. 

STRAFFmiT. Je vais vous l'apprendre , 
monsieur : ces deux femmes sont arrivées 
d'hier à Londres; elles logent dans une 
maison de Lincoln's-Inn , près de la maison 
Lambertb. 

OLIVIER , à pari. A Londres ! Venir 

à Londres ! . . . Sara ! . . . l'imprudente ! 
( £oire Annesley fort agile ; il s*approche myslë- 
rîeusemenl ac Straffort.) 

RTRAFFORT , Se retoumani. Qu'y a-t-il ? 

ANNESLE Y , à demi-volx . Mylord ! . . . 

STAFFORT. Eh bien?... 

ANNESLET. Ges nouvelles que vous at- 
tendez de l'armée... 

STRAFFORT, vwement. Un courrier? Est- 
ce un courrier? 

AiniESLET. Butler lui-même... 

STRAFFORT. Butler ! ah !.. . 

ANNESLBT. Qui arrive de Durfaam« 

SiftAFFORT^ Pour m'annoncer une TÎc- 
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toire, sans doute une victobe! 

Faites entrer Butler. Mais si au lieu d'une 
victoire... ( Jetant un regard de défiance sur 
Olivier.) Non, j'y vais moi-même , j'y 
vais. ( Jf Olivier. ) Veuillez m'attendre id 
un instant, monsieur; je reviens. 

OLIVIER. Allez , milord. 

STRAFFORT. Tenez : il y a là des note« 
que vous pouvez feuilleter en m'attendant. 
C'est le tarif des consciences de messieurs' 
des communes. Au revoir , monsieur. 

(Il sort.) 
00000668808600000008080000600600606000080680 



SCENE IV. 

OLIVIER seul , et assis devant la table ^ 

Allons , j'ai vainement demandé la paix. 
C'est une guerre qu'il veut , une guerre 
déclarée et mortelle. Nul ne peut fuir sa 
destinée et chacun de nous accomplira la> 
sienne. Pauvre fou qui sait que j*ai écrit ces 
deux pamphlets , qui sait que Sara Mursel 
est arrivée à Londres, et qui ignore ou'en 
ce moment peul-étre, en ce moment, Jpym 
et Hampden l'accusent, lui, de trahison au 
premier chef devant la Chambre des Com- 
munes ! . . Clairvoyant dans la vie des autres, 
aveugle dans la tienne! Ta police, qui sait 
tout, n*a oublié qu'une chose, milord: peu 
importante , il est vrai : c'est qu'il y va 
dans ce moment-ci de ta tète. Qui vi^m Ta? 
là, par cette porte !... je ne^ae trompe 

f)as :... le roi! le roi Charles l*' ! Est-co 
e hasard ou lafprovidence qui inène tout 
ainsi parla main? 

68866668866668666086Q6 80B8666666668666666»' 

SCENE V. 
OLIVIER, CHARLES. 

CHARLES. StrafTort n'est-il point ici , 
monsieur? 

OLIVIER .11 vient de sortir à l'instant, sire. 

CHARLES. Et depuis quand es^ arrivera 
Londres, savez-vous? 

OLIVIER. Depuis une heure, à peu près. 

CHARLES. Vous êtes M.Rutler, ce secré- 
taire qu'il m'a recommandé. ( Lui donnant 
un papier, ) Tenez donc. 

OLIVIER. C'est l'écriture de milord. 

CHARLES. Faites-moi une copie de ceci , 
je vais Tattendi-e , il me la faut ; j'en ai 
besoin... 

(Ili'asslccl devanl le bureau de Straffortet feniJlctte 
des papiers. ) 

OLIVIER, lisant. Qu'est-ce? et comment 
de pareilles choses viennent-ellfes me trou- 
ver ainsi d'elles-mêmes?... Oh! mais je 
me trompe !.. {S'asseraut, lisant et écrhard 
en mirmtems.) « Lesdieb deriiniiéeraydo 
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M enToyëe contre les Ecossais , ayant été 
» informés des coupables entreprises ten- 
» tées par la chambre basse du parlement 
» anglais contie les droits sacrés que le roi 
» tient de Dieu, ontrésobide se rassembler 
» pour protester d'abord ouvertement et 
» s'armer ensuite au besoin contre d'aussi 
» criminelles tentatives ; dès ce moment 
n l'armée se déclare donc prête à soutenir 
» la cause du roi contre le parlement bri- 
» tannique, et elle signe par la main de ses 
» chefs et officiers la présente Déclaration. 
» Dieu prête force au Covenantduroi. Si- 
» gné Straffort. » Ohl Pym! Pymî si 
pour appuyer ton accusation , tu tenais 
cettepreuve ! 

(Il se lève et présente ta copie cl rorigin'd de la 
lettre au roi.) 

CHARLES , les prenant et pliant la lettre 
originale. Connaissez-vous un nommé Go- 
ring? 

OLiviER.Oui, sire ; un officier de l'armée 
royale, n'est-ce pas ? 

CHARLES. Oui. Straffort dit que je puis 
me fier à cet homme. 

OLIVIER. Si milord le dit, cela est pro- 
bable. 

CHiiRLES. Eh bien ! vous allez à l'instant 
lui porter cette lettre. 

OLIVIER. Moi!... 

CHARLES. Vous lui direz qu'elle est de 
votre maître , et que vous la tenez de ma 
main ; vous lui direz que je lui ordonne 
de partir à l'instant même pour les fron- 
tières d'Ecosse , de voyager nuit et jour 
sans repos et sans relâche jusqu'à ce qu'il 
ait jomt l'armée. Il remettra cette lettre 
au comte de Nortliumberland, qui com- 
mande en chef nos fidèles soldais en l'ab- 
sence de Straffort. Le comte est préveim de 
ce qu'il a à faire. Allez. 

OLIVIER, sortant. Sire! sire!... Dieu 
vous garde ! 

SCENE VI. 

CHARLES, 5«i/. 

Straffort a raison. Quand cette protes- 
tation nous reviendra , couverte de trois 
mille signatures , nous l'afficherons sur les 
portes de Westminster et nous verrons alors 
ce qu'en diront nos petits tribuns. Si contre 
toute probabilité , la rébellion pei-siste , eh 
bien ! l'armée sera compromise , et il fau- 
dra qu'elle marche. Oh ! Ce covenant d'E- 
cosse I ce parti infernal des presbytériens ! 
ce drapeau du peuple levé contre le dra- 
peau de la royauté ! il semble , à le voir 
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de loin planté sur la fi^ontière , que ce soit 
un hochet ridicule, un épouvantail de 
théâtre , formé de quelques feuillets de la 
Bible, et de quelques lambeaux d'étoffe 
rouge. Mais, en le regardant bien et long- 
tcms, on reconnait qu'il est fait avec une 
robe de cardinal , et qtie Richdieu en a 
fourni la pourpre ou le sang ! -. 
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SCÈNE VII. 

CHARLES, STRAFFORT, rentrant foH 
agité. 

STnAVVOm , s'approchatii du roi. Main- 
tenant , monsieur. . , 

CHARLES, se retournant. Straffort!... 

STRAFFORT. Leroi ! sa majesté II! 

CHARLES , lut tendant les bras. Straffort! 
mon cher Straffort! (Straffort lui baise h 
main et regarde autour de lui. ) Eli bien ! 
qu'y a-t-ili' Que cherchez-vous donc? 

STRAFFORT. Rien, sire, rien. {Regar^ 
dant encore.) Rien. 

CHARLES. Ah ! milord , que je vous 
souhaitais ici! que j'avais besoin de vous! 
Pourquoi ne pas êtie venu plus tôt? 

STRAFFORT. Sire , il fallait réparer l'é- 
chec de Newbmn : il fallait prendre une 
victorieuse revanche sur les ti^oupes de 
Lesly. C'est ce que j'ai fait. 

CHARLES. Et je vous approuve , milord. 

STRAFFORT. Malheureusement un nou- 
veau désastre. . , 

CHARLES. Lequel? 

STRAFFORT. J'apprends que Durham 
est au pouvoir des Ecossais. 

CHARLES. Nous le reprendrons, par- 
dieu ! L'essentiel , milord , c'est que vous 
soyez ici , près de moi ; car, poui- le mo- 
ment , j'ai plus besoin de votie tête que de 
votre bras , et je crains moins les révoltés 
d" Ecosse que les rebelles de Londres. 

STRAFFORT. La boiité de votre majesté 
leur a laissé prendie une attitude mena- 
çante. 

^ CHARLES. Que nous leur ferons pei-dre , 
n'est-ce pas? 

STRAFFORT. Cela est probable, si votre 
majesté a la force de vouloir. 

CHARLES. Oui... certes je veux, mi- 
lord !.. et je n'ai pas voulu vous attendre 
pour vous en donner la preuve. 

STRAFFORT. Comment, sire? 

CHARLES , passant Jami/ièrrment son bras 
sous relui de StraJ/ort. Tu sais, mUord, 
cette protestation que tu m'as envoyée pour 
l'armée ? 

STRAFfOKT. Oui, sire. 



CRARLES. Elle est en ce moment sur le 
chemin de l'Ecosse. 

STRAFFORT. Et voti'e majcsté n*a confié 
une pièce de cette importance qu*à des 
mains dévouées , je suppose? 

CHARLES. Je n'en pouvais choisir de plus 
sûres que celles de ton secrétaire. 

STRAFFORT. Mon secrétaire! 

CHARLES. Oui , Buder , ton secrétaire , 
que tu m'as recommandé toi-même , et 
que j'ai trouvé là, à cette table, feuilletant 
des papiers. . . 

STRAFFORT. Pardon , sire , je ne com- 
prends pas bien, j'espère que je me 
trompe... 

CHARLES. Je te dis que j'ai chargé un 
homme , que j'ai trouvé ici , et qui m'a dit 
être ton seci-étaire , de porter de ma part 
cette protestation à Goring , et de donner 
l'oi-dre à celui-ci de partir à l'instant pour 
les frontières d'Ecosse. 

STRAFFORT. Sire , il y a une malédic- 
tion sur l'Angleterre ! Dieu veuille qu'elle 
ne frappe que moi. 

CHARLES. Que dis-tu ? 

STRAFFORT. Je dis, siie , que cet hom- 
me que vous avez pris po ar mon secrétaire, 
que cet homme à qui vous avez confié un 
secret d'état. . . mortel. . . car il l'est !.. je dis 
que cet homme est un ennemi un re- 
belle... un collègue de Pym etdcHamp- 
den... un parlementaire enfin ! 

CHARLES. Son nom ? 

STRAFFORT. Incounu eucorc, mais qui se 
révélera comme un incendie, en dévorant : 
Olivier. 

CHARLES. Et cet homme? 

STRAFFORT, prenant les libelles sur la ta- 
ble. Je tenais son honneur entre mes mains, 
sire , et j'allais demander sa honte ; mais 
voilà que vous avez remis ma vie entre les 
siennes , et il va demander ma tête. 

CHARLES. Oh ! que me dis-tu là , Straf- 
fort ! ta tête ! et ne faut-il pas que je retire 
ma main royale pour qu'elle tombe ? Ah î 
maudite confiance, qui me jette toujoui-s 
au-devant de quelque ennemi, la main 
ouverte et un secret sur les lèvres I Aveugle 
fatalité , qui me montre toujours un allié 
dansim adversaire, mi dévouement dans 
une trahison ! 



SCENE VIII. 

Les Mêmes, GORING, entrant pâle êtes- 
soufflé, 

GORING. Milord! milord! {Apercevant 
le roi.) Pardon , sire ! 

STRAFFORT. Parlez, qu'ya-rtril.. .voyons? 
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GORING. Milord! 

STRAFFORT, avec calme. Le roi vous or- 
donne de parler , monsieur Goring , dites. 

GORING. Milord , il y a un grand tu- 
multe à la diambre basse ; M. Pym vous a 
accusé de trahison contre le peuple. 

CHARLES. De trahison ! lui ! StrafFort ! 

STRAFFORT. Après , monsieiu* Goring? 

GORING. Mais cette accusation allait être 
repoussée par la majorité des communes... 

CHARLES. Tu vois qu'ïl y a eacore de 
llionneur dans la vieille Angleterre. 

STRAFFORT , souriant. Laissez achever , 
sire. 

GORING. Lorsque M. Olivier est entré 
précipitamment et a demandé la parole... 

CHARLES. Olivier!... 

GORING. Aloi*s il a lu une protestation à 
l'armée, signée de votre main... scellée du 
sceau du roi . . . un appel aux armes ou quel* 
que chose de semblable. . . on ne voulait pas 
y croii e .« alors il Ta déposée sur le bureau. . 
et chacmi a pu reconnaître votre écriture, 
milord. 

STRAFFORT. Après. 

GORING. L'orateur a déclaré que la cham- 
bre des communes était érigée en cour de 
justice. Il a oi-donné de faire sortir tous 
ceux qui n'étaient pas membres des com- 
munes. Il a fait fermer les portes de West- 
minster. 

STRAFFORT. £h bien! sire, m'étais-je 
trompé ? 

CHARLES. Ah ! tu avais raison !.. je suis 
maudit!... Mais , va , tes ennemis , Straf-. 
fort, n'en sont pas où ils pensent. Ils 
dressent un bill d'accusation ; que nous 
importe ! ils n'oseront seulement le mettre 
aux voix. Qu'est-ce que le parlement, après 
tout ? une assemblée de factieux que je puis 
dissoudre en faisant prendre la masse d'ar- 
gent sur le bureau de l'orateur. .. Un beau 
sceptre , pardi eu , pour le croiser avec le 
mien ! Bon espoir , milord ! la chambre 
basse vous accuse : opposez-lui la chambre 
haute. Allez droit aux lords et revenez en- 
suite à nous, qui sommes votre roi et votre 
ami. Partez, milord, et si c'est un duel qui 
se prépare , un duel de peuple à royauté » 
ne refusez pas d'être mon second. 

STRAFTORT. Je me battrai avant vous, 
Sire!... 

CHARLES. Partez ! 

(StrafTorI lu! baîse !a main et sort avec Goring. 
Le roi rentre par le corridor de gauche.) 
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ACTE IL 



Une maUoa de Lîacolo*f -Inn » à Londns. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SARA , Madame DAPPEL. 

SARA. Et quand permettrez-vous , ma 
tante , que je lui fasse savoir que nous 
sommes arrÎTées? 

MADAME DAPPEL. Lorsque l'avocat que 
j'ai faitdemander nousaura dit quel recours 
nous donnent contre cet homme les lois de 
l'Angleterre.Tu as la promesse de mariage? 
•AnA. Oh ! ma tante , vous savez com- 
bien il me répugnerait d'avoir recours à ce 
moyen ! Olivier m'aime , ou du moins il 
paraissait m'aimer , et je compte plus suv 
ma présence et sur les souvenirs qu'elle 
éveillera dans son cœur, que sur un chiffon 
de papier où il n'y a pas un mot d'amour. 
Groyez-moi, ma tante : ses lettres contiei^ 
nent ses véritables engagemens ; car dans 
ses lettres il me dit qu'il m'aime et il m'ap- 
pelle sa vie ! 

■ADAKE DAPPEL. Pauvre enfant! qui 
ignores qu'il n'est point de souvenirs qui 
ne s'effacent! point de promesses qui ne 
s'oublient! 

SARA. Oui, oui ; mais quand je viendrai 
les lui rappeler y moi ! quand je ferai revivre 
dans son cœur ces heures de douces prome- 
nades devant le donjon de Yincennes, dont 
les murailles le faisaient toujours rêver si 
pcofondément... 

MADAME DAPPEL. Oui , à sa politique 
maudite ! tu lui disais : Je vous aime , 
(Mivier... et il se retournait vers son ami, 
hii montrait les toura de la prison royale 
et lui disait : Gutler, il ne faut frapper les 
fois qu'à la tête... Souvenez-vous de cela ! 
SARA. Oui , je sais bien que de tems en 
tems des pensées aux ailes d'aigle l'enle- 
vaient au ciel ; mais comme il retombait 
vite près de moi ! comme la politique liaii- 
sait promptement place à l'amour ! qu'il y 
avait alors de douceur, de sincérité et 
d'enthousiasme dans les paroles qu'il me 
disait! et moi comme je l'écoutais avec 
bonheur et ravissement ! j'aimais jusqu'à 
l'hésitation de son langage , lorsque 1 ex- 
pression propre venait à lui manquer pour 
me dire son amour ; son silence d'un ins« 
tant lui tn fournissait quelqu'autre pli» 



forte ou plus originale ; j'aimais son accent 
étranger qui était plein de charme. Tous 
rappelez- vous, ma bonne tante, la difficulté 
qu'il avait à prononcer votre nom , et qu'il 
vous appelait toujours mistriss au lieu de 
madame 1 

MADAME DAPPEL. Oui. Mais te rappelles- 
tu aussi , comme à mesure que son amour 
pour toi s'augmenta , son amitié pour sir 
Robert Cutler se refroidit? 

SARA. Ma tante , n'éuit-ce pas bien 
simple ? il savait que sir Robert m'aimait, 
et que tout jeunes, il y a treize ans, nous 
avions été fiancés. 

MADAME DAPPEI*. Te souviens-tu comme 
à leurs paroles amicales succédèrent des 
mots contraints , des relations froides , des 
sarcasmes amers? 

SARA. Oui, oui, ma tante et un jour 

vous me fîtes remarquer qu'ils ne se par- 
laient plus. 

MADAME DAPPEL. C'est peu de tems après 
que tous deuxsortirent un matin, au point 
du jour, pour aller, disaientwls, voir une 
dernière fois les tours de Vincennes. 

SARA. Et im seul revint, n'est-ce pas? 

MADAME DAPPEL. Blessé. 

SARA. Mourant. 

MADAME DAPPEL. n mourut!.. Fautre... 

SARA. Ne revint pas. 

MADAME DAPPEL. 6'était Oliider, l'autre! 

SARA. Je le crus mort. 

MADAME DAPPEL. Il était parti, parjure, 
et peut-être assassin... 

SARA. Oh î ma tante ! ma tante! quelle 
pensée ! 

MADAME DAPPEL. Et ne te souviens-tu 
pas que le seul mot que put prononcer 
Gutler, ce fut le nom d'Olivier? 

SARA. Oh! mais c'était pour dire qu'il 
ne fallait pas l'accuser. 

MADAME DAPPEL. Pauvre enfant ! N'im- 
porte : nous tenons doublement cet homme, 
toi par sa promesse, moi par un secret, 
et voilà pourquoi j'ai cherché d'abord un 
avocat. 

( Olivier entre. ) 

SARA. Vous avez eu tort , ma tante ; il 
fallait lui écrire que nous étions arrivées. 

MADAME DAPPEL. Ma lettre ne raoraic 
pM&itveiuir# 
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SCEî^E IL 

Lis Mêmes, OLIVIER, s*apançant. 

Vous vous trompez , madame, puisqu'il 
vient sans l'avoir reçue. 

SARA, courant è lui. Oh! Olivier, Oli- 
vier, c'est toi ! c'est lui ! ma faute , voyez , 
mon Olivier bien aimé , lui ! lui ! 

MADAME D APPEL. £t comment avez-vous 
appris, monsieur... 

OLIVIER. Je Tai appris , madame , puis- 
que me voilà ; vous qui doutez de tout , 
doutez-vous que je sois moi ? tenez , cette 
enfant ne doute de rien : et elle m'em« 
brasse. Oui , mon enfant chérie , ma Sara, 
c'est moi, ton Olivier.. (/^ àtmi-t^oix,) mais 
écoute : j'ai mille choses à te dire , tu as 
tout ton cœur à verser dans le mien , toi ; 
dis à ta tante de nous laisser un instant 
seuls : il faut que je te parle. 

SARA , allant à M""^ Dappel. Ma tante ! 
( La caressant. ) Ma bonne tante ! 

MADAME DAPPEL. Oui, je comprends... 
ah ! ma pauvre Sara ! ( allant à Olioier. ) 
Je me retire , monsieur ; mais n'oubliez 
pas que je n'ai plus la confiance d'un en- 
fant, moi , et que je ne vous perds pas de 
Yue. 

WXWVBXL., froidement. Libre à vous , ma- 
dame. 

(Mnc Dappel tort.) 
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SCENE m. 

OLIVIER, SARA. 

SARA , à Olioier qui regarde sortir madame 
Dappel, Ah ! nous voilà seuls , mon Oli- 
vier ; tu avais raison , ma tante même était 
un voile entre nos pensées , im obstacle 
entre nos cœurs. Maintenant, personne , 
viens, viens. {Elle le fait assoir près d'elle.) 
Dis-moi , est-tu heureux de me revoir ? 

OLIVIER. Oui, Sara, je suis heureux... 
quoique le moment soit mal choisi pour 
votre arrivée en Angleterre. 

SARA. Oh ! un moment mal choisi pour 
»e revoir, Olivier! croyez-votis que le vôtre 
était bien choisi pom* me quitter? 

OLIVIER. Ai-je été le maître de rester à 
Paris? vouliez-vous que je m'exposasse 
atu chances mortelles d'un procès crimi- 
nel? 

SAAA. Comment cela? 

OLIVIER. Oui f après mon affaire avec 
Cuden.. 

iâftA. Votre aflairel 
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OLIVIER. Et redit de Richelieu contre 
les duels, l'avez-rous oublié ? 

SARA. Il est donc vrai ! vous vous êtes 
baUu? 

OLIVIER. Hé! sans doute; il fallait 
en finir avec cet homme : il était roya- 
liste, et papiste; ami de l'archevêque Laud, 



que sai&-]e , moi ! 

SARA. Ah ! mon Dieu ! mais ce n'est 
donc pas parce qu'il m'aimait que vous 
vous êtes battu ?.. 

OLIVIER. Oui, oui , cela aussi sans doute, 
cela aussi. Bref, je ne me souciais pas de 
me brouiller avec Richelieu , et de monter 
en pleine Grève sur l'éciiafaut de Boutte-* 
ville. M'eussiez-vous mieux aimé décapité 
en France que sain et sauf en Angleterre ? 

SARA. Oh! Olivier ! Olivier! 

OLIVIER. Certes, non , n'es^pas? on ne 
ressuscite pas im cadavre , on rejoint un 
fuyard. 

SARA. Olivier ! vous me parlez avec une 
amertume... 

OLIVIER. C'est que vous me poursuivez, 
vous, avec uu acharnement... 

SARA. Moi, monsieur? 

OLIVIER. Oui , vous ; et dans cpiel mo- 
ment encore ! quand je suis en équilibre 
sur la roue de la fortune , quand la moin«> 
dre secousse peut me briser sur le pavé j 
quand le moindre appui peut m'élever am 
faite ! quand à chaque instant le pied me 
manque et la tête me tourne!... Vous m'a- 
vezrejoint, c'est bien ; maissavea-vous quel 
homme vous avez rejoint? je ne le sais pas 
moi-même. Est-ce im homme d'église , un 
homme de politique ou un homme de 
guerre ? par le ciel dites-le moi ! vous me 
rendrez service ; vous courez après im époux, 
encore faut-il que vous sachiez du moins 
qui vous épouserez. 

SARA. J'épouserai le père démon enfant, 
peu m'importe quel titre il portera ; s'il 
n'est rien, je serai heiureuse de l'élevé 
jusqu'à moi ; s'il est puissant, je serai fière 
qu'il m'attire à lui. 

OLIVIER. Oui, Sara, oui; je sais que 
vous avez les vertus et la douceur d'un 
ange ; mais comme unange aussi vous voyez 
notre terre de trop haut et de trop loin 
pour y distinguer nos misérables tracasse- 
ries et nos petites ambitions. Jugez par 
moi de tous ces hommes qu'agite une pen 
sée quelconque d'avenir! Moi, qui suis de 
parlement, moi, qui ai dépensé à y arriver 
dix années de ma vie, m'y voilà enfin dans 
cette chambre : maintenant il faut que je 
m'y fasse un parti. Quand ce parti sera 
fonné , il faudra que je me mette à sa tète ; 
quand je m'y serai mis |U faudra 4|iM j'y 



16 



LE MAGAilH TldAtAAL. 



demeure! Et quand je pense combien peu 
de chose suffirait pour me précipiter ! un 
créancier mécontent , une femme jalouse 
et importune , une dette de jeunesse, une 
folie de cœur... Car j'appai tiens à une secte 
rigoureuse et sévère : la secte puritaine , 
à laquelle appartiennent comme moi pres- 
que tous mes collègues du parlement. J'ob- 
serve rigoureusement chacun d'eux , comme 
chacun d'eux m'observe. Nul de nous ne 
peut forfaire sans déshonneur et sans péril 
au redoutable sennenjt qu'il a prêté : ser- 
ment de fer qui attache le citoyen à l'œu- 
vre sainte jusqu'à ce que l'œuvre soit ache- 
vée ! Jusqu'à ce moment pas une émotion 
ne doit se ti*ahir sur notre visage , pas un 
éclair ne doit briller dans nos yeux, pas un 
battement de notre cœur ne doit soulever 
notre poitrine... Ce tems est un tems d'é- 
preuve , oh ! ma chère Sara ! vous voyez 
oien que votre présence ici est dangereuse, 
et que ce voyage peut me perdre , et qu'il 
ne fallait pas venir. 

SARA. Oh ! monsieur ! monsieur ! voilà 
un langage bien nouveau et que vous ne 
parliez pas à Paris. 

OLIVIER. C'est qu'à Paris , voyez-vous , 
on ne connaît ni puritain ni prélatiste, ni 
Covenant ; c'est qu'il y a là une Placée 
Royale , une Marion Delorme , une Anne 
d'Autriche ; c'est que l'état y est mené par 
un roi faible , et par un ministre fort ; et 
tout cela se soutient, tout cela s'équilibre, 
une force neutralise l'autre ! ils vivent à 
Paris ; tandis qu'ici ! ici , nous combat- 
tons.... 

SARA. Trêve de prétextes, monsieur, car 
je lis dans votre pensée ; vous être libre , 
n'est-ce pas , et vous voulez rester libre ; 
non que vous ne m'aimiez pas , Olivier ; 
non que vous en aimiez un autre ; mais 
parce qu'à un moment venu, à une heure 
donnée, une femme, quelle qu'cUesoit, peut 
vous tendre la main, pour vous aider dans 
votre ascension ou vous soutenir dans vo- 
tre chute ; moi je puis beaucoup pour vo- 
tre bonheur, mais je ne puis rien pour 
votre ambition, je le sens, et je m'humilie, 
et je pleure ; mais il ne s'agit pas de moi , 
Olivier. Oh ! mon Dieu ! s'il ne s'agissait 
que de moi seule , je me détournerais de 
votre route , et je vous laisserais passer. 
Mais je vais être mère , Olivier ; il s'agit 
de mon enfant , de lui donner un nom , si 
ce n'est un père. . , 

OLIVIER. Eh ! mon Dieu ! je sais bien 
cela , et nous avons raison tous deux. 

SARA. Oui, mais malheur au plus faible, 
n'est-ce pas? l'autre le brisera pour se dé- 
barrasser de lui. Si j'étais seule, Dieu m'est 



témoin que je plierais sous votre main 
jusqu'à rompre; mais mon enfant, que 
j'ai pensé tuer par ce voyage que vous 
me reprochez ; mon enfant qui meurt si je 
meurs, et vingt fois dans cette traversée 
j'ai cru mourir... l'espoir de vous trouver 
loyal , l'espoir de donner un nom à mon 
enfant m'a seul rattachée à la vie qui s'en 
allait de moi : vous le voyez , je suis assez 
faible et assez pâle pour vous prouver que 
je dis certes la vérité. 

OLIVIER. Ma chère Sara , soyez raison- 
nable , croyez-moi.... 

SARA. Merci de vos conseils , monsieur ! 
deux choses seulement: vous êtes homme, 
eli bien ! je vous apprends que vous êtes 
père ; vous êtes noble : je vous adjure, sir 
Olivier, de tenir votre foi de gentilhomme^ 
car vous me l'avez donnée. 

OLIVIER. Oui, par écrit même, je m'en 
souviens. 

SARA. Si vous étiez assez cruel pour me 
repousser , assez dénaturé pour étouffer la 
voix qui vous parle dans mon sein; au nom 
de ce qu'il y a de plus sacré au monde , 
alors... Olivier, pour vous, pour moi, ne 
me forcez pas à cela., alors j*en appellerais 
aux lois de ce pays , je montrerais cette 
promesuî au ministre | j'irais me jeter aux 
pieds du roi... 

(Entre Mw« Dappel) 

OLIVIER. Ne puis-je vous empêcher de 
faire cette folie ? en ce cas, vous êtes libre, 
Sara ; et les lois de ce royaume protègent 
aussi bien les étrangers que les Anglais. In- 
voquez la loi conti*e moi , qui n invoque 
ici que vous seule. Allez au roi , allez au 
ministre... essayez de me perdre et perdez- 
moi ; vous y réussirez sans doute , car je 
suis d'une secte persécutée , et l'on me 
jugera comme vous m'aurez accusé : sans 
m'entendre. Adieu... 

(Il va pour ftorlir, M«e Dappel rarrèle) 

MAD \VE UAPPEL. Un instant, monsieur. 

OLIVIER , aoec impatience. Que me vou- 
lez-vous ? 

MADAME DAPPEL. J'ai à VOUS parler aussi, 
moi, monsieur, non pas en invoquant votre 
amour, votre pitié ou votre honneur , la 
chose serait inutile, je le vois, mais au nom 
de votre intérêt , de votre avenir , de votre 
ambition. . . 

^EUe r«it an signe à Sara i|qî sort.) 

OLIVIER. Faites vite. 

MADAME DAPPEL. Mais comme je suis 
une femme isolée , sans appui , ignorante 
des lois, vous permettrez qu'un tiers assiste 
à notre enti'etien. ( Elle sonne, ) C'est mon 
conseil aujourd'hui ; demain , s'il le faut, 
il sera mon avocat. (Au domestique.) Faites 
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entrer. La présence de ce légiste ne peut 
TOUS être désagréable , monsieur ; c'est un 
de vos collègues du parlement ; un de vos 
amis même, je crois. 
OLivKn, se retournant. M. Pym ! 

SCÈNE IV. 

Les PaécÉDENs, PYM. 

MADAME DAPPEL , allant à M. Pym. 
Monsieur , vous savez pour quelle affaire 
je vous ai mandé ; je vous ai parlé d'un 
engagement pris , d'une promesse de ma- 
riage , n'est-ce pas ? 

PYM. Oui, nriadarae. 

MADAME D APPEL. £h bien! monsieur, 
roti'e avis maintenant , votre avis , devant 
M. Olivier que voilà. C'est votre collègue 
au parlement ; il ne peut vous inspirer de 
défiance. Parlez donc et dites-moi quel est 
l'appui que je dois espérer de ma bonne 
cause et de vos lois. 

PYM. Tout bomnie qui , par écrit , sans 
surprise, sans violence, a fait une promesse 
de mariage , est forcé de la ratifier par le 
mariage. 

MADAME DAPPEL. Et s'il refuse, quelle 
peine encourt-il? 

PYM. Celle de la prison. 

MADAME DAPPEL. £t le premier fonc- 
tionnaire public peut requérir contre lui 
cette peine , n'est-ce pas? 

PYM. Oui, par provision, et s'il est por- 
teur de la promesse. 

MADAME DAPPEL. Eh bien! monsieur, 
je vous adjure, et comme avocat et comme 
parlementaire, d'appelerun constable et de 
faire arrêter monsieur , car voici sa pro- 
messe par écrit , donnée sans surprise , et 
sans violence, et il refuse de l'accomplir. 
(Sonnant un v<ilet,) Allez prévenir le cons- 
table que M. Pym , avocat et parlemen- 
taire , le demande ici pour office de sa 
charge. 

(Le domeslique sort.) 

PYM. Cette promesse est-elle bien de vous, 
monsieur? 

OLIVIER. Vous connaissez mon écriture 
et mon seing , voyez. 

PYM. Et vous l'avez donnée sans surprise, 
sans violence? 

OLIVIER. Je l'ai donnée de ma propre 
volonté et de mon consentement libre. 

PYM. Et vous refusez de l'accomplir? 

OLiviBR. Je ne refuse pas; je diffère. 

PYM. Et la cause? 

OLTVIBR. Je l'expliquerai à Sara elle- 
même ; puis y lorsque je lui aurai parlé , 



lorsqu'elle aura vu , si elle consent encore à 
devenir ma femme , eh bien ! elle le de-^ 
viendra. 

MADAME DAPPEL, passant au milieu. Oh I 
tout retard est un refus, monsieur ; 
d'ailleui-s pendant ce tems le coupable 
peut s'éloigner , se soustraire à la justice y 
repasser eu France comme il a passé en 
Angleterre. Oh ! non, non, je persiste dans 
ma demande ; la loi est pour moi, je l'in- 
voque ; elle condamne cet homme ; cet 
homme a été sans foi , je serai sans pitié. 
Au nom des lois de l'Angleterre dont voua 
êtes le représentant , monsieur , je vous 
adjure de faire arrêter cet homme ! 

PYM. Ignorez-vous , madame , que cette 
arrestation que vous réclamez est inn 
possible? 

MADAME DAPPEL. Impossible! comment 
cela? 

PYM. Je ne puis être ici que votre con«* 
seil , rien de plus. 

OLIVIER. Rien de plus ; il dit vrai , ma^ 
dame , et vous pouvez Ten croire ; s'il était 
en son pouvoir de me faire arrêter , il le 
ferait et de grand cœur ; n'est-il pas vrai , 
monsieur Pym ? 

PYM. Monsieur!... 

OLIVIER. Eh ! oui , que de scrupules! 
avouez-le donc franchement ; vous ne se- 
riez pas fâché, n'est-ce pas, de vous débai^ 
rasser de moi ? Qu'une pareille idée vienne 
à un ennemi vulgaire , à un homme igno- 
rant de nos coutumes, cela se conçoit. Mais 
vous , vous, M. Pym , avocat et parlemen- 
taire, vousavez comprisd'abord toute l'inu- 
tilité d'une semblable tentative , et que vos 
constables seraient mal venus, monsieur, à 
venir me mettre au collet une autre main 
que celle de la loi! 

PYM. Je sais, monsieur, que la personne 
d'un député est inviolable, lorsqu'il se rend 
à la chambre , lorsqu'il y siège , lorsqu'il 
s'en retourne dans ses foyers. Je sais que 
cette prérogative du député cesse dans un 
cas seulement. 

MADAME DAPPEL. Lequd? 

PYM. Lorsqu'il s'agit d'assassinat ou 
d'homicide. 

MADAME DAPPEL , Virement Et pour ce 
crime le député cesse d'être inviolable i 
n'est-ce pas? 

PYM. Oui, madame. 

MADAME DAPPEL. Arrêtezdoncmonsieur, 
alora! car je l'accuse d'assassinat et d'homi- 
cide. 
, OLIVIER y se leoant. Moi! 

MADAME DAPPEL. Oui, VOUS, SUT h 

Eersonne de sir Robert Cutler, gentil- 
omme anglais , du comté d'York. 
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OE.IVICK. Par le ciel, madame, cela est 
faux ! ce Robert Gutler , dont vous parlez , 
je l'ai tue en duel ; un duel aussi loyal que 
celui où fut appelé lord Donald Réa par 
sir David Ramsay, écuyer; les armes étaient 
égales : c'étaient la rapière et le poignard, 
et si Robert a succombé , ce n'était pas que 
son épée fût moins longue , ou sa dague 
moins affilée que la mienne ; c'est que Dieu 
avait résolu sa mort, et que Dieu peut ce 
qu'il veut. 

PTM. Ainsi vous vous avouez coupable 
de la mort de ce gentilhomme ? 

OLIVIER. Je ne dis pas que je sois cou- 
pable de sa mort ; je dis que je l'ai tué. 

MADAME D APPEL. Eh bien! monsieur 
Pym, je prends acte de la déclaration de 
monsieur. Je me charge de désigner la 
place où l'on retrouvera le cadavre : il 
n'y a pas encore si long-tems qu'il est con- 
fie à la tombe qu'on ne retrouve sur ce 
corps la trace du coup qui l'a tué ; car la 
blessure était large , monsieur ; elle entrait 
sous le sein droit et sortait sous l'épaule 
gauche ; cette blessure a entraîné la mort ; 
voilà ce que je me charge de prouver : 
c'est qu'il y a eu homicide. Monsieur se 
chargera , lui , de prouver que cet homi- 
cide est la suite d'un duel. 

PTil. Ce sera chose facile, monsieur, 
car vous avez des témoins , sans doute ? 

OLrviEB. Nous n'en avions pas , et cette 
femme qui vient m'accuser ici sait bien 
pourquoi nous n'en avions pas ; c'était 
pour ne pas déshonorer sa nièce. Non , 
monsieur : mon duel avec sir Robert Gut- 
ler fut un affaire d'honneur... mise sous 
la sauvegarde de Tiionneur ; je Tai tué 
comme il aurait pu me tuer : Dieu prenne 
pitié de son ame ' 

PYM. Alors je me vois forcé de vous 
feire arrêter, en attendant que vous four- 
nissiez vos preuves. ^ 

OLIVIER. Eh faites, monsieur ! Je suis 
las de discuter... avec des fenunes et des 
avocats. 

PYM, allant à lui. Réfléchissez, mon- 
sieur, que la robe d'un avocat n'est ni 
plus longue , ni plus noire que celle d'un 
théologien ! 

OLIVIER. Tout théologien que je suis , 
monsieur Pym, je vous avertis que j'ai 
porté l'épée. 

PYM. Tout avocat que je suis , monsieur 
Olivier , je me battrais aussi volontiers 
qu'un officier des armées royales ! 

OLIVIER. Eh bien ! venez donc ! ... je suis 
à vous. {A part, ) Au fait , c'est le seul 
moyen qti u y ait de sortir d'ici. ( Haut, ) 
Venez! 



MADAME DAPPBt , retenant Af . Jf^m. Non 
pas!... 

(Pym , ({«i ■ h\i un ^at pour sortir, revient en 
scèoe. ) 

OLIVIER. Ah! ah! l'homme de cœur 
déjà qui disparaitdevantl'hommede loi!... 
Soit , monsieur ! . . . . faites votre office !. . . . 
J'en appellerai à la chambre , et nous 
verrons si la chambre ne me relâche pas 
sous caution. 

MADAME DAPPEL. Est-<e que la chambre 
peut rendre la liberté à cet homme , dites- 
moi , monsieur ? 

PYM. Elle le peut , madame ; à moins 
que le roi ne le reclame , comme justiciable 
de haute justice. ' 

MADAME DAPPEL. Oh! comment voir le 
roi ! . .. comment me jeter aux pieds du roi ! 
(On entend du broit au dehors.) 

OLIVIER, regardant à la fenêtre. Eh ! te- 
nez , voilà son ministre que l'on poursuit 
à coups de pierres. 

VOIX AU DEHORS. A bas sir Thomas 
Wentworth ! à bas le comte de Straffort ! 
mort à l'ennemi du peuple! mort! mort!! 

PYM. Mais c'est une émeute !,.. une sé- 
dition! Le peuple ne nous donnerait-il 
pas le tems de lui faire justice , et se la fe- 
rait-il lui-même?... 

MADAME DAPPEL, au consfable. Ne vous 
éloignez pas, monsieur le constable! ne 
vous éloignez pas ; votre ceuvre n'est point 
finie ici. 

PYM. Mabsi, parle ciel , on ferme toutes 
les portes , il ne trouvera uuUe part à se 
réfugier? 

VOIX AU DEHORS. Hurra ! hurra Straf- 
fort!... mort! mort! 

PYM. On détèle sa voiture : on le force à 
descendre.... Les shériffs l'entourent.... 
mais ils ne pourront le défendre.. . mais 
ils vont le tuer ! 

VOIX. Mort à Wentworth! mort au re- 
négat! mort au traitie ! mort ! 

OLl\lER y froidement. Madame Dappel, 
vous désiriez avoir une audience du roi, 
je crois? 

MADAME DAPPEL. Oh! je l'obtiendrai, 
monsieur ! 

OLIVIER. C'est chose facile ; ouvrez votre 
porte à son ministre, et il sera bien ingrat 
s'il ne vous conduit pas lui-même aux 
pieds de sa majesté. 

MADAME DAPPEL. Yous avez raison! et 
lorsqu'un conseil est bon, il faut le pren- 
dre de quelque part qu'il vienne» {Courunl 
à la porte et rouvrant, ) Milord! milord! 
entrez ici! milord, venez, venez, 

(Raneiin , voix eonfoMS*) 
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SCENE V. 
LesMAmbs^UnSHERIFF, STRAFFORT 

(Cclaî^cî parait toujoon calme, maîf sans chapeau 
et tes habit déchirés et fouillet de boue, iin re- 
ferme la porte derrière lui.) 

STRAFFOmTy à madame DappeL Merci , 
<nadame ; vous me sauvez la vie.. . merci. . . 
Q est bon de retrouver, au milieu de tant 
3e rebelles, un cœur loyal, un cœur vrai- 
nent anglais. 

MADAME DAPPEL. Je suis étrangère, 
'nilord : je suis Française. 

STEAFFORT, bu boisant la main, N'im- 
lorte , madame , quelle main vous me 
endez, puisque cette main me sauve; 
eulement je crains de ne pouvoir jamais 
n'acquitter envers vous. 

On entend rugir la fonle ao dehort : des pierrea 
brisent une vitre.) 

MADAME DAPPEL. PardoB , milord , vous 
e pouvez. 

STRAFFORT. Il faudra que ce soit donc 
ûentôt, madame; ou j'aurai bien peur 
^ue la volonté seule survive au pouvoir. 

MADAME DAPPEL. Ce Sera dès demain. 

STRAFFORT. Ohl demain j'espère en- 
ore être ministre.... Que demande^voua 
lour demain, madame? 

MADAME DAPPEL. Une audience du roi 
tour moi et ma nièce. 

STRAFFORT. Yous l'aurez... {Les mur^ 
tares et les rumeurs redoublent. ) Si toute- 
ois cette maison , où j'ai cru voir un asile, 
e devient pas un tombeau ; car les hom- 
les qui hurlent au dehors pourraient 
ien être de quelque intelligence avec ceux 
ue je trouve au dedans. 

LE CONSTARLE. Milord , ilfi vont enfon- 

er cette porte! Milord , vous êtes 

erdu! 

MADAME DAPPEL. Et pas d'autre sortie! 

STRAFFORT, impérativement. En ce cas, 
avrez, monsieur le constable ! (A madame 
)qppeL) Madame , si j'arrive jusqu'au roi ^ 



je vous donne ma foi de gentilhomme que 
votre commission sera faite. Ouvrez cette 
porte , monsieur le constable ! dut le 
meurtre en personne m'attendre sur le 
seuil î 

OLIVIER , allant à lui. Milord ! vous nous 
connaissez mal ! nous sommes vos enne- 
mis et non vos assassins. . . Nous vous accu- 
sons devant la chambre, mais nous ne 
tramons point un guet-à-pens dans la rue. 
Milord, prenez mon bras; et je vous ré- 
ponds, sur mon honneur, que pas un 
cheveu ne tombera de votre tête. 

STRAFFORT. Quelque inattendue que 
soit votre offre , monsieur, je l'accepte. 

MADAME DAPPEL, bas et très -rite à 
M. Pym. Mais il va sortir! il va nous 
échapper!... 

PYM. Soyez tranquille; nos constables 
sont là. 

STRAFFORT, prenant le bras d* Olivier» 
Alors, à demain , madame ! 

LE CONSTARLE, s'oçonçont. Pardon , 
milord , mais il y a ordre du parlement 
pour que monsieiu* ( désignant Olivier ) ne 
quitte pas cette maison. 

STRAFFORT, oi^ec hauteur. Ordre du 
parlement, dites-vous, monsieur le con* 
stable?... Eh bien! il y a ordre du roi 
pour qu'il en sorte: entendez -vous?... 
ordre du roi ! 

LE CONSTARLE , se retournant vers le shé' 
rijf. Ordre du roi !.. . 

LE SHERiFF. Ordre du roi : laisses 



(Les gens d« juiticc se d^fcoamnt et livrent pas- 
safçe au comte et à Olivier, qui sortent ensemble. 
M"** Dappel se dirige lentement vers la fenêtre.) 

PYM, rêveur, sur le devant de la scène , 
après qu* Olivier est sorti. Le roi plus fort 
que le parlement!... Nous avons encore 
besoin de cet homme. 
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STRAFFORT, Je n'entends rien à votre 
langage mystique, monsieur; si quelque 
péril me menace , dites-le-moi tout bon- 
nement, en iangnge vulgaire, sans préjiara- 
tion et sans mystère , comme on dit ces 
cliose&-U à un homme , et je les entendrai 
comme un homme doit les entendre. 

OLIVIER. Regardez par cette fenêtre, 
jxiilord. 

STRAFFORT. Eh bien ! 

OLIVIER. Que voyez- vous? 

STRAFFORT. La place pleine de soldats ! 
de soldats armés ! qui leui* a donné Tordre 
de se rassembler?... 

OLIVIER. Qui? c'est le parlement, mi- 
lord ; ces hommes sont la par ordre du 
parlement. 

STRAFFORT. Et que font-ik sur cette 
place ? je vais savoir, . . 

OLIVIER , r arrêtant. Ecoutez en homme 
ce que je vais vous dire , milord. 

STRAFFORT. J'ccOUte. 

OLIVIER. Ces soldats sont là pour garder 
sa prâce le comte de Suaffort , prisonnier 
à White-riall. 

STRAFFORT. Moi? 

OLIVIER. En attendant qu'on le conduise 
à la tour de Londres. 

STRAFFORT. Le commandement de la 
force armée appartient au roi et non à la 
diambre. 

OLIVIER. Hier le roi était plus fort que 
le parlement, aujourd'hui le parlement 
est plus fort que le roi. 

STRAFFORT. Et pourquoi cette révolte, 
cet appel aux armes? 

OLIVIER. Pourquoi, milord? demandez 
à celui qui sait cela! Pouiquoi, dites- 
vous ? parce que l'heure est venue où une 
grande révolution doit s'achever en An- 
gleterre ; parce que, sans que l'un ni l'autre 
s'en aperçoive, depuis lona-tems le roi 
descend et le peuple monte! parce que le 
pouvoir va changer de main et le sceptre 
de la royauté faire place à la masse du 
pai'lemenî. Milord ! milord ! ne résistez 
pas, car il faut que cela s'accomplisse. 
Oubliez que vous êtes soldat : rappelez- 
vous seulement que vous êtes chrétien. 

STRAFFORT. S'il y va de la vie , mon- 
sieur, je la défendrai clièrement, je vous 
en avertis. 

OLIVIER. Défendez-vous contre la tem- 
pête ! défendez-vous contre l'incendie ! . .. . 
Le peuple, c'est un élément, milord; il 
engloutit comme l'eau ; il dévore comme 
le feu! 

STRAFFORT. Je ferai im appel à ces 
soldats. 
OLIVIER. Presque tous de la milice 
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bourgeoise ?..« c'est l'armée du parlement! 
ils ne vous entendront pas. 

STRAFFORT. Je me renfermerai dans la 
citadelle; là sont mes braves et loyaux 
Anglais qui défendront le roi contre la 
révolte, contre le parlement, contre les 
deux chambres. Il ne leur faut qu'un si- 
gnal , monsieur!... 

OLIVIER. Et ce signal y qui le leur don- 
nera ? sera-ce vous ? 

STRAFFORT. Peut-être ! 
(Il »c dirige vers U petite |orte du fond à drottc ) 

OLIVIER. Revenez , revenez , milord : ce 
passage aussi est gardé. 

STRAFFORT. Yous le connaissiez? 

OLIVIER. Oui. ( Se retournant. ) Voici le 
roi. 
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SCÈNE V. 

Les Précédens, CHARLES. 

CHARLES. Milord Straffort, où est milord? 

STRAFFORT. Me voici , sire. 

CHARLES. Mon ami, mon cher Straffort! 

eh bien ! qu'est-ce àomt j'apprends que 

l'accusation portée contre vous vient d'eu*e 

adoptée à la chambre des conununes ? 

STRAFFORT. C'est vrai , sire. 

CHARLES. Que vous êies prisonnier à 
White-Hall, dans mon palais ? 

STRAFFORT. C'est encore vrai, sire. 

CHARLES. Et que des soldats, des rebelles, 
des traîtres, en gardent les issues.... {Siraf- 
fort lui désigne lu fmélre. ) Oh ! je vais me 
montrer à ces honmies! nous sommes ha- 
bitués à frapper du poing sur de pareilles 
séditions. Nous avons la gsurde intérieure de 
notre palais qui nous est dévouée, nous 
allons l'appeler et. . 

STRAFFORT. Sire ! sire ! ne détournez 
pas l'orage sur votre tète ! ce sont les cè- 
dres les plus hauts que frappe la foudre : 
ne vous mettez pas près de moi. 

ÛORING, entrant rwemeni. M. Olivier! 
( Aperccifoni le comte, ) Milord Straffort ! 
( Apercevant It roi. ) Sa majesté! 

CHARLES. Quel est cet homme ? 

STRAFFORT. Un de mes agens. 

CHARLES. D'où vient-il? 

STRAFFORT. Be la chambre basse sans 
doute. 

CHARLES, le prenant par le bras et l'orne' 
naat en scène. Que s'y passe-4;-il? parlez. 
(Gori*g regarde Straffort) 

STRAFFORT. Parlez. 

( Goring regairde Olivier. Olivier lui fait ^îgne dt 
parler.) 
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GOKIXG. Voti'e arrestation a été décidée 
à la majorité de quatre-vingts voix, milord, 
CHARLES. Mais cette arrestation, on n'o- 
sera point la faire, je Tespère, dans ce 
palais de VX^liite-IIall? 

GOni!^G. Le parlement a décidé que mi- 
lord serait arrêté , n'importe le lieu où il 
se trouverait. 

CHARLES. Qui accomplira cette décision, 
je vous prie? 

GORlNG. L'huissier de la chambre ac- 
compagné d'un parlementaire et du mas- 
sier des communes. 
CHARLES. Et le nouî de ce parlementaire? 
GORING. On l'ignorait encore lorsque 
j'ai quitté la chambre , poiu: venir avertir 
sa grâce. ( // regarde aliernal'vement StraJ- 
fort et (Jltoter.) Le sort en décidera. 

STRAFFORT. Ah ! l'on a lemis ce choix 
au sort? 

GORING. Oui , la mission était difficile ^ 
dangereuse même ; l'élu du hasard devra 
obéir quel qu'il soit; et en quelque lieu qu'il 
soit, une fois son nom sorti de l'urne, 
l'huissier de la chambre lui a|3paraîtra , le 
nommera par son nom et lui ordonnera 
d'agir. On a voulu ôter ainsi à la timidité 
le tems de la réflexion. 

STRAFFORT, «m^'/tv//^///, 5e iournani vers 
Oln^rer. Vous aviez raison , monsieur Oli- 
vier! il y va de la vie. 
CHARLES. M. Olivier' cet homme! c'est 
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de ta vie ; sois tranquille , tète pour 
téteî... 
OLIVIER, sourdement. Sire! prenez ^arde! 
CHARLES, .se tournant vers le fond. Mes- 
sieurs! à moi! {Entrent phiHcurs garde et 
(fite'aues gentiishommes.) Cet homme , pre- 
nez-îe , désaruiez-le , et qu'on le conduise 
à la nicilleurc, à la plus sûre prison de 
Londres. Vous entendez, messieurs ! {Dmx 
gnrir.s prennent Olmer par les bras; an 
même instant la porte du fond s'onçra. 
L'huissier de h rerge noire et le massier de 
la chfmihre paraissent sur le seuil. L'huis- 
sier s*ai>ance , le massirr reste à h porte, ) 
Qu'est cela ?.. . ( ^/ Vhuissier du parlement. ) 
Qui venez- vous chercher ici , messieius? 

l'huissier. L'honorable sir Olivier 
d'IIuntingdon , désij^né par le sort poyr 
arrêter sir Thomas Wentworth , copite de 

Straffort. ^ ,. ,, r i- m 

OLIVIER, à paH. Fatalité: fatahtel ^ 
STRAFFORT. Il a raison : tout cela n'eçt 

point l'œuvre dos hommes. Mais je ne 

puis c roiio cependant que ce soit 1 oeuvre 

de DieUi 



OLIVIER, impéneusemeni à ses gardes. 
Arrière maiuteoaRt, messieurs ! sortez toufl, 
et laissez le pailemept tête à tête avec le, 
roi d'Angleterre ! Hors d'ici ! les issues dfi 
White-Hall ne sont plus gardées ; qu'on 
lève toutes les sentinelles ! ( Les gardes se^ 
refirent au fond, ){A l'huissier.) Vous , ap- 
prochez, monsiem*! Touchez milord de 
votre baguette noire, et faites-lui connaî- 
tre la volonté du parlement. 

l'huissier, s' approchant de Straffort. 
Milord, au nom de la chambre des commu- 
nes, je vous arrête. 

STRAFFORT. OÙ est le bill qui me con- 
damne? 

l'huissier. lie Toiçi. 

OLIVIER, /« prenant des mains de Vhui^, 
sier et le déroulant. Vous êtes convaincu du 
crime de haute trahison , milordi et comme 
tel condamné. 

CHARLES. Gondanmé! 

STRAFFORT. Je VOUS SUIS , moBsieuT. 

CHARLES, passant au milieu, Milord, 
vous ne sortirez pa&. 

STRAFFORT. Sirel... 

CUARLBS. Vous ne sortirez ]mi3 > vou$ 
dis-jfî ! cet homme qui vous arrête au nom 
du parlement est un imposteur, que je 
veux confondrei que je veux punir. A moi , 
mes gentilshommes : 

(Les gentilshommes font un pas.) 
OLIVIER , à haute voix. Vous vous per- 
dez , sire. {Se tournant vers le fond,) A moi 
les communes ! L'huissier de la masse, ap- 
prochez ! Sire, reconnaissez-vous cela? 
(Le massier .<*approclie lentement.) 

STRAFFORT . Sire , n'exposez pasdes jours 
mille fois plus précieux que les miens. 

CHARLES. Que voulez-vous dire.** 

STRAFFORT. Je dis que ce signe que 
vous voyez , celte masse d'argent qui s a- 
vance pas à pas vers nous, c'est la massue 
d'Hercule , c'est l'arme du peuple; je dis 
qu'elle briserait comme verre votre cou- 
ronne eu la louchant ; prenez garde , sire , 
prenez garde : livrez-moi plutôt... 

CHARLES. Jamais! 

OLIVIER. Fluissier, faites votre devoir! 

LE MASSIER DE LA CHAMBRE , 5 Wa/I- 
çant. Arrière! {Le roi recule d'un pas,) 
Arrière ! ( Même jeu de scène. ) Arrière ! 

CHARLES. StrafTori: mon ami! Mainte- 
nant , messieurs , sortez tous de White- 
Hall ! moi je me rends à la chambre des 
lords. Les lords n'ont pas encore confirmé 
ce bill de sang : et l'eussent-ils fait d'ail- 
leurs , il me reste toujoiu-s mon droit de 
grâce. 

STRAFFORT , lui haisani respectueusement 
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ia maiti. Votre majesté en usera selon son 
bon plaisir. Partons , messieurs , partons , 
et que Dieu sauve le roi ! 
(Il fort avec le massîer cl rhul^îer ilu parlement.) 
CHARLES. Nous, maintenant, à la cham- 
bre des lords ! 

(Il sort par la porte de gauche.) 

SCENE VL 

OLIVIER 9 SARA , un HtissiEa du palais 
de JVhiU'HidL 

SARA , dô la porte de droite , à t huissier 
oui lui ferme le passage. Le l'oi, monsieur ! . . 
laites-moi voir le roi ! 

l'iiuissier. Que lui voulei-vous , ma- 
dame? 

SARA. J'ai une audience de sa majesté. 

OLIVIER 9 se retournant et reconnaissant 
Sara, Oui , oui , je sais ce que veut cette 
jeune fille,, laissez entrer. . . venez, Sara... 
(A part.) Elle seule porte encore une om- 
bre sur ma fortune : il faut qu'elle s'éloi- 
gne, il faut qu'elle parte ; je l'y décide- 
rai, (ffoii/.) Sara 

SARA, regardant autour d'elle. C'est vous, 
Olivier? Où esl le ministre? où est le 

i? 

OLIVIER, n n'y a plus de ministre, Sara, 
^t peut-être n'y aura-t-il bientôt plus de 
roi. 

SARA. Il est donc vrai que des factieux 
ont osé accuser le noble comte de Straf- 
fort !.. . qu'un de ces traîtres a eu Taudace 
de venir l'arrêter jusque dans le palais du 
roi , et qu'aujourd'hui peut-être sa tête 
tombera?.. 

OLIVIER. Sara , je vous ai dit que je ne 
refusais pas de vous épouser: je suis prêt. 

SARA. Oh! mon ami... mon Olivier!., 
je le savais bien qu'ils te jugeaient mal... 
je savais bien que j'avais mal entendu !... 

OLIVIER. Mais auparavant, Sara, il faut 
que vous sachiez à quelles chances de mi- 
sère ou de fortune s'expose la femme d'O- 
livier. 

SARA. Dites! dites! tout me sera cher 
avec vous , bon ou mauvais sort , je par- 
tagerai tout. 

OLIVIER. Vous le savez, Sara, et je vous 
l'ai dit : deux partis divisent l'Angleterre : 
le parti du peuple, le parti du roi. Je me 
suis jeté corps et ame dans le parti du peu- 
ple... j'y ai luis mon honneur, ma for- 
tune , ma vie. 

SARA. Continuez. 

OLIVIER. Si ce parti est vaiacu , ce qui 
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n'est pas probable au reste, le roi sera sans 
pitié , car le peuple eût été sans miséri- 
corde ; alors les noms de ceux qui auront 
pris une part à cette révolution , qui ue 
sera plus qu'une révolte, seront publique- 
ment flétris... Tu porteras mon nom, 
Sara! 

SARA. Le malheur comme ia gloire a 
son auréole : je porterai ton nom. 

OLIVIER. Kos biens seront confisqués , 
vendus au profit des courtisans ; nos uiai- 
sons seront rasées , la charrue passera sur 
leurs fondemcDS, et l'on sèmera du sel 
sur le sol oti s*élevait la demeure de nos 
pères. . Alors nous serons exposes à Li faim 
et à la soif... aux intempéries de lair... 
aux caprices du tems... Il nous faudra 
fuir, car nous serons proscrits... nous ca- 
cher le jour dans les forêts... marcher la 
nuit, marcher toujours, jusqu'à ce que 
nous trouvions un port, et dans ce port 
un vaisseau qui nous mènera mourir bien 
loin , sur une terre étrangère , une terre 
d'exd. 

SARA. Je suis forte et courageuse , Oli- 
vier !.. Je serai attachée à toi par le double 
lien d'épouse et de mère... je te suivrai, 
et je serai la compagne de ta fuite et de 
ton exil. 

OLIVIER. Mais si , au lieu de la fuite et 
de l'exil , je trouvais des juges et un ca- 
chot !.. Je ne nierai rien de ce que j'ai fait, 
Sara. Les hommes comme nous ne désa- 
vouent pas l'œuvre dont ils sont fiers. 
Alors ma condamnation est certaine... Ce 
n'est plus la misère, ce n'est plus l'exil sur 
une terre étrangère, c'est un écliafaud à 
Londres, sur la place de Tower-Hill; 
c'est un peuple tout entier qui poursuit 
de ses malédictions la victime quelle quelle 
soit , qui salue de ses cris toute téle qui 
tombe. Peu lui importe quelle couronne 
elle a portée , couronne d or ou couronne 
de martyr. Aloi*s, Sara... 

SARA. Aloi*s, je dirai aue j'étais ta com- 
plice., je réclamerai ma place sur ton éclia- 
faud , et ils me la laisseront prendre , je 
l'espère. 

OLIVIER. Et noue enfant? 

SARA. Les orphelins sont bénis de Dieu, 
Olivier... Dieu réserve pour eux le bon- 
heur qu'il a refusé à leur père. 

OLIVIER. Ton dévouement ne m'étonne 
point , Sara , car je te connaissais. 

SARA. Ainsi donc , rien ne s'oppose plus 
à notre bonheur?.. 

OLIVIER. Quelque chose eikcore,Sara : je 
t'ai dit quel serait mon sort, si nous étions 
vaincus ; il faut que je te dise quelle sera 
notre fortune si nous sommet vaÎDqaW* 
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SAftA. Parte. 

OLIVIER. Tu as dit que des factieux 
avaient osé accuser le comte de Straffort. 
SARA. Oui. 

OLIVIER. Ces factieux sont dirigés par 
moi : je suis leur chef. 
SARA , iressaii/ant Toi ? 
OLIVIER. Tu as dit qu'un traître avait 
eu l'audace de venir arrêter le ministre 
jusque dans le palais de White-Hall... 
SARA. Oui. 

OLIVIER. Ce traître , c*est moi. 
SARA. Toi ! 

OLIVIER. Tu as dit qu'aujom*d'liui sa 
tête tomberait peut-être... 
SARA. Oui. 

OLIVIER. Regarde sur cette place. 
SARA. Que font ces hommes ? 
OLIVIER. Ces hommes sont des ouvriers 
et des soldats. Ils se rendent à Tower-Hill, 
pour obéir à Toi^re qui leur a été donné 
de construire un échafaud : celui du comte 
de Straffort. 
SARA. Et qui leur a donné cet ordre? 
OLIVIER. Moi. 

SARA, recuiant. Ah! malheur! mal- 
heur ! 

OLIVIER, à puii. Oui, malheur! cela 
devait être. Ma fortune TefFraie. Coura- 
geuse pour mes revers seulement; sans forces 
pour le reste. {Haut.) Ce ne sera point tout 
encore ; car le sang appelle le sang. 
SARA. Tu me fais frémir, OUvier. 
OLTViEii. C'est une main rouge que celle 
que je tends , vois-tu? C'est un nom terri- 
ble que celui que je t'offre; c'est un de ces 
noms que le présent condanuie , que l'ave- 
nir juije, et que le résultat seul absout. 
Dans dix ans peut-être, le nom d'Olivier 
sera en bénédiction ou en malédiction au 
monde! 
SARA. En malédiction ! en malédiction ! 
OLIVIER. Ce sera ton nom ! Sara , ce 
sera le nom de ton fds, ce sera le nom des 
fils de ton fils ! 

SARA , sé! détournant. Jamais ! jamais ! 
plutôt pas de nom qu'un nom souillé ! plu- 
tôt un nom dans l'ombre qu'un nom dans 
le sang ! 
OLIVIER. Réfléchis. 
SARA. Ne peux-tu reculer? 
OLIVIER. Impossible, il faut que j'aille 
en avant , toujours, vers ce but sanglant 
que j'entrevois ; que je marche avant le 
meurtre , comme Caïn le maudit marchait 
après : sans m'arrêter. 
SARA. Alors , adieu. 
OLIVIER. Où vas-tu? 
SARA. Le sais-je? jeretoume en France. 



OLIVIER. Tu m'abandonnes dans ma 
route? 

SARA. Je n'aurais pas la force de t'y 
suivre. 

OLIVIER. Faible que tu es ! tu vois bien 
aue Dieu ne nous avait pas créés l'un pou* 
1 autre. 

SARA. Dieu n'a pas fait mon cœur pour 
le crime. Adieu, Olivier! 

OLIVIER. Adieu, Sara. 

SARA , se jetant dans ses bras. Adieu! 

OLIVIER. Adieu ! 

(Sara sort par la petite porte de droite.) 
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SCÈNE VU- 
OLIVIER, GORING. 

OLIVIER , la regardant aller. Pauvre 
femme! elle se rend justice, et je l'avais bien 
jugée. Je ne puis la laisser partir seule ce- 
pendant. {Appelant,) Colonel Goring! co- 
lonel Goring! 

GORING , entrant trcs-pàle et très-inqui^. 
Monsieur Olivier ? 

OLIVIER. N'est-ce pas , colonel Goring, 
que c'est le fait d'un imprévoyant et d'un 
insensé de croire à la stabilité des gran- 
deurs humaines ? 

GORING. Monsieur... 

OLIVIER. Et dans cette croyance de s'at- 
tacher à la fortune d'un ministre qui peut 
tomber et nous entraîner dans sa chute ; 
entrer dans une prison , et nous forcer de 
l'y suivre ; monter sur un échafaud , et 
nous y traîner après lui?.. 

GORING , affectant kl tranquillité. Mais 
rien de pareil ne me menace , j'espère 

OLIVIER, continuant. Et que celui qui 
vous dirait: monsiem* Goring, voici de 
l'or , ( il lui donne une bourse } un sauf'-con- 
duit, (// écrit quelques lignes sur un papier 
ci le Signe) vous allez partir pour la 
France, vous rendrait un si grand service, 
que vous seriez prêt à faire à votre tour ce 
qu'il réclamerait de vous ? 

GORING. Que faut-il que je fasse, dites? 

OLIVIER. Il faut que vous accompagnies 
jusqu'à Paris les deux dames qui sortent 
d'ici ; que vous veilliez à ce qu'elles ne 
manquent de rien et à ce qu'il ne leur ar- 
rive aucun accident. 

GORING , voulant baiser la main d^Oliçierm 
Une étciiielle reconnaissance.... 

OLIVIER , retirant sa main. Partez ! mon- 
sieur, partez ! 

(Il sort par la porte de droite.) 

PYX, entrant par le fond. Monsieur OU: 
vier î 
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OLt^iÊB , se ntaamant. C'est rotis, mon- 
sieui- Pvm? avez-vous troavé qaelquc 
Inoyi^n de me faire arrêter? 

FTM. Oublions tous ces dissentiinens 
^Muticuliers au nom du pays , monsieur 
Olif ier : j'arais tort. Votre main. 
OLIVIER. La Yoilà. 
FTS. Vous savec la nouretle! 
OLIVIER. Quoi donc ? 
FTM. Le roi a failli être assassinr. 
dLivlm. Quand cela? 
FTM. Tout à l'heure , en entrant h la 
cbamhre des lords. Un homme s'est pré- 
cipite sur lui , un couteau à la main , au 
îBcnnent où il descendait de toiture. 

OLIVIER. Mon Dieu! le roi serait-il 
blessé? 
FTM. Non* 

OLIVIER. Ah ! tant mieux. Un assassinat, 
Monsieur! savet-TOus qu'il n'en faudrait 
pas plus pour rendre toute l'Angleterre 
royaliste ? Et l'assassin est arrêté , je sup- 
pose.'^*. 

FTM. Non. Il est parvenu à s'échapper. 
OtiviER. Et aucun indice. . . 
FTM. Aucun. L'homme a jeté son cou- 
teau. Quant à son chapeau , il n'a pu le 
perdre ; il n'en avait pas. Enfin , il s'est 
sauvé , m'a-t-on dit. 

OLIVIER. N'avez-vous que cette nouvelle 
àm'apprendre, et seriez-vous venu exprès 
pour me la dire? En ce cas , je ne saurais 
trop vous remercier , monsieur Pym , de 
l'obligeance que vous auriez mise à vous 
déranger potu- si peu... 

FTM. Je viens pour autre chose , mon- 
sieur Olivier. 

OLIVIER. Ah! ah! 

FTM. Je viens au nom du parlement. 
La chambre craint que le roi n'use de son 
droit poiur la dissoudre ; car alors il nous 
faudrait passer de la lutte parlementaire 
à la lutte armée ; et Dieu sait si nous se- 
rions les plus forts ! 

• OLIVIER. Que puis-je faire à cela ? 
PTM. Voici un bill qu'elle vous envoie, 

et par lequel le roi renoncerait à ce droit. 
Par persuasion, par crainte ou par force, 
tâchez qu'il le signe. 

OLIVIER. C'est bien , je m'en charge. 

PTM. La chambre eompte sur vous! 

OLIVIER. Lui ai-je jamais failli , mon- 
sieur?... 

• FTM. Non. 

OLIVIER. Eh bien! pas plus cette fois 
(fit les autres. Soyez tranquille , retoiu-- 
nez au parlement ; ce bill y sera aussitôt 
que vous. 

(It conduit Pym jastju'i la porte de droite.) 
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SCEiNE VllI. 
CHARLES, OLIVIER. 

CH4RLES , entrant par /e fonà.Cet homme 
qui était ici , ce membre du parlement , 

ce ( apercevant O/wter. ) Ah ! je vous 

cherchais... 

OLIVIER , se retoftrnant. Moi , sire ?.. . 

CHARLES. Oui , vous, VOUS , mou adver- 
saire, mon ennemi, je le sais. Mais au 
milieu des dangers qui m'environnent , il 
faut bien dioisir enti-e mes ennemis, et 
m'adresser au phis cruel peut-être, comme 
au plus loyal. 

OLIVIER. Que voulez- vous , sire? 

ca\RLE9. Je veux, monsieur, je veux 
que vous veniez à mon aide; car ces lords., 
ces lords ! . . . 

OLIVIER ^froidement. Ils ont confirmé la 
condamnation, n'est-ce pas? 

CHARLES. Les lâches! dix-neuf seulement 
ont mé voter contre ! J'étais là , dans une 
tribune : j'ai vu leur défection , leur mi- 
sère !... 

OLIVIER. Eli bien ! 

CHARLES. Eh bien! j'ai pensé qu*il y 
avait encore plus peut-être à espérer de la 
chambre basse que de la chambre haute; 
que là , du moins, s'il y avait de la haine, 
il y avait de Thonueur , et au milieu de 
tous ces hohimes , c'est vous que j'ai 
choisi. 

OLIVIER. Moi! 

CHARLES. Pour VOUS demander conseil. 
Que réclament-ils de moi ? que faut-il que 
je fasse pour qu'ils me rendent Strafibrt , 
pour sauver la vie de Straflfort , pour que 
Straffort ne meure pas ?. . . 

OLIVIER. D'abord, sire, le parlement 
demande que vous renonciez à votre droit 
de le dissoudre. 

CHARLES. Pou le sauvcr ! eh ! de giand 
cœur, mon Dieu ! où est le bill "^ que je le 
signe... 

OLIVIER , le lui présentant. Le voici. 

CHARLES, signant. Je vais l'envoyer 

oui ! le parlement verra avec quelle 
promptitude je me rends à sei demandes ; 
cela le désarmera. 

OLIVIER. Si votre majesté l'ordonne , je 
vais le porter. 

CHARLES. Non, restez ici, vous! {Appe- 
lant.) Quelqu'un. . J'ai quelqu'un. {A part,) 
Oui, une démarche du prince de. Galles, de 
; l'héritier de la couronne , de mon fils..,.. 
I ( Bas à un huissier. ) Faites venir le prince 
j de Galles. {L'huissier sort.) Cet epfant n'a 
i rien fiiit pour mériter Jeur hatac, il C5t pur 
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des laute^ Ae Straifort , des miennes , de 
nos crimes , comme ils disent !. . . {Le prince 
de Galles entre.) Viens, Charles, fais-toi 
accompagner de deux gentilsliommes, va à 
la chambre basse , remets cette lettre à 
l'orateur , prie-le avec ta douce voix , avec 
ta voixd*enfant, de t'accordcr ce que je lui 
demande, et il ne pourra te refuser; va, mon 
enfant , va... ( Le prince de Galles sort. Le 
roi revient à Olivier,) Vous voyez, monsieur; 
je renonc« au droit de dissoudre le parler 
ment ; je fais ce qu'il veut ; ne fera-t-il 
point ce que je lui demande? 

OLIVIER. Et par qui votre majesté a-t- 
elle envoyé ce message? 

CHARLES. Par mon fils , par nion 

Charles.. . par le prince de Galles ( On 

entend un roulement de voiture au dehors, ) 
En tendez- vous? le voilà qui part... 

OLIVIER. Gomment I cet enfant ?,., 

CHARLES. Cet enfant ! c'est le seul héri* 
tier de la couronne d'Angleterre, monsieur! 

OLIVIER. Et vous avez été livrer à la 
chambre un pareil otage? aveuglement et 
fatalité... 

CHARLES. Comment, monsieur! vous 
croyez qu'on oserait? 

OLIVIER, rltnt. Oh! mon Dieu! mon 
Dieu ! comment les puissans jugent-ils donc 
les autres hommes et se jugent-ils eux- 
mêmes? à travers quelle atmosphère voient- 
ils donc les objets , pour qu'ils leur appa- 
raissent avec une couleur aussi fausse et 
sous des formes aussi trompeuses!... 

CHARLES. Vous me faites mourir, mon- 
sieur ! 

OLIVIER. Je me trompe peut-être , sire. 

CHARLES. Mais que pensez-vous ? 

OLIVIER. Rien. 

CHARLES , tombant dans un fauteuil. Ah ! 
vous êtes des hommes impitoyables î 

OLIVIER. Impitoyables pour qui a été 
sans pitié ; oui, sire, et les rigueurs de votre 
ministre... 

CHARLES. Ah ! car ces rigueurs , ce n'est 
point StrafToii, c'est moi qui les ai ordon- 
nées. Lorsque le trône et l'autel sont en 
péril, on ne les délivre pas avec des prières 
impuissantes, avec des larmes inutiles ; on 
les réhabilite avec la force! l'écusson d'An- 
eleterre , monsieur , est soutenu par des 
lions ! 

OLIVIER. Plaise à Dieu que cette force 
ne se brise pas au moment de la lutte, et 
que les rugissemens de vos lions héraU 
diques couvrent la grande voix du peuple 
qui vous demandera compte un joiu* du 
sang versé!... 

CH.ARLE$» A moi, bien ! qu'il me le de* 
mandé â moi, et je suis prêt k le lui 



rendre ; mais à mon fils ! que peut- il de»- 
mander à un enfant , qui n a rien fait que 
d'étendre ses petites mains pour le bénir ? 
vous parlez des périls que court mon fils ; 
quek sont ces périls , monsieur? 

( Ua huissier entre et remet uo double message i 
Olivier.) 

OLIVIER. Vous allez le savoir , «ire , tar 
voici un message du parlement. 

CHARLES , arrachant l'un des deux pa- 
pirrs. Donnez. ( Lifant. ) Ma renonciatioa 
au droit de faire grâce!. . Jamais, monsieur, 
jamais... 

OLIVIER , lui donnant un second papier. 
Lisez , sire. 

CHARLES. Le prince de Galles prison- 
nier ! ! 

OLIVIER , montrant du doigt. Et la tête 
du fils leur répond du consentement du 
père. 

CHARLES. Vous croyez qu'ils oseraient 
porter la main sur mon fils : . . • 

OLIVIER. Ils loseraient. 

CHARLES. Mon Dieu I 

OLIVIER , à V huissier. Les hommes qui 
ont apporté ce message , où sont-ils ? 

l'huissier. Sur la place , sous cette fe- 
nêtre , avec une multitude de peuple qui 
les a suivis. 

olivier. Vous voyez, sire : ils attendent 
ce bill : signez , et votre fils vous est rendu. 

CHARLES. Jamais! jamais! 

olivier. Hâtez -vous, sire! le tems 
presse : on a promis un supplice à la foule ; 
on ne le lui donne pas. Le peuple attend , 
et le peuple n'aime pas à attendre ; écou- 
tez ! . .. écoutez ! . . . . ( On entend de grandes 
rumeurs. ) Sire , vous m'avez demandé con- 
seil ; si j'ai un conseil à vous donner, si- 
gnez, signez vite. 

CRIS DANS LA ForLE. Mort à Straifort! 
mort au prince de Galles î 

CHARLES. Mon fils ! mort à mon fils ! (Il 
signe précipitamment^) Tenez , tenez, mon- 
sieur, voilà ma tète ! voilà la sienne ! mais 
que mon fils vive , qu'il vive , entendez- 



vous 



OLIVIER. Voilà qui vous le fera rendre!.. 

(Il va à la fenâlrCf t-t Touvre.) 

lA FOULE , au dehors. Olivier ! Olivier ! 
vire sir Olivier ! mort à Straflbrt ! 

OXAW^fijdrlafenêtre, Bien rugi, mes 
lions ! vous demandez la tête du comte de 
Straffort ! eh bien ! le roi vous la donne. 
( // jette le parchemin par la fenêtre, ) La 
voilà ! ramassez. 
(Il ferme la fcnéire et revient en sc^ne. l.«» tîa- 

mears ëclatcnt de nouveau et s^ëloigncnt peu à 

peu.) 

CHARLES. Eh! maintenant, mon fils, 
me le rendront-ils au moins?. . . 
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OLlVnSH. Je réponds de lui sur mon 
honneur, sire ! Le voilà. 

( 1a porte lia fond s'oeuvre ; le prÎBce de Galle« 
parait et court «e jeter daos les bras de ton père.) 

CHARLES embrasse sonjiis oQec sanglots ^ 
pius se reltoani. Donc , le comte est mort? 

ouviEE. Justice est faite ! 

CHARLES) a^approchantd'Olmer^ fa main 



appuyée sur In tête au prince de Galles. Et 
maintenant, vous , qui êtes entré dans ce 

Ealais pour y laisser des traces de sang , 
omine ou démon , parlez , que je sadie 
enfin qui vous êtes I Y^tre nom ! est-ce 
Olivier ou Satan? 

OLIVIER. Ni l'un ni Vautre, sire ! i par- 
tir de ce jour, je me nomme Cromwell. 

FIV DU TEOISIÂME ACTS. 



ACTE IV. 



14 4Ullf I€4«.« 

Le camp du roi devant York, le soir de la bataille. — La tente rople; k droite, on lit de repos et une 
table. — Les rideaux du Tond , entr*ouverts, laissent apercevoir au loin le camp des parlementaires et 
les remparts de la ville d^York. «—Au lever du rideau, la musique du régiment des ^rdes joue , dans 
la coulisse , le God savt the King. 



SCENE PREMIERE. 

CHARLES, entrant OQec le Pbince RO- 
BERT , et quelques gentilshommes, 

CHARLES. Oui , mes amis ! vous avez 
raison de choisir cet air comme tm air de 
victoire ; car aujourd'hui Dieu a non seu- 
lement sauvé le roi , mais encore TAngle- 
teire. {La musique se taitS\ Merci, prince 
Robert! merci, messieurs! merci à tous ! 
car le dernier soldat de mon armée s'est 
conduit conune un capitaine ; mais où donc 
est le marquis de Montrose ? 

ROBERT. Il est à la poursuite des fuyards, 
sire. 

CHARLES. A lui les honneurs de la jour- 
née, messieurs, vous en conviendrez. 

MONTROSE , entrant. Non pas conune au 

£Iu8 brave, sire, mais comme au plus 
leureux. 

CHARLES. Conune à celui qui a décidé 
du gain de la bataille , en abattant le chef 
des parlementaires. 

ROBERT. On m'a dit qu'en vous aperce- 
vant, Cromwell avait tourné le dos? 

MONTROSE. Prince , Cromwell est venu 
à moi , aussi droit, je voas le jure , que ma 
balle a été à lui, et si mon pistolet n'avait 
pas prévenu son épée , si j'avais attendu la 
lutte corps à coi^ps qu'il venait m'offirir, 
peut-être , à Theiue qu'il est , serais-je 
couché à sa place sur le champ de bataille. 

CHARLES. Et vous l'avez vu tomber ? 

MONTROSE. Non, sire ; mais il s'est re- 
tiré tout sanglant. Plusieiu*s de nos hom- 
mes l'ont vu descendre de cheval , et c'est 



sa mort , comme vous le savez , qui a mis 
le désordre dans l'armée des rebelles. 

CHARLES. Ainsi , messieurs , victoire 
complète ! Trois mille hommes t ués , 
cinq cents prisonniers... Le champ de ba- 
taille conquis... le siège d'York levé... le 
camp abandonné... Lesly et Fairfax en 

fuite Manchester penlu , Cromwell 

tué!... C'est une glorieuse bataille, mi- 
lord! 

MONTROSE. Dont il faudrait profiter, 
sire , en entrant ce soir même dans la ville 
d'York. 

CHARLES. De nuit, messieurs? pour que 
nos fidèles sujets qui nous ont si bien con- 
servé cette bonne et forte place ne puissent 
lire la reconnaissance stu* notre visage?... 
Non pas, inilord! non pas! demain, au 
grand jow , comme cela convient à un roi 
et à un vainqueur ! {A^ec un sourire-) Quant 
à ce soir {montrant la tente) il y a récep- 
don à White-Hall. 

MONTROSE. Sire, il n'y a point de pa- 
lais qui vaille une tente le soir d'une vic^ 
toire. Les rois d'Ecosse dormaient d'un 
sommeil aussi tranquille sm* les champs de 
bataille de Bannockburn et de d'Harlow , 
que dans leurs palais d'Edimbouig et de 
atirling. 

CHARLES. Annesley ! 

( Il dégrafe son ép^e.) 

ROBERT. Que faites-vous , su*e? c'est no- 
tre office. 

CHARLES , lui donnant son épée. En ce cas 
prenez , messieurs. 

MONTROSE , montrant la trace iPune halle 
sur la cuirasse du roi. Qu'est cela ; sire f 
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CHARLES. Une chose étrange : au milieu 
àe la mêlée, un lionime vêtu du costume 
de mes gardes est parvenu jusqu'à moi, et, 
presqu'à bout portant , m'a tiré un coup 
de pistolet , dont la balle , en glissant sur 
ma cuirasse, a laissé cette marque. 

MONTROSE. Et ceux qui entouraient vo- 
tre majesté ne l'ont point arrêté ? 

CHARLES. Il avait disparu avant qu'au- 
cun de nous fût revenu de sa surprise. 

ROBERT. Et votre majesté n'a pas pu re- 
connaître ? 

CHARLES. Si fait ! si fait ! car il était tête 
nue, et je crois bien que c'est le même 
homme qui , dans les rues de Londres.. • 
le jour où fut exécuté StrafTort (fV pousse 
un soupîr) au 'moment où je sortais de la 
chambre des lords , essaya de me frapper 
d'un poignard dont la pointe glissa sur le 
porti^ait du prince de Galles. Cette 
fois comme aujourd'hui il avait la tête 
nue , et cette fois comme aujourd'hui je 
crus reconnaître le visage de cet homme 
pour l'avoir vu agenouillé autrefois devant 
moi.... je ne sais quand... je ne sais où. 
Merci , messieurs! ne pensons plus à cette 
chose. ... De l'encre et du papier , que 
j'écrive à la reine-. 

ANNESLEY. En voici sm' cette table, sue. 

CHARLES. C'est bien ! Montrose , visitez 
les postes ? 

MONTROSE. J'y vais , sire. Le mot d'or- 
dre pour cette nuit? 

CHARLES. « Charles et Straffort. » 

MONTROSE , has à Rabert. « Charles et 
StraiFort. » 

ROBERT , de mime. Bien. 

(Moiiirose sort.) 

CHARLES , les yeux fixés sur le papier. 
Milord ! inilord ! .m 

ROBERT , s'approchant. Votre majesté ! 

CHARLES. Venez ici... dites^moi... Ne 
voyez-vous point du sang sur ce papier ? 

ROBERT, rîon , sire. 

CHARLES, reculant sn chaise. Commenil 
vous ne voyez pas? là ! lA ! 

(Il montre avec le doigt.) 

ROBERT. Je ne vois rien , sire. 

CHARLES , passant sa main sur ses yeux. 
Oh ! c'est étrange !.. voyons ! . . {Il déchire 
laJeuWe et en prend une autre.) C'était un 
prestige sans doute. Dites à ces messieurs 
que je voudrais être seul. 

ROBERT , se tournant vers le fond. Mes- 
sieurs, le roi a besoin de repos... La jour- 
née a été rude , et pour vous , et pour lui. 
Retirez-vous dans vos tentes. . . Demain au 
point du jour nous entrons dans la ville. 
( Les gentilshommes se retirent en saluant le roî , 

<]ui reste toujours immobile, les jeux hxé» sur 

son papier») 



CHARLES. Encore! encore ! (// essme le 
papier.) Mais c'est une vision infernale ! 
(Se lepant.) On dit que le roi Charles IX, la 
veille de la Saint-Barthélémy , vit de pareilles 
taches de sang sur son échiquier... ces ta- 
ches de sang étaient le présage de grands 
malheurs , milord ! 

ROBERT. C'est l'agitation de la journée 
qui vous poursuit jusque dans le repos de 
la nuit. Nous avons vu bien du sang au- 
jourd'hui , sire , et vos yeux ont gardé le 
reflet du champ de bataille. 

CHARLES. Oui , cela se peut , mais n'im- 
porte, je n'écrirai pas ce soir ; j'écrirai de- 
main , au jour , à la lumière du ciel ! 

(Entre Montrose.) 

MONTROSE, à demi-ooix à la sentinelle, 
<c Charles et Straffort. » 

CHARLES, tressaillant. Qui a prononcé 
mon nom et celui de Straffort? 

MONTROSE, s'approchant. C'est moi, sire. 
N'est-ce pas le mot d'ordre que vous avez 
donné vous-même ? 

CHARLES. Oui ! oui ! VOUS avcz raison : 
ce sont deux noms que le destin a liés l'un 
à l'autre , vous avez raison. Rien de nou- 
veau au camp ? 

MONTROSE. Une chose étrange, et qui, le 
soir d'un autre jour, pourrait être interpré- 
tée à mauvais présage. 

CHARLES. Laquelle? 

MONTROSE. L'étendard d'Angleterre , 
placé à la tête du camp, a été renversé deux 
fois dans la poussière; j'ai placé près de 
lui un gentilhomme poiu: le protéger con- 
tre les rafales du vent. 

CHARLES. Et de quel côté vient ce vent? 

MONTROSE. Du midi. 

CHARLES. C'est cela, du côté de la 
France ! Mazarin poui-suit l'œuvre de Ri- 
chelieu , et soufile la rébellion dans mon 
royaume. 

ROBERT , à demi-^oix. Le roi est triste 
et préoccupé, Montrose. 

MONTROSE. Oui , voyez comme il rêve 
pi'ofondément I Ne le troublons pas. 
Éloignons-noas . . . 

CHARLES , appelant. Milord ! 

ROBERT , revenant. Sire !.. 

CHARLES. En vous retirant , levez, je 
vous prie, cette sentinelle qui est là dehors, 
et dont les pas me troubleraient cette 
nuit. C'est étrange maintenant: tous les 
bruits me font peur ! 

ROBERT. Mais, sire... 

CHARLES , le congédiant du geste. Allez ! 

(Robert et Montrose s* inclinent , baîseot respec^ 
tueosement la insin du roi et se retirent. Le roi 
se jette sur son Ut, tout habillé f et se couvre de 
son manteau,] 
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SCENE II. 

CHAKLES , s&ul et accoudé sur son chevet, 

L'étendart d'Angleterre renversé deux 
foi^s ! . . . cela était déjà arrivé à Tétendart 
d'Ecosse : oui , la veille de la bataille de 
Flodden ! £t cela présagea la défaite des 
Ecossais. . . Cette fois, comme aujourd'hui, 
on fit veiller auprès de la bannière un gen- 
tilhonune qu'on reUouva mort le lende- 
main nrès de la bannière renversée! 

ISou/Jtant la dernière lampe qui bnUait et se 
rejetant sur son lit. ) Dormons !.. . 

V^E VOIX dans Vé'oignement. Qui vive? 

UÎ^E VUTRE VOIX. Ami ! 

* LA SEKTi:\ELLE. Le mot d'ordre? 
CROMWELL. u Charles et Straffoat. » 
LÀ SEi^Tj^ELLE. Passez ! 

(Ici CrorowLil soulève les tapisseries de la teotc du 

roi et parait au l'onu du théâtre.) 

SCENE III. 

CIURLES , CROMWELL. 

CROMWELL, s' approchant. Charles Stuart! 
Qiarles Stuart! 

' CBAIII.B9 , se iéoant en sursaut. Qui 
m'appelle? 

CROMWELL. Moi. 
QM/IRLE9. Qui, toi? 

ckoMWRLL. Moi , Olivier Cromwcll. 

CHARLES. Est-ce maintenant au tour 
de« morts à venir m 'épouvanter? 

CROMWELL. Tu te trompes , Stuart ; je 
IkesHÎs point mort encore. Je ne viens point 
comme le spectre de César te prédire la perte 
delà bataille de Philippes ; je ne viens point 
comme l'ombre de Clarence te dire : Ri- 
cliard , désesjïère et meurs ; je viens animé 
de l'esprit conciliateur du saint roi David, 
j'entre dans ton camp, je soulève les cour- 
tines de ta tente, et au lieu de t'enlever ou 
ta lance ou ton épée , au lieu de couper un 
pan de ton manteau pour te prouver au 
réveil que ton ennemi a pénétré jusqu'à 
toi , je te veille , Charles Stuart , afin que 
tête à tête, loin de tes conseillers maudits, 
loin de mes sectaires fanatiques , nous ré- 
glions à nous deux les affaires de ce pau- 
vre royaume d'Angleterre , qui perd tout 
^n sang par chacune de nos blessures. 

CHARLES. Qui t'a donc ouvert le chemin? 
Qui t'a donné le mot d'ordre? Qui t'a con- 
duit à ma tente? 

CROMWELL. Peu t'importe, puisque me 
toilà. 

CHARLES. Et tu ne crains pas que dW 
mot.., 



CROMWELL. Le cœur de Charles Stuart 
serait bien changé s*il y restait si peu de 
chevalerie qu'il fit arrêter un ennemi qui , 
pour sauver sa couronne et sa tête peut-être, 
s'est levé du lit de douleur oii le clouait sa 
blessure et est venu seul et sans défense se 
livrer à sa foi . 

CHARLES. Tu as raison...^... c*est bien. 
Que veux-tu de moi , Cromwell ? 

CROMAVELL , aoec un accent profond. Ce 
que je veux de toi , Charles ! c'est que tes 
yeux se dessillent et que tu voies enfin. Je 
n'ai jamais été ton ennemi personnel, tu le 
sais ; je suis Télu du peuple, comme toi i*ëlu 
de la royauté ; la main de Dieu m'a élevé 
à mesure qu'elle t'abaissait, de sorte qu'au- 
jourd'hui , toi né dans le palais , moi sorti 
de la chaumière, voilà que nous nous trou- 
vons égaux dans le camp, l'épée à la main 
tous deux et tous deux prêts pour la ba- 
taille. 

CHARLES. Le Dieu des armées m'a prouvé 
atijourd'hui qu'il était le Dieu de la justice, 
je remets ma cause entre ses mains. 

CROMW^ELL. N'attribuez point à Dieu ce 
qui est relTet du hasard ; Dieu détournait 
la vue de nous au contraire lorsque je reçus 
cette blessure qui vous fit croire à ma 
mort : mort feinte qui vous fit croire à la 
victoire. Je suis vivant, Charles Stuart, et 
crois-moi , tu es bien loin d'être vainqueur. 

CHARLES. Que faut-il donc faire pour 
mériter ce nom? j'ai dispersé tes soldats. 

CROMWELL. Et moi je les ai ralliés. 

CHARLES. J'ai vu fuir Manchester. 

CROMWELL. Et moi je l'ai pris par le 
bras et je l'ai arrêté dans sa fuite. 

CHARLES. J'ai fait lever à ton armée le 
siège de la ville d'York, où j'entre demain. 

CROMAVELL. Et moi avec mon régiment 
je suis venu frapper à ses portes et j'y suis 
entré ce soir. 

CHARLES, se leoant. Tu veux m'effrayer, 
Cromwell ; cela n'est pas. 

CROMWELL. Demain au point du jour 
tu verras le drapeau parlementaire flotter • 
sur les murailles d'York. 

CHARLES. Eh bien ! en supposant que 
cela soit, il me restera encore une ar- 
méeé|;ale à la tienne, et tu n'en doutes pas, 
je l'espère , Cromwell , un com-age égal au 
tien! 

CROMWELL. Une armée égale à la 
mienne ! et qui te dit qu'une pai*tie de ton 
armée n'est point déjà à moi ? penses^tn 
qu'il n'existe pas de traîtres , Charles 
Stuart? et crois-tu «pie c'est Dieu qui ni 'a 
révélé le chemin de ta tente et qui m'a 
dit le mot d'ordre? Un courage égal au 
mien ! oui; Charles, je le sais ; tu es Irave \ 
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hiaîs Dieu nous a créés, toi faible, moi fort ; 
tu as été élevé dans le velours , moi dans 
le fer , et tandis que Ion t'instruisait à 
porterie sceptre, je m'exerçais, moi, à ma- 
nier répée ! JPour dormir toi, il te faut une 
(ente , un lit , de» seigneurs à Teiitotir ; 
moi , je me couche dans ma cuirasse par- 
tout où je me trouve, le feuillage d'un arbi'e 
est ma tente , une pierre et une bible sont 
mon oreiller, et deux ou trois i*udes soldats 
sont mes seuls courtisans. 

CHARLES. Cromwell , tache de me ren- 
contrer demain dans la mêlée, et tu verras 
que si je choisis ma place pour sommeiller, 
je ne la choisis pas pour combattre ni pour 
mourir. 

CROMWELL. Mais je ne veux point ta 
mort si ta vie peut s'allier avec la tranquil- 
lité de l'Angleterre . Je veux que tu renonces 
à une partie de ces droits que tu prétonds 
tenir du cîel, pour en assurer d'autres que 
tu tiendras de nous tous. Je veux équilibrer 
ta puissance avec celle du peuple, afin que 
l'un ne puisse opprimer l'autre. Je veux 
dans ta main enfin une balance et non un 
sceptie! 

CHAEI«ES. Et tu crois obtenir quelque 
chose de moi par la menace? 

CROMWELL. Je ne menace pas, je supplie. 

Charles. Que les rebilles mettent bas 
les armes d'abord ; puis je verrai quelles 
conditions je veux bien leur accorder. 

CROMWELL. Je puis te livrer ma vie, 
Charles Stuart , non pas celle de mes sol- 
dats, et à moins qu'un traité signé de toi 
ne garantisse la foi de tes promesses... 
(Il lui présente uoe plume. 'i 

CttARtES. Un traité! un roi, monsieur, 
ne signe de traité avec les rebelles qu'à la 
pointe de son épée; demain j'écrirai sur le 
champ de bataille quelle grâce je veux bien 
faire aux vaincus. 

CROMWKLL. Sire... 

(On lève le ncle:tu du TonJ à moitié.) 

CHARLES. Assez, monsieur, voici le jour! 
il est teins que de chaque coté nous nous 
préparions à combattre î 

CROM'WELL. Au nom du ciel , sire ! ne 
persévérez pas dans cette voie; abaissez 
l'orgueil de votre race au niveau de votre 
fortune ; vous ne traitez pas avec des rebel- 
les , vous ti'aitez avec l'Angleterre. (Le roi 
prend son épée, Cromwell continue.) Mais 
rAngleterren'a-t-cUe pas ses droits comme 
vom avez les vôtres, et doit'-elle les abandon- 
ner à la fantaisie, lorsqu'elle peut les faire 
régler par la justice ? Gardez votre rang , 
votre titre ^ gardez ce luxe qui est votre 
Vie, Notiâ tous appellerons sire et mor 



jesté... nous vous parlerons la tête décou- 
verte... nous ferons de l'or avec le pain de 

nos enfans avec le sang de nos veines, 

s'il le faut ; mais la liberté politique ^ lA 
liberté de conscience, il nous la faut, sire ! 
il nous la faut ! 

CHARLES , se towrént. Assez , vous dis- 
je! assez! Maintenant, monsieur, vous 
ave?, dix minutes pour sortir du camp ; 
passé ce tems vous perdez votre titre de 
parlementaire et ma sauve-garde royale. 
{/4 nnesley parait au fond,) Annesley, mar- 
chez devant monsieur. 

CROMWELL, s' approchant du roi. Sire ! 
sire ! souvenez-vous de Straffort ! 
(H son. On ouvre lout-à-fait iei rideaux de la 
tente.) 

CHARLES , seuL Oui ! oui, je m'en sou- 
viens , et c'est parce que je m'en souviens 
que je ne leur céderai plus rien à ces té* 
voltésl... Straffort, a-t-il dit ! ce nom 
c'est plus qu'un souvenir... c'est un re- 
moixis !.. Oh ! si Dieu me pardonnait d'a- 
voir livré mon ami comme je l*ai fait , je 

serais tranquille à mon heure dernière 

tandis 

(Il se met h «enoux et prie.) 

MONTRÔSE , sur le seuil de la tente. Il a 
vu s'éloigner Cromwell, Est-ce lui ou son 
ombre ? 

ROBERT, entrant par lejand, et se re~ 
tournant pour regarder encore. Dieu me 
danme , si je me trompe î mais voilà votre 
mort d'hier , Montrosc , qui me paraît 
pardieu bien vivant ! Et d'où sort-il ainsi, 
savez-vous ? 

MOiVTROSE. De la tente du roi , prince. 

ROBERT. Vous savez que deiut régimens 
entiers sont passés à l'ennemi ? 

MO^^TROSE. Non , lesquels ? 

ROBERT. Ceux des majors Kind et 
Hurry. 

Mo:^TROSE. Vous savez que l'éten- 
daid d'Angleterre a été une troisième fois 
renversé dans la poussière, et que l'écuyer, 
que j'avais fait veiller auprèsa été trouvé 
mort ? 

ROBERT. Tout cela est sinistre. 

(Le roi se lève brus(|ucmeiit et prend Âonchapeaa.) 

MONTROSE. Le roi ! silence! 

ROBERT^. Il est bien pâle! 

CHARLES, remontant la scène et désignant 
les remparts de la ville d'York, Il n'avait 
pas menti , voyez ! 

ROBERT. Le drapeau des parlementaires 
sm* les nmrailles d'York ! Oh ! je vous l'a^ 
vais bien dit , sire ! une nuit de retard ! 

CHARLES , d'une çoix sombre. Oui , vous 
ayez raison ; il se passe tant de choses dang 
une nuit ! Allons, messieurs, le boute-sèllel 
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tB MACASm THKATRAL. 



(On eniend Us tiompetUs.) Mon cheval! 
Saint Georges et Angleterre ! 

■ONTROSE et ROBE RT , tirant leurs épées. 
Et Dieu sauve le roi ! 



(La mosîqae, qu'on'a entendae au commencement 
de Tacte, reprend le God save theKir^.htnt 
sort avec sts officiers. ) 

FIN DU QOÀTlilÈilB ACTI. 
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ACTE V. 



90 JANVIER 1649. 



Whîte-Hall : an fond, la grande fenêtre hiuorîqne par où sortit Charles I" ponr aller à Téchafand; 
^ droite, la porte d*cntréc ; sur le devant de U scène, une table où sont de'posés le sceptre et la couronne 
sur un coussin de velours noir; près de la table, un fauteuîL 



SCENE PREMIERE. 

CHARLES, assis i Le jeune Duc de GLO- 
GESTER , à genoujo devant lui sur un 
coussin armorié. 

CHARLES , embrassant la tile de son fils 
qu'il tient à deux mains. Ecoute -moi, 
mon enfant , et grave bien les paroles que 
je vais te dire dans le plus profond de ton 
cœur, car ce sont les dernières que tu en- 
tendras soi*tir de la bouche de ton père. 
( Le duc de Giocester jette ses bras autour 
du cou de Charles» ) Ils m*ont condamné , 
irfon enfant I ils vont nie trancher la tête 
sur un échafaud.... comme ils feraient à 
un meurtrier! 

LE DUC DE GLOCESTER. Mon père ! 

CHARLES. Il se peut qu'après ma mort 
tu sois un instrument entre leurs mains... 
il se peut qu'ils veuillent te mettre sur le 
trône , et profiter de ta faiblesse pour arra- 
cher de toi ce qu'ils appellent ta ratifica- 
tion de leurs droits... N'oublie pas, mon 
enfant , que l'héritier légitim« de la cou- 
ronne , après moi , c'est ton frère aîné , le 
prince de Galles... et s'ils veulent te cou- 
ronner à sa place. . . 

LE DUC DE GLOCESTER. Jamais! mon 
père, jamais! plutôt mourir! 

CHARLES. Bien, bien, mon enfant. .Je leur 
pardonne tout à ces hommes, puisqu'ils 
ont permis que je te revoie... Mon enfant, 
mon enfant chéri ! que tu es beau et que 
je t'aime !... Oh ! pourquoi donc suis-je né 
roi!.... pourquoi Dieu ne m'a-t-ilpas jeté 
dans quelque chaumière , avec de pareils 
enfans et le même cœur pour les aimer ! 
Regarde-moi... encore!... oui, comme 
cela. ( // Vembrasse au front. ) Après ma 
mort , ib m*ont promis de se renvoyer en 
France... Là , tu trouveras la reine... ton 
frère, le prince de Gallest. . tu leur diras,.. 



{sa voix s'' altère) tu leur diras , mon en- 
fant... {pleurant) tu leur diras... que j'ai 
pleuré en parlant d'eux , et que ce sont les 
seules larmes que j'aie versées. Voilà tout 
ce que tu auras à leur dire , et ils sauront 
que ma douleur était immense!... Oh! 
mon Dieu ! mon Dieu ! 

LE DUC DE GLOCESTER, se levant. 0\i\ 

mon père! mon père ! 

(On n*entend un instant que des baisers et des 
sanglots.) 

CHARLES. Maintenant, mon enfant, il 
me reste une dernière chose à te dire... 
une dernière recommandation à te don- 
ner... une dernière prière u te faire... 

LE DUC DE GLOCESTER. A moi ! 

CHARLES. Oui, à toi écoute. JVi 

régné vingt-quatre ans , et dans ce long 
espace de tems , peut-être suis- je tombé 
dans bien des erreurs... peut-être ai-je fait 
bien des fautes ! Ces erreurs et ces fau- 
tes , je vais les expier.... Mais ce n*est pas 
tout, mon fils !.. j'ai commis un crime! 

LE DUC DE GLOCESTER. YoUS ! 

CHARLES, mettant un genou en terre pour 
s'approcher de V oreille de son fils. Oui, un 
crime ]K>ur lequel il n'y a pas d'expiation 
en ce monde , et que la miséricorde divine 
peut seule me pardonner dans l'autre. J'a- 
vais un ministre, brave, fidèle, dévoué; 
il m'aimait conuno jamais ministre n'a ai- 
mé son roi... Ces mêmes hommes qui de- 
mandent aujourd'hui ma tête , me deman- 
dèrent un jour la sienne. . . J'avais le droit 
de grâce... droit sacré , que j'avais reçu de 
Dieu , et que les hommes ne pouvaient 
pasm'ôter.... j'y renonçai, mon enfant! 
et la tête de cet ami loyal. . . tomba. . . là.. . 
sur ce billot... où va tomber la mienne ! 

LE DUC DE GLOCESTER. Oh! 

CHARLES. N'est-ce pas que c'est un 
crime y et un crime horrible 7... Amûf 



mon enfant , toi qui es jeune, toi qui n'as 
encore commis ni erreurs, ni fautes, ni 
crimes , toi qui es pur devant Dieu comme 
un de ses anges , il faut que tu me jures 
une chose. 

JLE DUC DE GLOCESTER. Laquelle? 

CHitRLES. C'est que chaque matin et 
chaque soir , après avoir prié pour l'Angle- 
terre , pour la reine et pour le prince de 
Galles , ton aîné et ton roi , tu ajouteras 
du plus profond de ton ame : « Mon Dieu ! 
j» Seigneur ! pardonnez à mon père d'avoir 
» abandonné Straffort! » 

LE DUC DE GLOCESTER. Je VOUS le jure. 

CH.\RLES, le serrant dans ses bras. Si- 
lence ! ils viennent te chercher ! 

LE COLONEL THOMLINSON , de la porte. 
Sa grâce le duc de Glocester! 

CHARLES. Tu ne l'oublieras pas ? 

LE DUC DE GLOCESTER. Non , non ! 

CHARLES. Adieu, mon enfant, adieu. 
(// le prend dans ses bras , l'embrassant tou- 
jours ^ et le p(Aie jusqu'au colonel,) Tenez, le 
voilà ! 

LE DUC DE GLOCESTER. Mon père !... 
CHARLES. Adieu ! adieu ! 
(Thomliiuoii emporte le dac de Glocester.) 
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SCENE IL 
CHARLES, 5fii/. 

Ah ! enfin ine voilà seul en face de la 
mort... seul et libre... caria mort, c'est la 

liberté! On m'accuse d'être un tyran 

vienne maintenant mon peuple tendre de- 
vant Dieu ses mains meurtries... je lui 
montrerai mon cou sanglant. Qu'il m'ac- 
cuse de despotisme, moi je l'accuserai de 
meiutre ! et nous verrons lequel de nous 

deux obtiendra l'absolution divine! 

O Shakspeare ! tu l'as dit le jour où Ham- 
let , ce sublime sceptique , int€;rrogeait la 
tombe patenielle... Mourir! dormir!... 
oui, c'est la même chose ; seulement c'est un 
sommeil pendant lequel nous voyons Dieu 
et entendons les anges ! dormons donc. . ce 
dernier repos sera un essaidemort.D'atlleurs 
j'ai besoin de ce repos pour rester homme sur 
l'échafaud, et m agenouiller eu roi devant 
la hache... Dormons comme je dormirais 
la veille d'une bataille , où je serais sûr de 
succomber... comme je dormirais la veille 
d'un duel sans merci ni miséricorde! 
donnons ! Je suis soldat , je suis cheva- 
lier.. . Ce n'est point si difficile de mourir., 
dormons. Oh ! si j'allais rêver de la 
reine!., si j'allais réyer dç mes enfans... 

«fal.M 



CaOMWELL. 33 

(On entend dam le lointain une chanson d*oa- 
Triers sur un air très-gai. KUe se rapproche de 
la croisée à mesure que celui <)ui u chante 
monte ^ IVcheile.) 

Amène-moi, beau page , 
Au bas de ce perron , 
Mon équipage 
De baron. 

Je veux, par saint Etienne, 
Je veux mon destrier, 
Et iJu*on me tienne 
L^ctricr l 

{On entend des coups de marteau. Les ouvriers 
reprennent en chœur : 

LVtricr ! 

LK MiuE VOIX. 

Ça, mettons-nous en roule, 
Parlons , car il est tard , 
Pour voir la joute 
de Richard. 

La juàteest des plus belles; 
nichard, l'homme de cœur, 
1^^% infidèles 
Est vainqueur. 
( Les coups de marteau recommencent. ) 

|CHŒUa D*0UVB1ERS. 

Est vainqueur! 



CHARLES. Mon Dieu ! quel est ce bruit? 
{Appelant.) Colonel Thomlinson ! colonel 
Thomlinson ! {A Thomlinson qui paraît,) 
Qu'est cela, je vous prie? 

THOMLINSON. Sire... 

CHARLES. Dites? 

THOMLINSON. hire , ce sont les ouvriers 
qu'on a dd fa^ire venir et qui chantent en 
travaillant. 

CHARLES. Dites-leur, je vous prie, que 
le roi les prie de frapper moins fort et de 
chanter plus bas : car ils l'empêchent de 
dormir pour la dernière fois \ dites-leur 
cela , colonel Thomlinson. . . 

( Thomlinson ouvre la fenêtre du fond et parle 
aux ouvriers qui se taisent aussitôt. Cromwell 
parait sur le seuil de U porte enveloppé d*un 
grand manteau, un chapeau rabattu sui* les yeux.) 

SCENE III. 

CHARLES, CROMWELL. 

THOMLINSON, retenant* Ils se tairont, sire! 

CHARLES. Merci. 

CROMWELL, à Thomlinson. Laissez-moi 
seul avec le condamné. {Thomlinson sort, 
CromcQell s* approche lentement du roi,) Sire! 

CHARLES, tressaillant. Encore cette voix ! 
{Se retournant,) Encore cet homme ! Gela 
m'étonnait au fait de ne point encore 
avoir vu mon mauvais génie. 

GROHWEUi, YoHs étçsiojustc 9 sire! 



H 

GSAEliKi* Injuste ! rappelle tes souve*- 
nirs , et dis-moi si je t*ai jamais vu autre- 
ment que comme un messager de malheur ! 
La première fois, c'était la veille de lac- 
cusation de Straffort. 

CROMWELL. Je venais demander au 
comte de faire de moi un ami ; il a fait 
de moi son adversaire. 

CHARLES. La deuxième fois, c était le 
jour de Texécution de Straffort. 

CROM^VELL. Je venais de lui sauver la 
vie , et vous m'avez fait arrêter. 

CHARLES. La troisième fois , c'était au 
camp devant York. 

CROX\irELL. Je venais vous proposer de 
traiter : vous m'avez chassé de votre tente 
A trois reprises j'ai voulu vous sauver, 
sire : d'abord d'une faute, puis d'un crime, 
puis enfin d'une honte ! 

CHARLES, amèrement' £t aujourdliuique 
viens-tu me sauver , dis? 
CROMWELL. La vie, sire! 
CHARLES. La vie ! toi ! {Le regardant et 
se leQanl) C'est pour cela que tu as pressé 
ma condamnation, que tu as fait tirer sur 
la ti*ibune qui criait malédiction sur mes 
juges, et que tu as écrit de ta main à l'exé- 
cuteur pour fixer le supplice au 30 jan- 
vier, six heures du matin, n'est-ce pas ? 

CROMWELL. J'ai pressé votre condamna- 
tion , sire , parce que depuis dix ans l'An- 
gleterre luttait contre vous , que le peuple 
était haletant de fatigue, et que votre 
chute seule pouvait lui donner du repos. 
J'ai fait tirer sur la tribune qui criait ma- 
lédiction sur vos juges, parce que le juge- 
ment prononcé réclamait le respect dû à un 
jugement. J'ai écrit de ma main à l'exécu- 
teur pour fixer le supplice au 30 janvier , 
six heures du matin, parce que dans la nuit 
du 29 une barque devait vous attendre sous 
le pont de Londres, et vous conduire à un 
vaisseau dont le capitaine m'est dévoué , 
et qui vous conduira en France. Jamais 
vous n'avez vouhi vous fier à ma parole , 
sire, et toujours la providence s'est chargée 
de votre punition. Une dernière fois, sire, 
je vous adjure ! La mort est là , instante , 
avide. . . inévitable !. . Laissez-uioi me placer 
entre vous et la mort ! 

CHAR |i es. Vous parlez à un soldat qui 
l'a vue si souvent en face qu'il ne la craint 
plijs. Vous parlez à un roi qui a été si mal- 
heureux qu'il la désire. 

CROMWELL. Je ne parle ni au soldat ni 
au roi , je parle à l'époux qui va faire sa 
femme veuve, au père qui va faire ses fîls 
orphelins, je parle au cœur et non à l'aine, 
à la nature qui se livre et non à la fierté 
qui raisoi^nei aii décotirag^eipent (jtti sVbat. 



LE MAG49Uf rnilTRAL. 

Ouvrez roreiI)e è^ mes paroles, sir^, car 
elles vont chercher en vous tout ce qu'il y 
a de saint et de douloiueux et de sacré 
dans le cœur de l'homme. 

CHARLES. On dira que je suis un lâche, 
et que j'ai craint la mort 1 

CROMWELL. LesbaUilIes dlork etde 
Naseby seront là pour répondre ! 

CHARLES. Votre parlement me raillera î 
CROMAVELL. Vot^e femme et vos enfans 
vous embrasseront! 

CHARLES. Mais quel intérêt avez- vous 
donc à me sauver ? 

CROMWELL. Ecoutez, il y a un homme 
que vous auriez pu sauver auti-efois , com- 
me je puis vous sauver aiijourd'hui , vous 
ne l'avez pas fait; cet homme est mort: je 
n'ai pas besoin de vous dire'son nom. 

CHARLES, iressuillatd. Je le sais! je le 
sais ! 

CROMWELL. Dites-moi , sire : n'est-ce 
pas que depuis l'heure où la hache du 
bourreau fit tomber sa tête, u'est-ce pas 
que sur tout ce que vous avez vu depuis 
lors il y avait une tache de sang? n'est-ce 
pas qu'au fond de votre cœur vit et remue 
depuis ce jour une ïiensée voilée , triste et 
sombre, qui empoisonne toutes vos pen- 
sées? n'est-ce pas qu'il ne s'est pas écoulé 
une nuit sans qu'un spectre vînt s'asseoir 
à votre chevet , portant sa tète à la main, 
et sans que cette tète , ouvrant sa bouche 
violette et ses yeux ternes, ne vous ait 
crié : Malheur à toi , Charles Stuart! 
CHARLES. C'est vrai ! c'est vrai î 
CROMWELL. Eh bien î moi , Charles , je 
ne veux point un pareil remords dans mes 
journées, un pareil spectre dans mes nuits. 
Je puis vous sauver... je veux vous sau- 
ver !.. je vous sauverai , sire, fût-ce mal- 
gré vous-iiième. 

CHARLES. Est-ce pour me sauver que 
vous avez fait dresser l'échafaud devant ma 
feneîre ? 

cnOMWELL. Oui : car cet échafaud c'est, 
à votre volonté, le pont qui conduit à la 
jnort ou à la vie. Celte nuit, ces planches 
ne sont qu'une estrade par laquelle vous 
pouvez descendre ; demain , au point du 
jour, c'est un échafaud sur lequel il vous 
faut Uionter. Sortez donc par cette fenêtre ; 
moi , je sortirai par cette porte. Dans dix 
minutes vous êtes sous le pont de Londres, 
dans une heure vous êtes en mer. 

CHARLES. Et la sentinelle qui veille là- 
bas? 

CROMWELL. Je vous donnerai le mot 
d'ordre , et , pour qu'elle ne puisse vous 
reconnaître. . . tenez, voici le manteau avec 
lequel elle m'a vu entrer... 



CHAULES. Donnez donc et que Dieu vou3 
récompense ! 

CiiOM\irELL. Attendez. {Tira à la fenêtre.) 
Bien , les ouvriers sont partis ; la sentinelle 
seule se promène au bas de réchafaud. Je 
vais lui parler pour qu'elle me reconnaisse. 
{Eiwant la voix, ) Soldat! 

LE 80LDAT, du dehors. Mon général. 

CROMWELL. Rien de nouveau? 

LE SOLDAT. Rien. 

CROMWELL. Rien , je descends. ( // r<?- 
fermt lafenéthc^ Maintenant , sire , pas un 
instant à perdre . voici le manteau : le mot 
d'ordre est Charles et Slraffort, 

CHARLES , tressuiilanL Le même que le 
jour de la bataille d'York ! 

CROMWELL. C'est vrai. 

CHARLES, le prenatU par le bras. De la 
loyauté , monsieur ! 

CROMWELL. Du courage , sire!... 

( CroTDWell ouvre la porte et Charles Ki fenêtre. 
Charles fait un pas sur IWhalaud. Un homme 
noir, masque el nu-têtc , le saisit brusquement 
par le bras.) 

SCENE IV. 

Les Mêmes, L'HOMME MASQUÉ. 

l'homme MASQUÉ . Arrête, Charles Stuart. 

CHARLES, reculant. Trahison! 

CROMWELL. Quel est cet homme ?... 

CHARLES , laissant tomber son manteau. 
Serait-ce l'ombre de StrafTort ! 

l'incON.xu. JNon, sire, je suis un homme 
et non un spectre. 

CHARLES , l amenant en scène. Alors , 
venez , et que je vous regarde en face pour 
vous prouver que je n'ai pas peur I Qui êtes 
vous? 

l'inconnu , étant son masque. Me re- 
connais-tu, Charles Stuart? 

CHARLES. Oh! oui, monsieur!... C'est 
vous , qui dans les rues de Londres , m'avez 
donné un coup de poignard! c'est vous qui, 
à la bataille dTork , m'avez tiré un coup 
de pistolet ! 

l'inconnu. Vous m'avez vu une troi- 
sième fois , sire ; essayez de vous le rap- 
peler. 

CHARLES, le regardant fixement. Je ne me 
le rappelle pas. 

r 'inconnu. C'est qu'il y a vingt-un ans 
de cela , sire ! C'était le jour où. vous 
signâtes le bill des droits. Un gentilhomme 
venait, au nom de la noblesse du Devoa- 
ihire f voua prédire les malheurs qui votu 



CROMWELL. 91^, 

sont arrivés depuis. Ce gentilhomme vous 
attendit au bas de l'escalier de W^t- 
minster. 

CHARLES. Oui , je me le rappelle! 

l'inconnu. Il vous parla humblement , 
tcte nue et à (genoux ; il vous implora, vous 
supplia de ne point donner votre démttsion 
de roi ; mais la faute était déjà fait^, AJprs 
il se releva et se couvrit. 

CHARLES. Oui , je me le rappelle. 

l'inconnu. Et vous, aveugle et insensé 
que vous étiez, vous avez marché à lui 
comme à un valet ; vous lui avez parlé 
comme à un vassal ; vous l'avez frappé 
comme un chien!... 

CHARLES. Je me le rappelle. 

l'inconnu. Son chapeau tomba , sire ! 
et depuis ce jour ce gentilhomme, ipsulté 
par vous , fit le serment de rester tête mie 
tant que vous vivriez et de ne se couyrjr 
que devant votre cadavre. {Riant.) Ce gen- 
tilhomme , c'est moi : je me nomme Tho- 
mas Lockart , et je suis baron. Ah! vous 
m'avez exilé, chassé!.. Vous m'avez ren- 
voyé en France ; vous avez cru , tout puis- 
sant que vous étiez , que vos flottes garde- 
raient éternellement vos ports , vos garni- 
sons, vos villes etvospalais. Vanité! vanité ! 
j'ai eu l'air de fuir, et j'ai pris mon élan ! 
je n'ai fait que trois bonds, mais trois bonds 
de tigre, et au troisième je vous tiens!.... 

CHARLES. Alors c'est vous qui rempla- 
cez... 

l'inconnu. Oui , sire. 

CHARLES , l'éloignant du geste. Alors , 
éloignez-vous , monsieur ! et ne vous rap- 
prochez de moi que pour me trancher la 
tête. 

( Le gentilhomme remet son masque et se retire. ) 
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SCÈNE V. 

CHARLES et CROiW^IELL. 

CROMAVELL , s' approchant du roi. J'ai fait 
ce que j'ai pu pour vous sauver, sire. 

CHARLES. Je le reconnais, monsieur 
Cromwell, et je vous pardonne. 

CROMWELL. Sire, voici le jour. 

CHARLES. Et la mort qui entre en même 
tems que lui. Voyez ! 

(Entrent legrefEcr du parlement, IVvéqne Juzon, 
le gentilhomme masqué, etc., etc.) 

LE GREFFIER, un rouleau à la main. Sire, 
au nou> du parUment. .• 

CH4LRi«(Bâ. C'est inutile I moDftueur ; étes^ 
vous prêt ) je le stiii. 
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Ll M ASAAlH TuiATEAL. 



lE GBEFFIER. Oui , sire. 
CHABLES. Alors uiarcfaons ! 



( Il ouvre lui-même U feoAlre et sort tppayë sur 
Têvéque Jazon et accompagne de tous les 
hommes de justice qui sont entrés avec le gref- 
fier du parlement. Rameur sourde dans le peuple 
en apercevant le roi.) 

CnOMlVELL , seul , regardant la couronne 
d* Angleterre qui est déposée 6ur la table. 
Pauvre tête sans couronne! pauvre cou- 
ronne sans tête !... 

(On entend le roi.) 

CHARLES , au dehors. Anglais ! je prends 
Dieu à témoin devant le tribunal où je vais 
comparaître dans un instant , que je suis 
entièrement innocent de ce dont on m'ac- 
cuse. Je meurs dans la foi et dans la com- 
munion de l'église anglicane, dans laquelle 
j'ai eu le bonheur d'être élevé par les soins 



du roi mon père ; j'ai une bonne cause ici- 
bas, un Dieu miséricordieux là-haut. 
Il me pardonnera mes fautes, je l'espère, 
comme je vous pardonne votre crime; 
faites, monsieur. 

(On entend un grand cri ; Cromwell laisse tombu 
la couronne d'Angleterre qui se brise.) 

CBOMWELL. Est-ce un tyran ? est-ce un 
martyr ? Dieu le sait. 

(T41 fenêtre se rouvre, le gentilhomme travene le 
Tond du théâtre son chapeau sur U tête ; quatre 
hommes paraissent portant une bière de velours 
noir, quMs déposent sur deux fauteuils , puis iU 
se retirent* GromwcU, restéseol, regarde autour 
de lui, puis voyant que personne ne l'observe, il 
s*approche de la bière qui contient le corps de 
Charles l*'' , y porte avec hésitation U main 
pour en soulever le couvercle. En ce momcot le 
rideau tombe.) 



FIN. 
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BRISQUET , Talet de Bérard. BIM. Bovtibi. 

GUEF DES SBIRES. Massor. 

AMÉLIE, fille de M. Bérard. M>» Emma. 

FLORETTA , jeune iulienns Maiy. 

Saïass. 

Bandits italibjis. 



Le premier acte se passe dans les Marais Pantins , sur la rouie de Borne à NapUêy m 185ié 



ACTE PREMIER. 

La salle d'une hôtelTeiie dans les Marais Pontins , ouverte au food sur la campagne. 11 y a rimage 
d'une Madone sur on pilier; une mandoline est suspendue au mur avec ocs carabines. Portes 
latérales, des tables, des chaises. 



Un orage au lever du rideau. 



SCÈNE I. 



PLORBTTA, MARCO, occupé à remonter 
une carabine. 

Floretta est appuyée sur son rouet et pleure. 

HARCO. Quel temps horrible!., mais je 
ne dois pas m'en plaindre ; il ya rendre la 
route des Marais Pontins impraticable ; et 
Thôtellerie de la Madone s'en trouvera 
bien... Floretta !.. Floretta!.. 

FLORETTA, relevant la tête. Maître! 

MARCO. Ah! tu pleures, je crois... veux- 
tu bien chanter, tout de suite. 

FLORETTA. C'est que. . . 



MARCO. Je te conseille de te plaindre!.. 
Est-ce qu'on ne te traite pas ici comme la 
fille delà maison!.. 

FLORETTA. Je ne me plains pas , maî- 
tre; si je pleure, c'est que je m'ennuie... 

MARCO. Eh dame ! cette hôtellerie des 
Marais Pontins n'est pas aussi gaie que Na- 
pies, Venise, Rome ou Florence ; car tu 
n'as jamais voulu me dire au juste quel est 
ton pays. 

FLORETTA. A quoi bon?., ma famille 
est trop pauyre pour me racheter ; ce der- 
nier sacrifice achèverait de la ruioer. . . je 
suis résignée. 



2* AfllliB. 



TOME II. 



LS KAGAilIf THftAnàU 



HMICO* Il y a des momens où )e suis 
tenté de le croire! tu es gaie, tu chantes, 
tu ris ayec nous... tandis que ce matin... 
tu as l'ail* d'une coh^iration matiquée. 

FLOABTTA^ d pari» Il a ralsoa, contrai«> 
-nons-nous. 

Air de Turiaf. 

Le Doir chagrin qaî canae ma sonffraDcey 
Je doif ici le caclier à leurs y ce a 
Pour mieux truaaper leuf satnbre vigilance 9 
Gardons toujours, gardons no air joyeux. 
Chaniani en faUani tourner ton rouêt. 

Quand l'amour est II • 

Point de tristesse, bii. 

Car sa douce ÎTresse 

Nous réveillera , 

Nous enchantera. 

Le chagrin fuira> 

Le bonheur viendra. 

Tralala la la, etc. 

MARCO. A la bonne heure , yoilù comme 
je t'aime... Vas, console-toi, Florctta... 
nous finirons par quitter ce vilain pays... 
tu épouseras l'un de mes fils , et nous irons 
TiTre... à Venise ou à Florence arec la pe- 
tite fortune que j'amasse !.. Sans mes prin- 
cipes , il y a long-temps qu'elle serait laite, 
ma fortune. 

FLORBTTA. Vos principes, maître? 
MARCO. Sans doute. Tu me connais , je 
me suis toujours fait un scrupule de Toler 
les yoyageursqui descendent chez moi, at- 
tendu que mon auberge est sous la protec- 
tection de la madone dont elle porte l'en- 
seigne .. et qu'un saint monastère o^est 
qu'à deux portées de carabines... mais 
alors... comme il ne faut rien perdre... et 
que je dois, aTant tout, faire mon état, je 
Tais attendre les yoyageurs sur le grand 
chemin. •« ce qui est bien plus diilicile et 
plus dangereux... c'est peut-(;tre une fai- 
blesse, mais jamais je n'ai pu me départir 
de mes principes, aussi... je suis idolâtré 
des capucins du Toisinage , estimé des sbi- 
res qui poussent des patrouilles jusqu'ici , 
' et généralement révéré de tous les bandits, 
qui m'appellent leur père, à cause de mes 
cheyeux blancs et des conseils yertueux que 
je leur donne. 

Musique de patrouille. 
MARCO. Rein 1 qu'est-ce donc que cela? 
FLORETTA. C*est une patrouille de sbi- 
res» {à part,) Si j'osais... 

MARGO. Par le temps qu'il fait I 
FLORETTA. Ils cherchent quelques ban- 
dits, sans doute. 

MARCO. Oh non! les soldats du Pape ne 
te seraient pas mis en campagne pour si 



peu de chose, et pendant un pareil orage.. 
Ils Tiennent par ici? 

FLORBTTA. Les Toilà! 

MARCO. Si je n'étais pas connu pour mes 
principes , ça m'inquiéterait toujours. 
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SCÈNE IL 

Les Mêmes, PRE^dlER SBIRE, SBIRES, 

en entrant, ils ploient leurs parapluies. — 
Us en ont un chacun» 

CHOBCa. 

Air du Hatsard, 

Suldati, nous rions d'un déluge. 
Et nous le narguons sans effort , 
Mais, ici, cherchons un refuge. 
Car, Traiment , le vent est trop fort! 

PREMIER SBIRE. Du Tin , Marco. 

MARCO. Eh l c'est l'ami Benedetto. {A 
part.) Je suis tranquille, il est pour la po- 
litique. {Haut.) Floretta, allons, du Tin à 
ces braTCS, et du meilleur. 

PREMIER SBIRE. Je reconnais là mon 
Tieil ami.— Messieurs , je tous présente un 
ancien, aTec lequel j'ai passé ma tendre 
jeunesse. 

MARCO, bas en riant. Tu ne leur dis pas 
où, fripon. 

PREMIER SBIRE, bas. NOU^ aTOUS été 
long -temps liés par le cœur. 

MARCO , bas. Et par le pied. 

PREMIER SBIRE, bas. Veux-tu bien te 
taire! (Haut.) C'est un homme à principes, 
messieurs. 

MARCO. Je m'en Tante. 

PREMIER SBIRE- Et dont les opinions 
sont connues... ce n'est pas lui qui nous 
fait courir par cet effrojabîe temps! ' 

MARCO. Oh! non certainement... Je 
Tois que ce n'est pas pour inqtiiéter ces 
pauTres bandits que tous êtes ici. 

PREMIER SBIRE. Des bandits!.. L'infan- 
terie du Pape ne se dérangerait pas pour 
eux... nous cherchons des carbonari, mon 
cher, des conspirateurs échappés de Wa- 
pies. . . 

MARCO, à part. J'en étais sûr! 

PREMIER SBIRE. Mais, à propos de cons- 
pirateurs , il serait bien possible que l'ora- 
ge fit abattre chez toi, quelques-uns de ces 
oiseaux de passage!., et, comme tu es 
aTcrti, tu peux faire un bon coup... 

MARCO. Chez moi!., faire arrêter quel- 
qu'un, dans l'hôtellerie de la madone! tu 
me dis cela, toi qui connais mes principes. 
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Air : lime faudra ^uitur t'empirê. 

Qol moi, livrer tant nul scnipu]«« 

Cenx que le ciel conduit chez moi ; 

Non, nuQ, dat-on me trooTer ridicule 

J'obaerve une plus sainte loi 

Et n'accepte pas cet emploi. 

En tous lieux chacun le proclame» 

Il faut respecter le malheur 

Mdme dans un conspirateur... 

Et le métier le pins infâme 

C'est le métier de dénonciateur. 

PREMIER SBIRE, d part. Où diable l'hon- 
neur Ta-t-il se nicherl (Haut) A boire. 
{Floreita lui verse du tin.) Ohl ohl Toilà 
une petite bruno qui a les yeux encore 
plus.pétillantquetonvin, Marco. 

FLORETTA. Monsieur le sbire est bien 
honnête. 

PREMIER SBIRE. Est-ce ta fille? 

MARGO. Non; une petite orpheline, que 
j ai recueiUiechez moi, et à laquelle je cher- 
che à donner toute les vertus dont je suis 
susceptible. Je me propose de la marierau 
plus jeune de mes fils, qui est allé appren- 
dre son état en Calabre. 

PREMIER SBIRE. Quel état? 

MARCO, d pari. Il me le demande. 
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SCÈNE III. 

Le» Mêmes, FABIO, ALBERT, encostutnê 
de bandit italien et tenant une carabine. 

FABIO , entrant le premier par la porte d 
droite. Par ici, Carlo, par ici I 
ALBERT, entrant. Ciell les sbires I 
PREMIER SBIRE. Quels sont ces deux 
hommes? 

FABiO. C'était bien la peine de prendre 
tant de précautions. 

MARCO. Mon fils Fabio, d'abord, quant 
à Tautre, je ne le connais pas. 

FABIO. Carlo-Carletto, montagnard. 
MARCO, dpart. On sait ce que ça reut 
dire. 

PREMIER SBIRE, examinant Albert. Que 
ylcnS'tu faire dans les Marais Pontins... 

AL.BBRT. Garder les taureaux saurages, 
et faire la chasse aux carbonarideNaples, 
que Ton eherche. 

PREMIER SBIRE. Ahl ahl ton portd'ar* 
mes. 

AI.BERT. Leyoilà! 

Il lai donne im papier* 
PREMIER SBIRE, lisant. Le podestat 
de Fon4i..» le si^aiement exact... C'est 
bien... tu es en règles, et ton lële pour la 
sainte cause est honorable. 
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ALBERT. ParSt-JauTler, la récompenaa 
est assez belle.... nous mourons de faim 
dans nos montagnes, et quand on nous a 
lu la proclamation du cardinal gouTerneur, 
) ai dit à mayieiUe mère : «Femme, puis- 
» Jju'il y a de l'or à gagner dans la plaine: 
») y yais descendre... a J'ai pris ma cara- 
bine, et me roilà I 

Mf d'Adam. 

Ma carabine, mes amonit y 
Est la compagne de ma Tie, 
Et, toujours, cette noble amie, 
A sa venir à mon secours. 

Qaeledaim sorles rocs s'élance, 
Qocle sanglier paraisse an loin 
Sans embarras, etsans témoin. 
Qui les soumet à ma puissance. 
Ma carabine, mes amoun, etc. 

Franchise, loyauté, consttnoe. 
C'est le refrain du montagnard ; 
Mais aussi, |e le dis s^ns fard, 
Malheur à celui qui m'offense. 

ENSEMBLE. 

Sa carabine^ ses amours, etc. 
Ma carabine, mes amours, etc. 

MARCO. Le drôle paraît déterminé. 

PREMIER SBIRE. Jusqu'à présent, tu n'as 
pas été plus heureux que nous, à ce qu'il 
parait. ^ 

ALBERT. Je commence à croire que les 
ministres de Naples, ont encore rôyé cette 
conspiration -là. 

PREMIER SBIRE. HeinI qu'estHJe que 
c'est que ce langagel apprends, drôle, que 
les ministres ne rêrent jamais. 

ALBERT. Damlmoi, ceque j'en dis, c'est 
la peur de ne pas gagner la récompense 
promise, et, vous conyiendrez que ce se- 
rait vraiment bien mal, de déranger, pour 
rien, de braves gens comme nous, de leurs 
paisibles travaux. 

PREMIER SBIRE. C'est bon ! cherche et 
tu trouveras; partons, mes amis. 

MARCO. Un moment, le coup derétricr 
le montagnard va boire avec nous, puis' 
qu'il est des nôtres. ^ 

ALBERT. Volontiers. 

Repriie du eceur précèdent 

g^ carabine ^ anooM, etc. 

lU trinquent toue. Letebiree eoHenî apréê avoir re- 
prU ban parapluies. Marco iee accompagne^ ainsi 
que Jnibie. 

FLORBTTA» dpeart. Je Toudnis bien lui 
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parler^ mais, «oyons prudente; ils ont tou- 
jours les yeux sur moi. 

ALBERT. Ma belle enfant , pouTes-TOUS 
me donner une chambre? 

FLORBTTA. Je Tais TOUS préparer notre 
plus belle. 

ALBERT. Je n'y tiens pas; le premier lit 
Tenu, car je tombe de lassitude, 

FLORETTA. Oh! il n'y a rien de trop 
bcau^ pour un joli garçon comme tous. 

Elle tort. 
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SCÈNE IV. 

ALBERT, Mtt/y assis. 

Après une marche de trois jours et de 
trois nuits, trouTcrai-jeenûn un peu de re- 
pos dans celte misérable auberge I toujours 
harcelé, toujours poursuiTil c'est aTec la 
plus grande peine que j'ai puparTenir jus- 
que dans cette contrée, où de nouTcaux 
dangers m'attendent , sans doute ! cmbar- 
quez-Tous donc dans de folles expéditions! 
il a fallu tout quitter, parens, amis, pa- 
trie, et renoncer, peut-être, à revoir jamais 
cette jeune étrangère... Quel charme répan- 
du dans toute sa personne! je n'en saurais 
douter, elle aTait remarqué mon empres- 
sement à me trouver partout où elle por- 
tait ses pas, et quand je fus assez heureux 
pour la secourir... Mais est-elle mariée?., 
est^lle libre encore ? c'est ce que je n'ai 
pu saToir, j'ignore même quel est son 
pays; je la crois française, il y a dans les 
femmes de cette nation , je ne sais quelle 
grâce qui lestrahit toujours; mais où pou- 
Toir la retrouTer ! 

Air tle BéraU 

Des bords hearenx qui m'ont to Dattre, 
Quand je m'éloigne pour jamaU, 
8a préfence aurait su pent-être, 
Adoucir mes cruels regrets. 
Mais, loin de toi, chère Italie, 
Fuis- je rèfer d'autres amours I 
C'est ie soleil de la patrie 
Qui, seul, pour nous, fait luire les beaux jours. 

Minu air. 

Da ciel de la noble Ibérie 
On Tante le riant azur. 
De la France, en tous lieux chérie 
Le ciel, dit-on, est doux et pur. 
Mais, dansTextl, l'ame flétrie, 
Sombre partout, languit toujours; 
C'est le soleil de la patrie 
Qui, tevl, pou nous, fth luire Jet beaux jonn, 



SCÈNE V. 
ALBERT, FLORETTA. 
FLORETTA. Votre chambre est prêle , 
seigneur montagnard... 

ALBERT. Merci, ma belle enfant. 

Il sort. 
FLORETTA, seule ^ haut. Belle! belle! et 
il ne m'a pas encore regardée... il doit être 
fier, ce garron-là! (A pari.) Si j'osais me 
confiera lui! 



SCÈNE VL 
FLOKETTA, MARCO, FABIO. 
M.%RCO. Où diable as tu donc rencontré 
ce montagnard, Fabio ? 

FABIO. Près de la feiine d'Arello, il 
était égare et m'a demandé sa route ; je l'ai 
conduit ici. {Bas) Il n'est pas plus monta- 
gnard que vous et moi... c'est un brave de 
la bande de Jacobi. 
IIARCO. Ahl ah! 

FABIO. C'est lui qui a eu la maladresse 
d'arrêter le cardinal Caprara, le cardinal en 
est malade de peur, et la tête de Carlo est 
mise à prix. 

MARCO. Que diable aussi Ta-t-il s'aviser 
d'arrêter un prince de l'église... Vois-tu, 
Fabio, mon fiU, quand on n'a pas de prin- 
cipes, on finit toujours mal.... Où est ce 
jeune homme, Floretta? 

FLORETTA. ftlaîlrc, il est allé se reposer, 
je parie qu'il dort déjà bien tranquille- 
ment. 

MARCO. Il a raison; ma maison est sû- 
re... je m'en flatte. 

FABIO. Je vous quitte, mon père, les 
amis m'attendent à la Croix-Noire, à deux 
pas d*ici... j'y vais à pied. 

MARCO. Ah! ah ! t si-ce quMl y a quelque 
expédition sous jeu ? 

FABIO. Un convoi de mulets, chargé de 
marchandises pour Terracine... l'affaire est 
sOre... nous sommes en force... je vous ai 
mis au partage, pour tout le gain de la 
journée. 

MARCO. Très bien... mais , souviens-toi 
des conseils paternels, Fabio... beaucoup 
de vols et peu d'assassinats... avec ça, on 
vit long-temps... même dans les Marais 
Fontins. 

FABIO , lui serrant la main. Je serai digne 

de vouS| mon père. 

CUqnemeat de fouet 

MARCO. Dee voyageurs ! qui passent, 

sans doute*.» 
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FLORETTA» regardant Uac belle berline 
à quatre chevaux... 

F&BIO. Ah ! la Toihi dans la grande or- 
nière que TOUS avez faite... 

UARCO , se frottant Us mains, C^est bien, 
la fortune nous arrire de tous les côt^s... 
adieu mon enfant; sois brave, mais ne t'ex- 
pose pas. 

FABIO9 sortant. Soyez tranquille. 

MAACO. Toi y Floretta des soins, des 
égards, beaucoup d'égards pour tous ceux 
qui descendent à Thotellerie de la Ma- 
done. 
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SCÈNE VIL 

UARCO ^ M. BËKARD, St.-GODARD, 
AMÉLIE, FLOaETT A. 

FLORETTA. Entrez, madame et mes- 
sieurs, entrez... 

M. BÉRARD. Je TOUS déclare, que je n*ai 
vn de ma vie, un postillon si entête; je 
lui crie : à gauche ! â gauche ! la route est 
superbe ! et il s'obstine à nous jeter à droite 
dans une ornière dont nous no pourrons 
plus sortir. 

SAINT-GODARD. C*est un petit malheur, 
cher oncle ; ma cousine ayait besoin de 
repos. 

Il la fait nsMoir. 

AMÉLIE . Oui • mon beau-père. . . la route 
m*a beaucoup fatiguée ; et depuis que nous 
sommes entrés dans les Marais Pontîns, 
j'éprouve je ne sais quel accablement. 

H. BÉRARD. Effet ordinaire de la localité; 
je me suis laissé dire que l'air des Marais 
Pontins... était des plus insalubres... selon 
Tacite. . . 

SAINT-GODARD. Le Yoilà dans ses clas- 
siques, ce sera long. Eh bien, selon Ta- 
cile... 

M. BÉRADD. Toute une armée romaine 
j manqua périr... aussi... fant-il se hAtcr 
d*en^iortir..• Saint-Godard, occupcz-Tous 
do la voiture. 

SAINT-GODARD. Moi, cher oncle... je ne 
suis pas ïùchè de m'arrêtcr un peu. [Allant 
â la porte.) Brisquct!.. veillez sur mon 
trésor. 

MARCO, d part. Son trésor! (Baê à Fio-^ 
retta.)Quel est le postillon qui les conduit ? 

FLOllETTA. Paoio. 

MARCO, has. Ah! je ne m'étonne pas... 
donne-lui le pour boire convenu... (^aa<.] 
Ces postillons sont d'une maladresse !.. 

M. BÉRARD. £tes-vous le maître de l'hô- 
tellerie ? 

MARCO. Oui , monsieur, pour vous ser- 
vir. 



11. BÉRARD. Donnes vos ordres, je vous 
prie, afin qu'on tire notre berline de cette 
maudite ornière, je ne serais pas fuché de 
sortir des Marais Pontins , le plus tôt pos- 
sible, je ne vous dissimulerai point qu'ils 
n'ont pas une très bonne réputation ; mais 
je suis sûr qu*on exagère!., selon Tacite. 
(A part.) Saint-Godard! Eh! allez donc? 

MARCO. M. Tacite a beau dire... il y a 
des honnêtes gens partout, et tous ces ré- 
cits de voyageurs... 

SAINT-GODARD. Bah! des histoires des 
contes de bonnes femmes, est-ce que vous 
avez peur, ma cousine... moi, je n'ai pas 
peur du tout... et je donnerais quelque 
chose pour voir un de ces affreux nandits 
dont on parle tant ! 

UARCO , d part. On pourra lui procurer 
ce plaisir. {Haut.) Je vais donner des or- 
dres pour relever la voiture de ces mes- 
sieurs. 

II sort «D moment et rentre bientôt. 

FLORETTA. Madame a-t-elle besoin de 
quelque chose ? 

AMÉLIE. Je désire une chambre où je 
puisse me reposer un instant. 

M. BÉRARD. Te reposer... mais, nous 
allons nous remettre en route ^ mon en- 
fant... 

SAINT-GODARD. Oh ! pourquoi , pour- 
quoi tant se presser... reposez-vous quel- 
ques heures, ma cousine; moi, pendant 
ce temps, j'irai à la découverte dans les 
environs... peut-être trouverai-je encore 
quelque pierre précieuse... allez ma pe- 
tite... 

Floretta sort. 

M. BÉRARD. Mon neveu, je VOUS déclare, 
que VOUS êtes l'être le plus insipide avec 
vos pierres... vous nous faites perdre tout 
notre temps en roule, et pourquoi?., pour 
ramasser des cailloux. 

SAINT- GODARD. Des cailloux! si l'on 
peut appeler de ce nom , des pierres du 
plus haut intérêt! des fragmens de ruine» 
antiques!., qui me formeront le plus beau 
cabinet d'archéologie... il serait beau, vrai- 
ment, qu'un homme comme moi, eût fait 
le voyage d'Italie sans enrieu rapporter. 

M. BÉRARD. Nous ne pouvons pas nouA 
plaindre du résultat de notre voyage.,, 
d'abord , l'air de Naplcs, avait faitbeaucoup 
de bien à ma chère Amélie. 

Marco rentre. 

AMÉLIE. Oh! oui, mon père, beaucoup 
de bien; mais, depuis que nous avons quitté 
cette ville... 

M. BÉRARD. Et puis, nous rapportons^ 
tous les trois, en France, les souvenirs le» 
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Plw glorieux de 1« ville éterneUe, comme 
I appelaient les Romains. 

MARCO. Qu'est-ce donc qu'ib comptent 
en rapporter ? *^ 

tobatière en or, arec les clés de Saint- 
Kerre, en diamans. 

„. nia montre, 

mnot^rT^.??- "^'' ^^*« magnifique 
montre à répétition , ornée de pierreries et 
qu'on évalue à mille écus. *''^"^^"®^ «^ 

H la montre. 
AlrfLlK. Et moi , cette belle bague , qui , 
le crois, n a pas sa pareille... voyez iVclat 

Wen^^* ^* ^^'^™® ^"^ °^® ^a 

_ Elle 11 montre. 

SAinr-GODABD. Et ma montre, comme 
elle me va! 

M. BÈhAKl^y jouant de sa tabatière. Je ne 
vous dissimulerai pas que ma tabatière ne 
me va pas mal non plus!.. 

HABCO, dpart. Mais tout cela m'ira fort 
bien aussi. 

V. BiBARD. Et tout cela nous vient de la 
.mumficence du Saînt-Père, auquel nous 
•vous eu 1 honneur de présenter ensemble , 
une bible magnifique, avec gravures, et 
sortie de mes presses, quand j'étais impri- 
meur,.. *^ 

SAmT-GODABD. Ce qui ajoute un prix 
wfini à ces bijoux, c'est qu'ils ont été bénis 
par e Saint-Père... avec ça que nous avons 
eu I honneur de baiser la mule du Pape ! 

HABCO , sê découvrant. Je vois, avec plai- 
•ir, qu Us ont des principes. 

_ U sort. 

FLOBBTTA, rentrant. La chambre de 
madame est préparée. 

M. BÉBABD. Va, mon enfant... made- 
moiselle, ne la quittez pas, je vous prie. 
Amélie sort avec Ploretta. 
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SCENE VIII. 

M. BÉRARD, SAINT-GODARD. 

AiHH' ^*'^^- ^^^ cher neveu, je vous 

A.r^0^!^'''' ^"^ '"*' ^'^^ ^°^"'«^ «"' la santé 
dénia fille, sa tristesse me semble augmen- 
tée depuis notre départ de Naples. 

SAiHT-GODABD. Cher oncle, il faut nous 
marier, et sa mélancolie se dissipera au 
feu de mon amour, comme l'ombre s'éva- 
pore aux rayons du soleil naissant. 

M. BÉBABD. Jene vous dissimulerai pas, 
que j ai miprimé plus d'une fois , cette belle 
pùTMe, dans mes classiques grecs et latins. 



Mais, si j'étais sûr que ce mariage rendî. 
à ma fille, sa gaîté , sa fraîcheur. . . ' 

SAiNT-GODABD. Le mariage prodnit 
toujours cet effet-là sur les personnes bien 
nées... d ailleurs, toutes vos affections se 
concentrent, aujourd'hui, sur votre fille, 
sur votre neveu, et sur la petite fortune 
que vous avez amassée en réimprimant les 
classiques... pourquoi ne pas réuâiir en 
faisceau tous les objets de voire affection, 
c est-à-dire, votre fille, votre fortune et 
moi, nous vivrions tous les quatre dans 
une douce intimité. 

M. BéBABD. Oui, cela ferait un faisceau 
assez agréable, nous parlerons de cela à 
notre retour à Paris, et, si mon Amélie 
vous aime.e. 

SAINT-GODABD. Bf ais je me flatte d'être 
assez bien placé dans son cœur de jeune 

U. BÉBABD. Je le désire; mais j'ai cru un 
moment, à Naples, qu'elle avait distingué 
quelquun. ° 

*AI»T-G<M)ABD. Quelqu'un! qui? 

M. BÉBABD. Mais ce jeune homme qui 
la délivra, elle et ses compagnes, de la bni- 
taille de ces lazzaroni qu^elles avaient ren- 
contres sur le bord de la mer... Amélie 
m en pariait avec une chaleur, un enthou- 
siasme !. . et ce jeune homme qui refuse de 
m être présenté et se dérobe par la fuite à 
notre reconnaissance. 

SAINT-GODABD. Par la fuite!.. C'éUil 
peut-êlre quelque aventurier... l'Italie est 
Ja terre classique des aventuriers... et je 
croirais... ' 
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SCÈNE IX. 
Les Mêmes, BRISQUET. 

BBISQUBT, mystérieusement Monsieur... 

H. BÉBABD. Qu'est-ce? 

BBISQUBT, de même. Notre voiture est 
tirée de l'ornière. 

M. BÉBABD. Mais, malheurcux serviteur, 
vous ne vous déferez doue jamais de cet air 
mystérieux que vous mettez à tout. . . 
• Et jasquet an bonjonr... fl dît toat 4 l'oreille.. 
Comme l'a dit notre divin Molière. 

SAIMT-GODABD, d part Encore un clas- 
sique! (Af^„/raF,f Brisquet.) Et comme le 
voilà paie!., on diraitd'une statue antique! 

BBISQUBT. C'est que je viens d'appi^en- 
dre des choses à faire frémir la nature f 

M. BÉBABD. Qu'est-ce donc? voyons. 
A *,^™^-®0'>^ï>- Encore quelque vision 
au bonhomme... depuis que nous sommes 
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en Italie, il voit des brigands partout I il 
en a tu même dans le Vatican... 

H. BÉRARO. Laisser- le parler. 

BRiSQUBT. Sayez-Yous, monsieur^ com- 
ment s'appelle cette auberge? 

SAINT-GODARD. Imbécillel.» est-ce que 
BOUS n'ayons pas yu Tenseigne... rhôteÙe- 
rie de la Madone. 

BRISQUET. Oui , l'enseigne porte : hô- 
tellerie de la Madone; mais on l'appelle 
l'hôtellerie des Bandits. 

M. BÉRARD. L'hôtellerie des Bandits I.. 
quelle histoire!.. 

SAINT- GODARD. Veux-tu bien t'en aller, 
poltron i 

BRISQUET. Poltron! tant que vous vou- 
drez , mais pendant que j'étais dans la voi- 
ture, pour vous apporter cette cassette que 
monsieur m'a tant recommandée , j'ai at- 
tendu le postillon qui disait à l'hôtelier : 
« Vous ne me donnes que ça?., c'est la 
» dixième voiture que je verse, cette se- 
smaine, devant rhôtellerle des Bandits..» 

M. BÉRARD. Il est impossible que vous 
ayez entendu cela!.. 

BRISQUET. Je l'ai entendu positivement , 
monsieur. 

M. BÉRARD. Je ne vous dissimulera} 
pas, M. Brisquet, que vos éternelles frayeurs 
me fatiguent l'esprit, et que... 

SAINT-rOODARD. N'allez- VOUS pas vous 
effrayer, imprimeur sans caractère ! 

M. BERARD. Mon neveu, j'espère avoir 
prouvé dans notre voyage que j'étais aussi 
braye que vous!.. Brisquet, appelez ma 
fille « je veux me remettre en route à l'ins- 
tant inême ! 

BRISQUET. Hélas! monsieur, un postiK 
tillon qui vient de passer, dit : qu*ù deux 
lieues d'ici, la route est impraticable... l'o- 
rage a fait déborder un torrent ! 

SAINT-GODARD. Bien! très bien!., des 
obstacles, des aventures... c'est charmant 
en voyage ! [Criant.) Ohé !.. à nousles ban- 
dits! 
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SCÈNE X. 
Les Mêmes, ALBERT. 

AI«BBRT, avec sa carabine. Quel est ce 
bruit? 

BBISQUBT. Ah! monsieur... je crois 
qu'en voilà un bandit!.. 

M. BÉRARD. Quelle idée!, .c'est un voya- 
geur comme notts.«. c'est le costume oatio- 
nsiésé 
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que je ne voudrais pas rencontrer dans un 
chemin creux ! 

H. BÉRARD, bas. Brisquet , allez dire 
qu'on mette les chevaux, je vais chercher 
ma fille... L'air de ces Mar^îs commence à 
m'iucommoder étrangement. 

Il tort. 
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SCÈNE XI. 
SAINT-GODARD, klAfXï^ 

ALBERT, d pêH. Ces étrangers me pa- 
raissent ignorer les dangers qu'ils courent 
dans cette hôtellerie... 

S AUST- GODARD, dpari. Comme il m'exa- 
mine!., montrons de l'assurance. (// u 
promène en chantant,) Diavolo, Diavolo, 
Diavolo ! 

ALBERT, $^ approchant de lui. Si je ne me 
trompe 9 monsieur est français ! 

SAINT-GODARD. Non, monsieur, je suis 
Anglais (A part.) Quelle atroce figure !.. 
il me ferait croire aux bandits , lui !.. 

ALBERT. Oserais-je adressera monsieur 
une question? 

SAINT-GODARD. Faites, monsieur. {À 
part.) Mon gaillard, je te vois venir. 

ALBERT. Monsieur va-t-il à Rome ou à 
Venise ? 

SAINT-GODARD, d part. Bst-îl curioox, 
donc! (Haut.) Monsieur, je n'en sais rien. 

ALBERT. Ma demande vous paraît peut- 
être indiscrète^ monsieur ; mais nous au- 
rions pu voyager ensemble et nous proté- 
ger mutuellement. 

SAINT -GODARD. Nous protéger !.f {A 
part.) Voilà la peur qui fipDunence à m 
prendre. 

ALBERT. Avez-Tous désarmes? 

SAINT-GODARD, 4 /9ar<. Vovei-vous la 
question insidieuse!.. [Haut.) Oui, oui, 
monsieur, nous avons des armes, des pis- 
tolets, des sabres, des tromblons même I 

ALBERT. C'est un sot; ma foi, qu'il s'ar- 
range !.. {Mueique de patrouille.) Qu'est-ee 
donc?., la patrouille des sbires qui reTiefi^ 
de ce côté... ne me rappelons pas à sa mé- 
moire. 

Il rentre. 

SAINT-GODARD. Voyei-vous , voyeï- 
vous... la gendarmerie qui passe lui a fait 
peur... le cher oncle a raison... ce climat 
ne nous convient nullement. 
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SCÈNE XII. 

SAINT-GODARD, M. BERARD, 
AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Air de M. T***. 

Quoi? mon père, partir déjà. 

M. liftAlD. 
Je brûle de revoir la France l 

SIIRT^GODAAD. 
Cher oncle, fêtons diligence 
Ou cet air cruel noni tuera, bit, 

ENSEMBLE. 

M. BÉEABD. 

Il faut partir à Tinatant ni£më, 
Un air pur doit te «oulager. 
Car de te voir ainsi cbvnger. 
J'éprouve one frayeur extrême. 

SAlRT-COnAlD et AMBLtB. 
Ahl qu'il cit doux de voyager 
Quand on voyage fana danger, bis, 

AMitlB. 
Ail 1 quel chagrin de voyager, 
Loin de ce pays étranger, (bit) 

SCÈNE XIII. 
Les Mêmes y MARCO. 

MABCO. 

Eh quoi, metaîenrst quoi, vons partez déju' 
On dit pourtant la roqle impraticable. 

M. BÉRARD. 
Oui , nous partons à l'instant, il le Faut ; 
De ces marais l'air e^t insupportable. 

8A]?iT-GQDiBD, le payant. 
Partons, partons I bit, 
MARCO. 
Bon voyage, messicnr»; mais je' crois, entrenousl 
Que mon auberge était bien plus sûie pour vous ; 

ENSEMBLE. 

A1IBI.IE. 

Ahl quel chagrin de voyager^ etc. 

5AINT- GODARD. 
Ah I qu il est doux de voyager 
Lorsqu'on voyage sniis danger, 
M4RG0 , à pari , frottant ses mains. 
Ils ont raibon de voyager ; 
Moi, je n'y vois aucun danger. 

Af. Dérard^ Suint-Godard cl Amélie 9crUt»i, 



SCENE XIV. 
MARCO, FLORETTA. 
MARCO9 d la porte. Les Toilà partis... ils 
nuiront paii bien loin ! 

FLORETTA.Elleest heureuse, cette jeune 
fille?., elle est avec son père, avec celui 
qu'elle aime, tandis que moi.. . 

Marco revient. 
MARCO. Floretta, ma carabine? 
FLORETTA. La Toilà, maître. 
MARCO. Garde riiôtellerie, mon enfant; 
et. s'il se présente quelqu'un, les plus 
grands soins, les plus grands égards... en- 
tends-tu? 
FL0RET7A. Oui, maître. 
MARCO. Je ne tarderai pas à revenir. 

11 sort. 



SCÈNE XV. 
FLORETTA, «fuiu<e ALBERT. 

FLORETTA. Seule!., seule!., pour la 
première fois, depuis trois mois; profitons 
du moment... {Elle appelle,) Seigneur Car- 
lo!., seigneur Carlo!.. 

ALBERT, entrant, Vous m'appelex , ma 
belle enfant? 

FLORETTA. Je ne sais pas qui vous êtes. . 
mais vous m'inspirez la plus grande con- 
fiance, et je me jette à vos pieds. 
Elle se jette aux genoux d'Albert, ka maint croi- 
sées et suppliantta. 

ALBERT. Que faites-vous? 

FLORETTA. Sauvci , sauvez une infortu- 
née que des misérables ont enlevé à sa fa- 
mille. 

ALBERT, la relevant. Comment, vous 
seriez?.. 

FLORETTA. Je suis la Glle d'un noble 
Florentin, cl la fiancée du jeune comte Sal- 
viali, secrétaire d'ambubsade... Mon p«rc 
m'avait envoyée, il y a trois mois, à Na- 
plc3, visiter ma tante , dont j'attends quel- 
que fortune... ma vieille gouvernante et 
moi, sommes tombées au pou^oir de Mar- 
co et ses rnfaus... ma gouvernante est 
morte de frayeur; cl moi, sacbant que 
mon père est "trop pauvre pour payer une 
rançon... j'ai fait j»eu)blantde me ré.signer 
à mon sort, en attendant l'occasion favo- 
rable d'éoliappcr à ces bandils... elle se 
présente aujonrd'lini, pour la première 
fois... Sauvez-moi!., sauvez -moi!., et 
comptez sur la reconnaissance de mon pè- 
re... 

ALBERT. Oui, ma belle enfant , oui, je 
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TOUS ramènerai à votre famille, à votre 
fiancé ; si, toutefois, je puis échapper moi- 
même à ceux qui me poursuivent... mais, 
où est donc l'hôtelier ? 

FLORBTTA. 11 est oUé dépouHler les 
voyageurs qui viennent de partir. 

ALBBRT. Le scélérat! 

FLORVrTA, virement. Oh! j'étais bien 
sûre que vous n'étiez pas un malfaiteur, 
tous!.. 

ALBERT, surpris de son eaaiialion. Ah I 
vous croyez que je ne suis pas... {A part,) 
De la prudence I 

FLORETTA.Venez!.. hâtons*nousde par- 
tir!., le cheval de Fabio est encore dans 
récurie... (Jlfa^i^o^.) Grand Dieu! 

ALBERT. Qu'entends je ! 

FLORBTTA. 11 n'est plus temps !.. ce sont 
les bandits! 

ALBBRT. Rassurez-vous!., voici l'heure 
de la sieste ; nous trouverons une occasion 
favorable... 
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SCÈNE XVI. 

I<e3 Mêmes, FABTO, Bandits chargés de 
butin, 

CHOBOl. 

Air tiê Joviat, 

Victoire 1 ▼ictoire! 
Abi pour nous, quelle gloire 1 
Victoire, victoire 1 

Le botia 

Bit certaÎQ ! 

FABIO. Posez là ces marchandises... en 
attendant le partage... Floretta, où est mon 
père! 

FLORETTA. 11 est allé arrêter une voi- 
ture. 

FABIO. Tout seul!., le brave homme!.. 
{Voyant Albert,) Tiens! vous êtes encore 
ic;i, et pourquoi ne Tavez-voui pas accom- 
pagné, mon père? 

ALOERT. il ne me l'a pas proposé, sans 
r(»la... je ne recule jamais devant une bon- 
ne affaire... il s'est peut-être méfié de moi. 

FAmo. Dam! mon cher, l'arrestation du 
cardinal Caprara vous fera le plus grand 
tort?.. 

ALBERT. Eh morbleu! pourquoi votre 
cardinal ne voyage-t-il pas comme les 
anciens apôtres ? 

Air de l* Anonyme* 

11 faut ici vraiment que je le diic, 
De l'Erangite il ne suit paa la loi ; 



GonTenea^n, let princei de l'Eglise 
Ne devraient paa Tuyager coin me \m roi* 
Leur équipage, à travers la pontsière» 
Roule éclatant et d'or et de couleurs. 
L'humble bftton qui soutenait Saint- Pierre 
Ne tentait pas autrefois les Tolenrs. 

FABIO. C'est un payen. ( Murmures des 
bandits.) Eht voilà mon respectable père. 
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SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, MARCO , a^ecune cassette et 
plusieurs autres objets sous les bras* 

■ARGO. Ah! ah! c'est déjà fait? 

FABIO. £t vous? 

MARCO. Fini!.. Us étaient pourtant là 
trois hommes ; mais des poltrons comme 
je n'en ai jamais vu : j'ai rejoint la voiture 
au grand taillis, à deux pas d'ici; car la 
route est mauvaise, et le postillon est des 
nôtres. J'ai mis mon masque, et, le pisto- 
let au poing, {'ai prié ces messieurs de me 
donner ce qu'ils avaient,. • Us ne se le sont 
pas fait dire deux fois, et ils m'ont remis 
en tremblant tout leur bagage. Mais, un 
instant 9 voici trois bijoux superbes que je 
demande à garder, parce qu'ib sont bénis 
et qu'ils viennent de notre saint-père le 
Pape. (// se découvre,) J'«*n mettrai au par- 
tage la valeur en argent ; car ce n'est pas 
moi qui voudrais vous faire du tort... vous 
connaissez mes principes. Les voilà , vous 
les estimerei. (// les met sur la table,) 
Voyons d'abord ce qu'il y a dans cette cas- 
sette si lourde. 

TOUS. Voyons! voyons! 

UARCO, faisant sauter la serrure. Hein! 
qu'est-ce que je vois là... (// lit,) « Pierre 
»de Pompeîa, pierre du Vésuve, pierre du 
» tombeau de Virgile, pierre du temple de 
» Jupiter... » Au diable I je suis volé! 

TOUS, ria/ft. Ah! ah! la boime prise! 

MARCO. Et cet imbécillc qui appelait ça 
son trésor; c'est égal, les bijoux valent la 
course, et pourtant il fait une chaleur. (// 
s* assied et appelle,) Floretta! 

TOUS Floretta! 

FLORETTA, r^n/ranf. Qu'est-ce? 

MARCO. Du vin! 

FABIO. Et pour nous égayer, une chan- 
son en rhonncur des bandit»... Qui est-ce 
qui va chanter? 

MARCO. £h parbleu ! le montagnard qui 
est là dans^\}n coin comme un sournois. 

ALBERT. Alais... 

MARCO, Chante donc I 

ALBBRT. Allons, puisque vous le voulez, 
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donnez-moi cette mandoline. 

HARCA. Il sait tout faire' ce brigand-là, 
parce qu'il a reçu une éducation soignée. 
(Aux bandits.) Silence ! tous autres. 
IIi se groapent. 

ALBERT. C'est la ballade faTorite des 
enfaoA de la Calabre, 

MARCO 9 buvani. Des bons en fans de la 
Calabre. 

ÂIBUT. 

Air de Catiil'Plàze, (O^tuoiièfe moscoTÎte.) 

Veaet, ▼enct» fiUcs de la montagiMi 
Cfir dès demaia le bandit Feraldo 
Veur, parmi tous, choisir une compagne, 
Pour faire Tivre un nom qu'il rend fi beaal 
Vous le savez : il est riche, il est grand , 
Henrease enfin IVponse da brigand ! 

caoEDa. 
Vont 1« sareiy «te, , etc. 

▲LBBET. 
Même air. 

De Wngt beautés du haut de la montagne 
On rît soudain le cortège accourir : 
Chacune veut devenir sa compagne. 
Au beau brigand chacune vient s'offrir; 
Mais loi, disait tout bas , en souriant : 
Ce n'est pas \k l'épouse du brigand 1 

CHGBUB. 

Hais lui disait, etc., etc. 

▲LBsaTy raUniissant son chant, 
èiimû air. 

Du Mont-AIbi, Liva, la chevrière. 
Aux cheveux noirs, à l'œil vif et pelit. 
Modestement arriva la dcrniùrc. 
Baissa les yeux, et Feraldo lui dit : 
Beste avec moi: c'cit toi, ma belle enrant, 
Qui deviendra l'épouse du brigand 1 

CnCBOB. 
Reste avec moi» etc., ctc, 

Iti t'endormenU La mutit/ae continue. 



VLOBETTA, bûs. lissoRt endormis!.* 

ALBERT. Vite! le chcral de Fabio. 

FLOttETTA. Nous prendrons un de ceux 
qui sont là. Yenei. 

ALBERT, vivement et bas. Attendez! 

FLORBTTA, inquiète. Qu'allei-Tous faire? 

ALBEUTy venant à la tablé çà sont Us bi- 
joux. Celte bague.. 9 ceitn montre^., cette 
tabatière!.. L'occasion est trop belle* 
lla'ea enpwe* 

FLOBETTA, âpart,a»ee effroL Oh! mon 
dieu 1 mon dieu! c'est encore un bandit !.. 

ALBERT. Venez. .. il n'y a pas un instant 
ù perdre ! 

La musique continue. Ils sortent doucement. 
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SCÈNE XVIII. 
MARCO, FABIO, LES BANDITS. 

MARCO, rStant. C'est un présent de Sa 
Sainteté, et je le garde... par respect pour 
le Saint-Père. 

On entend un coup de fusil. Les brigands a'éveii- 
lentaveeao erL 

FABIO, courant au fond. Nous sommes 
trahis!.. Carlo s'enfuit avec Floretta! 

MARCO, s'éveiilant. Carlo !.. et les bijoux 
ont disparu!.. Un toI... chez moi... dans 
rhôtellerie de la Madone... quelle hor- 
reur!.. Courez après ce brigand. 

TOUS. A cheval! à cheval! 

Ici l'Angélus tonne an couvent voisin. 

MARCO. L'Angélus! enfans, à genoux! 

FABIO. Mais, ils vont s'échapper pen- 
dant ce temps! 

MARCO. C'est égal : les principes avant 
tout! 

Les bandits se mettent à genoux. L'Angélus dn 
soir sonue. L'orchestre joue l'air connu sous 
cette dénomination t et le rideau tombe s nr ce 
tableau. 
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ACTE DEUXIEME. 

Un riclie saloo préparé poar le jea, et oaycrt lur ud jardia iUaminé. 



SCÈNE I. 

AMÉLIE, sortant delà porté d droite; elle 
M retourne et parle d la eantonnade. 

Prenez bien garde d'être aperçu!., et 
refermez la petite porte... (£//« tient en 
scène.) C'est bien mal de tromper ainsi mon 
pèrelp. mais mon cousin, M. Saint-Go* 
dard 9 est si maussade... et M. Albert est si 
bon, si aimable, si bon! il a pourtant des 
secrets pour moi... pour moi, qui l'aime 
tant... mais moi, n'en ai-je pas aussi pour 
mon père... Aht je suis bien coupable... 

0Q9QflOQ090Q00Q9COQflOO Q 0000OOQ0QflOO9Q0OO0CO0 

SCÈNE IL 
AMÉLIE , BRISQUET. 

BBISQUflT, mystérieusement. Mademoi* 
selle... 

AMÉLIB. EhbienI 

BBISQUBT, avec mystère. Votre coiffeur 
Ta venir. 

AUiUE. C'est bienf.. Étes-Tous allé 
ehex M. Deli(pny? sa femme viendra-t-elle 
à notre bal ? 

BRISQUET. Elle est au désespoir, made^ 
moiselle; mais elle donne aussi un bal ce 
soir... Vous sarez que tout le monde, à 
présent, yeut aroir son bal. Au carnaval 
dernier, la perruquiëreadonné le sien dans 
son arrière-boutique... et un bal travesti, 
encore... j'y étais. 

Air dé fa Cotonne, 

A ce raout d'oae espèce noaTcUe, 

Les masques n'étaient pas nombreux , 
Sur la commode, a ne chandelle 
Eclairait nn quadrille ii denz... 
La fruitière y dansait au mieux. 
Une TÎTe et brune bergère 
S'amusait foit, en intrigant » 

Mais, pour souper, ayant ôté son gant, 
On reconnut la teinturière. 

AUÉLIE, souriant. Quant à moi, mon 
intention est louable en donnant cette pe- 
tite fête, c'est pour distraire mon pauvre 
père qui, depuis notre voyage en Italie, il 
y a trois ans, et notre aventure des Marais 
Pontins est presque toujours souffrant. 

BRISQ1IBT. 11 est sûr que nous eûmes 
tous une fière peur!., depuis ce jour^ U* 



votre père à la monomanie des voleurs... 
il croit en voir partout!., et toutes nos 
portes sont garnies de verroux comme cel- 
d'une prison... un rien l'alarme, une his- 
toire de voleurs le rend malade , et il a ren- 
voyé tous ses journaux , parce qu'ils par- 
laient trop souvent de vols et de meurtres. 

AMÉLIE. J*ai pensé qu'un bal changerait 
un peu ses idées. 

BRISQUET. C'est possible... il est bien 
plus gai depuis qu'il s'en occupe ; mais , 
votre cousin, M. Saint-Godard, est tou- 
jours là , qui se fait un malin plaisir de lui 
rappeler notre aventure d'Italie, aventure, 
qui' lui fit peut-être autant de peur qu'à 
nous. 

AMÉLIE. Silence! voici mon père. 
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SCÈNE ni. 

Les Mêmes, M. BÉRARD. 

H. BÉRARD. £h bien I. mon enfant, tu 
n'es pas encore prête ? tu le vois , je suis 
déjà en grande tenue; et je ne te dissimu- 
lerai pas que je me propose de beaucoup 
m'amuser... nous allons passer une nuit 
de plaisir!.. Mais comment se fait-il que 
toi , la reine de la fête ? 

AMÉLIE. Ne me grondez pas, mon bon 
père, j'attends mon coiffeur... il faut que 
votre Amélie éclipse , ce soir, toutes les 
demoiselles. 

M. BÉRARD. Petite coquette!., du reste, 
j'espère bien éclipser, moi, tous les papas. 
{A Brisquet.) Brisquet, avez-vous porté 
mon invitation à M. Albert, notre locatai- 
re du petit pavillon du jardin? 

BRISQUET. Oui , monsieur, et il m*a pa- 
ru enchanté ! 

H. BÉRARD. Je ne pouvais pas l'oublier; 
un jeune homme qui m'a été adressé par 
mon avocat ; un jeune homme charmant 
qui me paie 650 francs le loyer d'un pavil- 
lon que je n'avais jamais loué jusqu'ici, 
que 400 francs... et comme propriétaire... 

AMÉLIE, riant. Oh! Al. Albert a d'autres 
qualités... et quand vous saurez, mon père, 
quel service important il nous a rendu. 

M. BÉRARD. Un service à nous!.. Que 
veux-tu dire ? 

AMÉLIE. C'est encore uo secret l.i et il 
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m'a prié de tous le laisser ignorer. . . jus- 
qu'à demain matin... 

M. BÉRARD. Quel mystère?.. 

AMÉLIE. Oh! vous serex bien surpris!., 
il a une grande demande à vous faire... et 
j'espère que vous ne le refuserez pas, car 
c'est un jeune homme aimable , rangé, qui 
ne sort jamais. 

BRlftQOET. Que la nuit. 

M. BÉRARD. La nuit! 

AMÉLIE. La nuit! 

BRISQUBT. Dam! de dix heures à deux 
du matin. 

AMÉLIE, d part. 11 ne m*a jamais dit ce- 
la. {Haut.) M. Brisquet se trompe, mon 
père. 

BRISQUET. Mademoiselle, le concierge 
qui tire le cordon , ne peut pas se tromper, 
et c'est lui qui Ta dit... il a même ajouté 
que ce jeune homme lui était suspect... 

M. BÉRARD. Suspect... suspect... m»n 
meilleur locataire... vous voilà encore, 
M. Brisquet, avec vos conversations ridi- 
cules; je VOUS déclare... 

AMÉLIE. Uonpére! 

Atr : Fûlu de Robin du Boia. 

Allons, égayez-vous bicnvite. 
Car, notre bal sera charmant l 
Egayez-Toust moi , {c toqs quitte. 
Car lii-bas , mon cuifTeur m'aUend. 

000 g CC a 0O 0OO9O COOBC 9 0QO00g 9 OO a 00 C O0C00OO C 00 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, SilNT-GODARD. 

SAINT-GODARD, avec un énorme bouquet. 
Ma cousine, ma belle cousine. • 

Mettrr. ces fleurs auprès des vôtres, 
Votre fraîcheur les parera, 
Et si vous dancez avec d'autres, 
M(yi bouquet do moins sera là. 

{Parlé,) Vax vollù du classique! 

EXSEUBLE. 

Allons» égaynns-nous bien tîte, 
Car, notic bal sera charmant ! 
Vff , mon enfant , t» tout de snite, 
Car U-bas, le «oilTeor t'attend. 



AMELIE. 
Alons, /''gayrz-TDHS , etc. 



Efh sort. 



SCÈNE V. 

H. BÉRARD, SAINT-GODARD, 
BRISQUET. 

SAIET-GODARD. Délicieuse cousine!., 
cher oncle, hatez-vous de nous marier!., 
que nous respirions tous... sous le même 
t( it... et que je sois là, pour tous défen* 
dre des Toleurs, comme dans les Marais 
Pontins. 

M. aiRARD. Ob, ne rcparlex donc ja- 
mais de ça ! 

Il s'éloigne. 

SAINT-GODARD. C'est i\ Brîsquet que 
j'en parle, cher oncle... Dis donc, Bris- 
quet, ai -je montré du courage en cette cir- 
constance ! 

BRISQUET. Mais pas trop... Vous avez 
bravement donné votre belle montre ùl ré- 
pétition, qui Tenait du Saint-Père. 

SAINT-GODARD. G*est Trai, je Tai don- 
née , et je ne pouvais pas faire autrement. .. 
les bandits me la demandaient... d'ail- 
leurs... mon oncle aussi a donné sa taba- 
tière... et ma cousine donc... mais, ma 
contenance a seule mis ces misérables en 
fuite... pourtant, ils étaient au moins 
trente. 

BRISQUET. Comme la peur exagère les 
objets, moi , monsieur, je n*ai compté que 
quatorze malfaiteurs... n'est -ce pas mon* 
sieur? que ces Toleurs... 

BÉRARD. Kncore! silence! je tous l'or- 
donne! Saint- Godard, tous nous aviez 
promis unproTerbe .. 

SAINT-GODARD. Oui, clier oncle, et 
Cioi*, le célèbre Cior, le coiffeur à la mo- 
de... a dû m'apporter les costumes que j'ai 
commandés... Brisquet, va Toir s*ils sont 
arrivcî». 

BRISQUET. Oui, monsieur. 

II soit. 

SCENE VI. 
M. BÉRARD, SAINT-GODARD. 

BÉRARD. Et quel est le titre de votre 
proverbe, Saint-Godard? 

SAINT-GODARD. Le titre!... est encore un 
mystère... et surtout pour vous... cher 
oncle... qu'il vous suffise de savoir... que 
c'est du Théodore Leclcrc... classique eu 
ce genre .. le Molière des paravents... 
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SCÈNE VIL 

Le3 Mêmes, BRISQUET r#9«nafiUrec 
mystère. 

BRISQOST. Monsieur. 
M. BÉRARD. Qu'est-ce encore ? 
BRISQUET, toujours avec mystère* Mon- 
sieur Albert demande s'il peut entrer. 

M. BÉRARD, impatienté. Mais, certaine- 
ment... 

Britfqnet tort. 

SAINT-GODARD. M. Albert... TOtre sour- 
nois de locataire... un Italien réfugié , qui 
se permet presque 'de faire les doux yeux à 
ma cousine, et dont la figure que j'ai vue 
quelque part, ne me rcTicnt pas du tout... 
si TOUS m'aviez consulté... 

M. BÉRARD. Taisez-vous, le voilà! 
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SCÈNE VIIÎ. 
Les Mêmes, ALBERT. 

ALBERT. Mon cher propriétaire, vous 
ne douterez pas de mon empressement u 
me rendre à votre aimable invitation, car. 
Je vois que j'arrive le premier. 

SAIirr-tiODARD , bas» Une sait pas vivre. 

M. BÉRARD, bau Taisez- vous! 

S Aiirr- GODARD, bas. Tous ceux qui ar- 
rivent les premiers ne savent pas vivre. 

M. BÉRARD, bas. 11 faut pourtant bien 
que ce soit quelqu'un. 

SAINT-GODARD , bas. J'en reviens à mon 
dire... j'ai déjà vu cette figure d'Italien... 
mais, en quel endroit ? j'ai beau chercher. 

M. BÉRARD. Eh ! bien , monsieur, com- 
ment vous trouvez-vous du climat de Pa- 
ris?... il ne vaut pas celui de votre belle 
Italie. 

ALBERT. Ahl oui, je sais que vous avez 
fait un voyage dans ma patrie. 

SAINT-GODARD. £t un fameux encore. . . 
des aventures... 

M. BÉRARD, bas. Taisez-vous! (Haut). 
Oui, oui... nous avons vu Rome, Venise. 

SAINT-GODARD. Naplesl... 

M. BÉRARD. Naplesl séjour délicieux... 
quel cielpurl... J ai été continuellement 
malade à Naples... le siroco m'incommo- 
dait beaucoup, é. et je gardai constamment 
la chambre... Mon Amélie, sortait quel- 
quefois avec les dames de l'hôtel. 

ALBERT. Oui...» je fus assez heureux 
pour la rencontrer quelquefois dans leurs 
promenades... et l'image de votre aimable 
fille ne s'était plus effacée de ma mémoire • 



elle a de ces figures qui ne s'oublient pas. . . 
jugez donc de ma surprise, quand je la re- 
trouvai à Paris , chez M. Deligny, l'avo- 
cat « qui a bien voulu me recommander à 
vous. 

SAINT- GODARD, d part. Tiens! tiens! 
tiens! on dirait presque d'un roman... 

ILBBBT. 

Air : J'en guette un petit de mon ige» 

Goi, moBiicur, de fOire Amélie, 
L'im«ge rainplîtsait moo coeur. 
Ob trooTer femme pla0 jolie , 
Où rencontrer plus de candenr. 
Ah I «ans le malheur de ma vie , 
Je vont auraia , en Térilé , 
Proposé le plus doux traité 
Entre la France et l'Italie. 

BÉRARD, C'eût été beaucoup d'honneur 
pour nous, monsieur... mais, ma fille est 
au moment d*épouscr son cousin... 

SAiBrr- GODARD. Que voici... si vous 
voulez bien le permettre... 

ALBERT. Yous êtes bien heureux, mon- 
sieur. 

SAINT-GODARD. Heureuxl... ce n'es^ 
pas encore précisément le mot... mais je 
me flatte qu incessamment. . . ^ 

ALBERT, dpart. C'est ce que nous ver- 
rons. 

M. BÉRARD. Mais nos invites arrivent... 
voici l'heure des plaisirs... 

On entend rorcbestre. 
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SCÈNE IX. 

Les Mêmes, AMELIE sous un efusrmanl 
coeiume au choix de C actrice. Invités. 

CHOEPB. 
Que ce soir la gatté s'allie 
Aià §00 dee iastrumeos jojrens 
Une nuit d'aimable folie 
Nous est promise dans ces lieux» 

AMÉLIE. Mon bon père, comment me 
trouvez-vous ? 

11. BÉRARD. Je ne te dissimulerai pas 
que je te trouve charmante... 

SAINT-GODARD, à Albert ^ en montrant 
Amélie. Et dire que ça va m'appar tenir... 

KLnEKT, bas f avec force. Peut-être, mon- 
sieur... 

SAINT GODARD. Quels jeux italiens il 
m'a lancé I... où diable ai-je donc vu cette 
figure effrayante? 

H. BÉRARD. Ahl... j'entends l'archet de 
la folie! ces bosquets sont illuminés ; alloas 
jeunes gens, la main aux dames... 
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ALDfiliT* Mademoiselle veut-elle m'ac» 
corder la première contredanse ? 

Alf<LIB. Maïs... 

SAiNT-GODAnD. Pardon, pardon ^ mon- 
sieur^ mais, à Paris, la première contre- 
danse est pour le prétendu. 

ALBERT, /7r^nant (a main iC Amélie. En 
Italie, ce n'est pas cela, monsieur, et je ne 
change rien à mes usages. 

SAINT-GODARD. C'est différent. 

Il s'éloigne. 
CBOeVR. 

Que cette soirée , etc., etc. 
La société se rend dans ta salie du bai, 

SCÈNE X. 

M. BÉRÂRD, Quelques INVITÉS. 

Dta jeanea geni te lont mis à des tiblet dt J«ii. 

H. BÉRARD. Comment? des jeunes gens 
autour du tapis vert, tandis qu'il j a peut- 
être lù-bas, des dames qui ne dansent pas! 
c'est mal, messieurs, c'est très mal... à 
vous, les dames; à nous, les cartes... Ils 
n*ont pas l'air de m'entendre. 

PREMIER JOUEUR, un tout jiune homme. 
Cent francs de ce côté. 

H. BÉRARD. Cent francs!., cent francs!., 
je TOUS déclare que je m'oppose... 

PREMIER JOUEUR. Laissez donc, papa 
Bérard... étaliez danser un galop. 

M. BÉRARD. Un galop... monsieur... la 
danse n'est pas ce que j'aime... comme dit 
la chanson. 

PREMIER JOUEUR, d part. Je sais un 
moyen de le faire partir. {Haut.) A propos, 
papa Bérard, avez-TOUS lu le Journal de 
Paris d'aujourd'hui? 

M. BÉRARD. Je me prire de ce plaisir 
depuis trois ans. 

PREMIER JOUEUR. Vous aurie» lu qu'il 
s'est copimis dans la capitale , 1» nuit der- 
nière, six Yols et trois aaaassinats. 

M. BÉRARD. Oh!., si nous parlions d'au- 
tre chose , messieurs ?. . 

DEUXIÈME JOUEUR. £t de quoî voulez- 
vous qu'on parle, papa Bérard? Les jour- 
naux ne sont pleins que de toIs , d'assas-* 
sinats et de suicides! 

M. BÉRARD. De suicides... cela m'est 
égal , parce que je suis bien sûr que ça ne 
m' arrivera jamais... mais les voleurs .. 

DEUXIÈME JOUEUR. Il paraît que vous 
allons passer une saison épouvantable!.. 
On dit qu'une bande de brigands italiens 
est venue s'établir à Paris. 

tt. BÉRARD. Je vous déclare, messieurs, 
que je ne crois pas un mot de tout cela. 



FRVMIBR JOnsUR. C*e8t potirtant daos 
le Moniteur, 

U, BÉRARD. Dans le Moniteur? 

PREMIER JOUEUR. Partie 9fiicielle..« on 
donne cet avis aux propriétaires, -^oxa 
qu*ils se tiennent sur leurs gardes. 

M. BÉRARD. Pardon, messieurs, je vais 
voir si tout va bien dans le bal. 

PREMIER JOUEUR. Nous en voilà débar- 
rassés. 

DEUXIÈME JOUEUR. C'était le seul moyen 
de le faire partir. 

Mofti^e. 
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SCÈNE XL 
Les Mômes, SAINT-GODARD 

8AIHT-G0DARD , retenant M, Bérard en 
entrant. Ah! cher oncle, c'est vous que je 
cherche... je viens d'être frappé d'un trait 
subit de lumière ! 

M. BÉRARD. Qu'est*ce encore ? 

SAINT-GODARD. Ce M. Albert, votre lo^ 
cataire, qui danse avec ma prétendue. 

M. BÉRARD. Ëhbien? 

SAINT-GODARD. Devinez où je l'ai vu? 

M. BÉRARD. Je ne vous dissimulerai pas 
que je ne suis point sorcier. 

SAINT-GODARD. Je l'ai vu dans les Ma- 
rais Pontins, à rhôtellerie des Bandits! 

M. BÉRARD. L'hûlelierie des Bandits!., 
quelle singulière coïncidence avec la nou- 
velle de ces messieurs... maiS| non^ non, 
non; mon avocat me Ta recommande ; et 
puis, cette figure si noble. .. 

SAINT-GODARD. £st-ce que les brigands 
n'ont pas toutes les figures k leur disposi- 
tion?., il prendrait la mienne, s'il voulait. 

PREMIER JOUEUR. Un rentrant? 

M. BÉRARD. Me voilà... me voilà!., j'ai 
besoin de me distraire de toutes ces idées ; 
ma tête est un vrai volcan!., un Vésuve!.. 

PREMIER JOUEUR. Allons, allons, U. 
Bérard. 

M. BÉRARD. Voilà, voilà I 

lls'aaaiedet)Ofie. 

SAINT-GODARD, d part. Oh! quelle 
idée !. . c'est lui. . . ce costume de mon pro- 
verbe le forcera de se trahir!.. Le voici... 
dissimulons. . . style de bandit. . . Un jonear! 
II 8*a88ied à !■ tsbie de jea qui eit à droite. 
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SCÈNE XII. 
Les Mêmes, ALBERT. 

ALBERT, d part et tenant s* asseoir sur le 
fauteuil qui est devant ta i<Mi oàfutpl^é 
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SûinUGodârd auquei il tourne presque le 
dos. Amélie est loin d'être rassurée , et )e 
ne puis lui dire toute l'affreuse Térité car 
j'ai promis & mes amis de garder le silen- 
ce sur ma fôcheuse position; je l'ai promis 
surtout à ma généreuse protectrice, à cet- 
te aimable Floretta que j'ai sauvée » il j a 
trois ans , en Italie , et qui est aujourd'hui 
l'épouse de l'enroyé de Toscane à Paris. 

SAIIIT-GODARD, à part. Avecça, ce n'est 
pas tout-à-fait la même physionomie. •• 
Monsieur... 

ALBERT 9 dpari. Elle m'ayait fait espérer 
une heureuse nouTello pour ce soir... mais 
il paraît... 

SAITT-GODARD , lui frappant sur f épaule. 
Monsieur... j'ai l'honneur de vous atten- 
dre. 

ALBERT, tournant à peine la tiie. Pour- 
quoi faire? 

SAINT-GODARD. Pour jouer. 

ALBERT. Je ne joue jamais , monsieur. 

SAINT- GODARD. C'est différent. 

PRBMIBR JOUEUR. M. Bérard a gagné. 

M. BÉRARD. Vous croyez, c'est pos- 
sible... je suis d'une ceitaine force à l'é- 
carté; alors, un rentrantl.. 

ALBERT, se levant» Me voilà! 

M. BÉRARD, Dieu ! c'est lui ! 

SAINT-GODARD. Est-il malhonnête... si 
je voulais, je pourrais me croire insulté, 
mais je ne le veux pas, d'ailleurs, je suis 
en train de dissimuler... Un joueur... 

M. BÉRARD. Saint-Godard, venei parier 
pour moi. 

SAINT-GODARD, Se levant Impossible, 
cher oncle, je suis r«tenu pour dix^neuf 
contredanses, toutes les jolies fenuues du 
bal veulent m'avoir. 

UNE VIEILLE DAME, entrant du fond. Eh 
bien , M. Saint-Godard, la contredanse est 
commencée; je vous attends. 

SAINT-GODARD, rentrant. Me voila, 
beUe demoiselle, me voilà!., et de là j'irai 
prendre mon costume. 

11 tort en dangaat. Musique da bal. 

ALBVRT, â M. BérûTd* A vous à faire $ 
monsieur. 

M. BÉRARD. Je marque le roi. 

ALBERT. Pardon, c'est la dame. 

M. BÉRARD. Ah ! je croyais... je suis tout 
bouleversé! 

AL6BRT. C'est moi qui marque le roi et 
je le joue. 

M. BÉRARD, JottsmU Fort bien... fort 
bien... 

ALBERT. Vous fttes Tolé, monsieur. 

11. BÉRARD. Je ne VOUS dissimulerai pas, 
monsieur j que 9 chex-moi, depuis trois 



ans , on a adopté l'usage de dire , je lâarqne 
deux points. 

ALBERT, quia donné des cartes. A vous à 
parler, monsieur. 

M. BÉRARD. Pardon... des cartes, s'il 
vous plaît. 

ALBERT. Impossible, monsieur. 

H. BÉRARD. Alors « atout de la dame. 

ALBERT. Je marque le roi. 

H. BÉRARD. Encore ! 

Air du Château perdui 

Je rak sorprifl , il fant que j'en eoBTicndi 
Tottf le marque a pour la seconde fola ; 
Od m'avait dit , jeaneise Ualientic , 
Qae vous n'étiea pas bien avec les rais. 
ALBERT , riant et jouant. 
Vraiment « monsieur, on ne nous connaît guère. 
Et TOUS pourrez dire la Térité... 
A tous les rois lein de faire la guerre , 
Nous les aimons beaucoup... à l'écarté. bi$» 

Monsieur, vous êtes encore volé!., oh! 
pardon de l'expression... 

M. BÉRARD. Monsieur Albert gagne avec 
une facilité. 

ALBERT. Allons, mon cher propriétaire^ 
pour vous consoler, une petite prise... 
II lui offre du tabao« 

11. BÉRARD. Volontiers, monsieur. {ïl 
reconnaît sa tabatihre.) Que vois-je! cette 
tabatière!.. 

ALBERT. N*est-ce pas qu'elle est admi- 
rable, monsieur?., les clés de Saint-Pierre 
en diamans. 

M. BÉRARD. Oui, elle cst magnifique!.. 
(A part,) Je suis attéré... c'est la mienne! 
c'est le présent du Saint-Père! {Haut.) 
Elle doit vous avoir coûté bien cher? 

ALBERT. Mais, non... {Riant.) Pas ab- 
solument. 

H. BÉRARD. C^cst un présent peut-être ? 

ALBERT. Oh! non! c'est une aventure 
je vous conterai cela? 

M. BÉRARD, tremblant. Une aventure!., 
ça me paraît assez clair. 

ALBERT. Voulez-vous votre revanche? 

11. BÉRARD. Non pas... je me trouve 
assez volé comme cela ! 

Musique do bal. 

ALBERT. Allons, il paraît que j'ai mis 
en fuite tous les joueurs... rentrons dans 
le bal... 

II. BÉRARD. Que faire! que résoudre!., 
et ma fille !.. la plus forte tête de la maison 
qui n'est pas là. Ah! la voici... viens donc, 
Amélie^ viens donc vite ! 
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SCÈNE XIII. 
Les Mêmes, AMELIE. 

AUÉLIB. Qu'avex-vous, mon père ? 

M. BiRARO. Mon enfant, il se passe, 
ici, des choses inouies!.. 

AMÉLIE. Quoi donc? 

M. BÉRARD. Ce M. Albert, qui a Fair 
si doux, si honnête... 

AMÉLIE. Eh bien? 

M. BÉRARD. Saint-Godard a cru le re- 
connaître pour un des bandits qui noue dé- 
valisèrent dans les Marais Pontins, et par 
une coïncidence singulière, ce jeune ita- 
lien... 

SCENE XIV. 
Les Mêmes, BIVISQU ET. 

BRISQOET , mystérieusement. Monsieur. 

il. BÉRARD. Qu'est-ce encore? 

BRISQUET. c'est une lettre... 

BÉRARD. Dne lettre!., mais insupporta- 
ble serviteur, ce mystère continuel. 

BRISQUET. Oh! monsieur, c'est qu'il y 
en a du mystère, celte fois; cette lettre a 
été apportée par un domestique qui parle 
comme on parle dans les Marais Pontins. 

M. BÉRARD , pr^^îA^' ^^ lettre. Les Marais 
Pontins... quelle observation ridicule et 
puérile {H /it.) «Monsieur, connaissant tout 

• l'intérêt que vous prenez... au jeune Al- 
»bert qui se cache chez vous. 

AMÉLIE. Qui se cache... 

M. BÉRARD. Il y a bien qui se cache. 

BRISQUET. Monsieur... 

M. BÉRARD. Eh bien! 

BRISQUET. J'en étais sûr... 

M. BÉRARD. Encore! silence! et laissez- 
nous, M. Brisquet... laissez-nous , je vous 
l'ordonne. [Brisquet, sort; il lit.) » Qui se 
» cache chez vous... je vous prie de lui 

• faire savoir qu'il ait à se tenir;sur ses gar- 

• des, car la police a dit-on, découvert sa 

• retraite...» 

AMÉLIE. La police ! 

M. BÉRARD. La police ! quelle efifroyablc 
complication de coïncidences! 

AMÉLIE. Et cette lettre n'est pas signée? 

M. BÉRARD. Attends... Ce n'est pas en- 
core fini... {Il ''*'•) » ^^^^ ^"* «lirez que ce 
« sont ses amis de Naplcs qui lui font don- 
ner cet ans important » 

Signé, Florbttjl SalvutL 

AMÉLIE, d part. C'est une femme qui 
lui écrit... quel mystère? 



M. BÉRARD. Je te déclare, mon enfant, 
qu'il m'en coûte pour mésestimer un loca- 
taire de six cents cinquante francs; maU, 
réunis toutes les circonstances, et tu com- 
prendras que je dois être dans un état hor- 
rible d'anxiété et de terreur!... car enfin, 
au moment où nous parlons, toute la ban- 
de est peut-être dans mes jardins. . . ils inon- 
dent mes bosquets... quelle nuit de plai- 
sirs!... 

Manque. 
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SCÈNE XV. 

Les Mêmes, SAINT-GODÂED, en cosIujm 
de bandit, 

8A11IT-G0DARD. Je dois produire un ef- 
fet colossal... Ah! voila mon oncle... ane 
scène d'Italie. (// avance et lai dit vivement,] 
Signor!... 

M. BÉRARD, avec un cri. Ah! qu'est-ce 
donc?... 

8AIirr-«0DARD. Datemi (a vostra superbe, 
tabatieral 

M. BÉRARD. C'est Saint-Godard...qaeUe 
frayeur il m'a faite ! 

Il est forcé de s'aacoîr. 

AMÉLIE. Mon père... mon bon père,re- 
Tenez à vous ! 

SAIMT - GODARD. C'est le costume du 
proverbe, de Théodore Leclerc, que nous 
jouons .. vous savez bien... le Brigand, ^ 

11. BÉRARD. Saint-Godard, vous êtes 
mon vampire, vousêtes mon cauchemar, et 
je vous déclare que vous n'aurez pas ma 
fiUe!... Aide-moi îT gagner ma chambre, 
mon enfant ; je ne me sens pas bien !... 

SAINT-GODARD. Croyez bien, chcronclc. 

M. BÉRARD. Laissez-moi... et puisque 
vous voulez avoir cette superbe tabatière.. 
allez la demandera M. Albert... elle est eu 
son pouvoir. 

AMÉLIE, lé suivant: Oh! quelle idée... 
lyyoeocflaaQsaflOQoaByyyggowM w w^ 



SCÈNE XVI. 
SAINT-GODARD, «a/. 

Il est fou , ma parole d'honneur, ne ta- 
t-il pas se persuader maintenant que moo- 
sieur Albert a sa tabatière!... Jecrois avoir 
vu ce jeune homme dans les Marais Pon- 
tins. .. mais je n'en .suis pas sûr... Le roici 
justement... Observons bien l'effet que n 
produire sur lui ce costume... {fihantanUi 
DioDolo! Diavolol 
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SCÈNE XVIL 
SAINT-GODARD, ALBERT. 

ALBERT. La nuit avance et point de nou- 
velles! (apercevant SainUGodard,) Ah! un 
déguisement !•.• nous ne sonunes pourtant 
pas en carnaval... un costume qui a la pré* 
tention de rappeler nos bandits. 

SAINT-GODA&D, d pari. Je crois qu'il se 
reconnais? 

ALBERT. Il n'est pas tout-à-fait exact... 
il manque là deux poignards, deux pisto- 
lets et une carabine^surtout. 

SAlUT- GODARD. Cheznous, monsieur, 
ces divers ustensiles sont prohibés par la 
police. 

ALBERT. Votre police a peur de tout... 
même de son ombre... 

SAIHT-GODARD. La police, monsieur, 
est une institution nécessaire et respecta- 
ble... oui^ nécessaire à cause de certaines 
gens... 

ALBERT, d part. Que va-t-il dire? 

SAIHT-GODARD , d part. Je crois qu*il a 
pftlL.. Ferme... [Haut) Oui j monsieur. 

Air t De PréoUiê #f Ta^muui : 

De ses suppôts la Ibnle est iDDombrtblo 9 
Mais il faut bien applaadlr ses rigueurs. 
Car à présent il est iocalculable 
Gomme à Paris on Toit des malfaitenxst 
Tant pis pour ceux qui ne sont pas tranqaîilesi 
Moi Je le sois, 

ALtnTj qui s'est assis. 

Je conçois vos raîsovs , 
Votie préfet connaît ses fonctions; 
Nons déliTrer des £at8 , des imbécilles 
Ce ne sont pas ses attributions. 

8Anrr-60DARD, d part. C'est une épi- 
gramme contre les honnêtes gens. 

ALBERT. Et personne ne vient! 

BRiSQOET, criant du fond. Monsieur... 

SAINT- GODARD. Qu'est-ce? 

BRISQUBT. On vous attend pour le pro- 
verbe. 

SAIirr-GODARD. Déjà. 

ALBBRT9 tirant sa numire. Je suis d'une 
inquiétude. •« 

SAINT - GODARD» Quelle heure est-il 
donc? 

ALBERT. Trois heures, monsieur. 

SAIHT-GODARD. Trois heures! impossi- 
ble... 

ALBERT. Voyez plutôt vous-même. 
11 Im présente 1 moatre» 

SAINT-GODARD, d part. Que Tois-}el... 
ma montre d'Italie... Je ne m'étais pas 

Les Marai9 Pontins. 



trompé..* Abl monDieu«..jenetieDtidua 
surmes Jambes... 

ALBERT. Qu'avez-vous doue monsieur? 
Tous changes de couleur, permettes... 

SAINT-GODARD. Ne m'approchei paa.»» 
ne m'approches pas. . . 

Il se saave* 

66eeeoeeeQoeooeoooooooooeoeoMeoo9MoeoeoQ9 

SCÈNE XVIII. 

ALBERT, seul. 

Cet homme a perdu la raison !. . . et c'est 
un être pareil qui posséderait mon Ame* 
lie!... mais, quel sort puis-je lui offHr^ 
moi, proscrit, et qui, peut-être, serai 
forcé de fuir encore. 
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SCÈNE XIX. 

ALBERT, Invités, au fond dans le jardin, 
MtiDmCtd. 

Cédant , hèias 1 anmalhenr qui me presse, 
Bn m'élcignant, mon tcm sera comblé» 
Si) dans son ame » elle garde sans cesse , 
Un souvenir pour le penTre exilé. 
CBCBva, dans le fond, à voix basse. 
Silence I bU, 
y oyes son assnrance ! 
Silence l bis. 
On le dit 
Un bandit 1 

AUIAT. 

Ulms îr. 

J'ignore encore, en qnel lien de k tene 
Je porterai mon destin isolé* 
Mais , qoi peut seul adoucir ma misère P 
Un soQvenîr pour le pauvre exilé 1 
(»aiui. 
Silence 1 etc. 

ALBERT , surpris. Pourquoi suis-je donc 
ici l'objet de la curiosité générale... je veux 
savoir... 

Il va Tcrs le fond. Tout le monde pousse un cri , 
et on ferme les portes. 

oooooeeooooooooeeoooooooMoeoooooeooeooeeeo 

SCÈNE XX. 

ALBERT, AMÉLIE, sortant de la chambre 
d gauche. 

ALBERT. Que signifie ce mvstère?... Ah! 
chère Amélie... c'est rousl... pourriez- 
TOUS m'expliquer ?. •• 

9. 
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AlrtLtB. Ce serait perdre un temps pré- 
cieux, je Tiens tous sauver. ., car on Ta 
TOUS arrêter. 

ALBERT. M*arrêter... Grand Dieu... si je 
tombe en leur pouToir je suis perdu... 

AUÉLIB. Perdu!... et moi qui ne pou« 
Tais le croire coupable... 

ALBERT. Coupable!., est-ce donc êlro 
coupable aux yeux d*Amélie que d*aTOir 
des pensées généreuses ? 

AMÉLIE, a part. Il appelle cela des pen- 
sées généreuses! 

ALBERT. Appreuez toute la Térité, chère 
Amélie!.. A Maples, mon amour pour la 
liberté m'arait eutraîné danf une conspira- 
tion... je fus forcé de fuir à Paris, où je 
Tivais paîsi'nlement... on m*a fait un crime 
de mes antécédens et les honneurs d'un 
complot auquel je n'ai jamais songé... i*ai 
dû me dérober à toutes les poursuites ; et, 
si je tombe au pouvoir de mes ennemis, 
je perds ma liberté et peut-être la tic... 
YoiU le mystère !.. 

AMÉLIE. Quoi ! TOUS n'êtes qu'un cons» 
pirateur? 

ALBERT, tout surpris. Que Toulez-Tous 
donc que je sois? 

AMÉLIE. £t mon père!., et Saint-Go- 
dard, qui croyaient aToir tu entre ses 
mains... Ah! mon ami, si tous saviez quel 
bien tous me faites, et combien je suis 
heureuse. 

ALBERT, lui prenant la main, Amélie !.. 

AMÉLIE , avec un cri. Ah ! 

ALBERT. Pourquoi cette frayeur ? 

AMÉLIE, d part: C'est ma bague!.. \e ne 
puis plus douter de l'affreuse Térité. {Haut) 
Tenez, tenez, monsieur, Toyez le danger 
. que TOUS courez et fuyez. 

Elle loi donne la lettre. 

ALBERT. Que Tois-je? grand Dieu!... 
Eh oui ! fuyons. . . il le faut , fuyons à Fins* 
tant même. 

CHoevi , en dehors. 

Air dû Frétition, 

Qaelle avcntare , 6 ciel I quelle méprise , 
* On le prenait ici pour an brigand, 

Maif pour son coeur quelle douce surprise « 
Annonçons-lui la fin de son tourment. 

ALtBZT. 

Vous entendez leurs cris et leur délire. 

▲NBLiB , en pleurant dpart. 
Je l'adorais et c'est nn malfaileur. 
(Haut.) 

Venez par Iji , je saurai tous conduire. 

ALBBAT. 
II n'est plus temps , je cède à mon malheur* 



CHOBVB , entrant par toutes les portes. 
Honneur, honneur an proscrit d'Italie , 
Ce jour lui rend tonte sa liberté : 
Auprès de nous, désormais, qn'i) oublie 
Un sort injuste et sa séTérité. 
ALBBRT et AMÉLIE. Qu'entends- je? 
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SCÈNE. XXI. 

Les Mêmes, M. BÉKARD, Toute la 
Société, FLORETTA. 

M. BÉRARD, hors de lui. Ah! M. Albert, 
M. Albert, quelle nouvelle... receTcs met 
excuses... car je sais tout maintenant; et 
Toilù madame la comtesse qui rient vous 
annoncer que yous êtes renvoyé de toute 
poursuite politique tant eu France qu'en 
Italie. 

ALBBRT. £h quoi , madame , c'est à 
vous? 

FLORETTA 9 lui donnant un écrit. Pou- 
vais-je oublier que je vou«« dois la liberté, 
rhonncur et la vie!.. J*ai fait bien des dé- 
marches, mais c'est à votre bon droit seul 
que vous devez la fia de vos malheurs. 

H. BÉRARD. Je ne VOUS dissimulerai pas 
M. le comte, que tout le monde ici tous 
prenait pour un voleur ; mais je vous dé- 
clare que je n*ai point partagé Topinion gé- 
nérale... seulement, veuillez m'excuser .. 

ooo o coo9o» Q oo a cooccQ089oeeeeoQoc6 iQOg 9 <WK)o 

SCENE XXII. 
Les Mêmes, SAINT-GODARD, am^noiit 
la garde nationeUe qui reste au fond, 

SAlirr-GODARD. Par ici, par ici., grâce 
à mes soins, il est cerné de toute part... 
Teoes, justement, le voici... Arrêtez-moi 
ce brigand-U ! 

M. BÉRARD. Que faites-vous, Saint- 
Godard?., vous êtes absurde... c'est M. le 
comte Albert de Foscari. 

SAIST-GODARD. Un comte... c'est possi- 
ble!., mais il ne m'a pas moins volé ma 
montre. 

ALBBRT. Sa montre! 

SAINT-GODARD. Fouillez- le... j'ai de» 
témoins qui la reconnaîtront. 

ALBERT. Quoi? celte montre.... 

M. BÉRARD. Je ne dissimulerai pa» ^ 
M. le comte qu'il a aussi entre les mains 
ma tabatière. 

AMÉLIE. Et ma bague ! 

ALBBRT. Ehquoil.. lous ces objets sont 
ù vous ? 
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8AIMT-60DABD. Il en conTîent ! empoi- 
gneK-moi ce brigand-là. 

ALBERT. Vous êtes prompt, monsieur; 
mais vous seres bien fôché d*ayoir eu de 
pareils soupçons , quand tous saurez que 
CCS bijoux précieux, je les ai enlerésaux 
bandits qui tous avaient dépouillés... 

rLOKBTTA 9 avec Joie. Je puis l'attester., 
car fêtais làl.. 

ALBERT. J'ignore comment il se fait que 
mon aventure ne soit pas arrivée jusqu'à 
vous... car je l'ai fait insérer dans tous les 
journaux de France et d'Italie. 

M BÉRARD. Depuis trois ans^ je n'en li- 
sais plus 1 

AMÉLIE. Et m9n père avait défendu de 
parler de cette aventure. 

ALBERT, d M. Bérard. Reprenez ce bi- 
jou, monsieur... c'est un glorieux sou- 
venir. 

- M. b£rard. Je ne vous dissimulerai pas, 
M. le comte, que j'en éprouve un sensible 
plaisir.., elle me vient du Saint-Père. 

SAIXT-GODARD. Je SUIS anéanti I 

ALBERT. Et puisqu'aujourd*hui je re- 
prends mon nom et mes droits politiques , 
vous demande la permission d'échanger 
a?ec l'aimable Amélie, cette bague contre 
un anneau de mariage. 

AMÉUB. Mon père, à Naples, M. Al- 
bert fut mon libérateur. 
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FLORBTTA. Il fut aussi le mien dans les 
Marais Pontins; M. Bérard, M. le comte 
est digne de votre fille, par sa naissance, 
sa fortune et ses qualités personnelles... 
mon mari et moi lui servirons de caution 
sur cette terre étrangère. 

SAINT-GODARD. Oh I fort bien .. mais 
si M. le comte me prend ma femme, j'es- 
père qu'il me rendra ma montre. 

ALBERT. Je vous la rends, monsieur, 
afin que pour tonte punition de votre pol- 
tronerie , elle vous rappelle les heures que 
votre aimable cousine va me faire oublier. 

Il la lui rend. 

SAIHT GODARD. Merci , mon cousin. 

M BÉRARD. Je vous déclare, monsieur, 
que je ne vois aucun inconvénient à ce ma- 
riage; car M. Saint-Godard n'est point du 
tout mon fait. Il doit savoir que je n'aime 
pas les poltrons. 

BRISQUET, 6a«. Monsieur!... 

M. BÉRARD. Quoi douc? 

BRISQUBT. Le souper est servi... 

Tout le moode rit. 
Reprise du chœur. 

Honneur, houDeor au proscrit d*ItsUe 
• Ce jour lui rend rboonear , la liberté. 
Auprès de nous désormais qu'il oublie 
Un sort injuste et sa séTérité. 



FIN. 



Imprimerie de J.-R. Miva», passage du Caire, 54. 
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La scène se patsû à Paris, chez M. Darbert ^ aux premier et troisième aeteg , 
et ditz M, de Savenay au deuoDième, 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un petit salon élégant, éclairé pour un bal , et onvrant sur un riche 
appartement^ portes à droite et à ganche. 



SCÈNE I. 
M. DÂRBERT, MAD. DARBERT. 

A a lever du rideau, madame Darbert est debout 
et achève «a toilette devant une psyché. Dar- 
bert entre par la gauche» en parcourant des 
leitic». 

DARBERT. Encore un qui ne Tiendra 



pas. 

HAD. DARBERT. Qui donc? 

DARBERT. Un de mes confrères; l'agent 
de change des grands seigneurs... ilYa sans 
doute à quelque bal du faubourg St. -Ger- 
main. 

MAD. DARBERT. Peut-être au bal de la 
cour, je vous l'ai bien dit... c'est un mau- 
vais jour que celui-U ; lorsqu'on donne un 

Nota. Les personnages sont placés en tèle de chaque scène comme il« doif entrêtre an théâtf» 
le premier inscrit tiepUa gaache dn spectateur. 
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bal, il faut faire en sorte de ne se rencon- 
trer ni avec le roi , ni avec le président de 
la chainbre;ib enlèrent tout Paris, et quand 
on demeure comme nous rue Montaigne. •• 
aux Champs-Elysées. 

DARBERT , continuant de parcourir les 
lettres, Ohl soyez sans inquiétude! tous 
aurez des danseurs... M. Théobald de Pont- 
Cassé, M. Lucien. 

MAD. DARBERT, vivement. Ahl il Tien- 
dra! 

DARBERT. Lucien! 

HAD. DARBERT, se reprenant Ah! je 
croyais que tous parliez de M. Théobald. 

DARBERT. Ohl U. Théobald, c'est dif- 
férent; il est l'ame de nos fêtes; c'est 
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lliomme à bonnes fortunes de la finance; il 
fait la cour à toutes nos daines ; ce n*est pas 
comme M Lucien dont voici la carte. 

MAD. DABBBRT , d'un air cT indifférence. 
Vous Tavei invité? 

DABBERT. Mais oui, je Taime assez ce 
pauvre jeune homme; il n'est pas heureux, 
et je ne me rappelle pas sans émotion que 
notre vieil avocat, A. Durville, quelques 
jours avant sa mort^ le recommandait à 
mon amitié. 

MAD. DABBERT, avec émotion. Ah! M. 
Durville... c'était son protecteur. 

DABBEBT. J'ai cru long-temps que c'é- 
tait son père. 

MAD. DABBEBT, vivement Oh ! non ! {Se 
reprenant,) Au reste, je ne connais pas la 
famille de ce jeune homme. 

DABBERT. Je crois bien, il n'en a pas... 
mais c'est un danseur... et il faut y tenir; 
à présent surtout, que les jeunes gens ne 
dansent guëres. Je ne me rappelle jamais 
s^s rire, qu'à mon dernierbal, apercevant 
un petit bonhomme de dix-huit ans ù peu 
près, qui baillait en se rengorgeant dan ^ sa 
cravatte, je m'approchai de lui, et lui mon- 
trant une rangée de femmes charmantes. 
«Allons, monsieur, lui dis-je, la contre- 
danse vous appelle; moi , me répondit-il 
gravement, je ne danse plus. » 

MAD. DABBERT, riant. Ah! ah! ah! 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Pour la maîtresse de maison, 
Croyez- vous que ce soit commode F 
Aussi, vive un projet bouffon. 
Qu'on parle de mettre à la mode. 
Grâce à d'heureux spéculateurs. 
Bans nos bals, pour nn prix modique, 
On nous fournira les danseurs. 
Gomme on nous fournit la musique. 

DABBERT. A la bonne heure. 

MAD. DARBEBT. Maintenant, mon ami, 
voyons, comment me trouvez*vous? 

DABBEBT, lui baisant la main. Charman- 
te!... votre toilette est d'un goût et d'une 
simplicité... 

MAD. DABBEBT. Aussi, je n'ai pas été 
long-temps à la faire. 

DABBEBT, regardant à sa montre. Oh!... 
non... deux heures et demie, ce n'est pas 
trop. 

MAD. DABBERT. Ah ! mon Dieu! près de 
neuf heures, mais on doit arriver. 
Un domestique remet une lettre k Darbert et 
sort. 

DARBEBT. ouvrant la lettre. Pas encore. 
Yoici un singulier billet. {Lisant.) «Jesuis 
» un peu souffrante; je ne pourrai pas aller 



«partager vos plaisirs... je crains que mon 
«mari ne veuille rester auprès de moi, 
«ainsi ne comptez pas sur nous. Voire af- 
«fectionnée... 

Mâthildb de Sâvenit.* 

MAD. DABBEBT. Madame de Savenay 
ne i^iendrait pas, quel singulier caprice! 

DABBBRT. Un caprice, non, ce n'cstpas 
cela. 

MAD. DABBEBT. Kt quoi donc? 

DABBERT- Un mal affreux qui lui ron|re 
le cœur ; il faut la plaindre et en avoir pi- 
tié; mais soyez tranquille, si son mari 
vient, nous la verrons. 

TRÉOBALD, en dehors^ riant. Ah! ah! ah! 
venez, venez... 

MAD. DARBERT. Eh! mais, on arriu 
dansée salon. {Un domotique annonçant.) 
M. ïh('obaldde Pont-Cassé... M. Lucien. 

SCENE 11. 

Les Mêmes, TiJËOBALD, LUCIEN.* 

THÉOBALD , costume de bal, mousiache. 
Ah! ah! c'est délicieux... Bdle dameî.. je 
mets tous mes hommages à vos pied> ! {Re- 
montant la scène d la canionnnde.) Lnlrei 
donc, mon cher I 

Lucien entre. 

LUCIEN. Monsieur est parfaitement 
tombé. 

THÉOBALD. A la renverse... {Lucimet 
madame Darbert continuent à rire y Darbert 
rit plus fort; Théobald les regarde tous, sé- 
rieusement et dit.) Mais je vous remercie dt 
l'intérêt que vous prenez à ce qui m'arrive. 

MAD. DABBERT. Pardon ! puisque tous 
ne vous èUts pas fait de mal ! 

DABBEBT. Comment diable cela so\ii 
est-il arrivé? 

LUCIEN. Monsieur faisait un entrechat... 
Ils »e remet leol tous à rîrr. 

THÉOBALD, se laissant aUer aussi Ah! 
ah! ah! ah! au fait, c'est drôle? figurei- 
vous : J'entre dans le salon, il n*j avait 
encore personne, et en arrangeant ma cra- 
vatte devant une glace , je m'élance avec 
cette légèreté qui m'est particulière, et je 
bats un six 1 parfait I mais au lieu de re- 
tomber sur mes pieds.... je me trouve...» 
comme je vous disais tout à l'heure. 

LUGiEfli. Et je suis entré fort à propos 
pour lui offrir la main. 

UAD. DABBEBT. Yous n'avei pas pris 
quelque chose? 

* Darbert, Théobald, Imcien, madame Dv- 
bert. 
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THÉOBALD. Si fait, j'ai pris la main de 
monsieur... (On .«* remet d Wr<».)Oui, rieil 
[A part,) Si mon pantulon 9*ét2|it déchiré. 

LE DOMESTIQUE, annorifdnf. M. Durbois, 
madame Dcrvieux, M. el madame de Sa- 
venay. 

TIfKOBALD, à part, \h\ Mathtldel 

MAD. DARBBAT. I^ladame de Havcnay! et 
9a kttre. 

D1RBBRT. Je TOUS avais bien dit qu'elle 
suivrait M>n mari... Venei, ma chèreamie 
il faut recevoir. 

MAD. BARBERT, d LucUn. 
Air : Je taurai bien te fahre marcher droit, 

VousriiDnailrcz peu do. /nondc, je croi, 
Danii la Tiiiile qui sera giande. 
A Viêotwfd. 

Vons, iDOfi«icur, je ▼on a recoiainande 
M. Lucien... 

THâOBALD. 
Eh 1 onû .. comptcE tor moL 
»iaBCRT, d Thiohald, 
Votr chute vous a fait mal? 

Tllé'<BALD 

Non, j : me seu'» des plus îogambea. 

UARDERT. 

Youstft'riez luicnx atisisi... 

THÉOBALD. 

Non, c'est égal 
J'aiuie uiieas refier aur fties jumbet. 

EKSEMBLE. 

daubert . d sa femme 

De toutes parts on arrive, je croi. 
Chez nous ce suir U foale sera grande; 
Je ne veux paH que notre monde attende 
Vea £« ma chère, suivez-mui. i 

XAii. DAUBBRT, regardant Lucien. \ 

Oh ! (luux hunheur 1 orsqu'aiost je te vois 
Que je reiilendi» :di ! qui* ma joiiï esl gion de; 

Il faut partir; mon mari le commande. 
Allons, monsieur, on nous afend, je croia. 

THÉOBALDy d Luçten, . 

Mon cher moasieur,repose£-vousfturmoi; 
Dés qu'à mes soins elle vous» recommande. 
J'obéirai, car lorsqu'elle commande , 
De la beauté je suis toujours la loi. 

VBCnv^ d Théobald. 

A vos bontés, d'avance ooi je croî , 
Et lorsqu'il vous elle me recommande. 
Croyez, monsieur, que ma joie est bien grande; 
Dès ce moment coiiiptcz aussi sur moi. 



SCÈNE m. 

THÉOBALD, LUCIEN. 

THÉOfiALD. Merci, merci.... ua homme 
qui tombe, c'est toujours burlesque... 
{Apercevant un garçon au fond,) Ah! gar- 
çon, une glace ! [Il prend une giace,)y aAore 
les glaces , j*en ai pris yingt la nuit der- 
nière... 

LUCIBlf. Ahî bon dieu! 

THÉOBALD. Dites donc, je vous en prie, 
pas un mot de l'aventure, mes danseuAet 
me riraient au nei. 

LUCIEN Soyez tranquille... d'ailleurs, à 
qui en parJerais-je ? 

THÉOBALD^ C'est joste, TOUS eonnaisseï 
peu de monde si j'en crois, madaoïè Dar- 
bert, qui parait vous témoigner un Ttf io* 
térêt. 

LUCIEN. En effet, elle a pour moi trop 
de bonté... cela me touche d'autant plut ^ 
que je n'y suis pas habitué. 

TflÉODALD. Bah! monsieur a peu de re« 
lations dans la capitale! monsieur n'est 
peut-être pas de la capitale ? 

Lucien. Moi... {Avecunpe'id*embarr<u.) 
je ne sais pas monsieur. 

THÉOBALD. Bah ! monsieur a cependant 
une famille? 

LUCIEN, avec impatience. Je ne sais pas^ 
monsieur... 

THÉOBALD. Bah! à moins que monsieur 
n'ait plus sa mère. 

LUCIEN. Je ne sais pas, monsieur. 

TBÉOBALD. Ah! bah! {A part.) Il paraît 
qu'il n'a rien du tout, ce jeune homme.. •• 
c'est qnelqu'enfant perdu... [Haut.) Mon- 
sieur a du moins.... {A part,) Diable! je 
n'ose pas lui parler de son père. 

LUCIEN. Vous dites, monflienr... 

THÉOBALD. Je dis, que je crois me rap- 
peler. . . oui. . . l'hiver dernier je tous ai vu 
ici, avec un viellard? 

LUCIEN. M. Durvillc, un ancien avocat; 
à qui ma jeunesse fut confiée, et que j'ai 
eu le malheur de perdre il y a six mois; je 
suis seul au monde. 

Le domestiqne repasse avec le plateau. Théobtld 
lui remet sa glace. 

THÉOBALD Ah I ah! ah! (A part.) C'est 
un Antony. 

LUCIEN. A peine s'il me reste quelques 
amis... et je me félicite d'en avoir un de 
plus en oc moment... 

THÉOBALD, lui terrant Ul mtUn, Damt 
UD 4e plus... 
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Ak : Qu'il UtfiâîIêtirdrépêMiÊteaUé. 
Mais c'est qaelque chose je penie 
Lorsque l'on d'en a pa* beaucoup. 
LVOIEV. 

San» doute, cette bienvcîl]ance9 
On eu vA fier... ouest surtout. 
Heureux qu'un autre >ous chérisse. 

Heureux» comme ce soir, enfin... 
Qu'ua ami, quand le pied \'i>u% gliase» 
Suit U pour vous donner la main. 
Qu'un auii vous donne la maîu. 

(Pmrié.) Ah! ah! le fait est que nos rela- 
tions ont commence ce soir d*ane manière 
trop originale. 

LUCIEN. Très galmcnt, du moins. .. 

THÉOBALD. Tantmîeux, tant mieux!.. 
cela nous a mi^ en verve pour ie bal, et je 
me sons en train de walser, de danser, de 
galopper surtout... oh! lagaloppe» je Ta- 
dore! c'est si gentil de tenir une femme 
daas ses bra?» de la jeter de droite ù gau- 
cbe, de gauche à droite, en lui serrant la 
taiJWy qui se cambre, et la main qui brûle, 
à la barbe du mari qui... se vexe, c'est poé- 
tique, c'est délicieux! 

LUCIEN. Je vois que vous aimez la dan- 
se!.. 

TIIÉOUALD. J*ainieles femmes, et je puis 
vous confier, sans me flatter, que ou n'est 
pas une passion trop malheureuse.... je ne 
sai.s pus comment cela se fait, mais je suis 
homme ù bonnes fortunes; j'en ai, j'en ai> 
j'en ai... ça me tue , ça m'abîme, la poi- 
trine y passera. 

11 tousse. 

LUCIEN. Prenez garde, c'est trop de bon- 
heur. 

THÉOOALD. Pas toujours... j'ai des que- 
relles, des disputes, et quelque chose de 
particulier, c est que moi, qui perce une 
poupée ù vingt pas, je 9uis très crâne... 
eh bien! quand je me bals avec un mari; 
je me- bats quelquefois avec les maiis, je 
suis toujours sûr d'attraper une balle ou 
un coup d'épce... ce qui c^t coutre l'usage 
établi ; car il est convenu quu ces gcns-là 
doi\ eut toujuursêtrc malheureux I Deman- 
de/! 

I.UCli';N. l'!u cfl*cl, cela se voit souvent. 

TJIÉ0B.\LD. lîuGo, cette année, j'ai dé ju 
reçu deux balles. 

LUCIEN. En vérité. 

TIIÉOOALD. Oui, une dans mou chapeau, 
et Faulre dans ma redingolte. 

LUCIEN II faut bien que le sort vous 
fasse payer vos conquêtes trop faciles. 

TBOtOBAU^. Faciles! mais pas du tout... 
Et tenex, en ce moment, je {isds la cour à 



une femme, que je ne tous nommerai pas, 
parce que je suis très discret, ù une femme 
charmante, qui n'a pas l'air de m'cconter. . . 

LUCIEN. Pas possible? 

THÉOBALD. Il Y a Un mari, il n*y a pas 
de mal, j'aime ça, c'est plus piquant., par 
malheur, elle l'adore , elle en est jalouse 
comme une hyène; mais entre nous, je 
compte là -dessus; il lui fera des traits dé- 
sobligeans, elle se fâchera, je la calmerai, 
et... votre serviteur de tout mon cœur... 
[Lui offrant du jujube,) Youlcz-Tous du 
jujube? 

LUCIEN. MaiSy je ne tousse pas, moi. 

TUiOBALD. Vous êtes fort, n'est-ce pas? 
un gaillard comme Antony. 

LUCIEN, lui saisi $$ani tixement la main. 
Monsieur... monsieur... tous aveidit... 

TIIÉOBALD. Oh! rien, un enfantillage, 
je n*avais pas l'intention de vous blesser. 

LUCIEN. Je Touscrois... malheur à relui 
qui me forait rougir... 

TIIÉOBALD, dpari. U a le poiguet très 
fort. 

LUCIEN. Mais laissons cela, parlons plu- 
tôt de vos amours, c'est plus gai, vous di- 
tes, que votre passion, c'est madame... 

TBÉOBALD. Je n'ni pas nommé, je suis 
trop discret pour compromettre... {Apir- 
cetant madame de Sarenay,) Ah! c'est elle! 

LUCIEN. 5ladame de Savenayl la femme 
d'un maître des requêtes ! 

THÉOBAi D. Tiens ! pourquoi pas? com- 
me un conseiller-d'état. 
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SCÈNE IV. 
Les Mêmes, MATHILDE. 

MKTRIVDE 9 entrant tivemenl et 1res agitée 
par ie fond. Mais où est-il? qu 'est-il devenu? 
je ne sais., pas h\... 

THÉOBALD, ia saluant. Madame de Sa- 
venay... 

MATHILDE, descendant la scène entre 
Throùafd et Lucien. Ah ! M. Théobald , je 
suis bien aise de tous Toîr. 

THÉOBALD. Trop bonne , trois mille 
fuis... 

UATHILDE. Mon mari... M. de Savenay 
tous ne l'avei pas vu.... ici... je le cher- 
che, je voudrais... 

LUCIEN. Madame paraît souffrante... 

lIATniLDE. Je le suis en effet, cette fou- 
le... cette chaleur, voyez donc, M. Théo- 
bald^ cherchez mon mari, de grâce^ qu'on 
l'atcrtisse, je veux partir... 

Lucien va regarder k la porte da food. 

TBiOBALD. Déjà! non madame i d'ail- 
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ieur^; M. de Savetiay est occupé quelque 
part, il fait daaser sans doute. 

MATHILDE. Quidooc? 

TfliOBALD. Dam ! je suppose... (J part) 
Amener le mari, pas si candide. 

IIATJBILDE. Prévenez-le de grâce... ou 
je ne crois plus à votre amitié... mon ma- 
ri ... 

LDGIEH9 du fond. Je Taperçois, madame; 
il parle ù madame Darbert. . . 

MATBILDB, nmantani la scène. Mada- 
me.. •• 

LUCIEN. Je vaisluidire que vous Tatten- 
dez. 

t1 sort. 

THÉOBALD, rafiMiiant Maihilde. (liais ù 
quoi bon? vous ne partirez pas sitôt , cela 
ne se peut pas; c'est à se jeter par la fenê- 
tre. 

MATHILDE. Il s'est empressé dem'échap- 
per dans cette feule. 

THÉOBALD. D'ailleurs, vous me devez 
une contredanse, un galop, pour achever 
certaine conversation... 

MATHILDE, apercevant Alfred. Ah! c'est 
lui! 
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SCÈNE V. 

MâTHILDB, THÉOBALD, ALFRED DE 
SAVENAY. 

ALFRED. Qu'est ce donc... qu'y a-t-il? 

THÉOBALD. C'est madame qui veut déjà 
nous échapper. 

ALFRED. Ah ! quelle idée I 

MATHILDE. Oui, mon ami, je ne me sens 
pas bien, )e te cherchais. 

ALFBBD, souriant. Elle ne partira pas. 

THÉOBALD. Bravo! 

MATHILDE. Si fait ! 

ALFRED. Non, ma chère amie... 

THÉOBALD. J 'invitais madame à danser, 
mais son départ... 

ALFRED. Elle accepte. 

THÉOBALD. Bravissimo! 

MATHILDE. Mais non... 

ALFRED. Mais si... 

THÉOBALD. Certainement. {J pari,) 11 
me la jette dons les bras ! ces mari**, c'est 
pyramidal... 

Air Je /a Tentation, 



AMatkildê. 



Je vais voir ce qa'oo annonce, 
Notre vh-à-tis est ]k. 



Je part, j'aiTQtre répoQfei 
MATHILDB. 

Monsieur. •• 



AipaiD. 

SUe< 
THéoBALo, à part, 
C*t6t CQ vain qu'elle balance, 
Son cœnr me cède, il le Tani ; 
Je le touche à la contredanse, 
El je Teulève a a galop. 

ENSEMBLE. 

. Je viHs voir ca qu'on annonce; 
Notre vis-à-vis est là. 
Je pars, j'ai votre réponse ; 
Enfin, elle dansera.* 
MATHILDE. 
11 va voir ce qu'on annonce, 
Bientôt il reparaîtra 
Au bal en vain je renonce, 
A danser il m'obligera. 

ALFRED. 
Voyez donc ce qu'on aoooace. 
Ma Temme vous attendra. 
Vous connaissez sa réponse, 
Avec vous elle dansera. 
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SCENE VI. 

MATHILDE, ALFRED. 

MATHILDB. Y penses-tu ! mais je ne dan- 
serai pas, je ne resterai pas ici... je veux 
quitter ce bal, je me sens mal aux nerfe. 

ALFRED. £h! non! jamais tu n'as été 
plus jolie, on me faisait tout àrheure com- 
pliment de la toilette, qui est délicieuse , 
de ton air animé, de tes yeux si brillans. 

MATHILDB. Mes yeux; c'est qu'on ne 
voyait pas les larmes prîtes & s'en échap- 
per, lorsqu'on arrivant tu m'as abandon- 
née à côté de ma sœur, pour aller porter 
tes hommages i\ je ne sais qu'elles femmes, 
d'anciennes conquêtes, peut-être, qui t'ap- 
pelaient du regard. 

ALFRED. Ah! tu as remarqué celai tu 
me flattes assurément , j'ai salué quelques 
dames fort peu occupées de moi , )c t'as- 
sure. 

MATHILDE tu crois, eh bien, oui... c'est 
possible; mais alors, quel plaisir trouves -tu 
A rester i'^i, au milieu de ce bruit, de cette 
cohue... méchaiit, j'étais si heureuse ù l'i- 
dée seule de te retenir ce soir, ches nous, 
en tête-à-tête, j'avais prévenu madame 
Darbert que nous ne viendrions pas. 

ALFRED. Et tu avais eu tort... que dia- 
ble I je veux m'amuser... ona bien le temps 
dans son ménage de rester face à face avec.,» 
ce qu'on aime, ce qu'on adore, assnrémenCl 
mais^ OR se doit à ses amîs^ au/nondel 
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Moij'aine cetéolat d'onbal, 
Aa brqltdes dftDiCf éoMrrtntes» 
Ce iQxe... 

MATHILDI. 

Gela me fait mal, 
ALVBVD. 
GeK ilears, ce» toiletter charmaDtes, 
Cet femmes dont l'hcnreas cMaim 
Cède A la valte qui l'entralnr. 
Si belles I I 

MATHltDB. , 

Cet femmes enSn, , 

Qai te font oublier U tienne ! 

ALFRtD. &fa ! quelle idée ! toi-même, je | 
suis sûr que tu resteras arec plaisir, quand 
la danse faura un peu égayée, tiens, tout i 
à l'heure, avec M. Thcobafd. j 

HATHILDE. Oui , un original • qui me I 
fatigue de ses airs de fatuité, et de bonne 
fortune. 

ALFRED. Vrai! il doit être amusant I 
MATHILDB. Vous trouvez! s'il vient me 
parler baSf pour faire croire que je Técou- 
te... s'il me suit sans cesse, s'il m'entoure 
desoins fastidieux... cela tous c!*t égal.... 
cela ne vous émeut pas ! 
ALFRED. Cela me fait rire... 
HATHILDE , ^ec douiêur. Ah ! c'est que 
^0U6 oc m'aimeipas... C'est que vous ne 
m'ares jamais aimée. 

ALFRED. Nous y voiU... il faudrait être 
jalooxcomme toi I £h bien > non , ma chère 
non... jena le suis pas... je ne veux pas 
Vèfitt.*. c'est un ridicule que j'aurais eu... 
que sais*- je? comme un autre : mais tu m*en 
as dégoûte, Dieu merci. 

MATBILDE Ainsi... parce que je t'aime« 
parea que je souÛre... parce que je suis 
malheureuse... vous me trouvez bien ridi- 
cule f n'est-ce pas ?.. 

ALFRED. Je te trouve... je te trouve in- 
supportable. 
MATBILDE* Alfred !.. 
ALFRED. C'est vrai aussi!., il y a cinq 
heures que je veux me conlenir pour ne 
pas éclater, tu m'y forces à la un... xVprès 
m'avoir fait une scène chez moi pour 
m'empêeher de venir ici , où tu as voulu 
me suivre; c'est toi qui l'as voulu... voilà 
que tu vas recommencer à me tourmenter, 
. à me persécuter de tes soupçons, de tes 
reproches, de tes maux de nerfs!., je ne 
puis pas. parler à une femme, quêtes yeux 
ne s'allument de colère... je n'ose pas dan- 
aer, de crainte que tu ne t'évanouisses... 
Ok I ma foi ! cela m'ennuie , cela me fatigue 
9i lu ta dèplm ici prends la voiture ^ Ta- 



t'en,,, je ne m'y opposa pas... quant à 

moi, je m'y trouve bàuii... et j'y reste!.. 

HATHILDE. Oh! ce que vous mo dites 
là, est bien dur, bien cruel... tu es un in- 
gi-at, Alfred... 

ALFRED. Moi! aUonst tu pleures, à pré- 
sent... tu vas nous donnei en spectacle à 
toute cette foule qui ne demande pas mieux 
que de rire ii nos dépens... adieu... 

MATHILDB, ie retenant. Eh bien, non... 
non.. .reste; tieBs...vois,jene pleure plus... 
je ne pleurerai plus... 

ALFRED. Tant mieux! car avec ta jalou- 
sie , tu ferais le malheur de tous ceux qui 
t*cntourent... et pour commencer j'irais 
perdre mon arjjent à la bouillotte que je 
ne peux pas souffrir. 

MATHILDE. Eh ! tu as tort... tous ces 
messieurs jouent là-bas, dans l'apparte- 
ment de madame Darbert... va.s-y... 

ALFRED. Oui... dan» le quartier des 
hommes. . 

MATHILDE A moins que tu ne préfères 
partir tout de suite... Oh! je t'en prie... 

ALFRBD. Je ne partirai pas... et si tu 
t'obstines à me faire la guerre , je resterai 
ici> jusqu'à trois heures du matin... et je 
danserai et je walscrai. 

On eutend oq air de {^alop. 

MATHILDB. Oh ! je vais danser... je tais 
danser... 
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SCÈNE VU. 
Les Mêmes, THÉOBALD. 

THéOBALD, vivement et mettant ses gants. 
Voilà! voilà!., entendet-vous! le galop est 
commencé... 

ALFRED. Tiens , c'est ton danseur. 

MATHILDB. C'est juste... je tous atten- 
dais, monsieur. 

THÉOBALD. Eh! vite! je ne voudrais pas 
perdre une mesure... j'en raffole... tra la 
la la... 

MATHILDB. Mon ami... 

THÉOBALD. Oh ! ici , il n'y a plus de 
mari... plud d'autorité... c'est le galop qui 
gouverne; galoppons. .. 

MATHILDE. Viens, là-bas... dans le salon, 
que je te voie. 

THÉOBALD, jetant son claque d Jlfrtd. 
Tenez mon claque [À part.) Mari!.. 
{Haut,) Tra la la la la... prenona la file... 
Il sort en fbitint gtlopper Mathilde. 
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SCÈNE VUI. 

ALFRED y seul , d sa femme qui le regardé 
en sortant. 

Oui, oui, j'y vais... {Revenant en ecène,) 
Je n'irai pas! c'est un supplice à la fia... 
c'est une tyrannie, de toutes les heures, de 
tous les instans plus de trêve... plus de re- 
pos... sa jaldusie est toujours là, pour me 
donner des idées qui étaient bien loin de 
mon esprit... c'est ?rail après une ?ie de 
garçon un peu'ag^itée, je ne demandais qu'à 
me reposer près de ma femme... une petite 
femme bien douce .. bien gentille,., je 
Taimais... j'en étais fou... mais, voilà 
qu'elle s'avise d'être jalouse sans motif; 
elle veut faire de ma maison, un enfer... 
Eh bien , tant pis I je m'émancipe... je me 
révolte, et si... dam! c'est sa faute!.. 

Air : Âdteu , Je vous fuis bois charmans. 

Si ma vertu court du danger. 
Ma femme en sera reupoiuable ; 
L'époux qu'on trouve uo peu léger 
N'est pas toujoura le plus coupable. 
On se la»se... un juii minois 
Aux distractions vous invite , 
Le cœur est faible... et quelquefois... 
Un malheur arrive ai vite. 

Atcc ça que je suis taquin... et du moment 
qu'elle ne veut plus que je parle à une 
femme, je vais les aimer toutes... une, sur- 
tout, qui feint de ne pas me comprendre .. 
Oh ! je n'ai pas oublié mes phrases d'autre- 
fois... dans le bon temps... ces phrases 
passionnées... 

SCÈNE IX. 
M AD. DARBËRT, ALFRED. 

MAD. DABBERT, entrant par le fond. On 
étouffe ! c'est charmant ! 

ALFRED. Justement, la voilà. 

MAD. DABBERT. M. dc Savenay!.. que 
faites- vous donc seul, ici! 

ALFRED. Mais... je vous attendais, peut- 
être... 

UAD. DAEBERT. Moi ! 

ALFRED. Et, ne saves-vous pas, que 
partout où TOUS êtes, je ne cherche que 
vous, je ne Teux Toir que vous... 

MAD. DABBERT. Ahl VOUS allez repren- 
dre y otre langage ordinaire. . . quand je tous 
cherchais sans crainte. 

ALFBBO. Vous me cherohiei*.. èUit-Kîe 



donc pour repousser encore mes homma- 
ges , mon amour. 

IIAD. DABBERT. Monsieur... 

ALFRED. Ah! 'pardon... ce mot m'est 
échappé... mais il le fallait, enfin... et cette 
déclaration que tous receTez aujour- 
d'hui... 

HAD. DABBEBT, souriant. Le lien est 
singulièrement choisi pour me la faire I 

ALFBED. Eh l que m'importe !.. cette 
musique cet éclat, cet air de fête et de 
bonheur!., tout éyeille en moi des espé- 
rances, que TOUS ne repousserez pas... 
oh! non!., tous saTez si je Totis aime. 

MAD. DABBERT. Je crojais du moins, 
que vous aviez compris mon silence, et que 
mes refus... seraient un obstacle. 

ALFRED. Au contraire, ils D*ont îdxX, 
qu'irriter mon amour ! 

MAD. DABBEBT. Mais, TOUS êtes fou en 
vérité!.. M. Alfred! écoutez-moi... cet 
amour, je n'y crois pas... (Mouvement (t Àl* 
fred.) Ce langage me fait mal.. • il me rap- 
pelle des souvenirs. 

Air : J'en guette un petit de mon âgé. 

A ce passé que je regrette 
Il me reporte malgré moi ; 
Votre amitié franche et discrète 
Me conviendrait mieux, et j'y croi. 

ALFRED. 
Ah ! TOUS l'avez , tout ▼oiu l'ateste I 

MAD. DABBERT. 

La mienne est à vous désormais I 

ALFRED. 
J'accepte votre amitié... mais 
Sans TOUS tenir quitte du reste î 

MAD. DABBEBT. Oh ! ne me parlez plus 
ainsi... je vous le demande, en grâce I.. un 
ami... ToUà tout^ et j'en aurai besoin peut- 
être... 

ALFBED. Ah! parlez, madame... parlez; 
trop heureux... 

MAD DABBEBT. Vrai 1 si mon cœur tous 
confiait des peines... Alfred, la vie d'une 
femme... la plus folle... la plus heureuse 
en apparence... est souvent entourée de 
mystère... et vouée à la douleur... 

ALFBED. Vous, madame. 

MAD. DABBEBT, gaîment. Heureuse- 
ment que ce n'est pas de moi qu'il a'agk. 

ALFBED. Quoi ! ce sont les peines d'une 
autre femme... 

MAD. DABBBRT. C'est possible.., mais 
plus tard... d'ailleurs, au milieu d'un bal. 

ALFBED. Oui , TOUS aTCZ raison. {Regar- 
dant autour de lui.) Mais du moins ne pour- 
rais-je tous Toir bientôt... seule... 
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MAD. DAKBERT. Y peusez-TOUS? 
ALFRED. Pour receToir vos secrets... à 
charge de revanche... car/noi aussi... j'ai 
des peines^ des chagrins qu'une amie pour- 
rait guérir... 

MAD. DARBBRT. Une confidence, à moi; 
mais votre femme ! 

ALFRBD. Une confidence à moi... et votre 
mari. Ahl pardon... rappeles-vous ce jour 
où arrivant de bonne heure... chez cette 
vieille Marguerite, qui fut autrefois au 
service de mon père et qui avait imploré 
ma pitié... je vous trouvai à son chevet, 
conmie un ange bienfaisant... vous lui 
portiez des secours. 

MAD. DARBBRT. Mon mari prend ses 
diens au premier étage» •• il me laisse 
ceux des mansardes... 

ALPRBD. Oui, et grflce an hasard... je 
sois seul dans ce secret-là... Depuis cette 
matinée que je n'oublierai jamais, je suis 
retourné souvent chez Marguerite, je ne 
vous y ai plus retrouvée... vous la négli- 
gez... retournez-y demain... à neuf heures. 
MAD. DARBBRT. Ahl je vois quelle est 
votre espérance... 
ALFRBD. Vous y Serez... 
MAD. DALBBRT. Non, monsieur... non, 
n*y comptez pas. 

ALFRBD. Ahl c*est que vous n'avez pas 
pour moi cette amitié dont vous me par- 
tiez tout à l'heure ; c'est que vous ne m'ai- 
mez pas comme je vous aime... 

MAD. DARBBRT. Ah! de grâce, taisez^ 
vous! 

ALFRBD. Comme vous en aimez un au- 
tre, peut-être... 

MAD. DARBBRT. Monsieur de Savenay ! 

ALFRBD. Ouï, madame, oui, un autre... 

que je retrouve partout sur vos pa^... que 

vous retenez sans cesse à vos côtés , par un 

regard, par un sourire... 

MAD. DARBBRT. Plusbas, monsieur; je 
ne vous comprends pas... 

ALFRBD. Ce jeune honmie... monsieur 
Lucien... 

MAD. DARBBRT. Je le connais ù peine... 
ALFRBD. Il est chez vous ce soir.. . 
MAD. DARBBRT. Ce n'est pas moi qui l'ai 
inviié. 

ALFRBR. Raison de plus... 
MAD. DARBBRT. Je ne lui adresse jamais 
aparole... 
ALFRBB. Le voilà... 
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SCÈNE X. 
LUCIEN, MAD. DARBERT, ALFRED. 

LCGIBB. Madame, je me rends ici com- 
me vous me l'avez ordonné .. 

ALFRBD, i M ad. Darbert bas êiavec iro- 
nie. Jamais!.. 

MAD. DARBBRT, an peu embarrassée. Ah! 
M. Lucien... vous paraissez bien agité... 
bien ému. 

LUCIBB. Ce n'est rien, madame... une 
danseuse qui m'a manqué de parole. J'ai 
été malheureux. 

ALFRED. Mais non... madame vous at- 
tendait... 

LUCIBN , faisant un léger salut Monsieur. 

MAD. DARBBRT. En effet, je suis bien 
aise de vous voir, M. Lucien. 

Air d$ Paris 0I U yillagê. 

Monsieur Dorrille était poar vous 

Un protecteur et presqu'au père. 

Il TOUS recommandait à nous. 
ALFBED, à part. 

Ce Tieil avocat... quel mystère! 
MAD. DABBBET. 

Il n'est plus... mais il fut pour moi 

Un vieil ami fidèle et sage, 

Noos l'aimions. 
ALFBED, se rapprochant d^elle^ à demi-rois. 
Et monsieur, je Tui, 

A recueilli son héritege, 
{Mouvement de Mad. Darbert.) 

On l'aimait , et monsieur, je voit 

A recneilli son héritage. 

MAD. DARBBRT. Oui, de l'intérêt que 
nous lui portions; aussi, je voulais >ous 
recommander M. Lucien... il a travaille 
chez un agent de change , un confrère de 
mon mari... et comme la famille de M. 
de Savenay est dans la banque... vous 
pourriez... 

ALFRED. Oh ! fort peu de chose. 

LUCIEN. Je vous remercie, madame, de 
vos bontés pour moi... elles me font bénir 
encore la mémoire de mon bienfaiteur!.. 
Après l'avoir perdu, je croyais n'avoir plus 
d'amis... ^, 

MAD. DARBERT, avec émotion. Et c était 
de l'ingratitude ! nos amis seront les tô- 
tres... M. Alfred, par exemple... 

ALFRED. Assurément. {À />art.J J'ai Tair 
d'être là pour lui donner un maintien. 

LUCIEN. Je tâcherai de me rendre digne.. 
mais pardon, je crains que la walscnc 
coounence. . . . 

MAD. DARBBRT. Non, pas encore..* (^ 



part, regardant Alfred.) Est-ce qu*il ne 
s'en ira pas? 
ALFRED. Elle le retient... 



SCÈNE XL 

Les Mêmes, M. DARBERT, un Domes- 
tique. 

DARBERT, dans le fond, au Domestique, 
C'est bien ; dans mon cabinet une table de 
irist... dépêchez-TOUS, je vous donnerai 
des cartes. {Apercevant sa femme ) Ah î (î'est 
vous, ma bonne amie; vos cousines vien- 
nent d'arriver... un peu tard... tâchez de 
les placer. . . 

MAD. DARBERT. Tout de suite, j'y vais.. 

ALFRED, allant vers elle. Si madame 
veut me permettre. . . 

MAD. DARBERT, se rapprochant de Lu- 
cien. Merci; M. Lucien m'a offert son bras. 

DARBERT. Tant mieux... car vous, mon 
eher, il faut que vous alliez rejoindre votre 
femme {Baissant la voix.) qui paraît fort 
agitée. Je lui parlais tout-à-l'heure , elle 
avait de grosses larmes dans les yeux. .. 

HAD. DARBERT. Qui, Mathilde? 

ALFRED. Je sais ce que c'est... 

DARBERT, d demi-voix. Et moi aussi... 
prenez garde ! je crois m'y connaître, elle 
est jalouse... c'est un mal horrible, et qui 
rend bien malheureux... 

ALFRED Oui... le mari... 
Madame Darbert et Lucien remontent la scèoe 

pendant les réplique» qui précèdent. — M. Dar- 
bert prend des cartes sur uu meuble. — Théo- 

bald arrive par le fond. 

SCÈNE XII. 
Les Mêmes, THÉOBALD. 

THÉOBALD , prenant une glace et rianf. 
Oui, c'est sérieux... Ah! M. Lucien, j'ai 
arrangé r affaire... 

LUCIEN. Vous êtes bien bon,. monsieur. 

MAD. DARBERT. Comment, que veut-il 
dire? 

LUCIEN, l'entraînant. Ah! rien, mada- 
me... 

Il sort avec mad. Darbert. 

DARBERT, d Alfred. Vrai ! allez la re- 
joindre... je vous en prie... 

THÉOBALD , descendant la scène. Mathilde 
vient par ici. {Il montre la porte d gauche,) 
Ciell le mari... 

DARBERT. Tenez , M. Théobald vous 
dira de quel côté vous la trouverez. 

THÉOBAJLD. Qui donc? 



MAtBlLDÈi ^ 

DARBERt. Madame de Savehay.^i 

THÉOBALD, indiquant ta droite. Ah! par 
là .. à droite... dans le salon bleu, je 
crois... 

ALFRED. Merci. {Bas d Théobald.) Quel 
est donc ce M. Lucien qui sort avec madame 
Darbert P 

TBÉOBALD. Dam! c'estun jeu ne homme 
qui n'a ni pays, ni fortune* ni père, ni 
m^re... du reste, un particulier... très 
connu dans Paris... 

DARBERT, revenant à Alfred. Alfred! et 
madame de Savenay? 

THÉOBALD, montrant la droite. Parla... 

ALFRED. Oui, oui. {A poi^l.) Elle fera si 
bien que je serai amoureux fou... de Vau- 
tre... 

Il sort parla droite. 

THÉOBALD , achetant sa glace. £lle vient 
parla gauche... et je reste... c'est ce que 
nous appelons une ruse de guerre , nous 
autres. {Mathilde parait,) Je suis un fourbe. 
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SCÈNE XIII. 
THÉOBALD, MATHILDE. 

MATHILDE. On m'a trompée ! 

THÉOBALD. Combien je bénis, madame, 
le hasard qui m'a retenu ici... 

MATHILDE. Monsieur... {d part.) Tou- 
jours lui ! Cet homme est insipide. 

THÉOBALD, d part. Je lui cause un doux 
émoi... elle rougit... (haut.) Permettez- 
moi de saisir ce moment favorable. 

MATHILDE. Pardon , monsieur ; je cher- 
che mon mari... 

Elle remonlc la scène. 

THÉOBALD. Fncoro! H parait qu'il ne 
met pas un grand empressement à vous ré- 
pondre... {à port.) Je suis un bien grand 
fourbe... {la retenant.) Ah' madame. ..lais- 
sez-moi pnfiter de son absence pour vous 
exprimer des sentimens... 

MATHILDE. Quels sentimens? Monsieur 
je ne vous comprends pas... 

THÉOBALD. Ahl.. c'est que... VOUS y 
mettez... de la mauvaise volonté. (^^ part) 
Elle m'a parfaitement compris. {Haut,) 
Ces demi mots échappés ù un cœur vive- 
ment épris. 

MATHILDE. Encore, monsieur, c'est une 
persécution... 

THÉOBALD. Une persécution ! eh ! bien, 
oui, madame, je ne le cache, pas... c'en 
est une... ou plutôt... c'est autre chose! 
c'est le langage d'un jeune homme extrê- 
mement sensible et enthousiaste... qui B'a 
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pu TOUS Tolr sans vous admirer et sans 
▼DUS plaindre. 

MATHILDE. Oubliei-Tous quê je suis 
mariée ? 

THÉOBALD. Bh ! non , parbleu! je me le 
rappelle parfaitement, et c'est ce qui me 
rend plus cher ce trésor que monsieur de 
Savenaj semble négliger. 

MATHILDE 9 otêc émothn. Vous trouves, 
Monsieur ? 

THÉOBALD. Ah ! ces maris , ils ne sen- 
tent pas leur bonheur. . . et c'est nous , jeu- 
nes gens, bons et naïfs, cœurs tendres et 
ingénus, qui apprécions ces qualités.... 
qu'ils vont trahir aux pieds de nos coquet- 
tes... 

MATHILDE, rivement. Monsieur... vous 
avei vu mon mari, dans le salon , parler à 
quelqu'un. 

THÉOBALD. Je ne dis pas... 

MATHILDE. Si fait... si fait... et si vous 
aves de l'amitié pour moi... 

THÉOBALD. Ahl considérablement... 

MATHILDE. Oiles-moi tout... ne me ca- 
chez rien, monsieur ïhéobald, parlez, 
parlez je vous écoute... 

THÉOBALD, d parU C'est chaud!., me 
voilà lancé. . 

MATHILDE. Alfred était... où donc était- 
il? 

THÉOBALD. Monsieur Alfred... mais il 
était ici tout à l'heure. 

MATHILDE. Pas seul? 

THÉOBALD. Non... Monsieur Darbert... 

MATHILDE. Eh 1 Ce n'est pas cela... {En 
souriant ) J'ai cru voir une dame qui lui 
parlait... 

THÉOBALD. Une dame, c'est possible... 
M ad. Darbert sortait . . 

MATHILDE. Madame.. I Oh! non, non., 
pas d'antre? 

THÉOBALD. Je n'ai pas vu... {ji part.) 
Tiens ! est-ce qu'elle aurait des soupçons. . 
tant mieux! ça me va... tout me va. 

MATHILDE. Et dans ce moment-ci, vous 
ne savez pas où il est... â qui il parle ? 

THÉOBALD. Eh! que nous importe, ma- 
dame... il est occupé ailleurs* sans doute, 
et toutes les fois que je le saurai loin de 
vous je serai à son poste... toutes les fois. 

MATHILDE. Oh ! oui. .. épiez ses sorties.. 
ses rendez-vous , et dés que vous serez sûr 
de son absence , de sa trahison , montrez- 
vous à moi... 

THÉOBALD. Vous me recevrez? 

MATHILDE. Oui, monsieur, {à part.) 
comme un avis.. . 

THÉOBALD, d part. Je sois un heureux 
f<mrbe t 



SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, MAD. DAEBERT, ALFRED. 
Ils entrent par la droite sans voir Mathilde. 

MAD. DARBERT. Non, monsieur, non, 
je n'irai pas... 

ALFRED. Ohl je VOUS en supplie, {dpart) 
Cie(! ma femme ... 

MATHILDE, dpart, Mad. Darbert! 

MAD. DARBERT, d Théobald. Monsieur 
Théobald... voyez donc dans le salon de 
l'orchestre. . , on s'y porte en foule. . je ne 
sais ce qui s'y passe... vous me le direz... 

THÉOBALD. Tout de suite, madame,.. 
{saluant Alfred.) Alonsietir, {dpart,) Ces 
maris, je n'en manque pas un. 

II sort par la gauche. 

ALFRED, dpartf en regardant sa femme. 
Oh ! quels regards *• 

MAD. DARBERT. Madame, je vous ra- 
mène vr»tre mari qui s'égarait dans le bal. 

MATHILDE, Ui observant. Ah! c'est donc 
pour cela que nous ne nous retrouvons ja- 
mais. 

ALFRED. Et pourtant ma chère amie, je 
te demandais à tout le monde... je te 
croyais perdue... 

MATHILDE, ovtfc irofiîe. Pauvre Alfred! 
en a encore l'air tout ému... 

ALFRED , emharassé. Moi !.. 

MAD. DARBERT. Monsieur de Savenay? 

On rit dans la couli»e. 

MATHILDE. Vous ne trouvez pas ma- 
dame? 

Broit. 

ALFRED. Eh ! mais , il me semble que le 
bruit redouble... 

MAD. DARBERT. Qu'est-ce que cela peut 
être... des éclats de rire... 

THÉOBALD, entrant par la gauche. C'est 
bon!., c'est bon!., cane se passera pas 
ainsi... 

MAD. DARBERT. Qu'est-ce doncj Mon- 
sieur?.. 

THÉOBALD, il Ta se placer entre Alfred et 
Mad, Darbert. Oh!., c'est fini... à peu 
près... Et vous m'avez envoyé bien à 
temps... Car sans moi, M. Lucien rece- 
vait le plus effroyable soufflet... 

MAD. DARBERT. M. Lucien... que dites- 
vous?.. 

. THÉOBALD. Eh bien! la dispute avec 
M. de Mauclair... Ah, vous ne savez pas? 
Ce grand fashionnable lui avait enlevé sa 
danseuse... Il y a une demi-heure; je 
croyais avoir arrangé l'affaire... Ahl bieo 

* Mathilde» Alfred, Mad. Darbert. 
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Il 



oui... Il parfiit qu^îl a la téta chaude, le 
petit Lucien ; il a demandé une explication 
à ce grand fot à besicles. „ qui a un pied 
de plus que lui... et une main !.. 

MAD. DARBERT. Achevez, que s'est-il 
passé?., achevez donc!.. 

ALFRED. Mon Dieu!., quelle émotion !. 

MATHILDE, vivement à Jlfred. Et vous ? 

THÉOBALD. Je suis arrivé comme la 
querelle s'échauffait... M. de Mauclair a 
dit un mot qui a blessé l'autre... une allu- 
sion à sa parenté avec Anlony et le beau 
Dunois... 

MAD. DAABEl^Tt vivement. Après?.. 

THÉOBALD. J/autre lui a répondu inso- 
lemment, et comme j'avais Tlionncur de 
vous dire, il allait recevoir le plus effroya- 
ble soulFlet... lorsque heureusement pour 
lui, je suis arrivé juste à temps pour lui 
épargner cet affront. 

ALPRBD. Vous avez empêihé.., 

THÉOBALD. Rien du tout, au contraire, 
et si M. de Mauclair a la vue faible, ilpeut 
seûatter en revanche, d'avoir la main so- 
lide, j'en suis devenu cramoisi. 

ALFRED. D'indignation? 

THÉOBALD. Non, de surprise! 

ALPRBO. Bah! vous avez reçu ? 

THÉOBALD. En plein... 

ALFRED; Wan<. Ah ! ah ! c'est drôle... 

THÉOBALD. N'est-ce pas? c'est ce que 
tout le monde a dit. 

Air du Verre. 

La soirée est chaude : En entrant , 
Sur le parqaet j'ai prin mesure, 
Et par un quiproquo charuant 
Voilà qu'il pleut sur ma figure I 
De ma chute encore affecté, 
Pour mol, quelle fête est la vôtre 1 
J'ai cru que j'avais d'un côté 
Reçu le contre coup de i'auire. 

J'ai voulu me fûcher, mais le moyen , il y 
avait erreur, Lucien l'a si bien senti... 

ALFRED. Le soufflet • 

THÉOBALD. Eh! non, l'erreur... que je 
l'ai laissé se charger de l'affaire qui doit 
être arrangée maintenant. 

MAD. DARBERT. Vous croyez ? 

THÉOBALD. Parbleu , ils se battront! 

H AD. DARBERT. O ciel! 

THÉOBALD. Il n'y a pas moyen de s'ar- 
ranger autrement... d'abord, moi, je ne le 
veux pas... il faut que ma )oue soit lavée... 
Il remonte la scène. 

MAD. DARBERT. Que dite8*vousP Lu- 
t'en... 

ALFAID, ê'upprochmi â$ mtfdtm$ Dor- 



bert^ dmi-'voix. Vous vous intéressez bien 
à ce jeune hommç, madame! 

MATHILDE. de mime d Alfred. Cela vous 
inquiète, monsieur ? 

THÉOBALD. Ah! M. Darbeft les a sépa- 
ré» !.. 

Les iuvitéji entrent par toutes les portes. 

CHOBDH. 

Air nouveau de Doehe, 

WAD. 0AR8SBT. 

Grands Dieux l une pareille offense ! 
Quel trouble vient de me saisir... 
S'il voulait en tirer vengeance. 
Je treiqble, je me sens mourir 1 

MATHILDE. 

Eh, que m'importe leur offense, 
Pour moi seule je dois souffrir. 
S'il me trahit, son inconstance 
Je le sens me fera mourir. 

ALFBtD. 

Bile tremblait pour lui, je pense, 
Le danger qu'il pouvait courir. 
AUrmaitson cœur, et d'avance 
Ftiur Lucien lu faisait frémir. 

TBiOBALD. 

Pour lui j'ai reçu cette offense. 
C'est donc k lui de l'en punir. 
Mais s'il renonce à la vengeance 
J^irai me battre avec plaisir. 



SCENE XV. 
Les Mêmes, DARBERT, LUCIEN. 

LUCIEN. Laissez-moi, monsieur. 

DARBERT, C entraînant. Non, jeune hom- 
me, non, ce n'est pas vous qui l'avez reçu. 

THÉOBALD. Je crois hien ! 

MAD. DARBERT. M. Lucien...* (Se con-- 
traignant, ) Quoi, qu'y a-t-il ? 

LUGIEX. Mille pardons, madame, d'un 
scandale qui n'aura pas de suites. 

THÉOBARD. Comment pas de suites? 

DARBERT. JeTespère bien... 

Il va parler aus personnes du fond* 

MAD. DARBERT, s^approckant d'Alfred, 
avec mystère, M. de Savenay. 

ALFRED. Madame? 

MATHILDE, à part, les observant. Que 
lui veut-elle? 

THÉOBALD, écoutant. Quoi ? 

MAD. DARBERT, bosd Alfred. €e rendez- 
Tous, rue de Choiseul. 

* MathlMe,Théobald, Alfred, Darbert, madame 
Darbait, Lvoien. 
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ALFRED, idem. Neuf heures... 

MAD. DARBERT, idem. J'y serai... 

hLFUED, avec joie, Ahl 

THÉOBALD, qui a entendu. Bah I 

MATHILDB, bas à Théobald. Il a dit? 

DARBBRT. AUons, Une contredanse pour 
rapprocher tout le monde. 

TOUS Bravo! 

LUCIEN, à part. Demain, à cinq heures, je 
serai chez lui. 

Reprise de Cair, 

MATHILDE. 

Kh, que m*iin porte leur offense 1 
Pour moi seule^ je dois souffrir. 
S'il me trthit, toa inconstance, 
Je le sens, me fer» mourir ! 

TaécSÂLD. 
Pour lui j'ai reçu cette offense, 
C'est donc à lui de l'en punir. 
Mau s'il renonce à la vengeance 
J'irai me battre avec plaisir l 

▲LPRBD. 

Elle tremblait pour lui je pense^ 
Le danger qu'il pourrait courir 
Alarmait son cœur, et d'avance^ 
Poar Lucien, la faisait frémir. 

DARBEBT. 

Yenea, jeune homme; cette offense, 



N'a rien qai pnisae ▼ont flétrir. 
Après une telle inaolenoe 
C'est «a mépris de l'en pnnlr. 

LUGIBR. 
Non, c'en est trop, de ma vengeance 
Rien ne saurait le garantir. 
Laissez-moi ; de son insolenca 
Bientôt je saurai le punir. 

MAD. DABBBBT. 

Grands Dieux, nne pareille offedfel 
Quel trouble vient de me saisir. 
S'il voulait en tirer vengeance 1 
Je tremble, je me sens monrir. 

CBOEOB DBS INVITES. 

Mais le bal enfin recommence. 

Le signal vient de retentir. 

Qu'au moins, au milieu de la danse. 

Rien ne trouble notre plaisir. 
On rentre dans la tatie du bal, La œntredanêe va 
creteendo ; Alfred veut donner ta main d madame 
Darberty mauMathilde, refusant ThèobaU qui lui 
offrait la sienne, prend le bras de son mari et Cen- 
tratne, — Théobald va à madame Darbert^ mois, 
au moment où il lui présente ea main, elle accepte 
celle de Luden. Utéobaîd déconcerté , court à un 
domestique qui porte des glacée, et en prend une, 

riB DU PBBMIBB ACTB. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le théâtre représente un salon chez M. de Savenay. La porte d'entrée au fond , une fenêtre sur 
le mému plan à droite, avec rideaux; de l'autre côté, une cheminée avec une pendule. Portes 
laiéralc». A droite, vers le premier plan et près de la porte, un guéridon. A gauche, un canapé. 



SCÈNE I. 
ALFRED, UN DOMESTIQUE. 

ALFRED, entrant par la gauche^ au do- 
mestique^ en lui montrant le guéritlon. Eh ! 
oui... tu mettras ici mes gants, mon cha- 
peau... je sortirai dan!^ une heure... 
{Le domestique rentre dans la chambre» ) 
Elle me Ta promis, elle y sera... oh! j*ai 
besoin de me le répéter pour y croire I ma- 
dame Darbert d'un caractère si bon, si 
doux, c'est de Tamitié qu'elle me promet; 
j'espère mieux que ça; et, du moins, près 
d'elle, j'oublierai les persécutions. . . car c 'est 
Mathilde qui l'a youlu... qui m'y a forcé. 
[Au domestique qui met le chapeau et les 
gants sur le guéridon.) C'est bieoj si loa 



femme me demande, tu diras que je suis... 
[Cherchant.) dam! au conseil-d'état. 

Mathilde est entrée par la droite sur ces derniers 
mots, rtfi'ertt approchée de lui. Le domestique 
sort pat le fona. 
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SCÈNE II. 
ALFRED, UATHILDE. 

MATHILDE, qui a passé son bras sotis celé 
d* Alfred , souriant. Le croira-t-ellc? 

ALFRED, il s'éloigne d*eUe, Mathilde I 

MATHILDE. £h bien , tu me boudes en* 
core? 

ALFAKD. Après la soirèç d'tûjBT.f 



SATHIIDB* 



IS 



HATHILDB, lui tendant iamain. Je te de- 
mande la paix... 

ALFRBD, sans la regardtr. Oui 9 tous me 
la demandez tous les jours ainsi, et tous les 
jours, TOUS prenez à tâche de mettre ma 
patience à l'épreuTe; ce ton impérieux au 
milieu d'un bal! m*entraîner malgré moi 
comme un enfant... comme un esclaTe... 
ahl 

Il se jette sur an canapé, et ouvre an journaU 

MATIIILDE9 $^ appuyant sur le canapé. Al- 
fred ! ah ! ce n'est pas bien d'aToir de la 
rancune; je suis coupable , c'est possible, 
mais si tu saTais tout ce qu'il y avait là, de 
douleur et d'angoisses ! ma toilette me pe- 
sait, mon front brûlait... j'étais bien à 
plaindre. Ta! 

Elle s'assied près de lui sar le canapé. 

ALFRED , sans la regarder. Et pourquoi , 
je TOUS le demande ? 

MATHILDE, arec passion. Pourquoi ! c'est 
que je t'aime, c'est que tu es mon bonheur, 
ma vie; c'est que l'idée seule de te perdre 
est un supplice affreux ! il faut avoir pitié 
de moi, Tois-tu; je suis faible... je crains 
tout... quand tu es là, dans un cercle, et 
que je vois une femme arrêter ses regards 
sur toi. . . te sourire, t'adresser une parole , 
je voudrais me jeter entre elle et toi... pour 
te retenir, pourt'embrasser, car j'ai peur, 
je tremble, je voudrais te savoir seul, tou- 
jours seul! 

ALFRED, sans la regarder. Merci I ce se- 
rait amusant. 

HATHlLDE. Avec ça que tu n'es pas in- 
sensible à toutes ces séductions. 

ALFRED, offensé. Moi! 

MATHILDE. Oui, avant notre mariage. 

Air : Pardonnû^moi ( dé M. Amédéc Bttauplan.) 

Pardonne-moi ! 
J'attends de toi 
Ces mots si doux 
Qui chassent les soupçons jaloux. 
Pourquoi toujours, 
De DOS amours. 
Troubler le couis? 
Plein d'espérance , 
De cunfiancc, 
Attz soupçons mon creur est fermé; 
Que peux'tu craindre , 
De quoi te plaindre, 
Sst-cc donc d'être trop aimé? 
Regarde-moi bien 
Ton cœur vers le mien 
Ne sent-il rien qui l'attire I 
Alfred, sois généreux 
^tn donc si malhenrenxl 
Regarde-moibleD, 



Allons ne crains rien 
Grois-en mes yeux, mon son rire*. • 

Allons, sois généreux; 
Mais es-tn donc si malheureux?.. 

Pendant ce eottptcfj Alfred a laUté tomber tonjour- 
nal et ê*ttt retourné peu à peu vers ea fem m«. 

ABFHED, d part, 

(Parlé.) Elle est charmante. 

MATBILDB. 

Pardon ne-moi I 
Auprès de toi 
Je sens mon cœur 
Battre d'espoir et de bonheur; 
Oui je renais, 
Déjà la paix 
Calme mes traits. 
ALPaBD. 
Ah! pour me plaire. 
Reste, ma chérc. 
Toujours ainMi que je te vu 
Belle et joyeuse ! 

MATDILDE. 

CVkt ôtre heureuse. 
Méchant, cela dépend de toi .' 
Je 8uishcuieu5c, 
Oui, bit:o heureuse! 
Quand tu m'aimeras, 
Quand tu souriras, 
Pour toi je serai plus tendre ; 
Aime-tu mieux, tousdrux. 
Nous rendre malheureux ? 
Alfred, un bai»er. 
Peux-tu le refuser. 
Donne vite... ou je vais le prendre I 
Allons, sois géoéreux, 
Alfred Cembraue, 

Mais es-tu donc si malheureux ! 

ALFRED , d part. Allons, je sens que l'a- 
mitié de madame Darbert me suffira, je ne 
veux rien de plus 

MATHILDE. Tu dis? 

ALFRED. Je dis, que je ne Yeux pas d'au- 
tre amour que le tien 1 

MATHILDE. Oh ! je te crois... )• dcTrais 
toujours te croire... Tu ne sais pas, tiens, 
il faut que je m'accuse... lu sortais quel- 
quefois à pied, eu secret.... tu me parlais 
de bien ù taire... de malheureux à secourir, 
je ne te croyais pas, et j'avais tort, car, en- 
fin, ces visites rue de Choiseul, au cinquiè- 
me étage, chez cette vieille domestique de 
ta mère... obi j'ai bien ri de mes soup- 
çons. 

ALFRED. Tu m'as suivi... 

MATHILDE. Oui', Un jour; elle y a ga(pié 
de nouveaux secours... elle ne m'eo reut 
pas, ni toi non plui« 
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ALFRED, cherchant à cacher son troublé. 
Oh ! tu as été assez punie.. • 

MATHILDE. Non!., car je t'en ai aimé 
davantage! et maintenant, je n'aurai plus 
de ces soupçons qui font tant de mal... 
puisque tu ne me quitteras plus... nVst-ce 
pas? cl pour commencer, aujourd'hui, tu 
restes avec moi ? 

ALFRED. Oui... nous irons au bois en- 
semble... et ce soir à l'Opéra... 

MATniLDB, arec intention. Et nous pas- 
serons la matinée ici... chez nous... tu ne 
sors pas?.. 

ALFRED, cherchant à h donner un air in- 
differmi. Un quart d'heure seulement. 
MATHILDE. Oh! non... 
ALFRED. Oh! si... 
MATHILDE. Non!.. 
ALFRED. M fait!.. 

MAThIlde. Tu n'as rien à faire au con* 
seil d'état, c'était un prétexte... 
ALFRED. Là... OU ailleurs... n'importe... 
MATHILDE. Eh bien , je sortirai avec 
toi... 

ALFRED. Voilà comme tu tiens tes pro- 
messes!.. 

MATHILDE. Je t'en prie. 
ALFRED. Je ne le veux pas. 
MATHILDE, se levant. Et moi... je le 
veux... 

ALFRED, m^meyeu. Mathilde!.. 
MATHILDE. ie le veux... oh! je te de- 
vine... c'est la suite de ce bal... de ces 
conversations secrètes, quand tu me fuyais 
toujours... 

ALFRED. Eh ! à qui la faute?.. 
MATHILDE. Quand tu parlais sans cesse. 
ALFRED. Â personne. . 
MATHILDE. Pas même à madame Dar- 
bert. 

ALFRED. Mathilde! c'est indigne!., lais- 
sez-moi! . 

MATHILDE, le retenant. Je vois ton im- 
patience... tu m'écoutes à peine. . ta pen- 
sée est ailleurs... je te supplie de rester, et 
tu ne songes qu'au moyen de m'échapperl 
Et lorsque je le vois ainsi tu ne veux pas 
que ma tête se perde. . que je devienne 
folle... Alfred ! Alfred! tu ne sortiras pas. .. 
ou je sors avec toi ! 

ALFRED. Non, madame, je vous le dé- 
fends !.. 

MATHILDE. Je SUIS libre, je pense... je 
veux sortir... 

ALFRED. Je vous Ordonne de rester... 
MATHILDE. C'est de la tyrannie... 
ALFRED. Tout ce que vous voudrez... 
mais je ne vous passerai pas ce nouveiiu 
caprice... 
HATHiLDB. Et il faut qae |o tous paaae 



le0 vôtres, moil.. prenet garde... iMn- 
sieur; et moi aussi, je souffre... depuis 
long-temps... depuis trop long-temps. 

ALFRED. Des monaoGS... Ohl c'en est 
trop... éioutez-moi, à votre tour... 

LE DOMESTIQUE, anmfnfani. M. Dar- 
bert... 

MATHILDE. Ah! 

SCÈNE m. 

ALFRED, DARBERT, MATHILDE. 

DARBËRT. Pardon! je suis importun!.. 

ALFRED. Du tout... au contraire , mon- 
sieur... 

DARBERT. C'est qu'il m'a semblé que 
j'arrivais au milieu de quelques détails de 
ménage. 

MATHILDE. Oh! fort peu agréables, je 
vous assure. 

ALFRED. Et que nous reprendrons plus 
tard... [Au domesiiqne qui é^est approché de 
lui.) Eh bien! qu'est-ce encore? 

LE DOMESTIQUE. Monsieur, il y a quel- 
qu'un qui vous attend dans votre cabinet... 

MATHILDE, virement. Qui donc? 

LB DOMESTIQUE. Uti jeune homme... 

MkTHlLhE 9 rassurée. Ah! 

ALFRED. 11 fallait dire que j'étais occupé 
puisque M. Darbert. .. 

DARBERT. Oh ! que ce ne soit pas moi 
qui vous retienne... je venais vous parler 
pour ce jeune Lucien... que vous avez vu 
chez moi hier... je l'attends ici... et alors 
nous passerons chez vous. 

LE DOMESTIQUE, hos à Alfred. C'est Une 
lettre très pressée... d'une dame... 

ALFRED, d pari. Ah! [A Darbert.) En 
ce cas. je vous laisse un instant... avec ma 
temme. , . 

En sortant, il va prendre son chapeau que Ma- 
thilde retient de la main. 

MATHILDE. Tu ne sors pas... 
Alfied la regarde , Tait un inonvi^ment d'impatience 
et sort par la g^auche. 

SCÈiNE IV. 
DARBERT, MATHILDE. 

MATHILDE, Suivant Alfred des yeux. Oh! 
on Dieu! 

DARBERT. Ehl mais, madame... qu'est- 
t donc ? qu'avez-?ou$? 
MATHILDE. Rien, moûâieur, rien, je 
>us remercie* 
DARBERT. Peut*ètreriodi6po9itiond*bier 



mon 



ce 



vous 



■ATHILDB. 
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au soir qui continue... car tous êtes sortie 
du bal 9 pâle, agitée... oh! je connais cela^ 
tous souffriez beaucoup... 

MATHILDB. Oh ( OUI... beaucoup! 

DARBERT. Comme en ce moment , et je 
plains Yotre mari, car il est plus malheu- 
reux que TOUS... 

MATHlLDK. Kt qui TOUS a dit cela?.. 

DARBERT. Mais... lui-même, madame. 

UATHILDB. Malheureux, par moi ! oh ! 
non, cela n*est pas... 

DARBERT , aiec amitié. Ecoutez, Mathilde 
nos deux familles sont unies... des rapports 
d'amitié me lient à TOtre mari, à tous... 
j'ai droit peut-être, à ce titr**, d'entrer 
dans des secrets que j*ai devinés... et puis- 
sé-je fermer des blessures (juc tous tous 
plaisez à déchirer... Ouiî Alfred est mal- 
heureux... 

HATlilLDE. Lui ! et c'est moi qui pleure, 
moi qu'il n*aime plus... et dont il a détruit 
le repos et le bonheur! 

DARBERT. Que dites-TOUs?.. tous l'ac- 
cusez... 

MATHILDE. Oh! monsieur., il est de 
ces douleurs qu'on ne peut Taîncre... elles 
brist raient le sein qui Toudrait les étouf- 
fer... 

DARBERT. Mais... j'ai peine à compren- 
dre. . . 

MATHILDB. Ah! c'est que tous n'aTez 
jamais aimé... c'est que >ous n'aTez jamais 
senti au fond du cœur, ces tortures d'un 
amour jaloux... cette douleur qui brûle et 
qui déTOre. . . 

DAPtBERT. Moi... madame... ah! ne me 
parlez pas ainsi... tous réveillez là des 
souTenirs... oh! si fait, madame... moi 
aussi, je me suis plaint comme tou.«... 
j'ai senti comme tous , mon cœur tressail- 
lir... mon sang bouillonner ou se g:lacerdan8 
mes Teines... comme tous, plus que tous, 
peut-être... j'ai été soupi^onneux... ja- 
loux, et par moment encore... 

MATHILDB. Vous, monsieur... 

DARBERT. Oh! c'est mon secret... tous 
me le garderez... oui, jaloux! mais j'ai ré- 
sisté, j'ai imposé silence à mes transports, 
j'ai combattu le mal... 

MATHILDE C'est impossible ! 

DARBERT. J'ai fait plus... je l'aÎTaincul 
et s'il le fallait encore... 

MATHILDE. Quoi !.. si l'on tous disait : 
TOtre femme tous trompe!., elle tous tra- 
hit! 

DARBERT , €n$c explosion. Si l'on me di- 
sait cela, madame!.. (Se reprenant.) Oh! 
silence!., et maudit soit celui qui rouTri- 
rait mes blessures mal fermées... qui me 
rendrait ma terreur etinee angoissée. «. 



MATHILDB. Et ce courage dont vond me 
parliez... c'est qu'il n'a jamais été mis A 
l'épreuTe comme le mien. 

DARBERT. Jamais, dites-TOus! jamais! 
mais TOUS , madame , tous qui cédez à des 
craintes, à des soupçons imaginaires , chez 
tous, près d'un mari qui tous aime... que 
TOUS ^OJez à chaque instant du jour» que 
serait-ce donc, si à la Teille d'un mariage 
long-temps sollidté... il eut fallu tous 
éloigner comme moi , de tout ce qui tous 
était rher au monde... en laissant là, à ses 
côtés, un rival également épris, et plus 
aimé, peut-être? 

MATHILDE Quoi ! Monsietir... 

DARBERT. Oui !.. j'étais olTicier... le de- 
voir m^ordonnait de partir il fallut 

ajourner i\ mon retour ce mariage qui al- 
lait combler tous mes Tœnx... il fallut 
emporter avec mon amour, des soupçons 
horribles que l'incertitude et la dislance 
irritaient encore... ♦codant nn an d'ab- 
sence... je n'eus pas un jour... une heu- 
re... un instant de calme... c'est affreux, 
savez-vous, de passer un an ù aimer, à 
souffrir, à trembler... 

MATHILDE. Et TOUS n'Êtes pas mort, 
Monsieur ? 

DARRERT. On Toulait me retenir enco- 
re... c'était un supplice au-dessus de mes 
forces; je brisai mon épée, je perdis 
mon état... mes épaulettes... je rcTins... 
mais trop tard pour joindre mon riTal... 
un autre... le frère de ma femme, TaTait 
proToqué... l'aTaît puni de ses insolentes 
assiduités. Ma fiancée était mourante... elle 
tremblait sous la Tolouté de son père..; 
mais je l'adorais... mais l'amour m'aTeu- 
glait alors; je ne tIs que sa beauté, ses 
Tertus... je ne pensai qu'à mon bonheur. 
Je réclamai la foi promise, et je l'épousai. . 
Mais jugez de ma douleur... jugez de mon 
désespoir quand je reconnus que je n'étab 
pas aimé!., moi qui l'aimais avec pas- 
sion... avec délire... ce cœur que j'aurais 
1 acheté de ma vie , ne m'appartenait pas... 
en proie àjenisais quelle préoccupation... 
ma présence, le son de ma Toix, la faisait 
tressaillir... elle polissait... elle tremblait... 
et la nuit , en songe , elle murmurait des 
paroles de trouble... de terreur... aussi, 
chez moi, dans le monde, partout... mes 
pas s'attachaient à ses pas... mes regards 
épiaient ses regards... ses pensées et jus- 
qu'à son sommeil... mes soupçons s'arrê- 
taient sur tous ceux qu'un mot , un souri- 
re , une faTcur légère semblaient retenir à 
ses côtés. 
MATHILDE. Oh!., oui, oui... c'est bien 
[ cela... 
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DABBERT. Violent, emporté, )e la con- 
damnais ÙL fuir les bals, les plaisirs... j'au- 
rais Toulu briser son Cœur pour lui arra- 
cher ses secrets... i*étaid jaloux, Madame, 
je faisais mon malheur et le sien... je tou- 
lais son amour, et c'était son indifférence, 
sa haine que j'attirais sur moi. Heureuse- 
ment je sentis que j'étais un fou... un in- 
sensé... tant de résignation me désarma, 
ces soupçons odieux, ffétrissans , je les re- 
foulai dans mon cœur, je les renfermai 
là... au risque d'en mourir... je luttai con- 
tre moi-même., j'ai réussi... je suis heu- 
reux... ma femme m'entoure d'une ten- 
dresse toujours nouYelie , et me paye en 
bonheur tous les efforts que j'ai faits pour 
être digne d'elle et de moi !.. Voilà ce que 
j'ai souffert. Madame... yoilà mes combats 
et le prix que j'en ai reçu... Et vous, qui 
cédez à ce mal que j'ai vaincu, tous qui, 
plus heureuse quo moi, commencez par de 
l'amour... tremblez de finir par de l'indif- 
férence et de la haine... comme j'ai com- 
mencé .. 

MATHILDB Oh! VOUS avez raison... je 
tacherai de lui cacher mes larmes,., de la 
haine... de Pindiffércnce... voilà tout ce 
que j'ai obtenu de lui. .. 

DARBERT. 

Air : Un page aimait la Jeune Adè'e» 

Non , son cœur est toujours le même , 

11 est à TOUS... mais, songcz-y , 

Soupçonner toujours ce qu*on aime, 

C'est mériter d'être trahi 1.. 

Au joug qu'on supporte sans peine , 

On s'abandonne sans rougir, 

Mais on cherche à briser sa chaîne, 

Dès qu'on commence à la sentir. 

Dites-vous une bonne fois : j'aurai du 
•courage. . et vous en aurez. 

MATHILDE. Je me le dis souvent, et je 
n'en ai pas davantage !.. il me semble tou- 
jours qu'il y a dans ses démarches... dans 
«es paroles... dans ses regards... quelque 
chose de mystérieux. 

DARBERT. Oh?., je me reconnais... les 
mêmes symptômes .. la même folie... oh! 
je le sens... ce feu mal éteint... une étin- 
celle pourrait le rallumer.... et quand 
je crois voir en elle cet air de réserve... 
de mystère étrange... inexplicable... 

MATHILDE. Que dites-vous?.. 

lA DOMESTIQUE^ amonçaniy M. Lucien. 



SCÈNE V. 
Les Mêmes, LUCIEN. 

LUCIEN. M. Darbertest ici... {SalumU 
Mathilde.) Madame. 

DARBERT. Je VOUS attendais... 

LUCIEN. Pardon... * je croyais être en 
retard... car j'ai eu beaucoup d'affaires ce 
matin... vX en ce moment encore j'ai peu 
de temps à moi... {Regardant U pendaU.) 
Une heure environ... 

DARBERT. Quoî donc! qu'est-ce qui vons 
occupe?., la querelle d'hier peut-être... 

MATHILDE. En effet... Est-ce que cette 
affaire a eu des suites. . Monsieur?.. 

LUCIEN. Du tout, du tout ^ Madame... 
M. Darbert l'a arrangée... 

DARBERT. Oh! ce n'était rien, et mou- 
sieur Lucien aurait tort... 

LUCIEN. Sans doute , j'aurais tort de me 
fâcher de l'impertinence de M. de Mau- 
clair, moi, pauvre jeune homme sans 
fortune, sans famille, sans nom... moi, 
dont le cœur appelle en vain les caresses 
d'un père, je suis jeté dans le monde, 
pour y souffrir les insultes, les raille- 
ries ; et parce que je me vois en butte aux 
sarcasmes de M. de Mauclair; un fashio- 
nable , qui a Thonneur, lui , d'avoir pour 
père, un intrigant sans ame, toujours ven- 
du et toujours à vendre, de nous écla- 
bousser dans un tilbury qu'il doit, et d'é- 
taler dans une loge de l'Opéra, son inso- 
lence et ses gants jaunes... je dois baisser 
la tête et lui dire : merci.. - 

DARBERT. Oh! de Thumeur, vous m'a- 
viez promis de tout oublier. 

LUCIEN. Je tiendrai ma promesse... 

DARBERT. A la bonne heure! et moi qui 
ai de l'amitié pour vous... je veux vous 
éloigner de Paris quelque temps, voilà 
plusieurs querelles que vous avei en huit 
jours. 

MATHILDE. Et c'est fort mal. . . c'est com- 
me cela qu'on a des duels , qu'on se bat , 
qu'on se fait tuer. 

LUCIEN. Eh! madame, qu'importe... je 
puis mourir tranquille; on ne me pleu- 
rera pas... 

Mouvement de Mathilde et de Darbert. 
MATHILDE. Comment, monsieur... 
DARBERT. Et VOS amis? 
LUCIEN. Des amis, oui, c'est bien; mais 
ce n'est pas assez... [S* e ff or parti (C être gai^ 
Voyons, M. Darbert, que faites-vous de 
moi, où m'envoyez-vous P en ambassade à 

* Diibert, Lucien, MatbildA» 
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quelque banquier étranger! en Angleterre, 
pourm*ègayer unpeuy ou plus loin, si tous 
Toulez. 

DARBBRT. Yousne sortirez pas d» Fran- 
ce... madame de Savenay a un frère au 
Hûvrf, un riche négociant à qui sou mari 
me fera l'amitié de tou.h recommander. 

IIATUILDE. Et je joindrai ma recoounan- 
dation à la sienne, monsieur.- 

LUCIBN. Ah! madame... M. Darbert, si 
TOUS saviez combien je suis sensible ù Tin- 
térêtque vous meporlez... et quand je vous 
dis que je partirai sans regrets, {Tendant la 
main d Darbert, ) je tous trompe, je me 
trompe moi-même, monsieur... {Se repre^ 
m»\i, et allant d la porte dé droite.) Mais 
voulez-vous me présenter à M. de Save- 
nay, car je suis attendu quelque part, chez 
un ami. .. {A part,) Et je ne veux pas qu*il 
m'attende. 

MATHILDB , à Darbert. Vous trouyer«z 
Alfred dans son cabinet. 

LUCIBR, près de 1% porte» Yenez-Tous... 
M. de Sayenay doit être pressé lui-même> 
car Théobaldde Pont- Cassé, que j*ai ren- 
contré tout Â rheure, m'a dit que votre 
mari ne serait pas chez lui ce matin. 

MATHILDB, titement et allant d lui. Ahl 
il TOUS a dit cela. 

DARBERT, d Lucien, tivement Entrez, 
mon ami... (Basa Ma /tilde ) Kt tous, ma- 
dame, allons, du courage.... faites comme 
moi! ayez confiance! cela porte bonheur! 
11 sort avec Lucien. 
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SCÈNE VI. 

MATHILDE, seule, après un silence. 

Oui, je suivrai ses conseils... je saurai 
lui cacher ma douleur, mon dépit, il ne 
verra rien ; car, enfin . il se peut que mes 
soupçons soient injustes, que je le rende 
malheureux... Alfred... lui, malheureux!., 
et par moi ! il aurait le droit de me haïr! 
oh! non, il m'aime, et je l'entourerai de 
soins, d'amour, de confiance; et pour com- 
mencer, il peut sortir sans que je lui 
adresse une seule question, je vais lui por- 
ter moi-même... 

£lic te dirtee vers lei gants et le chapean. Théo- 
bald entrouvre la porte du fond, et passe sa tête. 
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SCÈNE VIL 

MATHILDE, THËOBALD. 

TRÉOBALO, la tête d la porte. Dix heures, 
il doit être sorti... 

Uaifùide. 



M\THILDE 5 H Titoumant et affrayie. 
Qu'est-ce? ah! 

THÉOBALD, «nfmnf . Chut! pardon, belle 
dame, si j'ose pénétrer chez vous, sans va- 
let, ni sonnette, comme un malintention- 
né... 

MATHILDE. M OU Dieu, monsieur, que 
voulez-vous? que venez- vous faire ici, A 
cette heure? 

THÉOBALD, recalant. Comment? est-ce 
qu'il n'est pas sorti ? 

MATHILDE. Qui douc? 

THÉOBALD. Eh bien, lui, votre mari... 

MATHILDE. Yous saviez... 

THÉOBALD. Sans doute, ne sommes- 
nous pas convenus, que lorsque je serais 
sûr de son absence. . . 

M.%TH1LDE, ùcemênt Ah! oui, oui, mais 
parlez bas ! 

THÉOBALD, baissant la voix. Ne craignes 
rien... 

Air : Le fleuve de la vie. 

Gomme vous, j'aime le mystère..» 
Ami discret, amant heoreui; 
A la beauté qui sait me plaire 
Sans parler, j'exprime mes yœni. 
MaihUde va ft rmer la porte du eabbut dP Alfred» 
A pari. Oui, j'ai fait tourner bien destêtesl 
Mais, qnoiqae je sois éloquent. 
Moi, ce n'est jamais en parlant. 
Que je fais des conquêtes. 

J'ai une autre manière, plusieurs autres. .. 

MATHILDE, retenant d lui. C*esthier ••• 
cette ntiit, au bal , que vous avez entendu 
donner un rendez-vous ? par qui ? 

THÉOBALD. Eh! eh! eh! permettez, je 
n'abuse pas d'une position extrêmement 
avantageuse... je n'ai rien entendu, il 
me suffit de savoir qu'il a dû sortir ce ma- 
tin. 

MATHILDE. Quî donC? 

THÉOBALD. Kh bien, lui, votre mari.«. 
Nos conventions. 

MATHILDB. Oui... oui... je sais... je me 
rappelle, et si vous êtes ici, seul avec 
moi... c'est que vous savez ce qui l'attire 
loin demoi,oùil doit aller.. .mais où donc, 
monsieur... où donc?.. 

THÉOBALD , troublé et reculant. Il n'est 
donc pas sorti?.. 

MATHILDE, U retenant vitement. Si fait^ 
si fait, vous le voyez, votre calcul était 
juste... nous sommes seuls... {A part.) 
Oh! je saurai enfin... 

THÉOBALD, a par(. Seuls,.. c'est vrai... 
ça me donne un petit frisson... tout sin^ 
gulier. 



iÈ 



IM ULÛkêtà ttt&AVkiL. 



1IAT0TLM. PdrleZyfaiônsleurThcobald. 
Oli ! je >uis au fait... ne craignez rien... je 
sais tout... 

TllÉOBALD. Madame... (// pari,) Oh! 
Toiià SCS yeux qui (lamb )ieut dé)i^. 

MATHILDE, aUant s'asseoir , sur le canapé. 
Isscyez-vous dune, je %ouspric... 

TllÉOBALD , à part. Près d'elle ! (5'ai- 
seynnt,) Pardon... je... 

IIATIIILDE. Vous avez entendu le rendez- 
yous? je suis trahie... trahie... n*est-ce 
pas? 

TllÉOBALD. Calmez-vous!.. 

IIATIIILDB Moi... mais je suis calme... 
tranf|uille... voyez , nion>ieur Tbéobahl. 

TllÉOBALD. iMadame... (A part.) tlle 
me fait reflet d'êireen colère... 

MATlllLDB Kb! commmt sauriez-Tous 
que M. de Savenay doit Otrc sorti... si 
vous n'aviez pas entendu madame Dar« 
bert... 

TllÉOBALD. Madame Darbertl 

MATlllLDB. Ah! VOUS voyez bien! vous 
le savez... vous Ta vouez... 

THÉOBALD. Moi!.. 

MATlllLDB. Allons... vous voulez me 
tromper... vous craignez de m'aflîiger... 
rassurez-vou«>... vous avez bien Tait de me 
le dire... 

TllÉOBALD. Permettez... je n*ai pas 
dit... 

MATlllLDB. Mais, si... 

TllÉOBALD. Mais non... 

MATHILDB. Ah ! vous êtes discret, mon- 
sieur Ihéobald, avec moi? . 

TllÉOBALD. Oh! non... oh! non... je 
voudrais avoir des secrets pour vous les 
confier... des secrets à moi... parce que je 
TOUS aime... 

MATlllLDB. Oui... je vous crois... et 
VOUS voyez bien que, moi aussi, je vous 
attendais ^ans m'inquiéter de ce rendez- 
Tous... de ce rendez- vous que madame 
Darbcrt a donné à mon mari. .. pour... 

TllÉOBALD. Pour ncuT heures... ' 

MATlllLDB, u levant et pas.^ant adroite. 
Ahl cVst elle... 

TllÉOBALD, se levant. Plaît-il? 

MATlllLDB, d eUe-mên»e. C'est elle... je 
ne me trompais pasl.. elle Tattcnd... Lh 
bien j'irai... (^ Throbald.) le lieu, mon- 
sieur... 

TllÉOBALD , dpart. Ah ! ça... je me laisse 
enferrer... moi... 

MATHILDB. Le licu!.. 

TllÉOBALD. bh I que vous importe 1 si 
votre amour... 

MATlllLDB. Le lieu, vous dis-je .. 

THÉOBALD. Je ne sais pas... je n'ai pas 
entendu... 



MATiffLDB. Si fait , si fiiit, (lirai... VèHi 
m'act onipagnercz... vous me donnei-ei 
votre bras... 

THÉOBALD. Moi, .«ortir avec votis, 
vous accompagner! certainement... assu- 
rément... [A pari.) Rravo!.. Si noos arri- 
vons rue de Chniscul , ce ne sera pas ma 
faute... je lui ferai faire du chemin... 

MATlllLDB. Mais le lieu, monsieur! ali! 
c*est lui ! 

TllÉOBALD, apercevant Alfred. L*autre! 
il uVst pas sorti, j'étais joué. 

SCÈ,\E VIII. 
MAÏHILDE, T1IÉ0B\LD, ALFRED. 

ALFIIED, sans tes voir, t^nfm, ils sont 
parti'*... elle doit m'attend re!.. .Apncerant 
T/tcohald ) Ah! monsieur ThéoLald... par 
quel heureux ha'^ard... 

THÉOBALD.* l n hasard, en effet... je ve- 
nais, j'étais... je passais... je... {À fxw.) 
Je dois. avoir uue figure prodigitusemeot 
ritiicule... 

MATHILDB. M. Théobald est surpris... 
cela devaitétre... il te croyait sorti... 

ALFBED. Moi! comment?.. 

THÉOBALD. Permettez... 

MATHILDB. Oui, sorti... pour un ren- 
dez-vous... où tu dois être impatiemmeat 
attendu... n'est -ee pas? monsieur?.. 

THÉOBALD. Madame... (^^Mir/.)Oh! 

ALFBBD Plait-il? 

THÉOBALD. Je n'ai pas dit. {A part ) Je 
suis dans un guêpier. 

MATHILDB. Oh ! monsieur Ta su d'une 
singulière faç<m. Je devais le savoir aussi, 
tu n'as point de secrets pour moi... et j'en 
douterais encore... si nionsieur n'eût en- 
tendu de la bourbe même de la personne 
qni doit s'impatienter... 

ALFBBD. Cela ne se peut pas. {Avec un 
regard sévère, ) M onsieur ! 

THÉOBALD, très embatassé^ C'est-à-dire, 
pardon... je vous demande trois mille 
pardoiis .. je disais à madame: lin sup- 
posant que votre mari... car, ce n'était 
qu'une j-upposition... je vohs prie de re- 
marquer que ce n'était qu'une chétiTe 
supposition... 

ALFBBD Si en effet le hasard , ou quel- 
qu'autre (irconstance... que je ne peux pas 
comprendre. ... avait instruit monsieur 
d'une affaire qui me réclamerait en ce mo- 
nu'iit, ildoil savoir âus>i, qu'une indistré- 
tion de sa part mériterait un autre nom.*- 

* Alfred, Théobald, MalhUde* 
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TfrtOB\LD. Comment doncl*. meDcber 
monsieur de Saycnay, vous poufex être 
ftûr que jamais, au grand jamais, je ne di- 
rai .. 

IIATHILDB. Ce que TOUS savcx... 

THÉOBALD. Moi .. jesaîs... il me sem- 
ble que je n'ai pa.^ soufflé un mot.». 

ALFRED 9 ha.%. C'csl liien... 

MATlilLDB, appnyanU Oui... C'est très- 
bien .. 

TUÉOBALD, U» regardant aUertuttive' 
ment , ti seffonani de rire Kh ! eh ! eh î eh! 
[àpurl,) Ë!)Uce que ça Ta durer long-lrmps 
iommc Ç9i\,. 

MATtiiLDB. Quant à moi je A*in9i5te 
pas... je ne sii* rien... je ne teuxrien aa- 
Toir... 

ALFRED, d pari. Enfin! 

THÉOKA LD, d/7<trf Je respire... G'est la 
prcmiiTe lois depuis vingt minutes. 

MATiliLDE, regardait Théobaid. Mais il 
faut que je sorte. 

ALFRED Vous!.. 

THÉ0BALD9 àparl. Oh! mon Dieu! nous 
y revoila ?.. 

MATiiiLDE Oui... une Visite... chez ma- 
dame Herbert. 

ALFRED .Madame Darbert. 

MATiiiLDB. Ne ^ojs dérangez donc pas 
mon ami... Si vous ne pouvez pas m*ac- 
cojn|iap:ner... 

ALFRED, S asseyant. Ohîmoî... mercL.. 
je np .sors pas ce matin... {A part.) Est- 
ce quVUe Saurait .. 

UiTHiLDB. Kn ce cas... M. Théobaid... 
qui mNilD-uit tout à Theure avec tant de 
conipla>sanf;e... 

TuÉODALD Moi 9 Madame... 

MATBILDB. 
Aîr r fauffet'itte de VApofhieaî^e, 
Elil bien j'accepte voire bras* 

ALPaED^ ba». 
Restez... 

MATSILM. 

Mimiffear, jt vonè en prie, 

THÉoSALO. 

Quoi ! je ne réchapperai pasi.. 
MATfllLOS. 

tenez! 

ALFRED, bas, 

Bentiz ! 
TflÉi>iALD, d part. 

Quelle agonie I 
MiTBILDB;. 
Votre bras, 

ILFBED, ba$. 

laVoûtîetUftitdi, 



«BiOBâUii 
Grand IMeu 1 l'éprevve est des plnà roH«É« 
Je doia itotr l'air , je le leba , 
D'no bon me pria entra deat portés U 

Mon Dieu) Madame... je suis désolé... 
mais je ne puis pas avoir Thonneur... 

1I\T11ILDB. Vou^ me refusez .• 

THÉOBALD. Pas du tout...(4te reprenant,) 
C'est-ù-dire une affaire importante... la 
querelk de cette nuit... il laut absolument 
que je sache où cela en est, car enûn... si 
le petit Lucien fléchissait^ U faudrait bien 
que moi-même... 

ALFBED. C'èst-ça. ., 

HATHiLDB. Eh! Monsieuih..^ f6tt tnt 
conduire ù deux pas... chez mad. Darbert. 

THÉOBALD. àlais si elle ilVst pas ches 
elle. 

ALFRED. Chutl.. 

IIATHILOE, d part. Ce t)*èst pas là... 

TliéOBALD) à part, Qii*est-<e 411e j*ai 
dit!.. 

MATHILDB9 obBérvnnt jilfnd. N*impoiw 
te, vous me conduirct cheft sa MSjr... 

ALFRED. Oui... ches sa sœur. 

MATIIILDE, à part. Ce n'est pas là... 

TUÉOBALD. Chexsasœur^. 

liATHiLDB. Non^ non, dans la musoii 
où elle est... 

TUÉOBALD 9 allant vers le fond. Pardon ï. 
je cours chez Lucien... rue d* Anjou.. • 

MATIIILDE , qui s'est rapprochée d'^lfredf 
qiCiUè observe, ^E\k bien!.. c'«st votre che- 
min... 

THÉOBALD. La fue de Choiseul.*. 

ALFRED « se ierofit. Ciel ?. . 

MATHILDB. rue de CboiaeuL.. {à péri, ) 
c'eî»t là... 

THÉOBALD, dpart, J*ai dit une bêtise. «• 
{haut.) C'est- i-dire, Madame... je vou- 
drais .. je ne di:» pas... c'est que... {dpart,) 
Ah! ma foi! il n'est pas permis de placer 
un homme dans une situation aussi per- 
sonnellement désagréable. 

IIATHILDE, âouriant d'an air de eanten^ 
temeni. De grâce Messieurs !.. Vous, mon 
ami, restez... M. Tbéobald peut tous teair 
compagnie .. 

TUÉOBALi>. Madame... {dpart.) Ils s'a- 
musent tous les deux à me promener sur 
un buii^son d'épines. 

MATUILDE. Le domestique me suirra... 
je vais moi-même... cette pauvre Uaiigve- 
rite ! j'aurai du plaisir à lui porter des se- 
cours en votre nom, Monsieur... 

THÉOBALD. Marguei'lts , <pi'est«oe ^ue 
t'est encore? 
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■te, que M. de SaTenayTarisiter quelque- 
fois, dans sa mansarde, par charité. 

ALFRED, dpari. £Ue a deviné... 

WtkTmLDEfOtêc une révérence. Messieurs, 
ne vous déranges pas... {A pari.) Ah I je la 
-verrai avant lui! 

EUe tort par la droite. 

THÉOBALD. Cloué ici» avec le mari.. 
o*est extrêmement divertissant... 
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SCÈNE IX. 
ALFRED, THËOBâLD. 

ALFASD, ax€c explosion. Monsieur, mon- 
sieur I 

TlliOBALD. Eh bien, ch bien f 

ALFRED Silence, sur votre tête, mon- 
neur... 

II remonte le IhéStre et regarde. 

THÉOBALD, sur le devant. Hein? sur ta 
tête, toi-même. 

ALFRED Ce que vous avez fait est in- 
digne! votre bavardage a jeté le trouble 
chez moi. 

THÉOBALD. Je VOUS proteste, monsieur, 
qu'il n'y a pas de ma faute; votre femme 
m*a pris en traître, je voua donne ma pa- 
role d'honneur la plus sacrée, qu'elle m'a 
pris en traître. 

ALFRED, le serrant fortement. Silence!., 
vous avez voulu me perdre dans son es- 
prit, je sais vos projets... vos espérances! 

THÉOBALD, dpart. Il cherche à m'humi- 
lier. 

ALFRED. Mais, rassurez-vous, je ne 
vous fais pas l'honneur de vous craindre... 

THÉOBALD Permettez, je n'ai jamais eu 
la prétention de me faire craindre, au con- 
traire... 

ALFRED. Silence! tous dis* je! 

Il remonte la scène. 

THÉOBALD. Ah ! c'est que je ne permets 
pas qu'on donne des soufflets à mon hon- 
neur; ce n'est pas tous les jours fête! si 
c'est une réparation que vous demandez, 
vous n'avez qu'à dire... (ji part.) Une af- 
faire, m'j voilà, je serai blessé, c'est sûr. 

ALFRED, revenant dluL Une réparation! 
oui, monsieur, vous m'aiderez à réparer le 
mal que vous avez fait... vous allez sortir 
sur-le-champ , attendre ma femme, ou la 
rejoindre. 

THÉOBALD. Ah! bah! 

ALFRED. Oui, monsieur, la rejoindre à 
'instant, lui offrir votre bras... 

THÉOBALD. Ah! bah! 

ALFRED. Vous lui direz ce qu'il vous 
plaira; des choses aimables , spiriluelles, si 



i TOUS pouvez; contre moi-même, û voa 
! voulez; mon Dieu , peu m'importe. 
THÉOBALD, à part. Ces maris sont d'une 
fatuité ! 
ALFRED. Vous offrirez de la condaire 
I rue de Choiseul.... elle acceptera ... mais 
I vous, vous ferez naitre des obstacles, vous 
' retarderez sa marche; enfin, il faut qu'elle 
I n'arrive rue de Choiseul que le pins tard 
possible, vous comprenez 1 

THÉOBALD. Trés bien... et pendant ce 
temps-lù.. vous... trè;» bien... [A perL) 
Je vais exercer une jolie profession. 

ALFRED. Oh! monsieur, pas de suppo- 
sition dont mon honneur plus que le vôtre 
pourrait s'offenser, tout est faux, tout ; hâ- 
tez-vous! courez... par ici, vous la rejoin- 
drez. 

THÉOBALD. Sojez tranquille... {A pert.) 
Ah ! tu m'as piqué, toi , tu m'as abîmé de 
sarcasmes, tu me le paieras... {Alfred le re- 
garde.) Je pars, restez... {A part.)T\imt 
le paieras, mari. 

Il tort par le fond. 

QOOOOQOOOCQQQQOQOOOQaOOOOOOOOCCO WWO O Wfl W 

SCÈNE X 
ALFRED, puis MAD. DAEBEET. 

ALFRED, 5«ii/. Et moi, je ne sais où j*en 
suis, je perds la tête; s'il me trahissait... 
eh! vite, madame Darbert, ce billet qu'elle 
vient de m'écrire pour presser mon départ, 
elle m'attend , elle est compromise, per- 
due... je vais envoyer; envoyer !.. non; 
j'irai moi-même , il faut que j'arrive araiit 
eux, avant llathilde... (J l ra pour sortirf 
madame Darbert parait.) Ciel! vous, ma- 
dame! 

MAD. DARBERT, 9^ appuyant sur la porii. 
Oui, oui, monsieur, morte d'impatience 
et d'effroi. 

ALFRED , ouvrant la fenêtre et regardant 
en dehors. Ma femme. . . 

MAD. DARBERT. Elle est ici... ohl que 
je ne la voie pas , que je ne voie person- 
ne... 

ALFRED, d la fenêtre. Non, madame , 
non, partie... 

Il laiflie on côté de U fenêtre ourert 

MAD. DARBERT^ se laissant tomber dent 
un fauteuil prés (le la portf . Oh! mon Dieu! 
je n'ai plus de forces, mon courage est 
épuisé, avec quelle anxiété je vous atten- 
dais chez cette femme, l'heure était passée! 

ALFRED. Impossible, j'étais retenu par 
une visite de votre mari. 

MAD. DABERT. M. Darbert... 
j ALFRED. Qui m'amcoait U. Lucien. 
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IIAD. DARBERT, se levant vivement. Lu- 
cien! et mon mari) oh! monsieur, ils 
étaient ensemble, Lucien I c'est de lui que 
je Tiens vous parier. 

ALFRED. Comment, de ce jeune hom- 
me. . que... peut-être... 

MAD. DARBERT. M. de Savenay, écou- 
tes-moi... Long-temps, vous m'avez parlé 
de votre amitié, je l'ai crue, je veux la 
croire encore piïre et sincère, j'avais be- 
soin d'un appui, je n'ai vu que vous, et 
quand je viens me confier à l'honneur, à 
la loyauté d'un ami... vous ne voudrez pas 
que je sorte d'ici avec la pensée que vous 
D*étiez pas digne de m'entendre. 

ALFRED, à part. Quel trouble! {Haut.) 
Je vous écoute, madame... 

MAD. DARBERT. Lucien a été insulté 
hieràma soirée... M< de Mauclair, votre 
ami, lui a fait un crime de s«a naissance; 
cette querelle a jeté l'épouvante dans le 
cœur de sa mère. 

ALFRED. Sa mère? il ne la connaît pas. 

MAD. DiRBERT. Alais, moi, monsieur, 
je la connais. 

ALFRED Vous? 

MAD. DARBERT, se reprenant. Oui, je la 
connais, une amie de ma famille, de la rô- 
Ire, peut-être... oh! bien malheureuse; si 
vous saviezson anxiété, son désespoir, vous 
en auriez pitié comme moi... 

ALFRED. Qui donc, madame, qui donc? 

MAD. DARBERT. Ah! ne me demandez 
pas son secret, il ferait trop de malheureux; 
le coupable n'est plus, il y a long-temps; 
il a été rejoint dans la tombe par ceux 
qui ont trompé un honnête homme par 
leur jtilcnce; leur silence qu'elle a maudit. . . 
aujourd'hui elle expie le crime des autres, 
par ce >ecret qui doit mourir avec elle, et 
avec moi; jugez si elle y tient... si elle me 
supplie de le garder... en m'en voyant à 
vous, à vous que nous estimons toutes les 
deux... l'idée seule que mon mari puisse 
connaître le motif qui m'amène chez vous. . . 
que votre femme puisse l'apprendre, la 
tuerait! 

ALFRED. Grand Dieu! 

MAD. DARBERT. Oh ! silence... n'est-ce 
pas?.. 

Air : FlUitun toMat» 

A yotre ccear loyal et géoéienz 
Lonqa'ane mère am larmes condamnée, 
Oie livrer tes craintes et srs vœux 
Et dans vos mains mettre sa destinée, 
Ami prudent, et discret protecteor. 
Ah 1 taises-vons l c'esi le secret d'nne antre 
Cschez-le bien an fond de votre coeur! 
C'est nne femme enfin ! et son honneur 
St BMt iona la garde du vôtre 1». 



ALFRED. Ah I madame , parlez, que 
puis-je faire pour son fils ? 

MAD. DARBERT. Il est seul... seul au 
monde, monsieur, il ne sait pas que sa 
mère veille sur lui... il doit l'ignorer ù ja- 
mais... le ciel vient de lui enlever l'ami à 
qui sa jeunesse fut confiée... 

ALFRED. M. Durville! 

MAD. DARBERT. Dès lors, il n'y a plus 
personne qui puisse se placer entre sa mère 
et lui pour assurer son existence... pour 
veiller sur ses jours. 

ALFRED. Mais vous, madame... 

MAD. DARBERT. Moi! {S'efforçont de 
sourire.) Oh! elle ne le veut pas... elle 
craint mon mari... M. Darbert... quesais- 
je? une folie... mais, c'est moi qui vous 
parlerai d'elle... de son fils... qui vous en 
parlerai souvent, si vous acceptez. Oh!., 
oui... dites?.. vous ne refusez pas le service 
que je vous demande... pour ces deux in- 
fortunés. 

ALFRED, lui tendant la main. En dou- 
tez-vous, madame?., oui, je serai son 
ami. . ma maison sera la sienne , je voua 
réponds de lui ! mais cet intérêt qu'il vous 
inspire.. . monsieur Darbertl'éprouve aussi, 
madame. .. car il voulait ce matin l'éluigner 
de Paris... 

MAD. DARBERT. Lucien!., l'éloigner de 
sa mère qui ne le verrait plus ! oh ! non... 
non, monsieur... ne les séparez pas... 

ALFRED. La querelle d'hier donnait des 
craintes... 

MAO. DARBERT. C'est ce qui m'ép... {Se 
reprenant.) Ce qui nous épouvante toutes 
les deux. .. mais Taffaire s'est arrangée ches 
moi... on me l'a dit, et pourtant je trem- 
ble encore... aussi, Lucien doit recevoir en 
ce moment un billet de... [Se reprenanl.) 
Un billet de sa mère... c'est le premier!.* 
elle le prie à genoux, de vivre pour elle ! 
qui l'aime tant... mais qu'a-t-eUe le droit 
d'exiger. 

ALFRED. Rassurez- vous... M. de Mau- 
clair est mon ami... je le verrai... 

MAD. DARBERT. Oh \ oui... n'est-ce pas? 
car s'ils allaient se retrouver ensemble... 
une nouvelle provocation... 

ALFRED, écoutant, Non... soyez sans 
crainte... 

MAD. DARBERT. Oh! VOUS avez compris 
les larmes, les prières que je vous ai ap- 
portées... et la reconnaissance... 

ALFRED, prêtant CoreiUe vers le fond. 
Ecoutez... 

^MSBSiTj en dehors. Merci... c'est inu- 
tile... 

MAD. DARBERT, Mon maril je suis per» 
due! 
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M#Rip. SprtesBMd«Bie.., 

MAO. OARBBRT. Oh 1 i|u*aa ieerel isTio- 
lable... 

ALFRID« Madame... (L« fnrlê du fond 
i*oww$.l 11 o'est plus temps I 

M^lUmt Darliftt ce jette dane IVmbrtfiire de U 
feoêlre» et fait tuinber le ndeao* 

SCÈNE XL 

ALFRED, M. DARBERT, H AD. 
DARBERT, car^#. 

•AaBBRT. Je ne tous dérange pas ? 

ALVEBO. Moi!.. {Reg'rtéani autour de 
lui $i 914 la 9cjMni plu». ) Ah I je respire. . 

PAftBBRT. Vous êtes étonné de me toîtI 
mjJs je reviens de la banque, et je n*ai pas 
Toulu passer si près de tous, sans vous 
donoer un avis charitable... Ehl mais, 
TOUS aves l'air triste. . . préoccupé... 

àinn. Du lout.. . du tout, je tous as- 
sure.*. 

MIBBaT. Vous m'aves rendu un s<*r* 
Tic^e, et je reux tous en rendre un autre; 
d*^lleurs « entre maris, il faut se protéger 
UB peu* par esprit 4e corps .. 

ALFRBD. Que Toulez-vous tlire? 

•AEBBBT. Oh 1 c'est une rencontre que 
j'ai bile ce matin qui m'a donné ces idées- 
ci... mon cher aqui^ il j a dans noire so- 
ciété un fat .. H. Thépbald, dont il faut 
se défier, entendez-Tons , il est ridicule 
pour nous... mais il paraît que ces dames 
sont d'un autre aTis... je Tai rencontré. 

AI«FRBD. A TOC oia feomie... 

DAUBBRT. Je n'ai pas dit cela. 

ALF|lKl>. Ohl je lésais... 

DABBIUT. Ah! c'est différent... dam^-. 
ça m*avait fait peur pour tous, un con* 
frère I et comoie TOtre femme est un peu 
jalouse, je Toulais vous engager à ne pas 
trop l'irriter, parce qu'une colère de femme, 
Toyes-Tous, c'est terrible... mais puisque 
cVst vous qui l'afex confiée au bras de il. 
Théobald... 

ALVUD. £t sans eraiote^ je vous asr 
sure... 

PARBBBT. A rheure où elle devrait se 
reposer des fatigues du bal... comme ma 
feiBine; mais n'en parlons plus- .. peni}aot 
que je suis chez vous... vous êtes libre 
n'est-ce pas? 

/LLHiHD. Parfaitement... 

i>ARBBRT. Vous allez me donner la Let- 
tre que vous m'avez promise ppur t otre 
beau-frère du Havre... 

M^UW. A l'imitant... ai foiis Ttfukz 
passer dans mon cabinet. •• là... 



HAHBBBT. ?olontieM... (H féi ftttlqtus 
pa» 0t revient) Elle me servira , je ^c^pt!re , 
quoique c« petit Lucien me fasse une peur 
en ce moment-ci... 

AtFRBD. Comment? 

DARBBRT. Que *oulez-TOUs? ces diables 
de je unes gens .. ils tous échapjx'Ot si 
TÎte... il est vrai que je ne Taurais pa^^ re- 
tenu malgré lui. . . je sais ce que c'est qti'une 
affaire d'honneur. . une première affaire ... 

AI.FRBO M. Lucien... 

DABBBRT, at lotit un U cabinet. Il se 
bat, aujourd'hui .. 

MAO. DABBBRT, poussant un cri dorrièr^ 
le rideau. Ah! 

ALFRED, if'^ayé. Ciel! 

DARBBRT, Tf gardant. Hein ? qu'entends- 
je! (V ayant remuer le rideau.) Là... [^Re- 
gardant Alfred ) Vous n'étiez pas seul... 

ALFRED. Vous croyez... c'est possible. 

DARBBRT 9 allant à la fenêtre. <:'e$t quel- 
qu'un qui se trouve mal , moni^ieur. 

ALFRED, se jetant-an dtiant de lui. Non, 
non! 

DARBBRT, d mi roix Alfrod! nhî c'est 
mal .. une femme ici... et la Mitre, jalouse, 
muiisieur, jal<*use! vou'» ne savez donc 
pas 9 re que c'est que ce tourment-là!.. 

ALFRBD. Monsieur, monsieur... je tous 
jure sur l'honneur... 

DARBERf, />ai«Mi/i/ iaroix. Renvojex-la, 
je vou» en prie . . 

ALFRED , le poussant vers son cabinet. Oui, 
oui, je lous rejoins. 

DARBBRT, éUtant la voix Jç tous at- 
tends... 

Il celre à gauche* Alfred ferme h porte. 
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SCÈNE XII. 
ALFRED, M AD. DAHBERT. 

MAp. DARBBRT 9 rejetant le rideau et 
£um to\x étouffée. Mon fils !.. Saurez mon 
fils!.. 

ALFRED. Madame... 

MAD. D ALBERT. C'est mon fils... 

ALFRED. Oh!... plusba^... 

MAD. DARBBRT. SauTez^ol.. conrez!.. 
il est temps encore... M. de Mauclair... il 
faut le voir.', lui anss^i... Luf:ieo... dites 
que TOUS connaissez sa famille... sa mère, 
dites... dites... quil ne se batte pas...aht 
sauvez-le... 

ALP>RED. M adame. . . comptez sur moi. . . 
je vous en réponds... mais... sortez... ve- 
nez... 

MAD. DARW^iT. l9iJi,..o|ii.M ceBr^.« 
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lis fewoiitent J«VeèDftprturinrtir..ti porte s'ouvre 
▼io'einii.rnt. Mathilde parait t pâle, halelanle^ 
bon il 'elle- même. 

SCÈNE XIII. 
Les Mêmes, MAIHILDB.* 

ALFRED. Mathilde!.. 

M AD. DARBEHT, appuyée $ur le fauteuil. 
Ciel!.. 

MATHILDE . $ur te seuil de la porte. Ah !. 
chez moi! je m'en doutais... 

ALFRED. S'icno*»... [A mad, Datbert.) 
rassurez- vous, Madame. 

MATiilLDE. J arrixe bien mal, n*cst-ce 
pas ! .Ah ! je suis bien indisoièle. 

MAD. DARBERT. Oh I Madame, je Yous 
en supplie... 

MATlIlLDE, descendant hru^qitenunt la 
scène rtr.i la droite. Mais, qu'elle sorte donc , 
Aionsieur!.. dites donc ù cette femme de 
sortir,. 

MAD. DARRERTy se radiant la tête dans 
ses mains, M a I lieu rcuse !.. 

ALFRED 9 d Mad. Darbert, Allez, Mada- 
me... comptez sur moi... sur mon respect. 

MATHILDE. Du respect! 

ALFRED, d Mathilde avec autorité. Et sur 
le Yôtrc aussi!.. 

MAD. DARRERT, du fond en suppliant. 
M. de Savenay !.. 

Ellr monrrc la pendule. 

ALFRED. J'y cours, Madame... 

Mad, Daibvrt disparaît. 

SCENE XIV. 

MATHILDE, ALFKRD, ensuite DAR- 
BliRT. 

MATHILDE, prenant vivement Alfred par 
le bras. Et uû donc, Monsieur, où courez 
courez-vous?.. 

ALFRED. Silence!.. Laissez-moi... pas 
un mot... pas un geste •.. 

M.^THILDE, eœaspéi'ée. Moi ! me taire!.. 
quand tous êtes un ingrat... un inlum'e!,. 

ALFRED. Mathilde! . 

MATHILDE. Oui... Un infâme!., ah!.. 
TOUS ne m'attendiez pas ici.*, vous me 
trompiez tous .. mais enfin... 

ALFRED. Rentrez, Madame, rentrex. 

MATHILDE. Laisse z-moi... 

DARBERT , entrant par la gauche. Qu'est- 
ce donc! . ces cris... 

MATHILDE, auc stupéfaction, M. Dar- 
bert. 

* jaCfcd» IftfUiUdt, Mad, Df^b^» 



ALFRED, cherchant à se contraindre. Oh! 
rien... une supposition ridicule... 

MATHILDE Vous trouvez?.. 

QARBEiiT. Je comprends... une person- 
ne qui était ici... n'est-ce pas? et qui vient 
de sortir., je sais . [bas d Alfred.) impru- 
dent! que vous disais-je? 

MATHILDE. Non, Monsieur, vous ne 
savez pas... vous ne pouvez pas savoir... 

ALFRED. Ehî.. de grâce. 

DARBERT. Si fait... une ancienne cliente 
de votre mari, qui venait le con.Hulter... 

MATHILDE, ticement, (!e n'eï't pas vrai.. 

DABE&T.Ce^t moi qni l'ai amenée... 

M.VTillLDE,t7/'-^meAi/. Votre femme! [Al" 
fred sais't vivemenl le bras de Mathilde, -r 
Puu^snnt un cri. ) Ah ! vous me faites mal. 
Monsieur... 

DARBERT. Ma femme!.. 

11 est pâle , défait, et les observe. 

ALFRED. N'en croyez rien, Monsieur... 
c'est de la démence... c'est de la folie... 
une passion effrénée... qui cau.sera le mal- 
heur de tous ceux qUi l'entourent. (A de- 
mi-roix et jetant un regard à Mattdlde,) Leur 
mort!.. 

Darbert passe entr'eaz 

MATHILDE, que les regards terribles d$ 
Darbert épouvantent. Oh! sans doute... une 
erreur... je ne sais pas..\ je n'ai pas tu... 
c'est impossible... 

DARBERT. allant d Alf'^td, Ma femme I. 
• ALFRED. Je vous jure... 

DARBERT. Non !.. oh ! non... je ne crois 
pas. Je... je vous reverrai... Ah! 
11 sort viveuient par lii fuDd. Musique juaqn'a la 
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SCÈNE XV. 
ALFRED, MATHILDE. 

MATHTLDB. Alfred!.. 

ALFRED. Vous triomphez, Madame!... 
vous nous avez tous perdus .. tous!.. 

MATHILDE. Graceî.. c'e^t qu'aussi c'est 
indigne... c'est affreux... Alfred!., où vas- 
tu?.. 

ALFRED. Laisse7.-moi...mes inslans sont 
comptés... M ad. Darber!... 

MATHiLDE.'Lu veux la rejoindre... 

ALFRED. Que vous importe... laîssei- 
moi?.. 

MATHILDE, se j fiant sur la porte. Non! 
tu ne sortiras pas!.. 

ALFRED. Que dis-tu! Mathilde!.. Ma- 
thilde! 

MATHILDE, A l^oatre porte. Tu ne sorti- 
I raspas!.. 
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ALFRSD. Rends -moi ces clefsl... ces 
clefs!.. 

MATBILDB. Tu resteras!.. 

ALFRED f aitant à eile, Rends-les-moi, & 
rinstant... je 1 ordonne... 

MATHILDB. Et moi... je ne le yeux pas!.. 
Elle jctle les clef* par la fenâtre. 

ALFRED. Malheureuse!.. 

il secoue ▼iyement la porte do fond. 

MATHILDE. Non! je ne le veux pas! c'est 
trop souffrir... tu es sans pitié.. . £h! bien.. 



moi aussi je serai cruelle... inexorable!... 
{ta porte cède, — Ette se jette après Alfred.) 
Ah!.. 

âLFRBD j ta prentint par te bras et la ta- 
mênemt sur scène. Madame!.. laisscK-moi.. 
laissez- moi !.. un hr»mme meurt en ce mo- 
ment peut-être... et c'est vous, '\ eus, qui 
l'assass^inez! 

Elle tombe i genoux, et Alfred tort prècipitam* 
ment par la porte qu'il a britée. 



m DU DlUXlkHB ÀGTI. 

ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente an boudoir chei madame Darbert; entrée au fond ; à droite, la porte de 
la chambre de madame Darbert ; A droite , celle du cabinet de son mari. A droite , sur le 
premier plan« une toilette ourerle. 



SCÈNE I. 

HAD. DARBRRT , JULIE, puU 
DARBERT. 

Au lever du rideau. J ulie rangnlafoiletle, madame 
Darbert entre vivement et comme «ffrayée, elle 
a une robe penaér, garnie de fourmre , un voile 
blanc «nr aon cbapean. 

MAD. DARBERT, entrant, Julie, Julie! 
{Ette tui jette son schatl, et son chapeau et 
u laisse tomber dans un fauteuit devant sa 
ioitette,) C'est lui ! à peine échappée aux 
poursuites de M. Théohald... et mon fils! 
mon fib! 

DARBERT, paraissant hors de lui, à la 
porte d'entrée, et s^arrêlant,) Ah ! (Elle lai 
tourne le dos et s'occupe de sa coiffure aeec 
calme \ après un instant de silence , Darbert 
s'adresse à la cantannade.) Bien, monsieur, 
bien ! attendez un instant, de grâce... 

MAD. DARBERT, he retournant, froide- 
ment. C'est TOUS, mon ami ? 

DARBERT. Vous rentrez, madame... 

MAD. DARBERT. Al oi? Julie me coiffait, 
|*allai8 sortir. 

JULIE. Voici le chapeau de madame, je 
demande pardon à monsieur, s'il n'a pas 
trouvé tout en ordre, mais madame ne lait 
que de se lever... et... 

DARBERT» les observant. C'est bien, sor^ 
fez... 

MAD. DARBERT. Oui, passez cela dans 
jma chambre, j'y Tais achever... 

Elle te lève. 

DARBERT. Tout à l'heure... {A Julie.) 
Voyez, il y a là quelqu'un qui a besoin de 
de Joseph ! n'importe, allez... 



iVLlE, allant à la porte. J'y Tais mon- 
sieur .. {Aamomentde 5or/ir,d port) Tiens, 
M. Théohald... ah! bon Dieu! il est donc 
tombé... et dans la rue encore ! {Darbeiiia 
regarde,) Je suis à tous, monsieur. 

Elle fort. 
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SCÈNE II. 
DARBERT, MAD. DARBERT. 

MAD. DARBERT. Je TOUS laisse, mon 
ami, j'ai à m'occuper. 

DARBERT. De quoi donc ? de Tolre tti- 
lette. mais, non, elle est terminée .. toi* 
lette du matin... (Il examine sa toiteiic) 
Et quand vous seriez sortie... 

MAD. DARBERT. Oh ! j'étais si fatiguée! 
mais vous avez des affaires... 
Elle fait un mouvement pour rentrer dam m 
. chambre. 

DARBERT, /a retenant. Non, rien, je tous 
assure, je ne suis pas fâché, au contraire, 
de me trouver avec vous un moment, car 
je suis encors tout ému d'une scène dontje 
Tiens d'être témoin. 

MAD. DMkBKRTf s*assey4tvt. Vous! en ef- 
fet, TOUS aTcz les traits alt/Tés. 

DARBERT. Vous trouvez ? c'est possible; 
je sors de chez M. de Savenay. . (Elle si 
retourne du cfité de la filace od il Cobsettf.) 
De chez M. de Savenay, et sa femme rient 
d'avoir un accès de jalousie... 

MAD. DARBERT. File est jalouse! et sans 
doute à tort ! c'est bien mal ! 

DARBERT. Vous trouTez... oui^TOUsates 
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raison; mais comment se défendre de ces 
soupçons qui >ousdérhirent!c*est la mort, 
mais une moitlenUshorriblc, qui vousar- 
rache cent fuis plus que le jour... oui, le 
bonheur, la confiance, le repos' c'est la 
perte de toutes les illusions!. (Avtc ta^plo- 
sinn,) c*esi l'enfer, \oyez-Tous! 

If. 10. DARBEfiT,arece^m. Ah! vous me 
faites peur... 

DARBERT , se remetiani» Pardon, j'ou- 
bliais.... je... moi, j*ai plaint cette pauvre 
Mathilde; elle aime tant son mari , et si en 
effet, elle était lâchement trahie, une pau- 
vre femme sans défense, qui n*a que des 
larmes! {S^échanffant pea d fitu.) Un hom- 
me, c'est différent, il se vengerait, lui! 
pour effacer tant d'infamie, il aurait du 
sang! 

VAD. DARBBRT,ar^c «i/roî. Monsieur... 
[Se remettant.) Mais quelle apparence que 
M. de Savenay, si bon, si honorable, la 
trompe ainsi? Ce serait affreux ! 

DARBBRT. Vuus trouvez!., et pourtant 
il la trompe. 

IIAD. DARBERT. Lui ! 

DARBBRT. Oui, lui, c'e.'^t un infâme ; il 
torture à plaisir ce cœur fidèle et tendre . 
et il se trouve dans le monde, dans notre 
xnon-ie à nous, une femme assez vile, assez 
misérable , pour accepter la complicité de 
son crime.... vous lu connaissez. 

lIAD. DARBERT. Non! 

DARBBRT, froidement. Ni moi non plus; 
elle était chez lui ce matin, en même 
temps que moi., car, [Uobsfrrant dans ia 
glace.) car je suis sorti... de bonne heure, 
avant vous. 

MAD. DARBERT. Avant moi!... mais... 

DARBBRT. Vous n'êtes pas sortie, c'est 
juste... I^lle était chez lui... oh! je ne l'ai 
pas vue, moi; mais madame de Savenay 
l'a vue, nu plutôt , elle a cru la voir, mais 
c'est de la folie! (S^e/furrant de rire.) Vous 
ne devineriez jamais quelle personne elle 
a nommée dan.H son emportement. 

IIAD. DARBBRT. Ah!., elle a nommé?.. 

DARBBRT. Oui, une femme estimée de 
tous ceux qui la connaissent, adorée d*un 
mari , qui depuis quinze ans , achète à 
force de soins, de confiance et de tendresse, 
onamotir qui est pour lui le bonheur, la 
vie! une femme qui serait horrible, dont il 
faudrait briser le cœur, s'il renfermait tant 
de lîlclicté et de peiGdie; et celte femme 
qu'elle a nommée... [La faisan tourner de 
ion cô(é,) cette femme, c'est vous! 

MAD DX^HEfiT, se inant. Moi! 

DARBBRT. Oui, vous!.. celte femme! 
sa maîtresse... et... 

DARBBRT) ^arrêtant. Monsieur! 



monsieur! à cela il n'y avait... il n'y a 
qu'une réponse pnssible, le silence et le 
mépris. 

DARBERT. Madame... 

MAD. DARBERT. Paidon, mon ami 9 j'ai 
à sortir; je passe chez moi un instant... je 
suisù vous... 

Elle rentre dans «a clianibre. 
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SCENE IIL 

D.APiBERT. 

Oh! non, non... avec cet air imposant, 
cette assurance... me tromper... elle... oh! 
non, il faudrait mourir! ou plutôt, le traître, 
l'infâme . qui m'a rendu mes combats , mes 
tourmeiis, j'irais ù lui et tout son sang... 
(Se reprenant,) Oh! ducalme, j ai failli me 
trahir,Vougiri^ ses yeux de mon emporte- 
ment, et pourquoi? sur quelles preuves? 
sur quels indiees? faut-il en croire les trans- 
ports d'une femme jaouse, insensée? et 
parce qu'un nom est échappé ù sa fureur, 
un nom qu'ensuite ellea nié. .. faut-il oublier 
quinze ans de vertu, de bonheur! faut-il... 
et pourtant, il était pâle, il tremblait de co- 
lère et d'effroi! et pouit:;ul, une femme ..il 
y en avait une, qui a tressailli, à ma voix, 
lu, chez lui, sous ce rideau... il fallait 
donc l'en airachcr, la jeter palpitante aux 
pieds de son complice. .. et d'une main dé- 
sespérée. . {Tombant as*is,) Ah! je m'e-* 
gare, je suis fou! je me meurs! 



SCÈNE IV. 
DARBEUT,THÉOBALD. 

TBÉOBALD. en dehors. Merci, mon cher, 
merci; cela suflît, c'est très bien... (E/i- 
trant) Scélérat de cabriolet, va! Mais je ne 
partirai pas sans remercier, de sa géné- 
reuse hospitanté, cet honnête M. Dar- 
bert... 

DARBERT, revenant dluL On m'a nom- 
mé? . 

TIIÉOBALD, Capfrcernnt. Ah ! c'est lui... 
ma foi! mon cher monsieur, \ous pouvez 
vous flritter d'avoir pour valet de-chambre, 
un drôle qui joue de la bro.^se d'uue ma- 
nière extrêmement di^ting lée .. voyez, il 
n'y paraît plus, il m'a remis à neuf des 
pieds ù la têie, car j'étais duns un état! 
éclaboussé sur toutes les coulures.. [Hiant,) 
Ah, ah, ah! infâme cabriolet. \al j'étais 
hornble, et quand j'ai voulu me jeter dans 
le calé voisin^ bi lixnouadière a pous«è uo 
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cri .. (Fûixani ia peiUêvûiT,) Ah! mon Dieu! I 
ah I fi 1 ah I Thorrcur .. [Citaneeani de ton.) ' 
Et elle m'a je(é la porte au nrzy c*(:»t à la | 
lettre... Stupidc cabriolet , je n<* regrette i 
qu'une chose, c'est de ne pas savoir son 
numéro. | 

DARBEIlT, tCun air d^indi/férenee. Il Tal* j 
lait le pFQudre. 

TIIÉOBALD Eh! parbteii ! c'était bien 
mo» 4iHeiilion9 muis îmi>o!)sihle, je n'y 
Yoyaîs plus, j'avais les yeux ob-^irués, et ce 
qui m*a molesté le pins profondéiuent. .. 
c'est que le propriétaire de ci't exécrable 
cabriolet riait aux éclats .. {Riant d'inili- 
gnniion) Kh^ ah, ah! indéeciit torher! 
mais je me vengerai, tirôlc!.. oui, dèsde- 
malQ... et nous Terrons, )e rirai, ah, ah, 
ah! 

DARBBAT, /« retenant. Je «uis bien aîse, 
monsieur, d'avoir pu vous être utile . j'es- 
père quevoas jH-n*! moins malheureux... 

TliéOBALD. Ma Toi, jo n*en sais rien, je 
suis en veine; thri Vous, celle niiit, et ce 
matitY, chez M de Sn\enay. 

DAflREIlT, te ramenant. M, de Savcnay. 
ce matin. . que parlcz-\ous de M. de Sa- 
▼enayPvous l'ave/, vu? 

TIIÉOBALD. Parblfulet sa femme aussi , 
TOilà encore un ménage... ah! Dieux ! si 
Yj reihets jamais les pieds. . . 

D.%nBBRT. Oui, une querelle, n'est-ce 
pas? nue ^cène de jalousie ? 

TIIÉOBALD. Où je me suis trouvé en- 
globe d'une manière atroce, le mari d'un 
côté, la femme de l'autre , Tun qui me fait 
tairct r^Mtre qui me fait pailvr, U. Alfred 
quia un rendes- vous .. 

DARBBRT, vitemerit. Chez lui! 

TIIÉOBALD, Au conlrure... c'est i\ dire, il 
n'en avait pas du tout; c'est égal, elle veut 
que je l'empêche d'y aller... lui, exige que 
j*accompa;;ne sa femme, laquelle veut ar- 
riyer la première, tandis que, de son côté, 
le mari. . est-ce que je sais? est-ce que j'y 
comprends quelque choâe. 

DARBBRT. Mais enGn, madame de Saye- 
nay vous a dit... 

THÉORALD. Ah! oui, elle m'a dit... roi 
là le comique... Quand nous sommes ar- 
rivés, et qu'elle n'a trouvé personne, chex 
la ▼ieille^unc pauyre femme, rue de Choi- 
seul; cent-vingt marches... avec une cor- 
de en forme de rampe... moi, j'étais tout 
essoufflé... elle... Ah! bien oui... elle était 
rouge, pourpre, cramoisie ses yeux étaient 
en feu... .sorlox, m'a-t-elle dit. à moi, à 
raoll voua vous entendez avec mon mari, 
monsieur, vous me trompex, monsieur... 
VMi l )• fO|u demaade un p«u^ dans ma po- 



sition... comme si, lorsque fait la cour à 
une femme .. 

DARUëRT. Vous dites? 

THÉOBALD. Fiait- il? {J part) Oh! 
quVst-ce que j'ai dit-lù... 

DARBBRT. Achevez donc... vous êtes re- 
venu chez M, de havenay... 

TIIÉOBALD. Du tout... au contraire.., 
c'est alors ipie j'ai rencontré ma robe pen- 
sée garnie de fourrure... 

DARBBRT. Hein? 

THÉOBALD. Je dis : garnie de fourrure... 
c'e.*«t la ca«ise de m< s malheurs... M)ui , une 
belle dame, qui, en passant près de nmi, 
au coin de ta rue de la Paix, m*a regardé 
et a poussé un cri... un petit cri... Ah! 

DARBBRT, réflidiissant, C'c^t singulier. 

TIIÉOBALD Oui... mais ce n'est pas dé- 
sagréable 

DARBBRT. Une robe pensée... 

TIIÉOBALD. (à amie de fourrure. 

DARBBRT. El cette lemuie, vous Tarex 
vue? 

THÉOBALD. Certainement.. j*ai vu son 
pied, sa taille, sa louruure imposunte .. 
mais pour la n^jurc... voire seruleur .elle 
fuyait rupidement en rctournaiil ver."* moi 
sa léte couverie d*un grand \oile blatic. 

DARBBRT, lèrs agité. Un voile blanc... 
après ? 

THÉOBALD. Moi. piqué au vif par les 
Savcnay, et pressé de prendre une revan- 
che... d^ailtcur-, natun llement avenlurtiix, 
je m'élance sur les p?s de la belle!., ^iais 
je ufamuse là ùl vous conter des v.lillc:^... 

DARBBRT. le retenant. Du tout!., conti- 
nuez., une robe pensée'.. 

THÉOBALD. Garnie de fourrure... j allais 
l'atteindre et la connaître, quand, lf»ut à 
coup, elle se jette dans une citadine qui 
l'attendait... en me fai^ant un ge^te de. 

DARRBRT. D'eilVoi. 

THÉOBALD. Ou d*qmilié... comme pa .. 
(Faisant un gexte de la main.) ce qui î»tm- 
blait dire : « Amour, di.serétion, et une 
» foule de cho**es pareilles 1 » ''as d'aulre 
voiture .. heureusement j'ai du jarret... je 
la sui« de loin... mais, jugez de ma con- 
trariété quand je la vois se diriger vers ce 
faubourg... j'ai cru un moment qu'elL* al- 
lait sortir de Paris... qui sait! gagner la 
province... ça pouvait me mener loin. 

DARBBRT. Ënfm... elle s'est arrêtée?.. 

THÉOBALD. Un peu plus bas que votre 
rue. . et quand j'y suis arrivé... bon^ur!.. 
mon inconnue avait disparu!., et je cher- 
chais sa trace, le nez en Tair, et les mains 
dans les poches... quand ce cabriolet, cet 
imbécila de oebriolei^ n'a jeté «a tovbft- 



.. sur le corps et partout... 
d pwri. Oh! mon cœur se 



reau à la tête. 
j'élaiH l'air... 

DARIISIIT, 
brise .. 

TllÉOBALD. C'rsl alors qiiiî TOUS m*a?ef 
ramassi', ei que vos doinestiques... 

0AI16BIIT Kt(:eae rcinine que vousave^ 
Tue... ))ien Tuc... A tous la re^rpuueK... 

TllÉOBALD. Je la reconnaitrais tout de 
suite ., i) me 5eml>le la vojr eiirore... ayec 
sa lobe peosée, garnie de l'ourrure... sou 
grand vojle blauc... et... 
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SCÈNE y. 

Les Moines, II \D. nAURP.RT; eÛe parait 
acfc te cQ»tnine quii tient d'ind^q*ur» 

MAO DARBERT y .«<7r/a/t< de la chambre, — 
A la cantontiude. Oui .. je sors... pour une 
heure. 

TIIÉORALD9 C apercevant. Ah ! mon Dieu ! 

IIAO. DARRBET, tf /?«/•{* M. Ihéibald... 

DARBËRT, lex oh»crraut. Ah! 

TllÉOUALDy dpart. A;ais c*c5t ça... c'est 
ça! 

OARRERT, s*efftrcant de sourire. Oui... 
n'est-ce pas, c'e^t singulifr! 

THÉOUALO, Stupéfait, Alais non... je ne 
dis pas... 

DARKEBT. Si fait... si fair... exactement 
la Ultime chose... robe pensée, garnie ^e 
fourrure... iu^qu'au 
Ah! ah! ah! 

TUtoBALO. Rh mais, 
ment 9 il rit!., il rit!.. 

IIAD. DARBERT. Pardon, messieurs, je 
sortais... 

DAftBSRT, d nd'toit, la retenant. En- 
core... 

MAO. DARBBBT. ^lonsieur... 

DARBERT, souriant. Restez donc, ma- 
dame. M. Tl^éobald proirait que vous 
le fuyez... 

TUÉOOALD. Moîl D^r eiemple... si j'ai 
seuh'meiit ri«lée,.. (a pa*'t, ) Encore un 
guêpifer, p^peut-^lreplus atroce que l'au- 
tre. 

MAD. DARBERT. Je ne comprends pas... 

DARBIÏRT Non...c'e.«t j'iste... vous ne 
pouvez comprendre... figurez -vous que 
TOUS faites sur lui TriTct d'une apparition. . 
une dame qu'il a rencontrée ce matin, un 
instant avant m<>ti retour... elle avait votre 
tournure, votre costunw»... 

MAD DARBERT. En vérité... 

TllÉOBALD. Kh non, pas tnut-à-fait... 

♦ ThéoLtld, D|4»^|9 ffud^if f^f|>€rt« 



voile blanc. {Rianl,) 
{A part.) Corn- 



U couleur et la fouri^rc... 1^... enfiq., et 
pui.s. .. dam !.. [A l'art ) Je suis en nage. 



DARBERT, riant. Vous \«»ulez nie rassu- 
rer... à présent. Ali! ah! ah! 



MAD. DARBERT. dpa<t. Oh ! j^ me meurs ! 

DARBERT, gaîment. Le fait est que si je 
ne savais pas que ma femme à l'iienre de 
cette rencontre roniancsque... était paisi- 
blement coucliée... dans sa eba«i.bre où je 
l'ai re'rouvée endormie... tout à l'heure... 

THl^OBAl'D. Bah! ah! ah', ah! 

DARBERT, riant ptux fut. A l'instant.,, 
Ah ! ah ! ah l (S'approilimt de madame Dur- 
bert.-^BoA.) Mais, riez donc, madame... 
vous vous perdez l 

MAD. DARBERT, sUfforcanj df sourire. 
lMoî... mon.*ieur, en rftet, je... 

DARBERT, 4 Tktobatd, ileiq?.. c'est fprt 
plaisant. . ah! ah! 

TUÉOBALO. '1res plaisant .. ah! ah! (A 
part,) Cet homme a une manière jie riffi. 
qui vous donne la chair de poule. 

DARBERT. Eh bien, M. Ihéobald, vous 
nous quittez déjà... vous allez retrouver jà, 
trace de votre belle incpnuue ? 

Il ji Ue on regard tur inadauie Darbfert» 
'thêOBALD. Non, non, j'y renonce... l'y 
ai perdu trop de temps et vous aMSsi... cq 
que je veux savpir maintenant... c'e.sl le 
résultat de la rencontre de U. de Mauclair 
et du petit Lucien. 

MAD. DARBERT, tivement. Ahl mon- 
sieur. (Terrifiée par un regard de Dorbert.) 
béjA. . ce matin... vous croyez .. 

TllÉOBALD. Dam, il a voulu venger SOQ 
honneur et le mien... sans cela: moi- 
même... 

DARBERT, d ha femvM. Quelle émotipQf 
maiame... 

MAD. DARBERT. Moi! 

TllÉOBALD. Qu'est-ce qu'il y a encore f 
je ne dirai plus rien!., je suis muetl.. 

ALFRED, rn(/eAor5. Venez, jeune homme 
ven»'z! 

TllÉOBALD. Le voicL 

MAD. DARBERT. Ah! 

DARBERT. Madame. [Apereetani Atfrtd.) 

C'est lui!.. 

11 le contient à peine. 
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SCENE VI. 
Les Mômes, ALFRED, LUCIEN. 

ALFRED. Venez dooc , que je vous rende 
à vos amis. . . 

MAD. DARBERT, d part 9 OCeC JOti. 

Sauvé!.. 



LB UAQAitfl THAaTRU.. 



THÉOBALD/ Ce cher M. Lucien! {À 
Alfred) Vousili^i là? 

ALFRRD. fiertainvment. prêt .à me bat- 
tre s»M Teût fallu. 

LUCIKN Ah! monâienr*.. 

D \BliBaT, regardant sa femme qui ne peut 
eathrr snn émotwn. If comiM'rniLs, alors!.. 

TIIÉOBALD. Ci'là noui ro^anlail tous les 
di'ux ! il p.iniît que ci; fat tlo Mauriair... 
a nTUHoii aftaire... bravo! ça lui a, pren- 
dra à mndércr ses gestes... heureusement , 
il n'jr a personne di* tué. 

ALFHKDy arec intuition. Ni de blessé... 
Mouvement île juie de ma lame Dnibert; file «Vtt 
axNÎitQ. 

TnÉOBALD. Pas possible?.. 

LUCIEN Ce nV*>t pas ma faute. 

ALFRED. L'affaire a été arrangée... et 
honorablement pujsr|ue j'états l.'i. 

DAiiBBRT , avec ironie, hn effet , c'est une 
garantie... 

TilÉOBXLD. Arrangée? arrangée? Ah! 
maïs, un instant.. • ça ne m'arrange pas 
du tout, moi. 

LUGIBN. Jai dû céder... hier, ce matin 
encore je ne t'eusse pas fait; la vie m'était 
à charge... la mort n'avait tien d^allreux 
pour moi... au contraire, je Tappoluis de 
tous mes vœux., mais depuis unr hf'ure, 
mon sort est changé... l'espcrani^e est ren- 
trée dans ce cœur flétri... je ne suis plus 
seul au monde... je suis aimé., i ai une 
mërel 

DARBERT, d part. Est-ce qu'ils ne sor- 
tiront pas!.. 

LUCien. Une mère, qui m'a ordonné de 
vivre pour réclamer des jours qu'elle veut 
embellir. . . une mère , que je verrai bientôt 
peut-être... oh! je l'avoue, de ce moment 
mon courage a faibli .. ma main a trem- 
blé .. j'ai craint la mort... Ah! pardon, 
mes amis, pardon... ma mère!., j'embras- 
serai ma mère ! 

THÉOBALD. C'est brl et bon! mais per- 
mettez , il y a un soufflet de donné et mê- 
me de reçu... 

ALFRED. Qu'importe, puisque ce n'est 
pas lui ? 

THÉOBALD Mais ( 'est moi que ça tou- 
che... Ah! ah! on fait des excuses à mon- 
sieur qu'on a insulté au moral., c'est bien , 
il s'en contente... c'est très-bien., mais 
vous croyez que ça va me suiïire, A moi, 
qui ai reçu la chose., au physique., tout 
le monde l'aTueteutendo !.. j'ai cédé mon 
tour ù monsieur parce qu'il y tenait .. mais 
dès qu'il y renonce, je le reprends... je le 
reprends... 

* Ivurieo, Thèobald, Alfred, Dtrbcrt, ma- 
damt Darb«rt, 



ALFRED. Fh!non... 

TliÉOD%LD. Kh! si... eh! si... allons 
donc! Paffjire a en du retentissement... il 
, faut qu.' mou soufflet soit lavé... il le sera , 
I et tout de su'te. 

' LUCIEN. Arrôtei! si 1rs excuses de M. de 
Manclair ne vous sufltsentpas... c'e.st moi. 

MAD. DARRERT, S€ levant^ à portyOtec 
effroi, \\\\ encore... 

ALFRED. Eh! messieurs, c'est de la fo- 
lie... 

DARRBRT, prtsfnnt entre Alfred et Théo^ 
Ifaitt Oui , de la folie sans doute, monsieur 
a rais ni vous battre, vous battre ! jeunes 
fous qic vous êtes. .. parce qu'il a plu ù un 
fat, de jeter en l'air quelques paroles inso- 
lentes qui n'ont ^lesbonoré que lui; pour 
des mots, que sais-je?.. Il vous faut un 
combat... sans excuses, sans mercil.. il 
vous faut du sang ! Fh ! que demaoderiex- 
vous de plus si ce fat était un infâme... si sa 
faute était un i rime ! que demanderiez-vous 
de plus .. si cet homme s'était dit votre 
ami... vous avait serré la main comme un 
frère, et n'avait profité de votre confiance 
que pour vous arracher cent fois plus que 
votre fortune .. que voire vie! le cœur qui 
était à vous...et l'honneur! entendez-vous, 
jeune?! grns, l'honneur? C'est alors qu'il 
faui un combat sans merci ! c'est alors qu'il 
faut du sang!., c'est alors que celui qui 
recule est un lâche... (Serrant le bras d 
Alfred.) N'est-ce pas monsieur ? 

ALFRED. Monsieur Darbert... 

MAD. DARBERT, se rapprochant. Grand 
Dieu! 
LUCIEN Qu'est-ce donc? 
TUÉOBALD II a dit... 

DARBERT. Mats pardon... je m'emporte 
sans motif, j'oublie que tout ceci n'est qu'un 
projet insensé.,, qui doit rester sans résul- 
tat... puisque des... excuses •• 

THÉOBALD. Je n'en veux pas... je les 
refuse. 

DARBERT A la bonne heure! quant à 
vous. Monsieur l urien, attendez-moi dans 
mon cabinet... par là... et vous, madame... 

LOCIBir. 

Air .* /Ve ralliez pat la garde eitoyenna» 

Eh! mais, de moi, qnVst-ce donc qu'il réclame, 
Puur le bervir que puiit-je en ce mumenU 

UAD. DARBERT. 
Ab! malgré moi, i** tremble au fond de l'Ame; 
Matii il eat i'i , je reiipin* à piésent. 
THBiièALD. 
C'en e«t fuit... contre un matamore, 
Je vais me battre de noufem 



«ATRILBB. 



DoMé-fe receToir encore 

Une balle •• daoït mon chapran. 

Darkert montre à sa femme h porté de ta chambre, 
efie y rentre Unlemeni. Lucien va vere le cubinci, 
Tkéo'jold verê h fond, 

ENSEMBLB. 

DARBCET. 
Rentrez chez toum, rentrez enfin, madame, 
Qii'e^t-il besoin de sortir à présent « 
J Lucien. 

Attendez-moi, car ici je réclame 

De TOUS , monsieur, un «ervice important. 

ILFEED. 

Ah! qnel r<»gard il jette sur sa Temme 
Par quel moyeu le cahui-r à présifnt 
Je Toi», hf'Ias ! an courro'ix qui rt-nflamme 
Que tout pour elle est perdu maintenant, 

MAD. DARBERT. 

Que lui Teut-ilr qnVut-ce donc qu'il réclame 
Oserait-il soupçonner cet eiifantr 
S'il faut qu'ici la colère IVnflam'ne, 
Que SOT moi seule elle tombe maintenant* 

LVCIRV. 

C'est Un serTÎce anjourdMiuî qu'il réclame 

De son appui , si doux , »i bienveillant 

De l'intérêt que me porte na femme 

Oui I montrons-nous su moins reconnaissant. 

TBBOBALD. ' 

Mais d'où vient donc le courr> ut qui l'enflamme, 
Pourquoi prend-il cet air si menaçant 
Penserait-il quR j*en veux à sa r»'mme 
D'autres projets m'occupent à présent. 

Thiobald tort par le fond^ Lurien par la gauche^ ma' 
dame Darbert rentre chez tite DarOerl attend que 
toutes teâ portes lo.ent frmces» 

SCENE VII. 
ALFRED, D\RBKRT. 

DARBERT. Ah 1 j'ai su me contenir trop 
long-teinp*^... cette Icnimc a épuisé mon 
courage et ma pitié... mais à vous, je ne 
TOUS (lois rien. 

ALFRED. Que dites-vous, Darbert? 

DARBERT. Rien, que le mépris et Tin- 
sulie. 

ALFRED, C interrompant ricemeni. Mon- 
sieur! monsieur... tout autre que vous paie- 
rait de sa vie... 

DARBERT. C'est la vôtre qne je yeux. 
[Mouvrmrnt d'Alfred. Darbert reprend plus 
ba».) Pa.H de bruit, pas de scandale... il faut 
que l'un de oous deux meure , Yoyez-Tous ? 



Il emportera le secret de rautrc... Tenez ^ 
venei ii Tinstanf. 

ALFHED. Vlais c'est du délire... Darbert, 
écoutoK-muî, je ^o\x^ en supplie! 

DARRERT. Je sais tout. 

ALFHBD. Non, vous ne savez rien .. {'ni 
pu ûti-e léger, étourdi .. mais coupable , 
jamais!, et voire femme... 

DARRERT. Slleuce! ne prononcez pas ce 
Dom-là. 

ALFRED. Mais je vous jure... 

DARBBRT, d^nne voix étouffée par la /u- 
reur. Mensonge !.. elle n'était pas là... cbei 
TOUS, ce matin, niez-le donc. 

ALFRED Monsieur! {A part,) Ob! que 
dire! que faire! 

DARRERT, de même Ce n*cst pas sa toîz 
que 1 ai entendue, ve n'est pas elle qui s'est 
échappée aprèà mon départ; elle, que ce 
Théubald a remontrée fuyant en crimi- 
nelle devant moi... devant suu juge... 
niez le donc? 

ALFRED. Ebf]u'importc! si ce n'est pas. •• 

DARRERT. Ce n est pas elle que votre 
femme a nommée... mais niez-lc donc? 

ALFRED Ah! n'en croyez pas !es trans- 
ports luricux d'une insensée!.. {A lui^mê^ 
me.) Matbilde! Malliilde! 

DARBBRT. Et \oulez-vous, maintenant, 
que je traîne votre ci>mplicc, ici, <levai)t 
1 vous... que je la fnrce à avouer, la rouj^eur 
au Iront, sa honte et votre in l'amie?.. 

ALFRED. C'en est trop!., vou-» rcpou«isez 
ma pande avec mépris .. vous me prodi- 
guez Foui rage... et c'est moi qui, à mon 
tour, aurais le droit de vous demander rai* 
son. 

DARRERT. \ la bonne bcurel 

ALFRED Ah! je m'égare!.. Non, non, 
vous •«aurez... [yé pari.) » n secret confié à 
mon honneur... le Li\rer!.. jamais! 

DARRERT. Mais viens ilonel.. si après 
t'aNoirdit: fraiire!.. ififrime!.. 

ALFRED. Monsieur!.. 

DARBBRT, xe mettant fore d fare arec lui. 
Tu ne \eux pas que j'aie le droit de le dire : 
La.heî 

ALFRED. Arrêtez; un pareil mot veut du 
sang! 
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SCÈNE Vfl. 
Les MAmes, THÉOBALD. 

Il entre précipitamment une boite de pistolets à 
I U main. 

I THÉORALD*. Madame de Savenayl j*en- 
voyals un billet... non pas un billet doux, 
parbleu! à M. de Mauclair, qui va me re« 

\ * Darbert , Xhéobaid , Alfred. 
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jbinjre A dénx pas, et je Tenais de prendre 
ccspistolcts... ceux du petit Lucien ..quand 
)e rai aperçue , pûle, défaite ^ qui Tenait 
par ici. 

ALFRED. Mathilde! 

tliÉOUALD. ht moi qui crains toujours 
quelque bombe prêle ù éclater... 

DAUBERT, redescendant la scène. C'est 
elle! î<ilenceî {A demi-rolrà Alf ed) Dans 
un instant... {Montrant la ftuHre,} sous 
cc^ arbres .. tos armes... votre témoin... 
]*ai le mten... je tous rejoins. 

ALt^nfiD. J y serai. 

Il remonte la scène. 

TllÉOBALD. Qu'est ce qu'il y a encore... 
un défi. . {Darbert ra vers ,*on tahinet; Al- 
fred prit à sortir par te fntd s*arrile tout d 
coup, profite du m>n\eni oà Darl)ert va sortir, 
fait un si ff ne de réyolulion et entre pnctpitnm" 
meut dans la chambre d*. mattame Darbert, 
Théobatd qui ra vu entrer,) Bahl dans la 
chambre de madame... 

DARBBRT9 se ntournant et revenant à 
fhéob'ild. Hein?., qu'est-ce... 

TllÉOBALD. Kien... rien... (^ par/.} CVst 
qu^il y est .. je suis anéanti! 

Il louibe daui no rauteiiil à droite. 

SCENE IX. 
M. DÂRBEKT, MATHILDE.THÉOBALD. 

ilAfiltLDË, entrant rivetnent, Alfred!., 
mon mari!., où est-il? {Apercevant M, 
Varbert qui ta entrer dans Son cabinet.) Oh ! 
M. Darbert... (Elle se précipite vers lui,) 
Mon mari, tnonsîeur, où est-il P qu'en 
Avet-Tons fait? 

DARBERT. iMoi, madame? 

MATHILDE. Oui. tous!., oh! i*ai bien 
Vil, à la l'urenr qui brillait dans vos ycut... 
chez moi, ce matin... qne vous ne vous 
quittiez que pciur tous rejoindre... et puis, 
après, il ma lais.sce. . il m'a dit... je ne 
Sais... je n'ai rien eutihdu!.. mais Toiis 
l'avez revu, n'est-ce pas? 

DARBERT. Que vous importe! laissez- 
moi. 

MATHILDE. Oui . TOUS l'aTCZ rCTU.. .TOUS 
aTcz ajouté ibi ù des paroles insen.sées... à 
des folies... à cfe nom qui m*est é( happé .. 
oh! TOUS aTct eu tort «. je perdais la rai- 
son... je ne savais plus ce qtie je disais... 
j'étais ibile... vous ne tous battrez pas!., 
c'est moi qui vous aurais livié Alfred... 
mon mari '.. oli I rendez -le -moi... il 
m'aime... il n'aime que moi... moi seule, 
je vous ai trompé .. j'ai menti... 

DARBERT. 11 û^Ut plus tetxlps, fba- 



dame. .. Vous aTez enfoncé dans mon cœur 
un trait mortel. ..que vuus n'en pouvez plus 
arracher !.. Votre jalousie a rallumé la 
mienne... Vous disiez vrai... 

MATHILDE. Grand Dieu ! non, non... et 
Tolrc femme aussi .. elle est innocente... 
elle TOUS respecte .. elle tous honore... 
TOUS ne me croyez Jiat^.. mais si elle m'a- 
Tait enlevé le cœur de mon mari, dirais-je 
tout cela ?.. 

DARBERT. Vous disiez Trai , madame, et 
je vous en rendî* gr«1c»*. 

IIATIIILDE, lui prenant la main. Oh! 
non... ou plutôt... pardonnez... faites 
comme moi... je pardonne... 

DARBERT. Pardonner!., tous me laites 
pitié... 

Il rfBire, la porte ie rcferBie. 

TllÉOBALD. Il paraît que ça se compli- 
que. 

MATHILDE. Monsieur ! {Aperceunt Théo- 
tald,) Ahl. 
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SCENE X. 
MATHILDE, THËOBALD. 

TiléOBALT, dpart, Â mon tour... elle va 
encore me faire parler... 

II va poar sortir. 
MATHILDE, d^tinê tolx suppliante Mon- 
sieur I h» obald... M Théobaldl (// .*V- 
rê e) Quand tout le monde me luit, m'a- 
bandonuc. . . me repousserez - v ous ausji , 
vous? 

TllÉOBALD, rerenant à elle, IVIadame... 
{d pari,) Oh ! si elle prend sa petite ^oix,.. 
MATHILDE. J*iii eu tort avec vous. . ie 
TOUS en demande pardon, M. Thcohald. 
(hii tentant la main,) M'en voulez-Vous en- 
core ? 

THÉORALD, s'aiiendrinanï. Pas le moins 
du monde. 

MATHILDE. Vous Savez 6fi esi mon ma- 
ri?.. 

TllÉOBALD. Cerlainement. [Se reprenant 
virement,) C.V.»4t-à-d re, non... je ne crois 
pas... [A part.) Je suis repris. 

MATHILDE. Oh ! . VOUS le savez... il 
court quelque danger. 

THÉOBÀLI). Oh! pour cela, je croîs pou- 
voir vous assurer que non. {A part,) C'est 
plutôi Tautre. 

MATHILDE. Ainsi oh ne l'a pas provo- 
qué... il ne doit )>as se battre... 

THÉOBALD, u\in Ion solennel, .le ne 
conna.s u\ qu'une personne qu'on ai pro* 
Toquée et qui doit se battre... 
MA'THÎÉJ)k. Grand i)ieût qiii dbnël^ 
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TBiOBALt), montrant su fv^tohU ti i^in- 

diqtiant. ^oilà! 

MATIIIbDE. Vous? 

TliÉOBALO. Oui^moi... être sensible et 
TÎndicatif. .. qui. ne peux suppoiier un ai'- 
front, ni \otre dédain... Oh! je ne tiens 
plus à la \ie... Qu'est-ce que la vie?... 
Ad. eu Madame... «e ^ais mtiurir de mon 
amour, .cl d'une balle qut'mVnverra nion- 
sii ur de Mau< lair. [Mni/ùMe evout au tôté 
de ta chomhre de Mud. DarLeri, ) Si j*avaii 
une larme de vous... 

MATHILDE. écoutant. Silence... 

TIIÉOIIALD, à pari. On dirait que ça lui 
fait quelque chose... [Haut ) Si fanais {Ne 
la Toyaut pius^ il se rt tourne et C aperçoit \ 
écoutant d la porfe de Mnd, Darùert. — Il ta \ 
à elle,) Une larme de... 

MATIIILDB, ecnniant toujours. Maisc'cst 
lui... c'e.st sa \nix... 

THÉOBALD, d part ^ redefcendani vers la 
droite. Lui... elle y est... et si lemari %ient.. 
il rroira enrore que t'est moi... qui lut ai 
d.t... ma foi! qu'il.»* s'arra.tgent... je m'é- 
vade... je... (Sortant prtcipttutrtmint,) Je 
m'évade I 

Il «ort par le fond. 

MATHILDE. Ah! c'est luil 
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SCÈNE XI. 
MATHIIDE, iMAD. DARBERT. 

MAD. DARDEUT. piraissant d la porte de 
la ihamhre d la canlniir,ade. Allez, Mon- 
sieur .. allei... et plutôt mourir... 

MATHILDE Alfred! 

MAD. DARBERT 9 Capercevant. Ciel! 

EIIkh rfMtent un inKtunt itturttes. 

MATHILDE. Mon mari!., il est là... chez 
vous!.. 

MAD. DARRERT. Il sort... à l'instant... 

MATHILDE. (.hez vous!.. 

MAD DARRERT. Ah! madame, votre 
jalousie va l'aire couler bien de.»i larmes!.. 

MATHILDE. Mais orra hez donc le doute 
qui e>t l»'i !.. dites-moi tloiic... prouvez-moi 
donc qu'il n'est pas eoiip:ible!.. 

MAD. DARDERT. Kt, .si du secret qui nous 
'attire l'une vers l'autre, dépendait mon 
honneur, ma vie... rexi.-ilence d'nn mal- 
heureux!., le repos de mon mari!., si je 
ne rédais, en entrant chez vous, qu'à un 
sentiment pur et .sairé.,. 

MATHILDE, avec cohre. Eh! Madame... 

MAD. DARRERT. Eh bien! oui, puisqu'il 
faut tout expier!., j'allai.s porter à cet Al- 
fred si généreux, si discret... les vœux d'u- 
Be mère infortunée que vou» voye» devant 



TOUS, et qui M^ ]^ént {kl*éMf dftnS seirBras 
un ûl.H. . dont les jours étaient en dang6i^..« 
et que lui seul pouvait sauver... 11 l'a Bau- 
vé, Madame» et pour prix d'un service 
que je voudrais payer de mon sang, |'ai 
jeté le trouble dans sa maison... je vous ai 
rendus malheureux l'un et l'autre!... Ah 1 
pardonnez- mni, Madame!., je suis une 
pauvre mère, j'ai voulu sauvera la foi.*«, et 
mon secret... et mou fils! qui allait mou- 
rir ,. 

M.ATHILDE. Votre fils!., votre filsl et 
qui donc? quel m^stèrtel 

MAD DARRERT. Mystère affreux en ef- 
fet! que ma famille a caché malgré Diot 
comme un crime... qui pouvait la dcnho- 
110 rer et me perdre. . aujourd'hui . je reste 
seule pour tout expier... seule et treoi* 
blante sous la colère de nion mari* dont 
vous avez appelé sur moi les soupçon^ et 
la vengeance!.. 

M.ATHILDE, tombant d ses genomx en pleju 
rant. Ah! gnlce , gnlce à mon tour. Ma- 
dame, j'ai été fatale à tout ce qui iti'éh\i- 
ronnait... mon amour est un aiiiôur qui 
tue!.. Oh! ne me maudissez pas^ Madame!.. 

HAD. DARRERT, fa retenant. Vous mau- 
dire!.. Et Alfred m'a rendu mon 61s ..eteft 
ce moment encore peut-être il affronté lA 
fureur de M. Darbeti! 

MATHILDE, se levant . Que dites- vous? 

MAD. DARHERT. Oh! je lui ai rendu se» 
sermens, A moi .seide la douleur et la hon- 
te! à moi seule la haine de mon mari... 
mais en croira- t-il cette couûJence, selais- 
sera-t-il dé.«»armer? 

MATHILDE. Oh, je cours le fléchir, où 
sont-ils? 

MAD. DARRERT. Je ne sais... ici près,., 
je cros, ils devaient se rejoindre; dans 
son ddire, M. i arbert voulait se battre. 

MATHILDE C^h! venez, madame, venez, 
et sM doutait encore, s'il .. 
On enliMKl un cnup de \*h olf t, elle» l 'arrêtent et 

se 114-iieiit la luaio eo «ilence» on tnteiid ua m- 

coud coup. 

MAD. DVRRERT. O mon Dieu! 
MATHILDE, cfianct/ant tt tombant sui' un 
fauteuil d gauche. Alfred ! 

MAD. DARBERT. Ahlcourous! 



SCENE XII. 

Les Mêmes, kL¥\\ïS> ^ paraissant au fond, 

HAD. DARRERT, à Alfred, Monsieur, 
monsienr, mon nutrl... 

ALFRED 11 sait tout, madame; c'est vous 
qui l avez voulu, eteu ce moment, Lucieo 
appelé près de lui. .. 



Si 
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KAD. DIRBBRT. Près de lai! et cette ar- 
me, ce combat... 

ALERBD. Je oc sais, ce n*c9tpas nous... 
Ah! le;) «oici... (jiiiercétant sa femme.) Ma- 
thildo!.. Mathilde!.. 

Il ra loi doQo«r des toi oc. 

MAD. DARBERT. Ciel! 

Elle fail ua m >avKioent Vf rH W. fond et recule en 
Toyaol entrer Oarbert. 

SCENE XIII. 

Le8 Mêmes, DVUB 'RT, LUCIEN, pids 
TliÉOfiALD. 

LUGIBU Monsieur, que Toulez-yous de 
moi? q:tel aira^ité!.. 

DVRBBAT. Venez... Venez... (/' aperçoit 
Mad. Dwbert. s*a^riU^ radetcend enmite 
Jn.sqii*'l elU tt lui dit d*une voix basse et 
imtu.) * Madame, jj sais tout! 

M\D. DARBBRT. Vous ne me pardonne- 
rez pas... 

DARBBRT. Quoi donc?., un passé qui , 
n'élait pa-i encore à moi!., la faute d'un 
Liche... ah! s'il vîfail du moins... [Musi- 
qiu jusqu'à la fin.) Auîosird'hui... ma Tcn- 
gcance ne poul frapper que doux malheu- 

* Mathilde, Alfred» Lucien , Oarberr, Madame 
Darbert. 



reux, et ma yengeance... (Se tournant vers 
Lucien,) Lucien! embrassez ?t>lre mère!.. 

LUCIEN. Woi .. y.tus avez dit... 

MAD DARBBRT, prenant la main de dar» 
bert et s* inclinant. Ah! Monsieur, ma m 
entière... celle de mon fils. {Ouvrant Iti 
bras à Lucien.) Mon fils... 

lA5ClEflf s'y Jetant. Ma mère!.. 

Mathilde ranimée parles soins de "on mari« com* 
mtore ù tcvenir à elle — Alfred s'approche de 
Darberl el lui serre la main* 

ALFRED. C*est bien ! 

MATHILDE, rerennnt d elle. Mort! qui 
donc!.. {^Eile voit Lucien dans les hra% de 
M ad Dorùfrt, et Alfred et M. Darbert $$ 
sert er la main.) Ah! que vois -je!., celte 
arme... cette explosion... Oh! non, non! 

Elle se If'Te , paue an miliiu d'ens , l<>s regarde , 
le» touche en respirant è peine. 

THÉOBALD, il entre en riant. — Ha U 
bras en écharpe et tient se placer à gaïuhe. 
Ah 1 ah ! ah ! ah !.. il m'a blessé... le drôle! 
j'en étais sûr .. mais c'est éguL.. je lui ai 
donné une fière leçon... 

ALFRED, pressant la main de Mathilde, 
Une leçon... 

MATHILDE, poussant un cri. Ah!.. 

Elli- s^ JHife ao cou d'Alfred. — Darbert tend la 
main à sa femme, et Thf^rbald les regarde arec 
étonnemcnt. — • Le rideau tombe. 



FIN. 
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UOMBRE DU MARI, 

COMÉME-YAUDEYILLE EN UN ACTE, 
ttFEisZKtiv voom LA PBSHiiâE von y sût LE THBàffma »b ML4if*^ittfAi.9 isê Arm IIM^ 



PCR^ONIVAGES. 4JCTEI7K8. 

CLOYIS , clerc d^huissier.. M. Levassoe- 
FERDINAND LEMON- 

N 1ER, sergent de génie... M. L*HÉ&ITIBE. 

B AGOT» portier M. Boutih. 



rarnSONNAGES. âCTBUM. 

Vv Brigadier de U garde 

municipale M. SaiNTILLS.* 

ADELE, mercière, femme 

de FerdÎMod IfllU kVMVmtmu 

FANl^T, sft coitfiae Um UiMeiW 



Là scène n passif 11 Perii. 



* M. SAnmitc , pour enpécber ope It première reprëfentattoa ée cetu pîètt fit retMèie et «ulqiifli 
him roelo «e cberger à TimproviAe d on lAU aoeeMoiit , doat 4* U\i ensèleiflipiictapi* Le» «eteers lui f» |^ 



haeteoneet lenr cecopiuusaace. 






Une ctiambre è coucher très-petite. Au fond une alcôve et unltt. A le «adie dn public, U porte 

à U boutique ; en face, ane fenêtre, et «or le premier plan , à orûte, i^e petite foite «MièMu 



SCENE PREMIERE. 

La «cène se passe de nuit. An lever dn rideau, il 
y a une bougie sur la table. 

FANNY, tn^le. 

(Elle est assise devant un^ table, occupée è c'crîre 
sur un registre.) 

AlloEts, la vente a encore éié bonne au- 
jourd'Iiui î nous avons fait ce soir plusieurs 
livraisons assez conséquentes, qui ont joli- 
ment remonta la journée. (vS> iei?ant. Ma 
cousine ne doit pas être fâchée de in'avoir 
donné ta première place dans son magasin j 
car , depuis ce inonient-là , sa maison a 
fièrement prospéré , et elle peut se flatler 
maintenant d'être une dt« plus fortes 
mercières du. faubourg Saint- Honoré. 
(/^//f/vYwmi Hugoi par ta porte du fond. ) 
Bonsoir, père Ragot! 



SCÈNE IL 

PANNT, RAGOT. 

EAGOT , enirauL J'ai \m YhlWWm% 
roaui^elle Fanny! 

BANif Y. Qu'aiCf!ee fu« vaut i^rtea àfintfk 

RAGOT. C'est le journal dn soir que je 
monte au ])ropriéiaicei.. Ah ! a*U ni^eit 
pas tous les jours son journal à lire i^rès 
le dîner, pauvre cher lioiniue! C'est comr. 
me le locataire du troisième, M. Yari* 
chon, il ne sortirait pas atns avoir U $9l 
Quotidienne i U ne saurak quoi dire de la 
joarnée* 

Air dm Boiter am p&rimtr, 

▼raîmcnt, cela me tarabuste; 

Sans leurs journdui, ces braves geni 

lile pourraient pas savoir au juste 

3Ms sont fàrbés, s*ils sout content; 
Ç*cstle journal qui régi* leurs sentîmens* 
Comme ces gêna qu'un* ▼aiiië ersinte sgHsy 
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8ui et docteurs s'cntmirant pour un rien , 
liaque matin allcndeot leur visite , 
Pour savoir »*iU se portent bien. 

FAifNT. Dam ! on est bien aise de con- 
naître les nourelles... Prétez'le-moi donc 
un peu f votre journal ? 

RAGOT. Oh ! je ne peux pas , mamzelle. 
Si le propriétaire savait qu'on se fusse 
pennis de le lire ayant .lui... 

FANNT. Il n'en saura rien. 

(Elle lui arrache le journal de la main.) 

aAGOT. MainselleFanny, rendez-lé moi, 
je vous en prie 1 Vous allez ine compro- 
mettre. 

FANNT f ouçrant le journal » Tiens, il est 
taché. 

RAGOT. Ah! oui , je sais ce que c'est.... 
c'est moi que j'ai laissé tomber du café 
dessus en le parcourant. 

FANNY. £h bien ! à la bonne heure ! 
j'aime beaucoup vos scrupules après cela. 

RAGOT. A propos... et M*"* Lemonnier, 

votre excellente cousine? comment se 

porte l'état de sa santé? 

FANNT. Elle est plus triste que jamais. 

' RAGOT. Elle pense toujours à son dé- 
funt... Dieu de Dieu ! il pouvait se vanter 
d'être cruellement aimé , celui-là. 

FANNT. Aussi avait-il tout ce qu'il fallait 
pour plaire : grand , bien fait , un caractère 
admirable, un bon genre, et si vous ajoutezà 
cela son uniforme oe sergent du génie qu'il 
portait à ravir , vous aurez ime idée du 
mari que ma cousine regrette. 

RAGOT. Que diable ! alors , puisqu'il 
était adoré de sa femme et qu'il Taimait 
de même, du moins je le suppose , pour- 
quoi diantre va-t-il désalter? 

FANNT. Pourquoi? pourquoi?.... parce 
qu'il avait donné un soufflet à son lieute- 
nant à la suite d'un repas où la sobriété 
avait été un peu négligée. 

RAGOT. Ah! dam! un soldat, ça ne 

devrait jamais se griser un portier, je 

ne dis pas, parce qu'il peut toujoiu^ allon- 
ger le bras jusqu'à son cordon.... et puis, 
s'il oublie quelques lettres , il les remet le 
lendemain ou le surlendemain ; ça re- 
tombe sur le dos du facteur ; mais dans le 
militaire, c'est que ça ne badine pas, voyez- 
vous?.. Alors je comprends : il s'a émigré, 
pour éviter le désagrément du feu de pe- 
loton. 

FANNT. Sans doute ; il a gagné un port 
de mer, et s'est jeté sur un bâtiment qui 



partait pour le Brésil... malheureusement 
le vaisseau a fait naufrage sur les càtes 
d'Amérique , et tout a été englouti , équi- 
page et passagers. 

RAGOT. Et depuis ce tems-là , la pauvre 
femme... 

FANNT. Elle pense toujours à son mari ; 
elle ne veut pas cesser d'y penser. 

RAGOT. C'est une veuve bien rare entre 
toutes les veuves, mademoiselle Fanny. 

FANNT . Et depuis quelque tems c'est bien 

Ins : elle prétend qu'il lui apparaît pendant 
a nuit. 

RAGOT, Ah bah ! elle revoit feu son 
époux dans ses rêves ! Quel affreux cau- 
chemar ! 

FANNT. Oh! je ne plaisante pas là-des- 
sus, moi je ne crois pas atix revenans , 

d'abord. 

RAGOT. Vous êtes un esprit fort , vous , 
mamselle Fanny... écoutez, quinze jours 
après la mort de ma pauvre défunte, il y a 
trente-deux ans, elle est revenue trois fois de 
suite , et elle m'a dit que , si je ne voulais 
pas croire aux revenans , je la reverrais 
sans cesse , à chaque instant. ... Ah ! dain ! 

alors, comme vous pensez bien je ine 

suis dépéché d'y croire et depuis ce 

tems-là elle n'est pas revenue! Que le 
bon Dieu garde son ame ! 

FANNY. C'est bon.... c'est bon il y a 

dans les visions de ma cousine quelque 
chose qui n'est pas naturel. .. 

RAGOT. Je crois bien , c'est le ciel qui 
lui envoie un avertissement. . . 

FANNT. Nous verrons ça je ne sais 

pourquoi j'ai dans l'idée que ça ne vient 
pas tout-à-fait du ciel... et peut-être... 

RAGOT , à part. Ah ! mon Dieu ! si elle 
allait découvrir le pot aux roses... {Haut,) 
Eh ben ! mais je ne vois qu^un remède à 

tout cela, moi c'est d'en épouser un 

autre. 

FANNT. C'est bien là mon avis ; mais eDe 
ne veut pas en entendre parler. Peut-être 
aussi ne trouve-t-elle pas tm prétendant à 
son goût. 

RAGOT. Elle n'en manque cependant pas; 
et, sans parler de beaucoup d'autres, pour- 
quoi ne prendrait-elle pas M. Clovis? Hein, 
M. Clovis ? C'est ça un bon parti : premier 
clerc d'huissier... deux clercs sous ses or- 
dres , non compris l'invalide qui porte les 
copies. 

FANNY. Il est gentil , votre Clovis ! 



LOMlftS DU IIAAI. 



BAG<lT. Mais il n'esipas mal gai 

comme mi pinson. 

FANNT. Oui, et spirituel comme un 

serin. 

BAGOT. AUons , allons , vous lui en you- 

lez mait je m'amuse là à bavarder, et 

le propriétaire s'impatiente de ne pas voir 
arriver son journal... Au revoir, mamzelle 
Fanny. 

FANNT. Bon soir, père Ragot, bon soir ! 
aussi bien , v'ià ma cousine. 

(Entrée d*Adèle trè«-p4le et Irès-agilëe. ) 



SCENE III. 

FANNY, ADÈLE. 

FANNT. Eh! mon Dieu! Adèle, qu'as- 
tu donc?... 

ADELE. Ce que j'ai 7 ce que j'ai ? tu vas 
encore te moquer de moi; et cependant 

tout à l'heure, à travers la montre il 

m'a semblé le voir regarder dans la bou- 
tique. 

FANNY. Le voir!.... mais qui donc ? 

ADÈLE. Lui... Ferdinand. • 

FANNT. Ton mari? 

ADELE. C'étaient ses traits, son regard... 

FANNT , à pari. Pauvre cousine ! 

ADELE. J'ai ouvert la porte... il n'y avait 
plus personne. 

FANNT. Je le crois bien... Tiens, veux- 
tu que je te dise? je ne suis pas contente 
de toi ; tu n'es pas raisonnable du tout. 
Qu'en pareil cas une veuve soit désespérée 
pendant trois jours, chagrine pendant 
trois semaines et mélancolique pendant 
trois mois ; c'est très-bien , c'est naturel , 
ça se fait partout ; mais pleurer son mari 
pendant quinze mois , ça ne se fait jamais, 
ce n'est pas dans les usages ; je dirai même 
que c'est blesser toutes les convenances. 

ADiLE. Que tu es folle ! 

FANNT. C'est que je remarque que ton 
chagrin , au lieu de diminuer, va toujours 
en augmentant.... tiens.... surtout depuis 
ime quinzaine de jours... depuis que tu 
as pris le demi-deuil , une toilette si gen- 
tille et qui te va si bien ! 

ADKLE. Tu trouves? 



FAHNT. 



Aie du vaudeçiiU de Pnéifilk. 

Le demi-deuil! moitié blaoc, moitié noir! 

Comme uoe veuve alors est embeilie ! 

Tout à la fois un regret , uo espoir 

Se disputent le cœur d*une femme jolie* 

A des désîrs, des vœux irrésolus, 

La belle en vain, cherchant à se soustraire. 

Pleure d'un œil le bonheur qui n'est plus , 

Sourit de Tau Ire à celui qu'elle espère. 

Eh bien! toi , ce n'est pas du tout ça... 
Tu pleures encore des deux yeux ! 

ADÈLE. Ah ! ce n'est pas sans raisons. 

FANNY. Mais quelles sont ces raisons? 

ADÈLE. Tu ris toujours quand je te les 
dis. 

FANNT. C'est qu'elles sont si extraordi- 
naires ! une ombre, un spectre... des bêti- 
ses enfin. 

ADÈLE. Tu vois bien.... je ne t'en par- 
lerai plus. 

FANNT. Aussi , c'est avec ces conte&-là 

qu'on t'a bercée ma pauvre tante, je 

ne lui en veux pas ; mais elle est la cause 
de tous les chagrins que tu éprouves au- 
jourd'hui avec ta crédulité.... et puis, tu 
fais des lectures si agréables !..... tu passes 
ta vie avec les Enfans du mystère, les Fan- 
tômes de la caverne, et pour t'achever tu 
vas voir la Nonne SangianU à la Porte-Saint- 
Maitin. 

ADÈLE. Eh ! mon Dieu ! je sais combien 
je dois te paraître faible, ridicule, extra- 
vagante ; je m'en suis dit là-dessus plus 
que tu ne pourras m'en dire... je me pro- 
mets toujours d'avoir plus de caractère, de 
vaincre nia faiblesse... Mais que veux-tu? 
c'est plus fort que moi... quand je te dis 
que presque toutes les nuits je le vois, lui, 
lui-même, Feixlinand, mon mari! 

FANNT. En rêve ? 

ADÈLE. Non, ce n'est point un rêve; 
c'est bien sa voix qui me réveille ; il est là , 
bien là , au pied de mon lit; il me parle. •• 

FANNT. Il te parle! ( A pari. ) Oh! dé- 
cidément il y a quelque chose là-des90U8* 
(Haui,) Et que te dit-il? 

ADELE. lime dit... 

Aie : Jlose, l'intention d'ia présente. 

Ici, pour essuyer tes larmes. 
Je veux vat voîr un remplaçant. 
la douleur flétrirait les cbamct. 

FANNT. 

Moi, i'iuis d' r avis du revenam. 
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Je Texif^e ^ plus de vcavage , 
Par toi )e veux lire ob^i. 

PAMNT. 

Une femme, lorsqu'elle est sage. 
Doit ubéir à son mari. 

ADàLK. 

Ce n*cst pas toat... Aé\k lui-même , 
Ce remplaçaut, il Ta choisi. 

FANNT. 

Même air. 

Mais e*est d*aBe prudence extrême. 
Di&-moi, ma cbèrci est-il gentil? 

ADÈLE* 

Cest, quel cYiagrin mon ame ^prouve ! 
Ua sol, Clovis, qu'il a choisi. 

FANNT. Clovis!... 

Un sot , c*cst Traî, mais je FapproaTe | 
C'est ce qu'il faut... pour un mari. 
L'espe'rîeoce nous le prouve , 
C'est excellent pour un mari. 

( Riant. ) Ah ! ah ! ah ! a-t-on jamais en- 
tendu parler de maris qui soient revenus 
de l'autre monde , exprès pour se choisir 
des successeurs? comme si on ayait be- 
soin d'eux pour cela! 

ADÈLE. Mais voyons, ne ris donc pas 
toujours.. . . conseille-moi. Est-ce qu'il fau- 
dia que je l'épouse ? 

FANNT. Silence ! je crois que le voilà. 

ADÈLE. Clovis? 

FANNT. Lui-même ; je crois que je Fen- 
tends. 
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SCENE IV. 

Les PaiciDENs, CLOVIS. 
CLOVIS, à la cantonnade. C'est bon , c'est 
bon , méchantes !... £h ! eh ! eh ! sont-elles 
méchantes!... 

FANNT. A qui donc en avez-vous , mon- 
iieur Clovis? 

CLOVIS. Ce sont ces demoiselles qui 
m'immolent au passage. 

ADÈLE. Je leur ai cependant déjà défen- 
du... 

CLOVIS. Oh! ce n'est rien c'est 

M^'* Aglaé , qui prétend que j'ai la physio- 
nomie agréable.... comme une assigna- 
tion.... à cause que je suis clerc d'huis- 
sier.... Le mot n'est pas mal... j'en suis 
assez satisfait» 

ADÈLE , bas à Fanny. Et voilà celui qu'il 
faut que j'épouse ! 

CLOVIS. Vous le voyez , cruelle y malgré 



vos rigueurs , je reviens encore près df 
vous , plus amoureux , plus passionné que 
jamais... J'ai des rivaux, je le sais ; mais 
appréciez-moi... voilà tout ce que je vous 
demande. 

Am du Prtmiet P^ÎJt. 

Le matin lorsque je me lève , 
Je crois vous iroir dans le broOtlIafj. 
Chaque nuit )e tous vois en rêve, 
Vous me doooea le cauchemar. 
J*ai toujours vos jeux tians la tête. 
Je Hcssèche pourvoi titra ils; 
Enfin j'vous aiin* , (]ue j'en suis b^te, 
£t je ne cbaogcrai jamais; 
Non , non , non , non , je ne changerai jamais. 

Appréciez-moi, vous dis -je, appréciex- 
moi! 

ADÈLE. Me parlerez-vous donc toujoun 
de cela /... Vous savez bien que c'est im- 
possible. 

CLOVIS. Je connais la raison que you3 
allez m'opposer ; je sais que vous allez me 
dire que la mort de votre mari n'est pas 
authentique, que la preuve légale n'en 
existe pas... Mais je vous en prévins, le 
moyen est usé. .. il est usé jusqu'à la corde, 
le moyen. 

ADÈLE. Que voulez-vous dire? 

CLOVIS. Que demain , au plus tard, 
vous saurez officiellement à quoi vous 
en tenir. 

ADÈLE. Demain? 

CLOVIS. Oui , demain vous aurez l'ex- 
trait mortuaire de votre mari... 11 est tou- 
{'ours agréable pour une femme de tenir 
'extrait mortuaire de son mari... Eh! eb! 
eh! le mot est fort joli.... j'en suis très- 
satisfait. 

ADÈLE. Monsieur !... 

CLOVIS. Ah ! pardon , pardon ! 

FANNT. M. Clovis ne sait ce qu'il dit, 
ma chère ; toutes les démarches qu'on a 
faites à cet égard ont été infructueuses. 

CLOVIS. Ah ! je ne sais ce que je dis!... 
Eh bien ! apprenez que c'est le secréuire 

(général du ministère de la marine qui me 
'a promis. 

FANNT. A vous? 

CLOVIS. Oui , à moi... c'est-é-dire , pas 
à moi-même , mais à une jeune et jolie 
nymphe de l^éra , que je potumds de- 
puis quelque tems. 

FANNT. Ah I vous poursuivez les nym- 
phes! 

CLOVIS. Certainement je la poursuis 

je la poursuis en paiement d^ine somme 



cie 1500 ^r., pour le prii d^un fusil de 
chasse et d'une paire de pistolets de com- 
bat. 

FANNT. Un fusil ! des pistolets !... à une 
danseuse ! 

CLOVI9. Oui..., C*est un présent qu'elle 
a fait à son cousin , qui est sapeur dans la 
eaide nationale... Coinm^ je sais qu'elle a 
Beaucoup de crédit au ministère , je la mé- 
nage... je lui eitvoie des commandemeus 
sous enveloppe , pour que ses domestiques 
ne sachent rien ; et elle m'a bien promis que 
demain , au plus tard , et peut-être même 
ce soir, j'aurai la pièce en question.... Si 
tous le permettez , je vais lui envoyer un 
mot par le portier. ( Appelant par la porte 
du fond.) Pèi-e Ragot! père Ragot! 

SCÈNE V. 

Les Précédcns , RAGOT. 

RAGOT , entrant. Me voilà , me voilà , 
madame Lemonniery prêt à vous sei vir, 
si j'en fusse capable. 

AUttG. C'est M. Clovis qui a besoin de 
vous. {4 CloKHs.) Vous permettez, mon- 
sieur, que je vous quitte? 

CLOvis. Comment donc y madame, avec 
grand plaisir. 

VANWY, à pari. Le sot! 

CLOViS, à part. Je crois que j'ai dit une 
simplicité... Ah I bah I... elles n'y ont pas 
Ciut intention, {d Adèle qui sort a(^ec Fanny,) 

KiKdela vahe de Robin des bois. 
Aa revoir, ma bcUe future. 

FANNT , à AdèU, 
Sx les es|>rii8 te Pont rrrmîr, 
Ë|iousc-le, va, je t*a«ftt>re 
Que tu De sauraû mieux choiiir. 
Kt, B*îl meurt, ne soi» pas en peine; 
Car, aoa chère, après son trépas. 
Tu peux en être bien certaine , 
Son esprit ne reviendra pas. 

CLOVIS. 
\m revoir , ma bette fotora, 
£aaucra mon (tluftcbcr iléiiri 
Epouses moi , |e vous assure 
Que voua ne sauriea mieux cboisir. 

( Sortie d^ Adèle et Fanny. ) 



t^oidOLt Du lliU« i 
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SCÈNE VI. 

CLOVIS, RAGOT. 

ci^vis. Eh bien! père Bagot, qu'y a^-t- 
il de nouveau ? 

RAGOT, regardant à la porte. Plus bas, 
plus bas , monsieur , pi*enez donc garde ! 

on pourrait nous entendre ah ! enBn , 

les y'ià dans la boutique , nous pouvons 
parler. 

CLOVIS. Pourquoi donc avet-vous peur , 
père Ragot ? je ne vous ai jamais vu si 
timide. 

RAGOT. C'est qu'il y a du danger..... 
beaucoup de danger... j'ai peur qu'on ne 
parvienne à tout découvrir. 

CLOVIS. Ça ne se peut pas. 

RAGOT. Ça ne se peut pas ! eh bien ! si 
je vous disais que la veuve a parlé à ses de- 
moiselles , qu'elle leux y a dit que son mari 
revenait toutes les nuits , et qu'elles n'ont 
pas voulu le croire , sa cousine surtout... 
la petite Fanny, qui était la tout à l'heure. 
Si la mercière vient à savoir la vérité , elle 
me fera mettre à la porte, il n'y a pas à 
dire .. et comme je tiens à mon cordon. 

CLOVIS. Père Ragot , est«ce que vous 
voudriez m'abandonner... après toutes les 
promesses... que je vous ai faites. 

RAGOT. C'est poui^ ça je n'ai encore 

touché que dix francs sur les cent écus que 
vous m'avez promis , et c'est trop maigre, 
ça ne vaut pas la peine que je me prête à 
votre estratagème... à vos évolutions noc- 
tmnes. 

90C9aCQQ9QQC8aC09980flg 9 098C9QQ8809Q9eOCQOOQ 

SCENE VU. 

Les Mêmes , FANNY ; elle entre sans être 
aperçue et reste à la porte qu*elle referme 
sur elle de tems en tems, 

CLOVIS. Tenet, père Ragot. 

(Il lui donne de Targcnt.) 

RAGOT. Encore deux pièces de cent sous; 
merci . . . reste deux cents quatre-vingt fr , 

FANNT à part. Deux cent quatre vingts 
francs! 

CLOVts. Laissez-moi faire le revenant 
une dernière fois. . . 

FANNT. Le revenant! 

CLOVIS, Uneseule... je ne vousd«iMiid« 
1 queça. 



LS MiAAim tmààTtLàh. 



EAGOT. Bien sûr? 

CLOVis. Bien sur... et je la déciderai à 
m*époiiser. 

RAGOT. Et vous me paierei mes deux 
cent quaU*e-vingU francs? 

CLOV18. Je le jure sur TOtre tête. 

aAGOT. Sur ma tête ! 

FANNT , toujours à pari. Oh ! les scélé- 
rats; le revenant , c'était lui ! 

CLOVIS. Oui , je veux venir la trouver 
cette nuit pour jfrapper un dernier coup. 

mAGOT , nffléchissant. Sur ma tète ! 

GL0VI8. Et pour compléter l'illusion, je 
connais un fripier qui me procurera un 
uniforme pareil à celui du défunt. Heim ! 
c'est là une idée ! 

aAGOT. Fameux! fameux! 

CL0VI8. N'est-ce pas? eh , eh , le moyen 
est ingénieux, fort ingénieux, j'en suis 
très-satisfait. 

Aia de i'ffeniière. 

S'il faot croire ce qo*on atMire , 
Le mort élût joli garçon. 
Comme laî j*ai de U toarnure , 
Le regard vif et Faîr loron ; 
Sons raniforme j'aurai bonne façon. 

KAGOT. 

Certes^ toos devet, mon cher mattre. 
Fort bien remplir vot' r^le ainsi. 

PANRT, à par/. 

Oui, car il est taiUc comme il faot Tétre, 
Pour faire une ombre de mari. 

(De ce moment , le pidblic ne la voit plus ; elle n« 
reparaîtra plus qu'à la sortie des deux person- 
nages.) 

GLOVis. Alors c'est entendu , père chose ; 
vous me donnerez la clef de la resserre pour 
que je puisse m'introduire ici , comme de 
coutume, par cette petite porte. 

( U montre une petite porte perdue à la droilc do 
public.) 

aAGOT. Je ne demande pas mieux, mon- 
sietir Qovis ; mais vous me promettez en- 
core .... 

CLOVIS. Votre argent ? je vous le pro- 
mettrai toujours. { Il se met à écrire, ) Ah 
ça! il faudrait porter sur-le-champ ce petit 
mo^•là chez cette danseuse où vous êtes 
allé l'autre jour. 

mAGOT , à lui "mime , pendatd que Clwis 
écrit. Enfin c'est toujours dix francs , 
et cent sous qu'on me doit au troisième , 
avec ça je pourrai nourrir... 

CLOVI8. Yosenfans? 

EAGOT. Non, mes numéros; nn terne 
sèche, que je poursuis... ah ! le gredin!... 
si je l'attrape... il m'en a fait faire^ des pas 
et des démarches ! . . . 

GLOVM. Tenez, dépècfaefr>vouS| car Use 
fût déjà tard. 



An du Boymume des femmes. 

Partons, maïs au revoit ! 
Le sort nous est pros(>ère ; 
Mon bonheur , je l'espère » 
Sera fis^ dès ce soir. 
A ce soir { à ce soir ! 

{lis sortent par la porte du fond ) 
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SŒNE VIII. 

FANNY,<niAf. 

Ah ! les monstres ! c'est une horreur ! 
c'est une infamie ! c'est une abomination ! 
j'en frémis lorsque j'y pense!.... oser se 
faire passer pour l'ame de ce pauvre Ferdi- 
nand ! ail ! ça crie vengeance I 

Aia du vaudeviUe de Mademoiseile Marguerite* 

Vît-on jamais pareille audace ! 
D*borreur )*cn ai le saog gtac^. 
D*un ëpoui prendre ici la place ! 
Et la Dlaee d*un trépasse! ! 
Faire le mort près d'une belle , 
Certes c'est un trait révoltant... 
Passe encore s*il eût auprès d'elle 
Joué le r6le d*un vÎTant. 
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SCÈNE IX. 

FANNY, ADÈLE. 

'fannt, à Adèle qui enirt. Ah ! ma chère 
amie, si tu savais... 

ADÈLE. Quoi donc? 

FANNT. Tiens, je suis tellement en co- 
lère... je ne peux plus parler..... ça m'é- 
touffe... 

ADÈLB. Voyons, tâche de te remettre. 

FANNT. M.Clovis... 

ADÈLE, n est parti. 

FANNT. Je le sais bien, mais il va revenir. 

ADÈLE. Non ; la boutique est fermée. 

FANNT. Ga n'y fait rien oh! je sais 

tout, ma chère. 

ADÈLE. Tu sais tout? 

FANNT. Si l'on a jamais vu avoir des pa- 
reilles inventions ! 

ADÈLE. Mais qu'est-ce qu'il te prend 
donc ? as-tu perdu la tête ? 

FANNT Tu sais bien la petite resserre 
qui est U derrière ta chambre et qui a une 
sortie sur le jardin? 

ADELE. Eh bien? 

(MoM^iM à l'orcbeitre.) 



L'oMmft ne MAmt. 



FAivut. Attends un peu... écoute... 

ADÂLE. Quoi ? 

FAMMY. Je ne me trompe pas; j'entends 
du bruit de ce côté. 

ADÈLE. Ah! mon Dieu! 

FANNT. Ne crains rien je sais ce que 

c'est»., c'est ton mari. 

ADÈLE. Mon mari ! 

FANNY. Non , son ombre. 

ADÈLE , effrityée. Fanny, ne plaisantons 
pas là-dessus. 

FANiVY. Je ne plaisante pas... je n'en ai 
pas envie. Oh ! le traître ! le scélérat! l'in- 
fâme ! 

ADELE. Mais de qui parles-tu donc? 

FANNY. Viens, Tiens! tu vas tout savoir, 
rentrons.... Oh ! ces monstres d'hommes! 
c'est affreux, ma parole d'honneur ! 

(Elle remmène par la droite.) 

SCENE X. 

FERDINAND , à la fenêtre. 

Personne !...(// saute sur le théâtre,) Ma 
foi, moucher Ferdinand, te voilà chez toi. . . 
ou plutôt chez ta femme.. ..Ah ! cette lu- 
mière... elle me trahirait peut-être... ( Il 
r éteint. Retournant vers la fenêtre.) Maudits 
agens de police! comme ils me poursui- 
vaient! c'est égal, j'ai dépisté les chiens... 
et en deux tems, crac... par dessus le mur 

du jardin décidément la gymnastique 

est unebellechose. .. iVIaisqued'événemens, 
grand Dieu! depuis quinze mois! forcé de 
quitter la France ; sauvé par miracle d'un 
naufrage où j'ai vu périr tous nics compa- 

S;nons de voyage , j'écris vingt fois à ma 
èmme, et je ne reçois jamais de réponse.. . 
peut-être que la police a intercepté mes 
lettres, sans cela... mais j'y son^jo... si elle 
avait intercepté aussi celle qni annonçait à 
ma femme mon retour pour ce soir. .. 

SCEISE XL 
ADÈLE, FERDINAND. 

ADÈLE , Oi^ec intention. Bonsoir, Fanny, 
bonne nuit! 

FERDINAND, à part. G*est elle elle a 

reçu ma lettre. 

ADÈLE , à part. Je sai» tout à présent., 
ah ! monsieur Qovis! 



(Ferdinand parle bas pendant tonte cette scène , 
et , df tein» en lems, regarde du eàié de la fe- 
nêtre , comrtie s*tl craignait d*élre surpris.) 

FERDi:VA3iD. Enfin , chère amie , c'est 
toi ! ... tu ne saurais croire avec quelle im- 
patience je t'attendais ! 

ADÈLE, à part. Le misérable! c'est qu'il 
imite jusqu'au sq^ de sa voix. 

FERDiNAiVD. Approche donc, que je t'em- 
brasse ! 

ADÈLE , avec ironie. Doucement , mon- 
sieur ! vous oubliez quel est ici votre per- 
sonnage. 

FERDINAND. Mon personnage ! 

(Il veut Pattirer k lui) 

ADÈLE. Ne me touchez pas! ce serait 
manquer de présence d'esprit. 

FERDINAND, à part, étoruif^. De présence 
d'esprit... Que veux-tu dire? 

ADÈLE. Si quelqu'un entrait... 

FERDINAND. Il n'y a rien à craindre 

personne ne peut venir. 

ADÈLE. Personne... si fait... car je vais 
appeler pour avoir de la lumière. 

FERDINAND. Ce n'est pas la peine 

puisque tu es auprès de moi , que je te 
presse dans mes bras , je n'ai pas besoin de 

lumière... allons, allons, Adèle n'aie 

donc pas peur... embrasse-moi. 

ADÈLE, conimfnçant à se fâcher. Encore! 
ah ça mais , voulei:-vous bien me laisser, 
monsieur? 

FERDINAND. C'est comme ça que tu me 
reçois... moi, ton Ferdinand , ton mari, 
qui revient. . . 

ADÈLE. Oh! grâce au ciel , je ne crois 
plus aux revenans. 

FERDINAND. Merci. 

ADÈLE. Sortez, entendez-vous, sortez sur- 
le-champ , et que je ne vous revoie jamais. 

FERDINAND, à part. Est-ce que par ha- 
sard j'aurais une fièvre cérébrale ? ou bien 
est-elle devenue folle ? ( littut. ) Voyons , 
reviens à toi , chère amie , tu me prends 
pour un autre. 

ADÈLE. Non, monsieur, je sais parfaite- 
ment qui vous êtes. 

FERDINAND. Et c'est ainsi que tu me 
traites ! 

ADÈLE. Cela vous étonne , après votre 
conduite ? 

FERDi!ii/\;>lD. Ma conduite!... si j'y com- 
prends quelque chose... 

ADÈLE. Allez, motisieur, c*est affreux!.. 

c'est indigne! s'inti*oduire chez moi la 

nuit!... 

FERDINAND. Le beau malheur! il le fal- 
lait bien! 



ÎM kMUitH tÊààMàti 



Atàtt. fil pai* une {wrte sebrète êa- 
core ! 

FERDINAND. Il D^est pas question de 
porte secrète ; c'est pai* la fenêtre que je 
suis entiv. 

ADÈLE. Par la fenêtre!... Eh bien! il 
ne manquait plus que cela... Et que vou- 
le^vous qu'on pense de nioi , si 1 on vous 
a vu? 

FERDINAIVD. Parbleu ! on pensera... 
tout ce qu'on voudra.... Qu'est-ce que ça 
me fait... je suis ici chez moi. 

ADÈLE y furieuse. Chez lui ! chez lui ! 
Pour la dernière fois , sortez , monsieur. 

FERDINAND. Que je sorte ! 

ADÈLE. Et je vous le répète , ne revenez 
jamais... Votre amour m'est insuppor- 
table. 

FERDINAND. Insupportable ! 

ADELE. Un autre a reçu ma foi | mes 
sermens. 

FERDINAND. Un autre !... 

ADÈLE. Et jamais je n'éprouverai pour 
▼eus ce que j'ai éprouvé , ce que j'éprouve 
tbcore pour lui. 

^ERDL^iAND. Et c'est à moi que vous 
faîtes celte jolie confidence?... Ah! j'é- 
touffe de colère ! 

ADÈLE. Sortez I monsieur, sortez par 
où vous êtes venu. 

FSRMNAND. Par la fenêtre ! 

(Adèle tort et laî ferme la porte an ticx.) 

SCENE XII. 

FERDINAND, puis un instant après ^ 
CLUVIS. 

FeuBiNand. Eh bien ! fai es donc quinze 
cents lieues, exposez-vous donc à être fu- 
sillé ! ... et cela pour apprendre de la bouche 
de votre feunne qu'elle ne vous aime plus, 
qu'elle en aime un autre, et qu'enfin vous 

êtes Ah ! que ne suisF-je lesté avec les 

'sauvages du (^anada! {XJusùfue à Vorthes- 
tre.) (Qu'est-ce que c'est?. (Ci<M?is, grutes-- 
quement uffidtlé d*un uniforme, entre par la 
petite purie.) Un homme, je crois!... oui... 
un hoitime!... mon rival, sans doute I.... 
ah ! je le voudrais ! ça me ferait tant de 
plaisir d'assouuuer quelqu'un dans ce mo- 
ment-ci ! 

cxDVift» £k I «h ! ^ ! tne toîUi encore 
une fois amyé sans mauvaise ra»soali«««« 



J'ai vraiment du bonkeilr ; jamais ^eT' 
sonne ne me voit entrer ici. 

FERDINAND, à part. Si je ne me trompe, 
c'est un militaire... Eh bien ! tant mieux! 
nous pourrons nous couper la gorge en- 
semble. . . çà me consolera. 

CLOYI9. Il fait noir comme dans un 
four. . . Je crois que cette profonde obscu- 
rité pourrait bien me rendre téméraire... 
Depuis que je m'introduis la nuit chez la 
diarniantc veuve, j'ai toujours été fort 
respectueux. 

FERDINAND, à part. Hein? qu'est-ce 
qu'il dit? je n'entends pas... 

CLOVis. La faible clarté d*ime veiUeuse 
suffisait pour en imposer à ma timide 
flamme ; mais du moment qu'on n'y voit 
goutte , je ne réponds plus de rien. Eh ! eh ! 
eh ! {Se dirigeant du câté du iil,) Avançons 
vers cet asile du mystère* 

FERDINAND, à part. Oui, avance, 
avance... tu ne te doute guères de ce qui 
t'attend dans l'asile du mystère. 

( Il entre dans Talcove et se cache derrière les 
rideaux.) 

CLOVis, s'arrétant. Un instant! Je 

présume que j'allais faire une bêtise 

c'est étonnant, mais enfin c'est possible... 
Clovis, mon bon ami, rappelez - voui 
que TOUS n'êtes qu'ime vapeur légère..... 
vous ne devez pas être autre c!iose qa'aue 
vapeur légère. . . ainsi n'allez pas , par une 
imprudente réalité, faire évanouir la puis- 
sance de Tillusion. 

FERDINAND, passant sa iéie entre les fi* 
deaut. Qu'es t-il donc devenu ?... Ah! k 
voilà qui vient. 

CI.OVis, s'approrhant du lit. Quand je 
pense que là , derrière ces rideaux , rej)ose 
une intéressante créature douée de mille 
appas. 

FERDINAND, à part. La peste te crève, 
animal, avec tes appas! 

CLOVIS. Un ion modeste. 

FERDINAND. Brigand, val 

CLOVIS. Un caractère doux. 

FERDINAND. Comme je t'étranglerais de 
bon cœur ! 

CL0VI9. Un air de candeur, une vraie 
figure de vierge Allons , allons, chas- 
sons ces idées séductiices , et ne songeons 
qu'à bien jouer mon rôle. 

FERDiNAiiD, à part. Son râle! 

CLOVIS. Adèle!... Aor&^tnJ {A part.) khi 
que je suis bétel... une voix 0épiilGiai«M*« 
Adèle I... dors-tu? 



UvMMHe 

FCmDtlf 41fB. matirhant un mouoement de 
fureur. Je ne sais qui me retient... 

Ctovis. Elle a fait un mouvement... son 
sommeil est agile... elle rêve peuf-ctre de 
moi... oui, j'en suis sûr, elle rêve de 
moi . . . Pauvre petite chatte ! . . . c'est le mo- 
ment de frafiper son hnagination par une 
apparition subite. 

FERDMAND, à fHtft. Arnioiis-«Mu de 
patience , et tâchons de Iç faire jaser. 
CLOvn. Chère Adèle !«.. 

FERDINAND, prenant une l'oix de femme. 
Qu'est-ce ?. . . qui étes-vous? 

CL0VI8. Ferdinand... ton mari. 

wmaxkHH^^àpart. Ferdinand!... Pour- 
quoi donc prend-il mon nom , ce gaillard- 
là?... 

CLOVis. J'ai abandonné la demeure cé- 
leste des élus., je viens des Champs-Elysées. 

FERDIMAND , à pari. C'est bien possible ; 
ils sont à deux pas d'icÂ. 
CLOVIS. HeinI 
FERDINAND. Hein ! 
CLOVIS , à part. J'ai cru qu'elle pariait. 

FERDINAND , de même. J'ai cru qu'il di- 
sait quelque chose. 

CLOVIS. Tu n'as pas oublié sans doute 
ce qui s*est passé entre nous la dernière 
fois que je suis venu te trouver. 

FERDINAND, à part. Ah! bon Dieu! 
qu'est-ce qui s'est donc passé 7 (A CîoqIs , 
Qi^ec la voix de femme. ) Qu'est-ce qui s'est 



CLOVIS. Comment! chère amie, tu ne 
te rappelles pas que tu as juré. . . 

FERDINAND. J'ai juré?... 

CLOVIS. D'être la femme de ce pauvre 
Qovis. 

FERDINAND, à part. Mon gaillard se 
nomme Clovis. 

CLOVIS. Un jeune homme charmant. 

FERDINAND. Un SOt. 

CLOVIS. Hein ! 

FERDINAND. Un drôle. 

CLOVIS. Madame ! 

FERDINAND. Un polisson !... 

CLOVIS. Madame... madame... voilades 

cxpreasions ( A pari.) Elle a plus.mat»- 

vais ton que je ne croyais... 

FERDINAND, d'une roixdmtce. Mais dites- 
moi , mon ami.* . 

CLOVIS. Ah! à la bonne heure... eHe se 



fsdoaek... Al sk! «hl fa«Mlnt«a sCrt. 

(Haut,) Que meveui-tu, chère Adèle? 

FERDINAND. Une cliose m'étonne , c'est 
qu'aprè$ votre mort, vous soyez «ncoi^ 
comme vous êtes... aussi... 

CLOVIS. Aussi bien conservé, n'est-ce 

pas , aussi joli garçon eh ! eh ! eh ! tu 

te souviens, tendre amie, de m*avoir vu à 
la simple lueur de ta veilleuse f et 1^ fait 
est que la nuit , dans la demi*leuite , jis dis 
suis pas mal... 

FERDINAND , s^opprochont de Chois. C'est 
étonnant pour une ombre, un spectreu.. 

CLOVIS. Ah ! ne vous y trompée pas , 
madame ; ce que vous entrevoyex n'eit pak 
mon corps. 

FERDINAND. Non7 

CI.OVIS. C'est une vapeur légère. 

FElLDurAND. Ah! c'jest une v^pewr?(^ 
pari. ) J'te vas en donn^ d'ia vapeur i 

CLOVIS. Que vos yeux peuvent bien 
apercevoir , nuis q«e votre main ne sau- 
rait atteindre. 

FERDINAND , à piffi. IToUS allQItf VOljC 

(U lui dowie qn soofflt t) 

CLOVIS. Heia! qu'est-ce que c'est? «. 

par exemple!. .. il est solide celui-ii, peur 
un soufflet de femme. 

FERDINAND , Je prenmÊÂ à ia gorge. MOté- 
rable! 

CLOVIS. Aie I aie ! aie ! . 

FERDINAND. C'est donc ainsi que tu 
trompes une pauvre femme! 

CLOVIS. Ne serrez pas si fort... j'étouffe. 

FERDINAND, le tenant toujours à la gorge. 
Qui es-tu ? depuis combien de tems viens^ 
tu ici ? dis , réponds-moi ! 

CLOVIS. Comment... voulez-vous... que 
je réponde. . . vous m'étranglez. 
(L*orfhcsire joue en sourdine l'air: Garde à vous.) 

FERDINAND , lâchant Cloyis. Quel est ce 
bruit? 

CLOVIS. Ma foi , allez y voir si vous 
voulez , je ne suis pas curieux. 

(I! veiU s'ëchàpper par la petite porte.) 

FERDINAND, se plaçant devant lui. Ti|, 
ne sortiras pas d'ici. 

CLOVIS. Mais c'est donc Iç diable que 
cet homme-là. 

(U va pour iortir pv le i9a|»aln, il te trouve lîipf 
à face avec un brigadier de Ja garde municipale.) 
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SÈNCE XIII. 

Les PBécÉDENS, un Brigadier de ga&de 
MUNICIPALE , FANNY, une lumière à ia 
main. 

U BAIGADIER, à CloQis. Halte là ! 
FEADINAND, à pari. Les municipaux !... 
je suis flauibë ! 

( Il se plare derrière U porte , de sorte que 
Fanny ne le voit Jiai encore. > 

LE BAiGADiER, à QoQ^s, Camarade, j'au- 
rais un mot à vous dire en particulier ; si 
c'était un effet de votre complaisance de 
m'accompagner jusqu'au poste , je vous 
communiquerais ça en route. 

CLOVIS , lui présentant un siège. Parlez, 
brigadier!.. . ne vous gênez pas certai- 
nement je ferai tout ce qui dépendra de 

moi pour vous être agréable De quoi 

s'agit-il? 

LE BRIGADIER. J'ai Ordre de tous ar- 
rêter. 

CLOVIS. Qui ça?... moi ! 

LE BRIGADIER. Vous-même.. Ferdinand 
Lemonnier, sergent de génie. 

FANNY 9 à part. Le voilà pris dans ses 
filets! 

CL0V19. Brigadier , votre jugement s'é- 
gare. . . je ne suis point Ferdinand Lemon- 
nier. 

LE BRIGADIER. Monbfave y si vous n'é- 
tiez pas le particulier en question, que 
feriez-vous donc ici ? 

CLOVIS. Ça, c'est une autre affaire... je 
causais bien tranquillement avec monsieur 
quand vous êtes entré. 

(I! montre Ferdinand.) 

FAN^Y, reconnaissant Ftrdlnand. AIi ! 
mon Dieu!... est-il possible !...' 

FERDINAND, has à Fanny, Silence! 

ou je suis perdu. 

FANNY, tr^mhiante. Je... je suis muette. 

LE BRIGADIER, à Qwis. Ail! ail! 

vous n'êtes pas seul ( Â Ferdinand. ) 

Pourriez-vous me dire , monsieur , quelle 
affaire importante vous aviez à traiter en- 
semble à cette heure? 

FERDINAND, bas au brigadier. Brigadier.. . 
ma position ici est extrêmement délicite.. . 
à cause... ( montrant Ciovis ) à cause du 
mari... 

LB BRjMïADiSR j de mime. Ab ! oui.... je 



comprends, je comprends i cause da 

mari Au fait, vous ne pouvez pas dire 

ces clioses-là devant lui. 

FERDINAND. Sans doute... ça serait trop 
fort. 

LE BRIGADIER, riant. Pauvre diable 

il aurait mieux fait de rester où il était 

FERDINAND , de même. Ce n'était guère 
la peine de se déranger poiu* cela. 

LE BRIGADIER , à Claris. Camarade , je 
suis vraiment bien fâché de ce qui vousar- 
ri ve ; mais vous connaissez les devoirs mili- 
taires aussi bien que moi... il faut que 
j'exécute mes ordres. 

CLOVIS. Brigadier , je vous réitère que 
vous êtes dans une erreur excessivement 
profonde. 

LE BRIGADIER. Minute, mon camarade, 
je connais mon affaire... vous êtes sergent 
du génie, pas vrai ? 

CLOVIS. Mais du tout!... c'est justement 
là ce qui vous trompe.... je suis derc 
d'Imissier... clerc d'huissier, ça n'a pas le 
moindre rapport avec le génie. 

LE BRIGADIER. Voyons , voyous, mon 
brave , la feinte est inutile et superflue 
pour le quart d'heure ; ainsi demi-tour à 
droite et en avant. 

CLOVIS , h part. Est-il bête le brigadier 
avec son demi-tour ! 

LE BRIGADIER. Allons, allous, àl' Abbaye! 
à l'Abbaye! 

SCÈNE XIV. 

Les Précédens, ADELE. 

ADÈLE. D'où vient donc tout ce bruit? 
ciel! mon mari! 

(tlilc tombe dans un fauleuil.) 

CLOVIS. Moi ! son mari ! 

LE BRIGADIER, à Clwis. Ah ! VOUS voycz 
bien , madame vous a reconnu ! 

CLOVIS. C'est un peu fort, par exemple! 

FANNY , itas à Adèle. C'est le seul moyen 
de le sauver. 

CLOVIS. La. voilà qui revient.... vous 
allez voir que je ne suis pas son mari. 

ADÈLE , se jetant dans les bras de Claris. 
Ah ! cher époux , tu m'es donc enfin ren- 
du! 

CLOVIS, cherchant à se débarrasser d'elle* 
Hein !.... qu'est-ce que c'est que ça?.... en 
voi]^ bien d'une autre à présent! La ^aI- 
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heureuse est en dflire... ne faîtes pas at- 
tention y brigadier ; elle bat la campagne. 
Regardez^nioi donc , madame , je suis Clo- 
vis, le malheureux Clovts. ( // s^éc^wppe 
de ses mains, ) Cette femme-lÀ a une ten- 
dresse conjugale qui est bien insuppor- 
table. 

LE BRIGADIER. VoYons, sergent, à quoi 
bon cette frime-là? Vous voyez bien que 
vous êtes reconnu. 

FANNT. Ce pauvre cousin! il est re- 
connu. 

FERDINAND. AlIons , morbleu ! il faut 
prendre votre parti en brave, puisque vous 
êtes reconnu. 

<9flC0fl9CQ0CQQC09Q0QO0OQQO0CCO0800O00Ofl0CC0O 

SCÈNE XV. 

Les PaécEDENs, RAGOT. 

RAGOT , en entrant. Il est reconnu mon- 
sieur, puisque vous êtes reconnu. 

CLO VIS. Allons , à l'autre maintenant! 
Reconnu , reconnu.... reconnu pour quoi? 

RAGOT. Dam!...... probablement pour 



un. 



CLOVIS. Imbécille ! 

RAGOT. C'est ce que je voulais dire, 
monsieur ; mais n'importe ! puisque vous 
êtes reconnu , voici la réponse de votre 
danseuse. 

(11 lui remet une lettre ) 
CLOVIS. Eh ! donne donc ! ( // ou^?re la 
lettre et en retirt*. un papier plié, ) Ali ! tout 

va donc s'éclaircir vous prétendez que 

je suis Ferdinand Lemonnier , pas vrai ? 

TOUS. Eh ! sans doute. 

CLOVIS. Et voici son extrait mortuaire. 

TOUS. Son extrait mortuaire ! ( // /// la 
lettre, ) « Mon cher monsieur , je ne puis 
» vous envoyer l'extrait mortuaire de 
» M . Lemonnier, par une bonne raison,e'est 
» qu'il n'est pas mort...- il n*est pas mort? 

TOUS , riant. Ah ! ah ! ah ! 

CLOVIS, continuant de lire. « On sai t même 
» qu'il est à Paris , et il est probable qu'en 
» ce uioment il estauprèsdesafemme... » 
( A part, ) Je suis attéré. 



LE BRIGADIER. YousVoyez bien, recon- 
nu!... reconnu !... 

(11 veut Tentratoer de nouveaa.) 

CLOVIS. Attendez donc ! il y a encore 
quelque chose. (/////.) « Mais le ministre, 
» désirant me prouver l'intérêt qu'il porte 
» à votre protégé , l'a compris dans une 
M ordonnance d'anmistie qui doit être pu- 
» bliée très-incessamment. . . Vous en trou- 
» verez ci-joint l'avis officiel. » 

ADÈLE. Est-il possible ! 

FCRDIIVAND , arrachant Vaols des mains 
de C/ovis. Et c'est à vous , mon cher mon- 
sieur Ciovis, que je suis redevable d'un 
pareil service! Ah ! mon ami , mon cher 
ami... il faut que je vous embrasse. 

(Il lui taule au cou.) 

CLOVIS . Laissez-moi donc ! . .. décidément 
cet homme-là finira par m'étrangler. .. ( A 
part. ) Allons , montrons de la grandeur 

d'ame! ( Haut, ) Mes amis mes bons 

amis je n'oublierai jamais les mo- 

mens agréables que j'ai passés avec vous... 
et, s'il nie faut renoncer à une espérance 
bien chère , j'aurai du moins pour me con- 
soler ma conscience... et le plaisir d'avoir 
fait des heureux. (A par'.) Le mot est fort 
touchant; j'en fuis ému jusqu'aux larmes. 

RAGOT , le tirant par son habit,. Et mes 
280 francs?... 

CLOVIS. Je vous le répète y*je vous les 
promettiai toujoui^... 

CHŒUR. 

hlK de Joifial en prison. 

Allons , que rh cun &c i élire , 
Quanti un mari re\ienl tle loin, 
Il H ioujour.s ccnl chos' à die , 
Qui se ptis»eitl btru de Iriiioin. 

FfiRDlNANO , au publie, 

AïK d*Yel%'a. 

Sur votre appui tout mon c.tpoir se Tonde , 
V' UisenI» pouves ne lirer li'emh.iTas. 
Ah : <|iian(l ici je viens de l'auire monde. 
Dan» le np ni ne me rcplon;'<'£ pas 
Si votre arrér ce soir n<>us est prospiVe , 
Pu'stpic (le moi Pou lit uu r^vciiaiit, 
Plu-* d^unc fois je r^vicnilrai , j'c*| ère ; 
Puissiez- vous tous, naessieurs , eu faire autant ! 



FIN. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Le BARON DE FAUBLAS, FAUBLAS, 
SON GOUVERNEUR. 



d un gouverneur; et il entend que celui- 
ci entre immédiatement en fonctions. 

SCÈNE n. 
FAUBLAS , LE GOUVERNEUR. 

Le jeune homme ne tarde pas à s'aper- 



Le Baron a fait choix ponr son fils 

(* ) Pour bâter k représentation de cet oamge, !(• Daios^iav % ^\f» feula se ohaiger de It 
conpoeilloii d'aoe partie aa tioisiéae acte» 
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cévoir de TinsuRisance du mattre qu'on 
veut lui donner. Voîci ce qu'il propose 
au précepteur : au lieu d'employer leur 
temps à des leçons inutiles , ils sortiront 
tous les jours: chacun s'en ira de son 
côté i puis quand ta ruH sera venue, ils ren- 
treront ensemble à l'heure dite. Après 
bien des refus et des ie enacc^. le précepteur 
accepte et reçoit une bourse en échange 
de sa complaisance. 

SCÈNE III. 

FAUBLAS, LE GOUVERNEUR, 
ROSAMBERT. 

Rosambert Tient chercher son ami 
Faublas. Il s'agit d'aller passer la nuit 
au bal masqué. « Quel bonheur ! » s'écrie 
d'abord celui-ci j mais, le gouverneur 
fait observer que le baron ne le permettra 
pas. — « Eh! bien? qu'est-ce que cela 
» fait? répond Rosambert. Nous sorti- 
» rons en cachette : personne n'en saura 
» rien. — Verrons-nous beaucoup de jolies 
^ femmes à ce bal, demande Faublas avec 
j> empressement ? -— Ah ! espiègle ! vous. 
» brûlez d'entamer une intrigue. — Moiî. , 
» oh ! non ! j'aime une jeune personne , 
Tf> Sophie , que je dois épouser. Voici son 
» portrait : je l'ai toujours là, sur mon 
» cœur, il ne me quitte jamais. Que 
» m'importent les autres femmes? il n'y en 
» a qu'une pour moi au monde, c'est 
» celle-ci. » Il couvre le portrait de ses 
baisers , lorsque Justine parait. 

SCÈNE IV. 

ROSAMBERT, FAUBLAS, 
LE GOUVERNEUR , JUSTINE. 

Justine arrive essoufflée. Elle aperçoit 
Rosambert; c'est lui qu'elle cherche dans 
cette maison où elle vient pour la pre- 
mière fois. Comme le baron pourrait 
monter chez son fils , on envoyé le gou* 
vemeur se placer en sentinelle. 

SCÈNE V. 

t'AUBLAS, ROSAMBERT, JUSTINE. 

Voilà plus de deux heures que Justine 
court après monsieur Rosambert. Elle a 
sonné chez lui, dans dix maisons, per- 
l^onne : enfin, oo lui a dit qu'elle le trouve- 



rait dans celle-ci, et elle demande pardon 
à Faublas de la liberté qu'elle a prise. Elle 
remet à Rosambert un billet : c'est 
de la part de sa maîtresse, la mar- 
quise de B. Voici ce dont il s'agit : ma- 
dame la marquise, pour )5e débarrasser de 
son mari , a prétexté un violent mal de 
tète, elle est allée se coucher, et pendant 
qu'on la croira endormie, elle ira au bal 
masqué, où Rosambert pourra la voir. 
Celiri-ci ne parait pas si transporté de 
cette heureuse nouvelle qu'il devrait 
l'être. C'est que la marquise est coquette, 
et, si elle va à ce bal, ce n'est pas pour 
lui seul. — ce Je ne peux pas entendre 
« de pareilles calomuies , répond Jus- 
» tîne, et elle veut sortir. » Rosambert 
remarque le carton qu'elle tient à la main 
— « Qu'y a-t-il là dedans? — Une lobe de 
» ma maîtresse. —Quelle idée ! j» s'écrie 
Rosambert. Il conjure Faublas de s'en 
revêtir. Ils iront ensemble au bal. Il le 
présentera comme sa parente ; il se mon- 
trera empressé, la marquise en prendra 
de Tombrage, elle deviendra jalouse... il 
l'espère du moins, malgré l'iiésitation de 
son ami et les refus de Justine d^ se prêter 
à une pareille ruse, il finit par tes décider 
tous deux. — 61 Voici comme il faut mar- 
» cher, saluer, dit Justine à Faublas. Les 
» hommesvous feront la cour, vous répon- 
» drez ainsi, modestement. C'est bien. A 
» votre toilette, maintenant ; passez dans 
» ce cabinet. — Je ne pourrai jamais m'ha- 
» biller seul. — Je n'irai cependant pas 
» vous aider. — Allons! dépêchons! dit 
j> RosambeÂ. « Faublas jireèd WèarlOn 
et court au cabinet* 

SCÈNE VI. 

JUSTINE, ROSAMBERT, 
LE GOUVERNEUR. 

Au moment où Faublas disparait, le 
gouverneur entre un peu inquiet, annon- 
çant à Rosambert qu'un gros monsieur le 
suit, qui veut lui parler Rosambert l'ap- 
perçoit dans la pièce .qui précède et le 
reconnaît : c'est le marquis de B.î — « Re- 
3t tenez-le un moment, dit-il au précep- 
3) teur. — Comment l'éviter ? s'écrie 
» Justine : où me cacher? — Attends ! dans 
» ce cabinet. — ^Et ce monsieur qui y est!. 
>, ,^Que veux-tu y faire? — Il a à peine 
» eu le temps... — Ma foi ! tant pis ! rési- 
» gne-toi, ma pauvre Justine. Le voilà! » 
et il referme la porte da cabinet sur la 
femme de chambre. 
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SCÈNE vn. 

ROSAMBERT, le marqois de B. 

Le marquis était sûr de trouver là 
Rosambert. Il n^en peut plus : il a été 
dans dix maisons ayant de le rencontrer. 
Voici ce qui l'amène : sa femme, la mar- 
quise de B., est indisposée 3 un violent 
mal de tête... elle est couchée^ elle dort ; 
lui, s'est esquivé, et vient chercher Ro- 
sambert pour aller passer au bal une 
joyeuse nuit de garçon.— « Impossible, 
» lui répond celui-ci. Je veille auprès 
» d^un ami, qui a reçu un coup d*épée et 
» qm est fort malade. — Tu reviendras 
n demain : que diable ! il ne mourra pas 
» cette nuit, ton ami. Et d'abord où est-il? 
» '^Ui.. dans ce cabinet. — Je vais lui 
» parler. — Arrêtez!.. » Le marquis, en 
allant du côté du cabinet, aperçoit sur 
un fauteuil un mantelet qu'on y a oublié. 
» — Ah! dit-il, ceci esta Fami que tu veil- 
» les?., c'est différent!., diable? je suis 
» fâché de vous avoir dérangés... je 
» comprends que tu ne puisses pas le 
» quitter ainsi., toute une nuit !.. pauvre 
» garçon !.. il a reçu un coup dVpée ! » 
et Te marquis rit aux éclats. « Pardieu ! 
» je sais curieux de le voir dormir. » 
Malgré tous les efforts de Rosambert , le 
marquis est arrivé prés du cabiuçt: au 
moment où il colle 1 œil contre la serrure 
pour regarder, la porte s'ouvrç yiolem- 
m^t, ef le marquis reçoit au front un 
coup qui lui arrache un cri. 

eQ9fi<tfaa99B^waco9caawftoœoo<c9oo9oo»go» 

SCÈNE Vin. 

Le marquis, ROSAMBERT, FAUBLAS , 
en femme. 

faublas a refermé vivement la porte. 
Il adresse au marquis de B. les plus pres- 
santes excuses : — «Monsieur, combien je 
» suis désolé. . ah I mon Pieu 1 vous avez à 



» la tête une grosseur !.. mais attendez!.! 
» une pièce de monnaie.. n'ayez pas peur..» 
Faublas applique la pièce sur le front du 
marquis , avec tant de force, que celui-ci 
manque d'en tomber à la renverse tant la 
douleur est vive : — « Assez ! merci, dit- 
» il. Diable ! pour une malade, mademoi- 
» selle a le poignet ferme. Elle est 
» charmante , mon cher Rosambert , je 
» TOUS en fais mon compliment. Allons i 
n je me résigne à aller seul au bal. — Et 
» comment vous déguiserez-vous ? lui 
» demande Rosambert , fort contrarié de 
9 sa résolution. — Oh ! c'est un mystère ; 
9 personne ne me reconnaîtra, et je sur- 
» prendrai plus d'un secret. — IHable ! 
A comment l'éviter ? ( dit à part Rosam- 
» bert.) Moi qui y serai avec sa femme ! » 
Le marquis prend congé d'eux en leur 
demandant pardon de les avoir dérangés. 
£n passant auprès de Faublas, il lui prend 
la main et la lui baise en cachette , puis 
il sort de l'air le plus heureux du monde. 

SCÈNE IX. 

FAUBLA5, ROSAMBERT, JUSTINE, 
sortant du cabinet. 

« Eh ! bien ? dit Rosambert h Justine, 
9 ta as entendu : il va au bal, déguisé ! 
» comment nous défier de lui ? — Quelle 
• idée ! soyez tranquille , (s*écrie Justine 
en courant à la table , où elle écrit quel- 
ques mots sur un grand papier) « soyez 
^ tranquille ! Je réponds de tout. » Elle 
court après le marquis. — «Le portrait de 
Sophie que j'oubliais , dit Faublas. » Il le 
met dans sa poche. Rosambert et lui s'é* 
loignent sur les traces de Justine. Au 
moment où ils partent , le gouverneur 
entre. Il ne parait pas médiocrement sur* 
pris de voir sortir deux femmes d'un ap^ 
partement oè il n'en était entré qu'une ; 
et quand il ne trouve plus son élève , il 
prend le parti d'aller se coucher , fort 
intrigué de savoir comment tout cela a 
pu se faire. 
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Changement d vue. Une $aUe de bal éHncelante de tunniree. Une foule de [masquein 

Leê danses sont formées, 

( Danse. ) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La marquise de B., la comtesse et le 
COMTE DE LIGNOLLE. 

La marquise et la comtesse se rencon- 
trent^ elles se saluent. — « Ehl bien! mon- 
• sieur, dit madame de Lignolle à son 
» mari qui r^ve à ses charades, vous ne 
» Toyoz donc pas madame la marquise ? 
„ — l>ardon je ne l'avais pas aperçue: j'ai 
» la tête si occupée ! . » — Sa femme hausse 
les épaules. — « Est-ce que nous n'allons 

Cis nous coucher, demande tout bas M. de 
ignolle? — Pourquoi faire ? répond sa 
femme. Je me trouve bien au bal, et j*y 
reste.— Cela suffit, cela suffît, » et il offre 
son bras à ces deux dames avec lesquelles 
il va s'asseoir un instant après sur un des 
côtés du théâtre. 

SCÈNE n. 

FAUBLAS , en femme, ROSAMBERT, la 

MARQUISE DE B., LE COMTE ET LA COMTESSE 

DE LIGNOLLE, «m. 

L'arrivée de Faublas a fait événement 
dans le bal. Les hommes le regardent avec 
plaisir, les femmes avec un peu de dépit e) 
de jalousie. Cependant la marquise de B. 
considère Faublas avec la plus vive cu- 
riosité. « — Quel charmant enfant, dit-elle 
a» à Kosambert. D'où la connaissez-vous? 
3» — C'est ma parente.— Ah ! je vous en 
31 fait mon compliment. On n'est pas plus 
3» jolie — Bravo! dit à part lui Rosambert, 
3> ça va bien. — Mais voyez donc comme 
3» elle a l'air modeste ! comme elle baisse 
» les yeux à chaque compliment qu'on 
3) lui adresse !. IVe soyez donc pas ti- 
x mide comme ça. Vous m'inspirez un 
31 véritable intérêt : je veux que vous 
» deveniez mon amie.» En disant cela, la 
marquise embrasse Faublas sur le front. 
Rosambert, un peu désappointé tire son 
ami par sa robe. 77^ « Que veux-tu que j'y 



» fasse? répond celui-ci. Il faut bien que je 
» joue mon rôle. — ^Yenez voua asseoir ici, 
• près de moi , » dit à Faublas la marquise, 
quines' ôccupeplus que delut:eteUe le con- 
duit près de l'endroit où sont assis mon- 
sieur et madame de Lignolle. Rosambert 
les suit ; il commence à se repentir de sa 
ruse. Le comte de Lignolle l'arrête : il 
veut lui réciter une charade qu'il vient de 
composer. C'est la plus ingénieuse qu'il 
ait jamais faite. — «< Pardon, répond Ko- 
» sambert, mais au milieu de ce bruit, je 
je ne pourrai guère saisir.. — Parfaitement. 
Mon premier... « Rosambert se dépite. 
La marquise de B. et Faublas causent 
avec un abandon de plus en plus inquié- 
tant. Le signal de la danse a commencé : 
Rosambert saisit ce prétexte 5 il a invité 
quelqu'un. . . il échappe à M. de Lignol- 
le. — « Esprit étroit ! » pense celui-ci en 
le voyant s'éloigner : mais comme, en se 
retournant, il trouve une autre personne 
à côté de lui, il lui continue sa charade: 
« Mon second /. . . » Rosambert a couru 
inviter la marquise de B., enchanté de 
trouver une occasion de la séparer de 
Faublas. — « Invitez aussi votre parente , 
lui dit la marquise avec empressement. » 
Rosambeit hésite 3 mais Faublas, sans se 
faire prier, lui prend la main. Tous trou 
se placent. 

Dans une gavotte en action, la situation 
de Rosambert devient de plus en plus 
critique. Faublas a beau sobserver; ses pas 
masculinsle trahissent de temps en temps. 
La marquise a tout deviné Elle a pressé 
la main de Faublas, et il lui a été répondu 
avec une vivacité qui ne lui laisse plus de 
doute. Rosambert voit tout -, il voudrait 
tout empêcher : enfin , la patience lui 
échappe. — « Madame, dit-il tout bas à 
» la marquise, il est temps que je fasse 
» cesser une erreur qui pourrait vous 
» compromettre si elle se prolongeait...» 
» Il lui raconte que cette prétendue 
» demoiselle est un homme. — « Bon ! 
3> quelle apparence ! s'écrie la marquise. 
» — Je vous jure que je dis la vérité , 
» répond Rosamber.'^uelle folie! cela 
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ne se peut pas. Savcz-Tous ce qu'on 

• prétend ? dit en riant la marquise à 

• Faublas. Que vous êtes un homme, n 
Et elle se place de façon que Rosambert 
ne puisse remarquer la réponse.-- « C'est 
» Traî, répond Faublas avec confusion... 

• — Je savais bien que c'était une plai- 
» santerie, » s'écrie la marquise en se 
retournant vers Rosambert , et la danse 
continue. « C'est trop fort, - dit celui-ci 
hors de lui. Il pousse un cri. ^ « Qu'y a- 
» t-il? ~ Son pied a tourné. » Pendant 
que Faublas est venu auprès de lui , et 
qu'il lui adresse les plus vifs reproches 
sur sa conduite , la marquise de B., est 
allée trouver madame de Lignolie et l'a 
priée de la débarrasser un moment de 
Rosambert, qui l'obsède de ses poursuites. 
Celle-ci y consent , et Rosambert, quel- 
que dépit qu'il en ait, est obligé, par 
politesse, et dans la crainte du ridicule, 
de s'éloigner avec madame de Lignolie. 

La marquise de B. revient près de Fau- 
blas. Tous deux vont s'asseoir. — « ma 
Sophie I n dit à part le chevalier, en ti- 
rant 4 moitié de sa poche le portrait qu'il 
a emporté.... Sa conversation avec la 
marq[uise reprend plus vive et plus intime 
que jamais. Cependant les danses ont re- 
commencé j les quadrilles se forment. Di- 
vertissement. 
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SCÈNE III. 

Lm PfticÉDENS, LE ItfARQmS DE B. 

Quand les danses ont cessé, on entend 
tout-à-coup un grand bruit, des éclats de 
nre prolongés 5 et on voit arriver au mi- 
lieu de la foule, qui se presse autour de 
Im , un masque habillé en fleuve, et por- 
tant au dos un écntean sur lequel on lit : 
M. U marqmi deB.a une bosse au front. 
Le marquis ( car c'est lui ) ne comprend 
rien à ce qui lui arrive. Tout le monde le 
reconnaît, on le tiraille en tous sens : il 
ne sait auquel entendre: il en perd la 
tête. Cependant la marquise , masquée 
«est gUssée parmi la foule^ elle a arraché 
I écriteau. Le marquis, poursuivi par tous 
les masques, parvient enfin à leur échap- 
per. Il se trouve nez à nez avec Faublas : 
« Eh ! c'est vous, ma toute belle! lui dit- 
» 11. Vous ici? seule? qu'avez- vous fait de 
» R<»amberl?_llestpar là... dans le 
» bal.— Et il vous laisse ainsi ? c'est bien 
» imprudent! car enfin, avec d'aussi jolis 
» ywx, une louinure si gracieuse... il 



» pourrait se trouver des gens... ». Ici le 
marquis, tout-à-fait revenu à son ton de 
galanterie habituel , commence une dé- 
claration à laquelle Faublas ne peut échap- 
per. Il se jette à genoux j sa femme , qui 
l'observait , le surprend dans cette posi- 
tion. Elle est démasquée. — «Ma femme! 
» s'écrie le marquis de B. , qui croit ré- 
ft ver. — A merveille, monsieur!... Pen- 
» dant que vous me croyez endormie , 
» c'est ainsi que vous vous conduisez!... 
» Je me doutais de pareils tours. Je vous 
» ai suivi. J'ai voulu vous surprendre. 
» C'est bien!...— Oh! oh ! dit le marquis, 
» en essayant de sourire pour se donner 
^ de l'aplomb. —Cette pelile demoiselle, 
» conlinue madame de B., que me dira- 
» t-elle?Eh! mais! je la connais : c'est 
» la parente de M. llosambert. Fi ! mon- 
» sieur, n'avez-vous pas de honte de cher- 
» cher à séduire une jeune personne de 
» cet âge? C'est infâme! Remettez-vous, 
» mon enfant. Je vous prends sous ma 
» garde , je réponds de vous. Voici mon 
» bras , partons. Ma voiture est en bas. 
»> C'est chez moi que je vous offre un 
» asyle. Chez moi, dit-elle, en se retour- 
n nant vers son mari ^ entendez-vous , 
» monsieur? Nous verrons si, sous mes 
» yeux , vous oserez abuser de son inno- 
» cence.— Mais, madame ,. . . dit le mar- 
» Jiuis en les suivant...— Mais, monsieur, 
» je vous défends de nous suivre. Restez 
» au bal , puisque vous y êtes si bien.. . 
** ~^n mot... — Laissez-moi, je ne veux 

»» rien entendre » Elle sort avea 

Faublas. 
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SCÈNE IV. 
Le Marquis de B. j puis ROSAMBERT. 

<t Cette femme est d'une jalousie! se £t 
» le marquis de B., resté seul. Après cda, 
» c'est assez naturel. Qui est le plus at- 
» trapé après tout?... C'est ce pauvre Ro- 
» sambert, à qui on enlève sa petite pa- 
» rente! Ah! ah! ah! » En ce moment, 
Rosambert revient. Il cherche partout 
Faublas et la marquise de B. 

— « Je sais ce qui vous inquiète... la 
» pelile demoiselle? — Oui. — Elle est 
» partie.— Comment ? — Avec ma femme. 
» ^-Pas possible! où ont-elles été? — 

» Chez moi. — 11 faut courir après. 

n Bah! elles sont déjà enfermées. —Je 
» suis joué. — Allons! mon pauvre Ro- 
» sambert... qu'y faire ? c'est contra- 



riant... —Imbécile! qui a Tair de me 
consoler! — Je ne peux pas le regarder 
sans rire. — A-t-il Tair heureux! . .comme 
s'il n'était pas plus mystifié que moi. 
—C'est charmant, d'honneur. — U est 
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» étonnant, en Tenté. » Tous deut rient 
aux éclats en se regardant. !!• éont en- 
tourés par la foule des masques qui les 
entraine au milieu d'un galop général. 
La toile tombe. 



FIN DU PiElEXlER ACTS. 
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ACTE DEUXIÈME. 



i« batidoir de la marquise de B,; à gauche un canapé ^ au fond une vaste armùire. une 
psyché, penduky glaces ^ etc. ; à droite une petite porte de sortie : grande porte au fond. 
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SCÈNE PREMÈRE. 

FAUBLAS en femme , LA MARQUISE 
DE B., JUSTINE. 

Justine achèye d'arranger la coiffure 
de Faublas* elle tient à la main deux ou 
trois flacons d'essences dont elle l'inonde 
en riant, puis elle ya les renfermer dans 
une armoire tellement remplie de par- 
fums, de fioles, d'essences de toute es- 
pèce, que le chevalier ne peut s'empêcher 
d'en témoigner sa surprise et son admira- 
tion. Scène d'amour entre la marquise et 
lui, interrompue seulement par quelques 
espiègleries de Justine. On entend les pas 
du marquis de B. La femme de chambre 
emporte à la hâte le chocolat qu'elle avait 
servi, puis elle va ouvrir. 
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SCÈNE n. 

LE MARQUIS DE B., LA MARQUISE, 
FAUBLAS. 

« Monsieur, dit la marquise , on ne 
n vient pas d'aussi bonne heure chez des 
31 femmes. — Il est midi, répond M. de 
» B. en montrant la pendule , et il me 
» semble qu'il est temps de déjeûner. A 
3» propos! voti^ santé comment est-elle ce 
3» malin? » 9JQutQ-t-il d'au air golwt w 



embrassant la main de sa femme. Celle-ci 
lui répond qu'elle n'est pas éti dupe 
qu'elle sait fort bien que c'est à la pté- 
sence de cette jeune demoiselle qu'eOe 
doit attribuer sa visite empressée. Le 
marquis , tout en se défendant de cette 
inculpation, a essayé de prendre la main 
de Faublas, sans que la marquiee s'en 
aperçut. Le chevalier s'est laissé faire! Le 
marquis, en continuant d'adresser à sa 
femme ses protestations, serre la main de 
Faublas. Celui-ci lui rend son serrement 
de main avec tant de cordialité, que le 
marquis en pousse un cri. « Qu'y JHt-il?» 
demande la marquise de B. quia tout re- 
marqué et qui jofie la surprise. -* « Rien, 
ff rien, » répond H. De B.Cepeftdaàit il a 
tiré furtivement un bUletdonx desa veste, 
et leplus adroitement possible, il cherche 
À le glisser dan» la pocbe de la robo de 
Faublas. Celui-ci Ta senti, et a averti d'un 
regard madame de B. Elle sourit de la 
ruse de son mari. Cependant le bras da 
marquis est arrivé aw fond de la pocha. 
Il y a déposé son Ullet > mais i|t a «ctotî 
quelque chose, et il en retire vb médail- 
lon fermé.— « Un asédaiUoa t » dit à part 
la marquise quia tout vu» Faublas ne s'ealt 
pas aperçu du larcin quele marquis vieift 
de commettre. — « J'aâ votre billet, dit^l 
» à M. de B. C'est bien : soyea tranquâle. 
» — Charmant ! pense le marquis; mais 
» je suis curieux de savoir ce qu'il y a 
» dans ce médaillon.— Que renferme^t-il? 
» se demande la mtr^piiM<« « - Je to lati^ 
4 ç rai» a 



on RE ^àssb pas. 



•7 



C'OOC Q O CO OC 



CQCgCgC 00C6CC CCO 



SCÈNE m. 



LE MARQUIS DE B,, LA MARQUISE, 
FAUBLAS, UN DOMESTIQUE, nuU 
ROSAMBERT. 

Le domestique annonce M. Rosambert. 
— «Allez le receToir , » dit à son mari la 
marquise que cette visite met au supplice; 
mais Rosambert parait. Après les saints 
d'usage, celui-ci observe malignement, 
qu'il gène peut-être. <^ « Du tout 1 » ré- 
pond le marquis de B. — « Comment ces 
dames ont-elles passé la nuit ? » demande 
Rosambert. — « Parfaitement, '^ répli- 
que le marquis. — « Ah ! ma petite pa- 
9 rente s'en est allée du bal sans moi ! 
» elles'estesqi^Tée fort adroitement. Elle 
» a unepétul^ee, une vivacité dans le 
N caractère! Il est vrai que madame Ta 
» un peu aidée. . • » Le marquis l'inter- 
rompt : — « T'es- tu amusé cette nuit ? — 
a Pas précisément,. et cependant il m'est 
» arrivé la plus drôle d'aventure 1 II faut 
» que je vous en fasse part. Écoutex : <— 
» C'est inutile , monsieur, dit Ja marquise. 
» Je me sens indisposée. . . — Si madame 
» voulait se servir de ces sels ? » répond 
Rosambert en présentant un flacon à la 
marquise: « ils sont souverains.—rMerci, 
9 monsieur, l'impertinent 1 — Je contl- 
» nue. . . » En ce moment on annonce le 
déjeuner : le marquis invile ces dames à 
passer dans la salle à manger^ mais la 
marquise fait ob&erver que sa jeune amie 
est forcée de s'en aller. Elle a un père 
très sévère, qui doit être inquiet déji\ et 
qui se fâcherait. Ellesonne et charge Jus- 
tine de reconduire la jeune personne. — 
a A.UCHIS , cher enfant , » dit en riant Ro- 
sambert ù Faublas , « je suis peut-être 
» cause de votre départ ^ mais vous ne 
» m'en voudrez pas? » Il offre sa main à 
la marquise qui n*ose la refuser. En pas- 
sant auprès de Faublas, elle lui dit tout 
bas : « J'irai vous voir. » Pendant qu'elle 
s'éloigne avec Rosambert , le marquis les 
suit en faisant des signes d'adieu à la pré- 
tendue demoiselle: puis il lui montre sa 
poche : — « Vous avez ma lettre ! . , . li- 
» sèz-Ia, mon ange! adieu! ... et il lui en- 
voie un baiser. 

SCÈNE IV. 
JUSTINE, FAUBLAS. 
Fanblaa est furieux contra Rosambert» 



Le forcer à partir!... il lui en demandera 
raison. — « Savez-vous que pour une de- 
» moiselle vous faites Lien des armes, 
lui dit Justine en le voyant s'escrimer. 
« Tenez: voici votre mantelet , vos gants. 
a — Laisse - moi tranquille : je ne m'en 
» vais pas , » et il s'asseoit sur le canapé. 
— « Vous ne vous en allez pas ? — No^ } 
» et ne me taquine point , parce que je 
» suis d'une colère! ... — Ah ! c'est que 
y> je n'ai pas peur ! — Eh bien , tiens ! »» 
dit-il en l/embrassant. — « Finissez , mon- 
» sieur. £t ma maîtresse ! c'est ainsi que 
» vous y pensez? — Oh! pardon! ta n^at- 
» tresse, je l'aime bien, je te le jure^ mais 
» je suis si mallieureux de la quitter, que 
» je ne sais plus ce que je fais. — Voyez- 
» vous? Eh bien ! en attendant que vaus 
» soyez un peu consolé , je ne vous ap- 
» proclierai plus.— Je t'attraperai bien! 
» — Oh ! que nenni ! » Faublas court 
après elle; elle l'évite, jusqu'à ce que, ne 
sachant plus où se réfugier , elle ouvre^la 
petite porte secrète et la referme sur elle. 
Justine a trouvé un asile ^ elle refuse de 
l'abandonner h moins d'une garantie. Ce- 
pendant Faublas entend des pas : le mar- 
quis, la marquise et Rosambert revien- 
nent^ Rosambert qui parlera peut-être , 
s'il le retrouve là. — « Ouvre-moi! » crie- 
t-il à Justine : « voilà quelqu'un. » Celle-ci 
s'imagine toujours que c'est un jeu , et ne 
tient aucun compte de ses prières. <— 
« Comment faire ? où me fourrer ? Hw- 
» rière ce canapé !» Il y court. Au mo- 
ment où il se cache , Justine entr'ouvre 
la porte j elle n'a que le temps de la re- 
tirer sur elle en apercevant les person- 
nes qui entrent. 
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SCÈNE V. 

Le marocis de B. , la MARQUISE , 
ROSAMBERT. 

Rosambert accompagne monsieur et 
madame de B., jusqu'à la porte. II 
jette vn coup d'œil dans la chambré r 
«enfin il est parti ! a se dit-il 3 puis il prend 
congé du marquis et de sa femme , et 
s'éloigne. Celle-ci parait très souffrante. 
Son mari veut appeler 3 elle le retient , 
te regarde un moment, puis s'écrie tout- 
à-coup en fondant en larmes : — « Ah ! 
que je suis malheureuse!» Le marquis 
parait fort surpris : on lui dit d'aller fer- 
mer la portC; il obéit sans trop se rendre 
compte dQ ce qu'on lui yeut. Madame do 
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B., le litre tlon k une excêmire douleur. 
Il essaje de la consoler j mais elle le re- 
ponsse.— «Yonsne m'aimex plus, lui dit- 
» elle^ vous me ferex mourir de chagrin. 
» Perfide! nierex-vous que tous n*ayez 
» cherché à plaire à cette demoiselle 

> qu'imprudemment j'ai amené chexmoi? 
» nierez-TOus que là, sous mes yeux, tous 
» n'ayez glissé un billet doux dans sa 
» poche? mais il y a plus, monsieur, tous en 
» aTcz retiré un médaillon.— Ahie! Ahie! 
» —Son portrait sans doute?Asseyez-TOUS 
» là , près de moi. Je Teux le Toir : 
» qu'en aTez-TOus fait? — Je ne sais. . je. . 
» — Il est là., dans Totre Teste. — - Vous 
» croyez? — Tenez! le Toilà.. OuTrez- 
» le, monsieur.. — Mais.. —Voyons !.. 
» ouTrezU Lemarquisobéit. «Unefemme! » 
s'écrîe-t-il aTCC étonnement.^ «Une 
femme! » dit à part la marquise furieuse* 
Pendant tout ce temps Faublas cherche 
à deTiner ce qui se passe sur le canapé. 

— « Eh! bien, reprend monsieur de B., 
» ce n'est pas le portrait de cette demoi- 
» selle ; TOUS aTÎez tort. — Donnez-moi 

> ce médaillon.— I^on pas : il faut aupa- 
» raTant que j'aie obtenu mon pardon , 
» et j'en veux un gage. .. un baiser. . . 
» — Pinîssrz donc, monsieur.. Unepa- 
3i reille scéneentre gens mariés! çan'a pas 
» le sens commun. — Mon médaillon est à 
» ceprix. — £nTérité,M. le marquis, tous 
dcTenez fou.>Tont en parlant ainsielle ré- 
siste mais ses forces la trahissent., le mar- 
quis lui abandonne le portrait Faublas 
s'est bouché les oreilles de désespoir. 
En ce moment Justine ouTre bruyam- 
mant la petite porte — «Impertinente! lui 
9 dit le marquis, — ^Pardon: je ne saTais 
» pas qu'il y eût du monde ici; répond-elle 
» en souriant. Est-ce que madane est 
» indisposée 7 — Ce n'est rien , répond 
» monsieur de B.. Volilez-Tous que nous 
» retournions au salon , mon amour ? 
» demande-il à la marquise.— Volontiers, 
» monsieur, m Le marquis sort d'un air 
triomphant aTcc sa femme, qui, en pas- 
sant près de sa camériste , lui dit aTec 
un gros soupir: — « Ah! ma pauTre 
Justine! » 

SCÈNE VI. 

FAUBLAS , JUSTINE. 

« Quelle trahison ! quelle infamie t > 
s'écrie Faublas en quittant le canapé. Il 
est hors de lui. Cette femme qui prétend 
l'aimer I oh! ce n'est pas im^ur comme 



eelni-là qnUl iknt an sieii. Sofiâe !• il 
s'en sourient alors., quelle différence! 
Justine rit de sa colère. En ce moment, 
la marquise de B. rcTient , demandant 
son mantelet, ses gants^ elle Ta sortir. • 
Elle aperçoit Faublas et reste stupéfaite. 
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SCÈNE vn. 

FAUBLAS, hk MARQUISE, JUSTINE. 

— « Vous ici, dît la marquise. -^Cela 
» TOUS étonne madame 7 je le conçois ; 
» mais je ne suis pas sorti. — Et où étiez- 
» TOUS? — Là, madame., là., derrière ce 
» canapé. Vous ne tous en doutiez point, 
». n'est-ce pas ? Perfide ! C'est ainsi que 
» TOUS m'aimez ! que tous pensez à moi ! 
» Je pars. . je ne tcux rien entendre. — 
» Justine ! fermez la petite porte, et pre- 
> nez-en la clef. » Justifie obéit et sort 
parle fond. — «Vous m'écouterez , m^n- 
» sieur , continue madame de B.: si j'ai 
» paru TOUS oublier, c'est que le marquis 
» tenait un médaillon que je Toulais 
» aToir. Le Toici. Il renferme un por- 
» trait de femme. Qu'elle est-elle? — Une 
» jeune personne que j'aime , que je dois 
» épouser , c'est Trai , madame. — Vous t 
» TOUS l'aimez!, mon Dieul que je suis 
• malheureuse!» El'e pleure abondam- 
ment. 

Faublas est touché de son désespoir ; 
il rcTient à elle 5 il Teut la consoler. Ma- 
dame de B. pardonne, mais elle refuse de 
rendre le portrait. Justine reparaît alors , 
précédant à peine madame de Lignolle 
qui entre TÎTement. La marquise n'a que 
le temps d'essuyer ses yeux : Faublas es- 
saye de paraître calme. 
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SCÈNE vm. 

Li MARQUISE DE B. , FAUBLAS , lfiJ>AlfB 

DE LIGNOLLE. 

« Eh! bonjour, ma toute belle! » dit 
madame de Lignolle à la marquise en 
entrant. Elle reconnaît la petite demoi- 
selle qu'elle a tu au bal. — « Comme 
» TOUS aTCz toutes deux l'air triste ! que 
» TOUS est-il donc arriTé ? — Je me suis 
» trouTée indisposée. — Vous tous serrez 

• peut-être trop En effetl... c'est 

» cela qui tous rend malade. . Moi , je 
» ne pourrais supporter d'être ainsi à la 
» gène : je suis toujours à mon aise. . 
« tenez!» dit-elleà Faublas e0 luîfidsant 
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toueher It UiUe de la robe. « Yoyei! « la 
marquise a un mouTement d*huiDeur. — 
» YotM ne savez pas ce qui Tient de m*ar- 
» river? continne madame de Lignolle. 
» M(m mari s*est avisé de vouloir con- 
9 daire,et tout-à-rheure, il nous a à peu- 
» près versés sous vos croisées. Vous per- 
» mettez que je rarrange un peu ma 
» toilette? «Madame de Lignolle se place 
devant une glace, rajustant sa coifÂire , 
«'impatientant, Otant son mantelet, défe- 
sant ses agraffes. — « Prenez garde! » lui 
dit la marquise. — Trois femmes! il n'j 
» a pas d'inconvénient. — C'est que. . cette 
» petite demoiselle est fort dévote et.. — 
» Vraiment? Rassurez-vous, ma mignon- 
» ne. » La marquise est au supplice, car 
madame de Lignolle accable Faublas d'a- 
mitiés. Elle ne sait comment l'empêeber 5 
elle se place entre eux. On entend du 
bruit. — « Grand Dieu! mon père!. » 
s'écrie Faublas , qui a remonté le théâ- 
tre. — « Nous sommes perdus, » dit la 
marquise avec le plus grand effroi. — 
« Gomment? Pourquoi donc? » demande 
madame de Lignolle étonnée. — « Ah! 
» c'est que mon père est d'une excessive 
» sévérité, repond vivement Faublas .. il 
» ne sait pas que j'ai été au bal; il est 
» capable de me battre s'il me trouve 
» ici. . — Pas possible? quelle horreur! 
» Il faut vous sauver. — Par où ? La pe- 
» tite porte est fermée! Justine a empor- 
» té la clef. — Comment faire? cachez- 
» vous. . . Derrière ce canapé. . . — Là?. 
» non ! je ne m'y mets plus. — Eh! bien! 
> ici... dans cette armoire... Vite!» 
Faublas s'y jette à la hâte : seulement son 
entrée précipitée a fait tomber tous les 
flacons qui y sont renfermés. Ils se bri- 
sent avec fracas. Madame de B., est dans 
la plus grande agitation; madame de 
Lignolle enchantée du tour qu'on va 
jouer an père, quand tout le monde entre. 
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SCÈNE IX. 
La marquise de B.mauahe de LIGNOLLE, 

LR MARQUIS DE B., ROSAMBERT, LE 
BARON DE FAUBLAS , MONSIEUR DE 

LIGNOLLE, FAUBLAS damlarmùire. 

Le baron parait de fort mauvaise hu- 
meur. Rosambert en entrant lui dit tout 
bas : — « Calmez-vous, monsieur, je vous 
» en prie. Il est venu ici en femme. . ne 
» le trahissez pas! » Le baron salue ces 
dames : la marquise lui fait une profonde 
rérérence, madame de Lignolle un salut 
Iris mCm -— « Enfin que c)i^rcbç2-T0i^, 



» monsieur ? » demande le marquis de 
B. au baron? Celui-ci tourne la tête du 
côté de Rosambert qui lui fait des signes 
dans lesquels il le conjure de ne pas tra- 
hir le chevalier. — « Ma fiHe, répond-il 
» enfin. — Je respire! dit la marquise. — - 
» Elle est partie, lui répond le marquis 
» de B. — J'en doute. — Elle est partie, 
j» monsieur, ajoute la marquise. — Ce-> 
j» pendant. . .— Quand on vous dit quelle 
» est partie, reprend vivement madame 
» de Lignolle. — Madame, je vous en prie, 
» mélez-vous de vos affaires. — Cela me 
» regarde aussi bien que vous, réplique 
n madame de Lignolle, a-t-on jamais 
» vu!. . . — Ah! je vous fais mon compli- 
» ment sincëre,dit le marquis deB.au ba- 
» ron, vous avez une bien jolie fille. — 
» Vous trouvez, monsieur?. » et le baron 
hausse légèrement les épaules. « Oui! 
» bien jolie, c'est possible : mais d'un 
» caractère , d'une étourderie qui me 
» causent bien des chagrins! — vrai- 
>* ment? est-ce que? • . — Au lieu d'étu- 
» dier, de s'occuper comme elle devrait 
» le faire à son âge, elle va au bal, elle 
» monte à cheval, elle fait des armes. — 
» Comment! dit le marquis étonné. .• s 
Nouveaux signes de Rosambert au ba- 
ron. — « Kon : non : je me trompe , 
» reprend celui-ci , mais elle court à 
» droite à gauche, je ne sais jamais où la 
» trouver. « Pendant que le baron énu- 
mère ses griefs, le marquis l'écoute atten- 
tivement , et monsieur de Lignolle de 
l'autre côté, en ayant l'air de prêter atten- 
tion, rêve à ses charades depuis le com- 
mencement de la scène. En ce moment 
Faublas, à qui l'odeur des parfuns qu'il 
a répandus monte au cerveau , étemue 
dans l'armoire. Le marquis et M. de 
Lignolle saluent le baron , qui tout oc- 
cupé de sa mauvaise humeur, continue 
sans y faire trop attention. Les deux 
femmes ont eu un mouvement d'inquié- 
tude.— « Je suis las de toutes ces folies, 
I» reprend le baron; la patience m'échap- 
» pera quelque jour, et ma charmante 
» fille s'en ressentira. Qu'elle prenne 
I garde à elle! » Faublas étemue de 
nouveau. Même jeu de scène de la part des 
deux femmes.Le marquis et M. de Lignolle 
saluent encore le baron. — » Que diable 
» avez-vous? dit celui-ci impatienté : ce 
» n'est pas moi qui ai étemue. — Ce n'est 
» pas vous? répond le marquis: c'est donc 
» monsieur de Lignolle? — Je ne sais pas 
» reprend ce dernier; je ne m'en suis pas 
n aperçu. Au fait, c'est pofsible.» Cepen- 
dant les iterauemeus recommencent ^ 
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' ff Cette fois ce n'est pas moi dit M. de Li- 
» gnolle. » Lamarquiseest au désespoir: ma- 
dame de Lignolle rit aux écIaU. — * C'est 
« dans cette armoire qu'on étemue ainsi, 
.»' dît le baron. — Dans cettte armoire ? 
y» réplique le marquis de B. Il y a donc 
p quelqu'un de caché? ^ Je ne sais pas 
>* monsieur , répond la marquise. — 
* Yoyotis l Monsieur ! monsieur ! dit 
» madame de B. en suppliant. — Mala- 
» droit! N ajoute madame de Lignolle 
'en faisônt signe au marquis de se tenir 
tranquille. -^ « Je veux voir, reprend 
M Celui-ci. » Il ouvre la porte , Faublas 
sort : mouvement général. — a Oh ! oh ! 
«' dit le marquis , je vous croyais loin, 
» mademoiselle. Comment se fait-il que 
^^ vous vous trouviez dans une armoire ? 
* >• —Monsieur. ..dit Faublas avec le plus 
]» grand embarras. — Répondez, s'écrie 
* » le barop hors de lui. — Je vous ai en- 
. '^ tenduvenirmon père . la p*éur m'a pris . 
■» et je me suis fourré où j'ai pu. » — Le 
bai^on, qui ne se connait plus, a levé la 
canne sur son ûh. Le marquis a fait un 
mouvement pour le retenir: la marquise 
Vest jetée au devant de Faublas; monsieur 
de Lignolle est sorti de sa rêverie. Tout 
le monde est consterné ou suppliant 5 
madame de Lignolle seule vient se placer 
devant le baron en croisant ses bras: • — 
» Ah! ça, monsieur, lui dit-elle, aurez- 
i^ vous bientôt fini ? est-ce que vous 
» croyez que nous allons vous laisser 
M faire; et souffrir que vous traitiez cet 
M èhfant comme on mène un soldat aux 
> gardes, à coups de canne? û! vous de- 
» Vriez rougir de n'avoir pas plus d'em- 
'a pire sur vous h votre âge! » Et là 
aessus, elle fait au baron une scène af- 
fï'eusc; puis se tournant vers son mari: 
^— tf Comment? monsieur, vous êtes 
'^ homme et vous souffrez cela? mais 
» parlez donc aussi : vous restez-U immo- 
» Wle, comme un terme. — Au fait, dit 
» Monsieur de Lignolle au baron, vous 
»• êtes un peu vif, monsieur. Un revers 
>» de main une fois par hasard, à la bonne 

» heure mais employer la canne , 

' * avec une demoiselle !. . — Laissez -moi 
p donc tranquille : cette demoiselle 
» c'est. . » Le baron va tout dire, mais la 
tbarquise s'est approchée de lui : « — Par 
» piti($. monsieur ! pour moi! pour mon 
» mari ! » L'air suppliant de la mar 
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quise a éclairé le père :« Vous avez raison, 
K madame. . . je me tairai^ ^oyex tran- 
■ quille, j» — Eh ! bien ? » celte demoi- 
selle?... "demande avec curiosité Je mar- 
quis de B. que le sens siispendu de tput-à- 
l'heure intrigue un peu. Pendant que le 
baron répond des choses vagues an mar- 
quis qui l'écoute sans y rien comprendre, 
et qu'il s'en tire comme il peut, la mar- 

2uise suit l'entretien avec l'anxiété d'une 
^mme qui craint à chaque instant que 
la vérité ne se découvre , Rosambert 
comme quelqu'un qui veut éviter un 
éclat. De l'autre c6té,madame de Lignolle 
a emmené Faublas dans un coin. Son 
mari est avec elle. — « Pauvre petite! 
M dit madame.de Lignolle à Faublas, 
» que je vous plains d'avoir un pareil 
» père! c'est un monstre! mais soyez 
» tranquille , je vous protégerai. On 
» ne vous maltraitera pas devant moi, 
« n'est-ce pas, monsieur de Lignolle ? — 
n non , certainement, répond celui-ci.— 
B Mais, monsieur, j'y songe! il est capa- 
» ble de la battre quand nous ne serons 
• plus là.— C'est vrai, répond le mari. — 
» Il faut la sauver. — Il le faut. — Tout 
. » de suite. — Tout de suite, — Restez 
» ici.. . retcnei-les. . . » Puis à Faublas: 
« venez , sauvons-nous ! < — Cornaient ? 
» — Avec moi vite. . . — Mais. . . je ne 
» sais. .. — Il vous tuerait, mon enfant ! 
« — Allez! allez! » leur dit monsieur de 
Lignolle et ils s'esquivent rapidement, 
a Ma foi ! je ne comprends rien à ce que 
» vous me dites, répond enfin le marquis 
» de B- au baron. Plus je vous écoute. 
» moins je peux m'expliquer.. . . £h! 
a bien ! où est donc votre fille? — Où est- 
» elle, dit le baron? — Où est-elle, dit la 
9 marquise?' — Chut! répond monsienr 
» de Lignolle d*un air mystérieux — Ne 
» vous inquiétez pas ! attendez ! un peu 
» de patience. » (On entend partir une 
voiture.) « Elle s'est sauvée. — Comment? 
a — avec ma femme. » — Le baron 
hors de lui , veut courir après. Rosam- 
bert le retient et le cahne. La marquise 
ne peut contenir un mouvement de rage 
et de jalousie. Le marquis de B. voit 
avec peine s'éloigner de sa maison une si 
gentille personne. — « Elle sera à mer- 
veille chez moi! » se dit M. de Lignolle 
en se frottant les mains. La toile tombe, 
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vès jardiné. A gauche du ijfectateur, un» grotte tapissée de verdure^ swr taguelU (mlii . 
Grottb Dfes Charâdis. Cascades, jetî d'eaux etc. Une rivière da^ le fond du 
paysage. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
Madame 6e lIGNOLLE. 

Elle est seule; elle attend Faublas : elle 
s^împatiente. 

SCÈNE IX. 

MA.DAME DE LIGNOLLE, FAUBLAS en 
jeune paysan^ 

Faublas arrÎTé enfin. « C'est tous ! lui 
ji du madame de LîgnoUe, et arec dès 
» habits d'homme! mais vous ayez perdu 
» la Uie. Quepenséra-t-on en vous voyant 
» ^insi? quelle impnidence! — Ton mari 
9 n'est pas ici y et ma foi mon costume de 
» fenime copimençait h me gêner. — ^Mais 
» si M. deLignoUe revenait?... — Bah! 
» il est si occupé de ses charades , qu'il 
*» ne s'apercevrait seulement pas de mon 
» travestissement. » Cependant, madame 
de Lignolle a des remords : elle se sent 
coupable. Elle a tout oublié pour Faublas; 
et s'il la quittait un jour , elle en mour- 
rail«.. Les sermens du chevalier la ra^^su- 
rent.*-* « Vois, lui dit-il, ces deux noms 
» qnc je trace avec la pointe de mon cou- 
3» tean sur cet arbre ^ ils sont à jamais 
>• unis comme nos cœurs, comme nos 
» existences. *— Eh bien donc ! dit ma- 
» dame de Lignolle, en se jetant au cou 
• de Faiiblas, viennent tous les malheurs, 
» je les braverai tous maintenant , car 
n aucun ne pourra m'atteindre. « Tous 
deux ont gagné l'entrée de la grotte. Au 
moment où ils s'asseoient, M. de Lignolle 
parait dans le jardin. Il est toujours oc- 
cupé de 6es charades: et tout en rêvant , 
en eherthant^ il se dirige vers la grotte 
où. il.tHMBre d'ordinaire ses inspirations. 
A l'aspect do 3^ femniQ et de Faublas ea 



garçon , il recule fort étdnné. Ceux-ci pe 
sont levés à temt>s. 

SCÈNE m. 

M. et Madame de LIGNÔLLÉ, FAUBLA^. 

« Un homme! s'écrie M. de Lignolle... 
» Eh ! mais c^est la petite demoiselle qife 
» nous avons ici I . . . Comment se fait-Il 
». qu'elle soit en garçon? -** C'est qu«(. ;. 
» c'est que... répond Faublas dans le plus 
» grand embarras. — Eh! bien? — Hï! 
» bien... c'est pour vous. — Pour moi? — 
» Oui. . . Vous étiez parti ; mais nous nous 
» doutions que vous reviendriez pour ^ 
» fête d'aujourd'hui , et pour vous la ren- 
» dre plus agréable , nous nous étions 
>» imaginés, madame et moi, de coi|)po- 
» ser une charade en votre honneur , et 
» nous la répétions dan9 cet endroit. ^^ 
» Bravo! bravo! reprend, en lui serratlt 
» la main, M. de Lignolle enthousiasme. 
» Continuez, continuer. » Et il fhit quel- 
ques pas pour s*éloigfier. -*- « Je la deti- 
9 nerai, ajoute-t-il d'un arr de snpérid- 
a rite, en se rengorgeant. — J'espère que 
» non, répond Faublas. — Ah! vous aurez 
» bien du bonheur alors. Allez ! atlei ! 
» que je ne vous gêne pas. » Et en disant 
ces mots, M. de Lignolle s'est retiré vers 
le fond , tournant le do!i et attendant. Ce- 
pendant madame de Lignolle refn^ de &e 
prêter à cette plaisanterie. '-«k Eh! bièn?v» 
desnande son mari. Elle accourt auprès de 
lui. — ! « Voyons la charade, dit-il. JoteZ- 
» la moi. Je brûle de la eotmattre. '»" 

Malgré les instances do madatoe de Li- 
gnolle, Faublas commence : « VoiCi mon 
n premier. » Il se jette aux genoux 4e 
madame de Lignolle et lui peint son aÉiour 
avec i'expressipa la plus passionnée. Celle- 
ci le prie de se lever, de nepàs cotttinri^, 
et soi^ trouble parait k l^E. de lÀgûMe le 
résultat du rOle iju'elle joue. U est tout 
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entier k la scène. — « YoUà mon premier, 
» interrompt Faiiblas: initei-TOus bien? 
» — Parfaitement.. parfaitement.. je croîs 
» qne je dcTÎne.— Voici mon second, con- 
» tinue le chevalier. »I1 prend la main de 
Mad. de LignoUe qui résiste, qui se défend: 
« je sais, dit-il, que la présence d'un tiers 
» TOUS embarasse , mais tous m'aimez , 
» Tousmeledisiezicitout-à-l'heure. Pour- 
» quoi n'osez-TOUS avouer devant un autre 
» ee que vous me répétiez il n'y a qu'un 
» instant?. .Vous voyez bien que nous ne 
» courons aucun danger, que rien ne trou- 
» blera nos amonrs7»Madame de Lignolle 
les jeux baissés ne répond rien.MÂlIons!» 
dit Faublas, et son bras entoure sa taille 
de Madame de Lignolle. « Yoilft mon 
» second, » ajoute-t-il en s'adressent au 
mari.— • Trèft4>ien. — Et voici mon troî- 
3» siéme. » En disant cela, il a embrassé 
Madame de Lignolle qui s'est éloignée de 
lui avec colère et en rougissant. — « Eh? 
» bien ? y étes-vous? demande-t-il à M. de 
» LignoHe. — Du tout, répond celui-ci.. 
» Mais pas du tout. C'estrâ-dire que c'est 
» on ne peut plus singulier., je n'y com- 
» prends rien. » 
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SCÈNE IV. 

M. btHadâmb db lignolle, FAUBLAS, 
Paysans, Paysan nb8 , lb Bailli , condui- 
sant avec pompe uns roiière^ dombstiqubs 

nu CIATBAU. 

Madame de Lignolle doit couronner la 
rosière. La cérémonie a lieu. Une forte 
émotion se peint sur son visage quand 
elle pose la couronne sur le front de la 
jeune fille. Elle regarde Faublas; elle 
semble se reprocher sa conduite. Des 
domestiques sont placés derrière elle 
tenant sur des plateaux l'argent destiné 
à la dot de la jeune paysanne. Elle la lui 
remet en l'embrassant sur le front. — 
« Allez à Téglise, dit-elle à la rosière que 
» son fiancé attend, puis vous reviendrez 

• tous danser ici ce soir.— Mais, observe 
» M. de Lignolle.. — Mais , monsieur, je 
» le veux. » Joie générale.^Tu n'as pas 
» payé ton bail, dit k un fermier M. de Li- 

• gttoUe. Tu me dois de l'argent : je te 
» ferai poursuivre, prends-y garde.. » 
Madame de Lignolle a entendu cela. Elle 
a glissé dans la main du fermier quelques 
rouleaux:—- « Donnez-lui ceci, » lui dit- 
elle tout bas. Le paysan remercie 
d'un regard. — « Je vous en apportais, 
. — «"enr, répond-il A M. de Lignolle : 



» en voiU. » — • La comtesse edngédié 
tout le monde. Pendant que quelques-ims 
se sont prééi{ntés eut ses mains qu*il8 
embrassent, une paysanne s'est approchée 
d'elle et lui a dit: je voudrais vous parier, 
à vous seuls ici. Puis elle s'est détournée. 
« Franchement, monsieur, observe en 
» riant Faublas à M. de Lignolle, je vous 
» conseille de ne plus penser àcettecha- 
» rade 5 vous ne la trouverez pas. — Ah ! 
» vous croyez que c'est facile , vous? et 
» je parie que vous n'en devineriez pas 
» une.— C'est possible. — Vousallcz voir.. 
» Promenons-nous un instant ensemble.. 
• prenez mon bras.. — ^Non: non: je con- 
» viens de mon peu de sagacité. .—Vous 
» allez^voir.. » en disant cela, M. de Li- 
gnolle emmène Faublas qui s'impatiente 
et qui témoigne par des signes à madame 
de Lignolle la contrariété qu'il éprouve. 
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SCÈNE V. 
Madamb db LIGKOLLE, 

LA MARQUISB DB B. 

Madame de LignoUe est restée seule : 
la paysanne a reparu. Elle s'est approchée, 
regardant autour d'elle avec précaution, 
puis elle est venue se placer devant Ma- 
dame de Lignolle. — « La marquise de 
» B.! s'écrie celle-^d^nr- Elle-même.-— 
» Pourquoi ce déguiaemçnt, madame? 
B — Parce que je voulais cacher ma pré- 
n sence à tout le monde, et à vous d'a- 
N bord. Mais où est donc la petite demoi- 
j» selle avec laquelle vous vous étiez si 
» adroitement enfuie de chez moi, de- 
n mande-t-elle avec la plus amère ironie ? 
» Il est bien singulier qu'elle ne soit pa$ 
» ici, près de vous. » Madame de Li- 
gnolle baisse les yeux en rougissant. 
a Est-ce qu'elle aurait déjà cessé de vous 
» plaire, madame?— Pas plus qu'à vous, 
» madame. — Oh ! moi, j'aurais mauvaise 
» grâce à vouloir aller sur vos brisées , 
M madame. — Je crois pourtant que ce 
j» n'est pas la bonne volonté qui manque 
9 à madame. » Après ces mots échangés 
avec toute l'aigreur et l'ironie de deux 
femmes rivales , la marquise de B. re- 
prend : 

— «Je suis désolée, madame, de venir 
» troubler le bonheur dont vous jouiisex 
» et que vous méritez à tant de titres ; 
» mais vous-même , sans doute , ne vons 
• êtes pas flattée qu'il serait de longue 
» durée. J'ai écrit au père de Faubiat: 
» il va venir. —Je voua reconnais tt| 
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madame; mais ros efforts seront sans 
résultat: Faublas ne me quittera pas. 
— Il m'a bien quittée, moi... 11 est rrai 
qu'il n'aura pas là , pour l'emmener , 
une personne aussi séduisante que ma- 
dame... Mais n'importe ; il partira. — • 
Pour vous suivre, peut-être, madame? 
répond en souriant avec ironie madame 
de LignoUe. — Oh! non, pas moi, ma- 
dame... mais une autre peut-être... «— 
Une autre! demande avec le plus grand 
trouble madame de Lignolle?uneautre? 
—Oui. — Cela n'est pas ! cela n'est pas! 
— Attendes ! et vous me croirez alors. 
Expliquez-vous: que voulez-vous dire ? 
Ne voyez-vous pas que vous me brisez 
le cœur? Parlez! mais parlez donc ! — 
Ah ! j'ai été malheureuse , et vous ne 
le seriez pas à votre tour? Non ,- vous 
pleurerez comme j'ai pleuré; et demain 
vous serez aussi à plaindre que moi. — 
Vous voulez vous renier ^ madame , et 
vous prenez plaisir à me torturer. — 
Aveugle que vous êtes! ce n'est ni vous, 
ni moi qu'il aime , c'est une autre 5 et 
cette autre , la voici , ajoute -t-elle , en 
montrant le portoit. Elle est jolie , 
n'est-ce pas 7 Oh ! bien jolie ! Vous la 
voyez , la jeune fille à qui toutes deux 
nous serons sacrifiées , car c'est avec 
elle qu'il dpit se marier : regardez, re- 
gardez-la i>ien : c'est elle seule qu'il 
aime véritablement. -«-Oh! mon Dieu! » 
s*écrie madame de LignoUe» en se tordant 
les mains avec désespoir.. .Puis elle se tait 
quelques instans, tant sa douleur est pro- 
fonde et cruelle. Enfin, reprenant sesfor- 
ces , elle ajoute : — « Soyez contente , 
» madame, vous m'avez tuée. Ce portrait, 
» je le garde : c'est l'unique faveur que 

* je vous demande. U en aimait une 

* autre !.. Il m'a trompée'... » Puis, 
tout-à-coup: « Non , ce portrait ne vient 
» pas de lui. Vous avez inventé tout 
■ cela. . . Vous avez voulu m'abuser. . . 
» mais j'aurai déjoué votre ruse.* . Je ne 
> vous ai pas crue! non ! je ne vous crois 

* pas. — Interrogez donc le baron de 
" Faublas. . . vous ajouterez foi à ses pa- 

* rôles, peut-être... Le voici; il vous 
» cherche. 
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SCÈNE VI. 

Le Babon m FAUBLAS, préeédé d^un Do- 
MxstiQOB , fin êort dé» qi^U a vu ma- 
iame ds IÀ$mf,U» et qu'U a annoncé h 



M PAVBLAS. 15 

Baron. MAnAiOE db LIGNOLLE , La 
Mabqdise ub B. 

Madame de LignoUe courant au baron 
et avec le plus grand désordre: • Monsieur! 
» monsieur! vous ne me tromperez pas , 
» vous! vous voyez mon désespoir et vous 
» en aurez pitié. Est-il vrai qu'ill'aime? 
» dites-le moi. Ne me cachez rien. — Je 
j» ne vous comprends pas, madame. — La 
M jeune fille dont on m'a remis le por- 
» trait. . . Est-il vrai qu'il doive Tèpou- 
» ter?— Cela est vrai, madame. — Ohl 
» vous voulez me tuer aussi! . • Plus de 
» doute tout est donc fini , mon Dieu!-— 
» madame. . . — Ah! c'est que je l'aimais, 
» voyez-vous! je l'aimais à lui sacrifier ma 
» vie; c'était une passion , un délire , un 
» culte. Je croyais en' lui comme en 
» Dieu. Et il me trompait, moi, si con- 
» fiante! il me trompait pour une femme.. 
» qui ne l'aimera jamais auUnt que moi.. 
» Non , monsieur , jamais. . . Cela n'est 
» pas possible... Oh! oh! mon Dieul 
» mon Dieu! ... (et elle se jette dans les 
» bras du baron en sanglotant. ) — Au 
M nom du ciel , calmez-vous madame. 
• votre situation me désespère et je vou- 
» drais y trouver un remède. — Il n'y en 
» a plus monsieur, répond madame de 
» LignoUe en secouant trbtement la tète. 
» — Ehl bien? vousavaisje abusée? lui dit 
» la marquise de B. — Eh! bien! vous voyez 
» que je sais me résigner, répond madame 
» de LignoUe, en s'efforçant de paraître 
» tranquille; jesuis calme, .j'ai encore plus 

» de force que vous ne l'espériez. . Ce 

» courage vous est nécessaire en ce mo- 
» ment car voici le chevalier de Faublas, 
» — Lui!!. . monsieur le baron, j'ai une 
» grâce à vous demander ; c'est la der« 
» nière. L'aveu de son amour , de ce 
» mariage que je l'entende de sa bou- 
» che.. Oh! pardon., j'ai besoin de 
» celte dernière preuve pour qu'il ne me 

9 reste plus rien dans le cœur Je ne 

» sais si je dois. . . — Vous aviez pitié de 
» mon désespoir tout-à-l'heure. , k ge- 
» noux, je vous en conjure à genoux, ne ' 
» me refusez pas!.. Là., je serai là.. 
» j'entendrai tout.. Un mot, rien qu'un 
>• mot. âlme suffira. . le voici!. , . n'est- 
» ce pas ? n'est-ce pas que vous m'exau- 
» cez ? » Elle disparaît derrière des ar- 
bres . . La marquise de B. , se dérobe aassî ' 
à la vue de Faublas. Le chevalier parait. 
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• ' SCÈNE VD. 

FAU»LAS,« BARON. 

Paublas 5'est enfin débarrassé de mon- 
sieur de LignoUe, v J'en suis quitte , ma 
chère amie . . . Mon père !.. » et il reste 
pétfifid devant Jnî. « — Vous vous atten- 
» dez à de justes reproches , Faublas: je 
» vous les épargnerai. Votre conscience 
» doit vous en dire plus que je ne vous 
» en dirai moi môme. Vous aimez mada- 
» ipe de Lignolle ... — Mon père . . — 
» Tous l'aimez. . vous le lui avez dit du 
» moins; pourquoi la tromper ? — Je ne 
» la tromjpe point, mon père . . et j'atteste 
M le ciel que mon amour. . — Vous avez 
» donc oublié Sophie , dont vous conser- 
» fiez tonjoursle portrait sur votre cœur? 
» que vous deviez aimer jusqu'à lamort?. 
» Vous avez donc renoncé à votre ma- 
» riagè?..— -Jamais, mon père., renoncer 
» d Sophie? oh! personne ne l'obtiendra 
> de mo^... son souvenir est toujours 
» gravé dans mapensée. . — Assez, assezl 
» mon$ieur»intorromptle baron, en jetant 
un coup d'œil d^ntérèt et de pitié du 
côté de madame de Lignolle. « Je n'ai 
» pas besQîn d'en savoir davantage. Ce 
» soir TOUS me suivrez. . — Mon père . . — 
» Silence. On vient. Continue?: le rôle que 
» vous vous ^ tes fait ici. » 



SCÈNE VIII. 

Lz BARON, FAUBLAS, madame de LL 
GN.OLLE, tA MARQUISE DE B. . parmi les 
ViilagHùises, M. de LIGNOLLE avec 
ROSAMBERT, tous Us Paysans, les 
FiancéSy sic. 

Madame de Lignolle, dont la figure a 
peint le désespoir pendant la scène précé- 
dente, s'est glissée dans la foule sans être 
aperçue' Elle parait au milieu de tout le 
monde. Sa physionomie à pris un carac- 
tère de gaité convulsive , presque de 
foliej Elle va au baron : elle le reçoit 
avec gr^ce et empressement comme si 
elle ne l'avait pas encore vu. « On ne 
» noua séparera pas, lui dit tout bas Fau*- 
» blas, sois tranquille. —«« Jje le sais, 
» répand-elle en souriant. 4 Cependant 
son visage est si pâle et si étrange que 
cela inquiète le chevalier, mais il la voit 
présenter le baron à son mari avec tant 
d'amabilité, de tranquillité apparente, 



qu*n se rassnre.— tRosambert m'avaitpré- 
» Tenu de rarrivée de M. le baron , 4it 
» M. de Lignolle:qu'il soit le bienvenu.— 
» Allons, mes amis, s'écrie madame de 
» Lignolle, en affectant une grande joi^, 
» nous sommes tous iievreux ici. Oueles 
» danses commencent. Moi, aussi» je 
» prendrai part à la fête. » La marquise 
triomphe. 

Madame de Lignolle a dansé avec Fan- 
blas. A chaque instani sa nÊverie, .son dé- 
sespoir ont percé à travers la danse gaie 
qu'elle exécute. Son mari ne peut assez 
s'extasier sur le nerf, la vigueur de made- 
moiselle de Faublas. Au premier entre- 
chat, sa surprise et son Mlmiration ont 
été au coiable. U les a témoignés au ba- 
ron, qui sourit involontairement. 11 7 a 
eu un moment, où, madame de Lignolle, 
que sa force abandonne, s'est presqu'éva- 
nouie. Rosambert qui se trouve auprès 
d'elle, et qui seol s'^nest aperçu, la soo- 
tient et va appeler. . . — « Silence , loi 
dit-elle i monsieur ! eu rappelant ion 
courage. . . Silence, je vous en conjure.» 
Rosambert comprend qu'il y a là des- 
sous quelque mystère, lorsqu'on se retour 
nant, il se trouve nea à nez avec lamar- 

3uise de B., qui s'était approchée de ma- 
ame de Lignolle en voyant sa faiblesse.-* 
« Oh ! dit-il, il se traitee ici quelque com- 
plot. Madame de Lignolle en est victime, 
je ne perdrai pas ds vue la marquise «... 
et de ce moment, en e£fet| ses yeux ne la 
quittent plus. 

Cependant le tonnerre qui s'était déjà 
fait entendre avant là dansé , éclate alors 
avec fracas. Des éicléirs brillent de tons 
côtés , la pluie tombe par torrens. Tont 
le monde va chercher tin abri: la plupart 
du côté du châteatf j un ou deux seule- 
ment, dans le lointain à gauche, sous des 
arbres. Madame dé LÊgitoIle a profité de 
la confusion générale pour se glisser dans 
la grotte. Faublas Ta cherchée , Ta cru 
partie et s'est enfui avec lés autres. 
Quand tout le monde s'est éloigné , elle 
sort de sa retraite à pas lents , toute en- 
tière à sa douleur , le front pâle , le re- 
gard fixe. Puis après un instant de silence: 
<« — Enfin ils sont partis , dit-elle ! » — 
Sa figure sourit: elle est seule , elle est 
heureuse. Elle va s'asseoir. . . Cette pluie 
lui fait du bien, elle rafraîchit aa téta qui 
brûlcj et en disant cela elle a passé sa 
main dans ses cheveux qui retombent 
sans ordre sur ses épaules. Un coup de 
tonnerre affreux éclate en ce moment. 
Elle relève la Ule cit rii amèrement. Puis 
ses sanglots la saffoquent. • « aes îdéessp 
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bler. .. Il y a quelqu'un qui lui a dit 
qu'il Faimait. . . c|ui lui jurait un amour 
éternel. « Son père la baltr-ait, voyez- vous 
» Il faut remmener. . . ia sauver. . . avec 
» moi .... venez avec moi .... vile .... 
» vite 5 fuyons. .. ô mon Dieu î vous 
» m'avez trompée ! . . . c'est un déguise- 
« ment. . .vous n'êtes pas une femme. . . 
» Oh! ne vous jetez pas h mes pieds, car 
n moi aussi je vous aime ?.. . » Toujours 
ces pensées qu'elle voudrait chasser. . . . 
« Allons! il ne vient pas! se faire atten- 
» dre!.. . Ah! vous voilà, monsieur! 
» c'est bien!. . .. » Elle écoute. « Vous 
>• dites que vous m'aimez?. . . mais m'aî- 
» mez-vous autant que je vous aime 5 
» moi?.. . "vous répondez : oui !. . ô c'est 
>» que tu es ma vie! » 

Et en parlant ainsi elle est allée jusqu'à 
rentrée de la grotte. Au moment de s'y 
asseoit^, l'aspect de ces lieux lui a rendu 
sa raison. . .elle' voit tout. . .elle se sou- 
vient de tout. . . les larmes l'étouffent. . 
son regard redevient terne et fixe... 
elle va lentement vers l'arbre où sont 
gravés les deux noms, elle les efface, . . . 
puis elle revient, regarde autour d'elle 
comme si elle cherchait quelque chose. . 
ses yeux se portent dans la campagne où 
coule une rivière. . . elle parait frappée 
d'une idée subite . . . elle lève ses regards 
vers le ciel. . . demande pardon à Dieu. , 
et se dirige vers la rivière. 

Les deux paysans quittent l'arbre sous 
lequel ils étaient cachés. Ils ont été ef- 
frayés de la pâleur et du désordre de 
madame de LignoUe quand elle a passé 
près d'eux. — « Où va-t-elle ainsi? » 
En ce moment , Faublas revient du châ- 
teau, suivi de tous les paysans, de madame 
de B. et du baron. 

OOP g ^ O OQCOeCOQCOQO O QQOOCQOOQQ S QQOOOQ O Qeea 

SCÈNE XI. 

LeBARON,ljl marquise de B., FAUBLAS, 
Paysans et Paysannes, ROSAMBERT. 
Tous sont dans la plus vive inquiétiide. 

•c Où est-elle s'écrie Faublas? on ne 
» Ta t ouvée nulle part., ici peut-être ! 
*» dans cette grotte ? sous ces arbres ? 
» non., personne. . qu'est-elle devenue, 
» mon Dieu! — Madame de Lignolle? 
» nous venons de la voir, dit la jeune 
» paysanne avec empressement. — Où ? 
» — là-bas. Elle éUitpâle, égarée... elle 
» a passé près de nous sans nous voir. . . 
"" puis elle s'est dirigée par là. . du côté 



• de la rivière. — Par là , mon père ? 
» vous l'entendez ! . . Elle veuf mourir 1 ; . 
» mon Dieu! je l'ai tuée, .courons tpuç. . " 
»» — Mon Gh !. r- Faublas! dit la ma;:- . 
» quiscl .. — Laissez-moi, madame. C'e^t * 
« vous, c'est votre présence qui nous a 
» perdus. C'est à vous qu'en resteront les . 
>» remords; mais moi: je la ^sauverai, ou 
M je mourrai avec elle...» Il s'élanipe . 
vers le fond du théâtre; plusieurs se pré- 
cipitent sur sa trace, d'autres s'empres-*, 
sent autour du baron, que le désespoir de . 
son fils épouvante. — « Je veux Jesuîyreje' 
» le veux... — Calmez- vous. • il n'est pas , 
>» seul, il reviendra. »» 
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SCÈNE X. 



Lis Mêmes, M. de LIGT^OLLE ot^ec un 
parapluie, qu'il fait partager au Mak-^ * 
ql'isdbB. r 

La marquise est auprès du baron dans 
la plus mortelle inquiétude. — *! On m\t ' 
» assuré que ma femme était chez vons\ 
» déguisée, dit à monsieur de Ligiiollt^ \ 
» le marquis de B. — C'est vrai^ reprend ' 
» celui-ci. - Et pourquoi ce déguisement? 
» — Je li'en sais rien : mais tenez : eli^ 
D peut vous l'apprendre, b voîlâ, — CVst 
» bien, madame! je vous trouve. . . me 
» ferez- vous savoir?. .. — Laissez-moi, 
» monsieur! ce n'est pas le moment. — A 
» la bonne heure! voilà qui est commode 
» dit le marquis un peu déconcerté. » 
Monsieur de Lignolle fermant son para- 
pluie et s'adressant à Rosambert: — «Abl 
» Rosambert, expliquez-nous donc. — 
» Je ne sais rien, répond celui-ci ce n'est 
9 pas le moment. » Monsieur de Lignolle 
et le marquis de B. se regardent tous 
deux avec étonnement. — « Ah! ça! 
» que diable ont ils donc tous? se deman- 
» dent-iis. Je ne devine pas. » 

SCÈNE XI. 

Les MÊMES, FAUBLAS, Mme 
DE LIGNOLLE. 

oc La voilai la voilà! » s'écrie Faublas, 
soutenant ou plutôt apportant madame de 
Lignolle presqu'évanouie. Les paysans 
qui l'avaient suivi rentrent avec lui. » La 
» voilà ! elle voulait mourir, mais je l'ai 
» retenue. » Le baron se précipite dans 
les bras de son fils. — « Qu'est-ce qua 
» tout cela veut dire, se demandent l«s 
>» deux maris qui sont seuls dans un coin 
perdent. . . . eUe ne peut plus les ras^em*' 
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« da théâtre? — C'est pent-ètre une 
» eharade, dit frappé d'une si belle idée, 
» monsieur de LignoUe. — Laissei-moi 
» donc tranquille, répond, en levant les 

* épaules, le marquis de B. Attendez!...* 
et il emmène monsieur de LignoUe & Veik- 
trée de la grotte. Tout le monde s'est 
empressé autour de madame de LignoUe 
qui, peu-à-peu, revient & elle. — « Où 

• suis-je , demande-t-elle ? — Prés de 
M quelqu'un dont l'amour ne se démen- 
» tira pas ; qui ne vous quittera jamais, • 
repond Faublas en se mettant & genoux 
et couvrant sa main de baisers. Il 
tourne le dos A la grotte. — « Oh ! mon 
m pauvre ami ! » dit monsieur de E, 
en soutenant monsieur de Lignoile qui 
se sent saisi d'une sueur froide , car il 
commence à comprendre. « Mon pauvre 
» ami!., remettez-vous. » Madame de 
LignoUe a reconnu Faublas. Elle s'est 
éloignée vivement de lui. — « Prenez 
» garde, madame j songez où vous êtes 
» lui dit le baron. — Oui, monsieur, oui, 
» reprend-elle en réunissant toutes ses 
R forces. Puisa Faublas: » Votre père vous 
» attend. Partez: suivez-Ie.-Moi! jamais! 
>» je ne vous quitterai pas! — Il le faut.— 



• Bien, madame ^ lui dit le baron en lui 
» serrant la main. • Alors elle passe 
auprès de Faublas et lui remettant en ca- 
chette le médaiUon: «Tenez, ajoute-t- 
» elle, ce portrait est celpi de la femme 
» que vous aimez: soyez heureux, .pour 
» moi, je ne vous reverrai plus. » 

Le baron a pris la main de son fils, 
malgré la douleur et la résistance de ce- 
lui-ci. Ils s'apprêtent & s'éloigner. La 
marquise a fait un mouvement vers Fau- 
blas, qui lui répond par un regard froid 
et dédaigneux qui la glace. Par ce mou- 
vement, il a tourné le visage du cOté de 
la grotte : le marquis de B. a reconnu 
la prétendue demoiselle qui était chez 
lui. La surprise lui fait faire un bond en 
arrière. — « Oh! mon pauvre ami!» lui dit 
monsieur de LignoUe en le soutenant. 

• Eh! oui!.. . vous aussi !. . c'est affreux!. 
» —Oh! dit le marquis qui suffoque. •• » 
Il se tourne vers son ami.. . .Tous deux 
se regardent avec douleur un moment 

sans rien dire puis ils se serrent la 

main , se jettent dans les bras l'un de 
l'autre. L'orchestre joue l'air: fk^mm eti 
un lien char mani. La toile tombe. 



FIN. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une maison de la pille de Grenade. — Une chambre très simple, ao 
rez-de-chaussée. Forte au fond donnant sur la rue ; deux portes latérales. 



SCÈNE 1. 

GASPARILLO, TERESITA, Hommes et 

Femmes du Peuple. 

Au lever du rideau, Gasparillo est assis près d'un 
buffet à droite , et boit : Teresita est debout à 
gttuche, près d'une table, sur laquelle elle ar- 
range pitjsieurs paquets de cartes. Les hommes 
et femmes du peuple Tentourent. 

CHOeVA. 

Savante devineresse. 
Que mon sort vous intéresse. 
Quel bonheur quel plaisir 
De connaître l'avenir. 
GASPABiLLo, àdroUe.' 
Pour dissiper ma tristesse, 
A longs traits buvons sans eesse ; 
Sur les maux de l'avenir 
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Tâchons de nous étourdir. 
TBBBSiTA^ d gauche, d part. 

Pour une devineresse; 

Que d'honneur et de richesse I 

Quel piofit et quel plaisir 

De lire dans l'avenir, 
OASPABiLLo , d Teresita. 
Toi j ma femme , td qui sais lire 
Dans les cartes et dans les cienx. 
Pour leur argent, daigne lenr dire 
Leur sort heureux ou malheureux. 
CHOBUB D'hOHHES ET DB PEMMES. 

Oui , daignez nous entendre ; 

Mon argent, le voilà, 

Le voilft, le voilà, 

TERESITA. C'est bien I c'est bien... 
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CH0B1TA DB JEUHBS niUI. 

Toat mon argent le ToUà ; 
J edtnnertlf ce que j'ai ponr apprendre 
Ce qui «l'arrÎTera. 
TBEBSiTA^ d Gaspariiio, 
Le bon état que celai-Ià , 
CBGBUB. 
Savante deTinereMe» 
Que mon sort vons intéretie ! 
Quel bonhenr et quel plaiiir 
De connaître l'avenir. 

TB1B8ITA. 
Ponr une devinereBie 
Que d'honneur et de richetie I 
Quel profit et quel plaûîr 
De lire dan» l'aTenir ! 

GÂBPÂIIIXO. 
Pour diuiper ma trittesie, 
A loDgs traits buvons sans cesse ; 
Tachons de nous étourdir, 
Sur les chagrina à venir» 
SnirêfU pluiUurt va/sfi, en richtt iivrées, qui ap~ 
pcHmni ée$ ktiru quê Gasparilh mei iitr U te- 
btê. 

PBBHIBB tâlbt, d Teresita. 
C'est de la part de ma maîtresse. 

TBBB9ITA, embarrossée, 
Je suis à vous dans un instant. 

dbuziImb talbt. 
C'est de Ja part de la duchesse. 

CASPABltLO. 
Il faut répondre sur-le*champ. 

TBaBSiTÀ,d/Mir<. 
Mab comment faire f quel tourment! 
Bêgtirdani autour d'elle avec inquiétude. 
Que dire, hélas i 
Il ne vient pas. 

Dans ce moment entre un hommeen noir , ei Tereêîta 
dit avec Joie : 

Ah ! c'est lui 
Le voici 1 
L'homme en noir lui remet myetérUatement un pa- 
pier, et urt tanâ lui rien dire, 

GA8PABILL0 » U regardant sortir, bas à Tere- 
sita, 
N'est-ce pas 1à cet algnaail 
Si doucereux, et si subtil l.« 
Qui par état... 

TBBB81TA , de même. 

Tais-toi de grâce. 

GASPABiLto, de même. 
Sait toujours ce qui se passe. 
TBBBSiTAy à Gaspariiio, 
Silence... 
Âim vaUtt et aux gent du peuple, 

LaiNez-moi méditer nn îostant* 



Ile se retirent tous au fond du théâtre , elle reste seule 
tur le devant avec Gaspariiio , à qui elle dit : 

Toyons , voyons ce qu'il m'apprend. 
TBBB91TA, aprés avoir lu, à part. 
Très bien... m'y voilà... m'y voilà. 
Xe puis parler d'après cela. 
ji undes gent du peuple, lui faisant signe tfappnh 

cher. 
C'est Mello , près d'Inès , jeune et gentille brune , 
Couple amoureni. 

MBLLO et IBbs. 

Quel sera notre aort ? 
TEaESlTA. 
Dès ce soir vous aurez une immense fortune. 

TOUS. 

Une immense fortune I 
TEBESITA, d part. 
Et vous vous marierez... D'hier son oncle est mort 
Et nul , eicepté moi , n'a pu l'apprendre encor. 
U LLO. 
Et ma fortune et ma maltresse 
Quelle grande devineresse. 
TOCS, C entourant. 
Qu'ils sont heureux! et nous, et nous... 
Doits eê mfimeni on frappe d la porte en dehon, 

TEBBSITA. 

Silence I 
GASPABILLO. 
On frappe plus fort. 
miB TOix« en dehors» 
Ouvrez ! c'est le corrégidor. 
TOUS. 
Le corrégidor* 
GHOBUB f à demi'Voix» 
Ce magistrat sévère , 
Ici que vient-il faire T 
Et de trouble et d'eflW>i 
Je tremble malgré moi. 

Gatparilb va ouvrir, 
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SCÈNE II. 

Les Mêmes, LE CORRÉGIDOR, DON 
RAMIRO, plusieurs Soldats. 

LB GOBBÉGIDOB. 
On ouvre enfin. 

GASPABILtO. 

C'est le corrégidor. 
LE coBBiGiDOB, d don Ramiro, 
Daignez en trer« seigneur. 

GASPABILLO, d Teresito» 

Toia, comme il le respectel 

TBBBSnA. 
C'est quelqne grand seigneur bien plus pnissan 
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CASPAàIttO. 

Plus pnifsant qu'un corrégidor. 
LE GOBBéciDoi^ d don Ramiro, 
Voici cette maison qu'on noua a dit suspecte. 

TBBBSITA, ât GÂSPAEILLO. 
Ahl monseignenri 

DOH EAMIRO. 

Galmez-Tonsl nous Terrons* 
LE GOEE^GIDOE. 
On prétend qu'il y vient dans un bot qu'on ignore , 
Et des i onspirateurs , et même plus encore , 
Des Français et des francs-maçons. 

TEEESITÂ, et GASPABILLO. 
A tort on nous accuse bêlas I 
Vîsitei tout du haut en bas. 
DON BAMIEO. 
C'est ce que je veux faire , Allons , conduisez-nous. 
TEBE»iTA^ aux gens du peuple. 
Et TOUS , sans bruit , retirez>TOUi. 
CBGECB. 

Pendant la sieste , et vers la deuxième heure » 

Nous reviendrops dans sa demeure» 
Elle a raison. •• sans bruit retirons-nous. 

ENSEMBLE. 
CBCeVE. 
TEBBSITA , et GASPABILLO. 
D'un magistrat sévère 
Redoutons la colère. 
Et sans savoir puurquoi 
Je tremble malgré moi. 

LB COBBÉGIDOB. 
D'un magistrat sévère 
Ne crains pas la colère « 
Aux seuls méchans, je doi 
Inspirer de TtiFroi, 
DONBABigBO. 
D'un magistrat sévère 
Ne crains pas la colère 
Aux seuls méchaos je doi 
Inspirer de reflroi. 

Toui les gens du peuple sortent par le fond; don Ai- 
mirOy le corrègidor et iet soldats conduits par un 
domestique de TeresUa entrtnt dans l'intérieur des 
appartemens par la porte à gauche, 
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SCÈNE IIL 
TERESITA, G.\SrÂRILLO. 

TERfiSlTA. S'ils examinent tout, là-haut, 
ils en ont pour long-temps... et que Yeut 
dire une pareille Tisite? 

GASPARILLO. Est-ce que je sais!., je te 
le demande 9 à toi qui es devineresse... 
ça te regarde... moi je suis tranquille. 

TERESITA. Que trop, à ce que je yois... 



est-ce que tu Tas rester 1&, les bras eroisés^ 

à ne rien faire? 

GASPARILLO, H rapprochant de la iâbU^ 
et se versant à boire. Ne te fâche pas, ma 
femme, ne te fâche pas. 

TERESITA. £h bien... qu'est-ce que tu 
fais là? 

GASPARILLO , buvant. Je m'occupe. 

TERESITA. N'as-tu pas de honte de boire 
ainsi toute la journée ? au lieu de régler 
nos comptes , d'écrire la recette du jour^ 
au lieu de travailler, toi qui es fort, et 
vigoureux... toi qui gagnais à toi seul au* 
tant que tous les porte-faix du quartier. 

GASPARILLO, soupirant. Oui, autre* 
fois... mais depuis huit jours... je n'ai de 
cœur à rien. 

TERESITA. Jem*en aperçois bien.. • l'au- 
tre semaine encore, vous étiez toujours 
content... toujours de bonne humeur... 
TOUS rentriez de l'ouvrage en chantant., 
et quoique marié depuis un an, vous éties 
toujours aussi aimable que le premier jour. •• 
« Bonjour, ma petite femme... comme tu 
a me semblés jolie aujourd'hui»... 

GASPARILLO. Qu'est-ce que cela prou* 
Tait? 

TERESITA. Ça prouTait que tous me re« 
gardiez... et ça me faisait plaisir. 

GASPARILLO. Ma chère femme... 

TERESITA. Oui, monsieur... tout cela 
ne parait rien... mais c'est cause que l'on 
fait bon ménage, que l'on prend de bonnes 
habitudes... tous aTîez celle dem'aimer... 
c'était bien... il fallait continuer... cela Ta- 
lait mieux que de ne rien faire... ou de 
boire ainsi... tous surtout qui n'avez pas 
la tète forte... et qui, au premier Terre de 
Tin., fi! c'est affreux... je déteste les 
ivrognes. 

GASPARILLO. Et moi aussi... ceux sur- 
tout, qui boivent pour leur plaisir... c'est 
mal... c'est très mal... mais ceux qui boi- 
vent par raison... il faut les encourager. 

TERESITA. Qu'est-ce que ça Teut dire? 

GASPARILLO. Que je bois... tu le Tois 
bien... pour me consoler, pour m'étour- 
dir... pour noyer mon chagrin. 

TERESITA. Toi! des chagrins... quels 
sont-ils ? dis-les-moi, de grâce, 

GASPARILLO. Te les dire!.. c*est là le 
difficile... j'ai une jolie femme qui a un 
bon état... qui gagne de l'argent... et qui 
m'aime bien. .. qui me mène comme elle 

TCUt. 

TERESITA. Est-ce que cela te fôche? 

GASPARILLO Au contraire... tu as plus 
de tête que moi... c'est à toi de comman* 
der... et tu coomiandes... et j'obéis... et 
dans mon ménage, )e suis heureux 
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me un roi... mais je suis amoureux com- 
me un enragé... et c'est là ce qui me rend 
malheureux comme un diable. 

TERBSITA. Vraiment... amoureux... 
Paufre garçon !.. eh bien, il n'y a pas de 
mal. . • et je ne rois pas d'où vient ton cha- 
grin, {baissant Us yeux.) Car il ne me 
semble pas que je te désespère... 

GASPAEILLO, s" attendrissant. Toi! au 
contraire... tu es une bonne femme... 
une excellente femme, le modèle des épou- 
ses... ce n'est pas toi qui m'as jamais fait 
du chagrin... c'est une autre. 

TBRESITA. Qu'est-ce que cela reut dire P 
tu en aimerais une autre P 

GASPARlLLO. C'est ce qui me désespè- 
re... je m'en veux... je me battrais. 
TBRESITA. Et quelle est-elle? 
GASPARlLLO. Je n'en n'en sais rien. 
TBRESITA. Où est-elle! 
GASPARlLLO. Je te le demande; c'est 
l'autre jour, sous le pérystile delà cathé- 
drale... c'est une marquise, une duchesse; 
elle arait de l'or, des diamans... deux 
pages qui la suivaient... et moi, j'étais 
iù, à la porte de l'église, mon cabas sur 
le dos... son pied a glissé; je l'ai soute- 
nue... mol, Gasparillo, le porte-faix... 
j'ai senti ma main pressée par une noble 
dame... et depuis ce moment, je ne puis 
pas te dire... ce que j'éprouve... 
TEKESITA y pleurant. Est-il possible! 
GASPARlLLO. Je t'aime tout de même. .. 
ça ne m'cmpôche pas de t'aimer... mais 
je ne pense qu'à elle... je la cherche par- 
tout... avant-hier, au combat du cirque, 
auprès de l'estrade du vice-roi, oh! oui, 
c'était bien elle... j'en suis sûr... je me 
suis élancé dans l'arène... j'ai voulu m'ap- 
procher d'elle... 

TERESITA, effrayée. O ciel! et le tau- 
reau! 

GASPARlLLO. Il venait sur moi... et les 
tauréadors m'entouraient, il me repous- 
saient, ils me frappaient tous, du bois de 
leur lance... j'étais moulu, abîmé... tu le 
sais... j'en ailes marques... mais je ne 
sentais rien... je la regardais... 

TERESITA, pleurant. Ah! que je suis 
malheureuse! 

GASPARlLLO. Pas tant que moi. 
TERESITA. Et tu oses me l'avouer ! 
GASPARlLLO. A qui veux-tu que je le 
dise... tues, après moi, la personne que 
cela intéresse le plus... et puis, je te le 
demande... est-ce de ma faute? est-ce 
qu'on est maître de ça? tout ce que je 
peux. faire, c'est de l'oublier... c'est de 
me guérir... et tu vois que j'y tâche... 



TSRESITA. Et si je faisais comme vous; 
si en attendant, j'en aimais un autre? 

GASPARlLLO. Un autre... toi, en aimer 
un autre ! je te tuerais. 

TERESITA. Bien vrai I 

GASPARlLLO. A l'instant. 

TERESITA} dpart. A la bonne heure , 
au moins, il m'aime encore un peu... 
{Baut.) Eh bien! prends garde à toi? il y 
a ici dans notre quartier, un jeune hidalgo 
qui, si je ne me trompe, est amoureux 
de moi. • 

GASPARlLLO, avec colére. S'il osait te le 
dire. 

TERESITA, froidement. Il me l'a dit; et 
si jamais j'ai une preuve de ton infidélité , 
je prendrai ma revanche. 

GASPARlLLO. Ma femme! 

TERESITA. Ou plutôt je ne t'en prévien- 
drai pas... tiens-toi pour averti... Silen- 
ce! voici le corrégidor qui revient 
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SCENE IV. 

TERESITA, GASPARlLLO, DON 
RAMiaO, et LE CORRÉGIDOR, 

sortant de la chambre d gauche. 

QUATUOR. 

DOS BAlli&O^ au corrégidor et d Teresita^ 
C'est bieo^ c'est biea, je sais tnnqnille , 
Je n'ai rien va dans cet asUe. 
Au eorrégidort 

Qni confirme votre soopçun. 
TERESITA et 6ÂSPÂ&1LL0. 
Je TOUS l'avais bien dit , 
LE COEKÉGIDOE, avec humiwr, 

• C'est bon. 

pourquoi donc^ il faut qu'on réponde , 
£n ces lieux vient- il tant de monde? 
TEEBSITÀ , passant près de don Ramiro. 
Fort aisément, je puis , je croi, 
Vous expliquer ici pourquoi. 

COUPLETS. 

PEEMIEE COUPLET. 
Je promets sans cesse 
A qni les voudra, 
Bonheur et richesse: 
Tiendra qui pourra. 
J'annonce aux fillettes 
D'éternels amours , 
Et j*ai des recettes 
Pour plaire toujours. 
Voilà pourquoi 
Tant de monde 
A la ronde 
Se rend chez moi. 
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BBUZlÈaiB COUPLET. 
Sans nuire à personne. 
Hormis anz jaloui, 
Je reçois » et donne 
Plus d'on billet-doux 1 
Protégeant hs dames» 
En tou» temps , je sais 
Bu parti des femmes, 
Contre les maris ; 
Voilii pourquoi 
Tant de monde 
A la ronde 
Se rend chez mol. 
DOIT EAMiAO^ souriont. 
Vraiment ! 

GâSPAAJLLO. 
Et pour prouver ici notre innocence « 
Pnnani but la iabU^ Ut lettre» qu'on a apportées à 
la première scène. 
De ce matin, seigneur corrégidor, 
Toici notre correspondance. 
Que nous n'avons pas lue encor. 
LB coBaiciooi, prenant Us lettres. 
Voyons , 

TBBBSITA. 
Que faltes-Tous? 

LB GOBBÉGIDOB. 

Mon devoir; du silence* 
BOV BiHIBO et £B GOBfiiciDOB. 
Tout observer avec prudence 
Est le devoir d'un magistrat, 
Et ces lettres peuvent, je pense. 
Renfermer des secrets d'état. 
GASPÂBILLO et TBBBSITA. 
Il faut se soumettre en silence , 
Point de murmures, point d'éclat, 
T — leltres ,. . , 

^^ baiets ^ "™o"'*» je le pense. 

Ne sont point des secrets d'état. 
^ corrégidor décaehMe les lettres, et tes remet à 
mesure à don Ramiro qui tes parcourt en riant, 
DON ^AUiKO , jetant les yeux sur la lettre, 
La marquise de ViUaflore, 
Qui le croirait I ab ! c'est charmant ! 
Prenant une autre lettre. 

C'est de don Félix qui l'adore! 
Ah i c'est vraiment très amusant. 

LB COBBBGIDOB, riant, 
fi'est-il pas vrai? «'est amusant I 
DOV BÂUiBO, Usant une troisième lettre. 
L'épouse de l'alcadel 

LB GOBBEGIDOB, riant. 
Est-il vrai 1 
ia reprenant et cCun air grave, 

G 'est lof Ame 1 
La femme d'un magbtiat. 
l>OB BAMiBo, en regardant une quatrième, 
Qu'ai-je va ! quel soopçon s'élève dans mon unel 



C'est récrilnre de ma femme I 

tbbbsitâ. 
Est-ce quelque secret d'état ? 
DON BAHiBO, sans lui répondre, s'avance au 
bord du théâtre, et Ut la lettre à voix basse. 
■ A deux heures, tantôt, soyez seule chez vous, 
» On vent vous confier uoe importante affaire. » 
A part, en froissant le papier dans sa main. 

Quelle est-elle ? et pourquoi m'en avoir fait mys- 

[tèret 
Deux heuresy il suffit.. « allons , modérons-nous. 

EKSEHBLE. 

DON BAMIBO. 
Et la fureur et la prudence 
En mon cœur se livrent combat ; 
Je saurai punir cette offense : 
Mais pour moi-même point d'éclat. 
TBBBSITA et 6ASPABILLO , entr^eux, et l'obser* 
vont. 
Il tremble , il garde le silence , 
Soyons discrets, et point d'éclat; 
C'est quelqu'affaire d'importance , 
Oui, c'est quelque secret d'état. 

LB COBBiciDOB. 
Tout observer avec prudence, 
Est le devoir d'un magistrat ; 
Ce billet^ fcn suis sûr d'avance 
Contient quelque secret d'état. 

Don Ramiro fait signe au corrégidor de le suivre, 
salue de la main Teresîta et GaspaHlIo, et sort 
d'un air sombre et rêveur. — Teresita montre à 
son mari, son cabas qui est sur une. chaise^ lui 
fait signe de sortir, d'aller A son ouvrage , et elle 
entre daus la cbambre A droite. 
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SCENE V. 

GASPA&ILLO,«eK/. 

Quelle bonne petite femme!., un talent 
un esprit... elle en a plus que moi... il est 
Trai que je l'ai perdu... et dès que je suis 
seul , toutes mes idées, tous mes rêves me 
reviennent... Ah I si j'étais riche... si j'étais 
un seigneuren habit doré, j'aurais, comme 
tant d'autres, le droit de Taimcr... mais 
moi, un porte- faix... que lui offrir?,, ma 
misère... {Regardant son sac,) Et arec mon 
cabas. .. (A.tf prenant et le jetant sur son dos,) 
Allons donc... retournons ù l'ouvrage et à 
la peine, puisque je ne suis bon qu'à cela. 

AIR. 

Chantant comme s'il appelait les pratiques. 
Oh , oh , oh , oh 1 
Des fardeaui, des ballots, 
V'ià mes bras et mon dos. 
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D'an niMMfer fidèle » 
Toni coanaîast-x le xèle ; 
Ob faut-il qoe je porte 
La charge la plut forte ? 
CaTalier, aenoriu^ 
Le porte-faU le voilà. 
Voilà, voiU, 
Ahl 
Il va pour aortlr et s'arrêta. 

liait 9 dans l'ardeur qui me détoie 9 
]>e quel côté porter mes pas f 
Où tiuuTer celle que j'adore... 
Où rencontrer tant d'appas F 
A trayon on voile infidèle, 
Dés qoe {'aperçois une belle , 
Aossitôt je médis c'est elle, 
Et Mmdain moo coeor bat... et bat. 

A^'sfanf iOfi eaboi mr wa, dot* 
lasensél ne rêvons plus d'elle. 
Et ne songeons qa'à mon état. 
Ohlohlohlohl 

Des fardeaux , des ballots ; 
V*là mon bras et mon dos* 
Ob faat-il que je porte 
La charge la plus forte? 
Gavslier , senorita , 
Le porte-faix le voilà. 
ToQà, voilà, 
Ahl 

J'aperçois nna fillette. 
Ma belle , qve voalea-voasf 
— Il me fendrait , en cachette. 
Remette ce biilet-doax. 



Donnez. 



Donnei. 



tiennes. 



Des pauvres, c'est l'économe 
Qoi vient de régler son mois. 
Que d'écns I ah J le pauvre homme 
Va snccomber sons le poids. 

Là , pour nn couvent de moines , 
Les provisions du jour. 
Et le dîner des chanoines; 
Moi, je le sais, c'est bien lourd. 



fil bîlleta-donx, et dtner et trésor, 
DoBnWf donnex; et s'il faot, plus enoor« 
Ohlohlohlohl 

Des fardeaux , des bàllois « 
Tlà mes bras et mon dos... 
D'tto messager fidèle 
Vous connaissez le zèle ; 
Cavaliers , senorita , 
Leporte>laix, le voilà. 
Voilà t voilà, 



SCENE VI. 

GASPARILLO, HELENA ccaverU <Cun 
long voiU. 

GASPARILLO. Ah! qui YÎent là, chcs 
nous? 

HELENA. N'est-ce pas ici la demeure de 
Teresita , la devineresse ? 

GASPABILLO. Oui, signora... C'est une 
pratique pour ma femme... {regardant He- 
Una.) C'est étonnant !.. cette taille, cette 
tournure... U est vrai que je la vois par- 
tout... et puis sans l'avoir entendue par- 
ler, il me semble que cette voir si douce 
doit être la sienne... [Haut) Je vais aver- 
tir ma femme... j'y vais... 

SCÈNE VIL 

Les Précédens, TERESITA entrant par la 
porte d droite. 

TERESITA, apercewnt Gasparillo. Eh bien ! 
encore icil.. et nous sommes déjà au mi- 
lieu de la journée... Tu n'as pas honte, 
paresseux que tu es I 

GASPARILLO. Je serais déjà à l'ouvrage, 
(montrant Helena. ) Sans la signora... une 
dame du grand genre... qui te demande; 
et à qui je fais compagnie. 

TERESITA. C'est bon... laisse-nous. 

GASPARILLO, bas d Tertslta. Elle est très 
bien, cette femme-là... un air distingué. 

TERESITA. Est-ce que tu dois voir ça?.. 
Est-ce que cela te regarde? 

GASPARILLO. la regardant toujours. C'est 
étonnant... je n'aime maintenant que les 
femmes comme il faut. 

TERESITA , u menaçant d*un soufflet. 
Prends garde. 

GASPARILLO , vivement. Et les autres 
aussi,., ne le fâche pas... adieu, femme... 
je m'en vais... adieu. 

Il sort. 
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SCÈNE VIII. 
HELENA, TERESITA. 

HELENA, levant son voile. Enfin, il est 
parti!.. 

TERESITA, avec Joie 9 et courant d elle. 
Que vois-jcl dona Helena, mon ancienne 
maîtresse !.. Vous que j'avais laissée à Ma- 
drid; comment èted**vous À Grenade ?««qui 
V0U3 amène chez moL 
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HEtERA. Est-ce que tu ne m'attendais 
pas?.. Est-ce que tu n'avais pas reçu une 
lettre qui te prévient de mon arrivée ! 

TERESlTA. Non vraiment... pas encore., 
mais qu'importe? vous voilà... je suis con- 
tente de vous voir... 

HELENA. Ah 1 pourquoi m'as-tu quittée? 

TERESlTA. 11 le fallait bien .. ma tante 
qui n'avait que moi au monde , était souf- 
frante, et me rappelait près d'elle au pays., 
je l'ai trouvée ici , exerçant l'état de devi- 
neresse... un bon état... qu'elle m'a ap- 
pris, et qui n'est pas difficile... elle me l'a 
laissé en mourant... je l'ai continué; et 
vous ne pouvez pas vous imaginer com- 
bien maintenant ma maison est achalan- 
dée. 

HELENA. Vraiment. 

TERESlTA. Ce n'est pas étonnant... tant 
de gens sont mécontent du présent, qu'ils 
se rejettent sur l'avenir... et je l'ai à ma 
disposition. 

HELENA. Tu es donc heureuse? 

TERESlTA. Ce matin encore je l'étais... 
je n'avais connu aucun chagrin... je m'é- 
tais mariée depuis un an , à un bon et hon- 
nête garçon.. . le porte-faix de Valence, que 
vous venez de voir, et qui m'adorait... 
mais les maris... voyez- vous bien... Ahl 
mon Dieu! vous soupirez... est-ce que 
vous connaîtriez cela ? 

HELENA. Hélas oui... 

TERESlTA. Vous êtes mariée? 

HELENA. Quelques mois après ton dé- 
part de Madrid, mon père me présenta 
comme époux don Ramiro de Melendez, 
que le roi vient de nommer capitaiçe-gé- 
néral de cette province , et c'est dans cette 
qualité qu'il est arrivé ici, il y a huit jours, 
et nous a amenées avec lui , moi , et sa 
sœur, jeune personne qu'il m'a confiée... 

TERESlTA. Quoi!., don Ramiro... ce 
chef si sévère, dont l'arrivée seule a fait 
trembler tout le monde? 

HELENA. Que dis-tu? 

TERESlTA. Je sais cela par mes rap- 
ports... il veut tout connaître, tout voir 
par ses yeux. . . et mainten ant que j'y pen- 
se, il se pourrait bien que ce fut lui dont 
ce matin , j'ai reçu la visite. 

HELENA. Grand Dieu ! s'il m'avait ren- 
contrée ! 

TERESlTA. Eh! bien... il n'y a pas de 
mal à cela. 

HELENA. Il y en a toujours avec lui, qui, 
défiant^ soupçonneux et jaloux, épie tou- 
tes mes actions... toutes mes démarches; 
et jusqu'à mes pensées. 

TERESlTA. Ma pauvre maîtresse 1 
BSLEBIA. Je connais mes dcToirS; fe U$ 



remplirai... ils m'ôtent le droit de me 
plaindre... et je ne t'aurais pas confié mes 
peines, s'il ne s'agissait que de moi. 
TERESlTA. Que dites- VOUS? 
HELENA. Que j'attends de ton zèle et de 
ton amitié, un service d'où dépendent mon 
repos et mon bonheur. 

TERESlTA. Parlez , de grâce. 
HELENA. Eh! bien... il est quelqu'un 
dont les assiduités peuvent me perdre... 
quelqu'un qui, par son rang et sa naissan- 
ce , ne saurait long-temps se dérober aux 
regards de mon mari. 

TERESlTA. Pauvre jeune homme t.. il 
TOUS aime donc bien? 

HELENA, vicement. Je n'en sais rien.. « }e 
neveux pas le savoir... mais ce que je ne 
puis ignorer, c'est que partout, il suit mee 
pas... que partout mes regards rencontrent 
les siens... Comment le supplier de me 
fuir, de m'éviter... moi, qui n'oserais lui 
parler, ni le voir... encore moin» lui écri- 
re... et cependant Teresita , il y va de ma 
vie... tu ne connais pas mon mari... an 
moindre soupçon, il le tuerait, j'en suis 
sûre... Va le trouver, je f en supplie.... 
dis-lui que s'il m'aime... que si mon hon- 
neur lui est cher, il évite ma présence. 
TERESlTA. Oui, madame. 
HELENA. Qu'il s'éloigne de ces lieux.*, 
qu'il quitte cette ville. 

TERESlTA. Oui , madame... je dirai tout 
ce que vous voudrez. 

HELENA. Dieu! l'on vient. 
TERESlTA, apercwêni ChrisUnaq'd têtiê 
timidement au fond dn théâtre. C'est une 
femme. 

HELENA. Christina... la sœur de moR 
mari. 

TERESlTA , d Toiœ baêse et sur le dewmt du 
théâtre. Votre belle sœur!., est-ce une 
ennemie!., la craindriez-vousP 

HELENA, de même. Je ne crains point son 
cœur qui est excellent ; mais son indiscré- 
tion .. car j'étais sortie ù son insu... et je 
ne sais, elle-même dans quel motif?.. ^ 

TERESlTA, montrant une porte d droite. 
Entrez là... m'attendre au jardin, je vais 
la faire causer, et je saurai ce qui l'amène, 

Helena qui a baissé son toUc, entre dans le cabi- 
net ft droite. 
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SCÈNE IX. 

TERESlTA, CHRISTINA. 

CHRISTINA, au fond Ah! mon Dieu I m 
le n'ose avancer... et le cœur me bat..# 
n'est-ce pas ici que demeure U signor* 
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Teresita» cette grande deyineresse. .. qu'on 
dit 5i saTante. 

TERESITA. Oui , segnorita. • . approches , 
et n'ayez pas peur... {A pari,) Elle est 
gentille, notre belle-sœur, et sa Tue me 
préTient pour elle. {Haut. ) Qui êtes- tous? 

GHRISTIHA. J'aimerais autant autant ne 
pas TOUS le dire... c'est un grand secret 
que je Tiens... Depuis huit jours... je 
n'entends parler que de tous... et je mou- 
rais dVuTie de tous consulter... Aujour- 
d'hui, par un grand hasard, mon frère, 
qui ne nous quitte jamais, était sorti... 
ma sœur Tenait de partir pour la messe. . . 
j'ai pris sur-le-champ ma résolution . . . je me 
suis euTeloppée dans cette mante, et me 
Toilà... Dépêchez-Tous^ pour que je puisse 
rentrer à l'hôtel, sans être reconnue de 
personne... 

TBRBSrrA. Excepté de moi qui sais tout, 

3ui ai deTiné sans peine dona Christina 
e Melendez. 

CHRISTINA. Est-il possible... tout ce 
qu'on dit de tos talens est donc Téritable. . . 
alors je n'ai pas besoin de feindre aTec 
TOUS ; TOUS saTes ce qui m'amène. . . Tenez , 
( lui donnant une bourse. )yoilùtoutce que 
je possède... si ce que je désire doit arri- 
Ter* dites-le-moi tout de suite, sinon, et 
ai c'est impossible^nemeditesrien... pour 
que je puisse espérer toujours. •• eh bien I 
TOUS hésitez... O ciell.. 

TBRB8ITA, dpart. Non,Traiment; pau- 
Tre jeune fille. •• je ne peux pas la tromper 
ainai... {Haut.) Certainement , je sais ce 
qui TOUS amène mais pas aussi bien que 
TOUS... ainsi, dites toujours... maisdépê- 
chez-TOus parce que j'ai là du monde qui 
m'attend. 

GHRISTIHA. Ce ne sera paslong... {Fi- 
vênunt.) J'ai un frère, un grand seigneur; 
il a épousé une femme charmante , qui est 
ma compagne , mon amie. 

TBRESITA, souriant. Dona Helena. 

CHRISTINA. Oui , Traiment. .. mais quoi- 
que ce soit un ange de bonté, son mari... 

TERBSITA. Est jaloux. 

CHRISTINA, étonnée. Elle sait tout... {re- 
prenant vivement.') Ëh bien! oui, mon frère 
est jaloux... ce n est pas sa faute; cela peut 
arrÎTer à tout le monde... et cette jaloasie- 
la est cause, que lors des derniers éTçne- 
mens, il nous a fait quitter Madrid^ aTec 
une escorte qui dcTait nous conduire dans 
un de ses châteaux. 

TERBSITA. C'était bien. 

CHRISTINA. C'était mal... car dès le 
second jour attaquées par les soldats des 
Certes qui ne ménagaient guère les per* 
sonnes de la cour, c*en était fait de nous-, 



si l'oilicier qui commandait le détache- 
ment , ne nous aTait prises sous sa pro- 
tection... Oh! quel bon et aimable jeune 
homme! Pendant un mois que nous aTons 
été ses prisonières, que de soins! que 
d'égards pour ma sœur et pour moi!., il 
de nous quittait pas d'un instant... si tu 
saTais quels nobles sentimens ! quel cœur 
généreux ! quel amour pour la patrie. . . 
enfin, moi qui étais royaliste, je ne l'étais 
plus. 

TERBSITA. Est-il possible! 

CHRISTINA. Il faut te dire quenous pas- 
sions nos soirées ensemble... tous les trois, 
en tête-à-tête... nous faisions de la musi- 
que... et il a une si jolie toîx... surtout, 
quand il chantait une certaine romane. 

TERBSITA. Et quelle était ce beau jeune 
homme ? qui chantait de si jolies romance ? 

CHRISTINA. Son nom, tu le sais bien... 
ne me le demande pas... mais pour la 
romance la Toici... je ne Taî point oubliée. 

BOMANCE. 

PEEMIBl COUPLET. 

Qa'elle tarde k paraUre , 

Celle que j'aime tant I 

Lorsque sous sa fenêtre 

Soupire un tendre amant. 
Qui donc peut causer ton absence I 
Minuit sonne k la grande tour... 
Voici la nuit et le silence » 
La nuit, le silence et ramoor. 

BBOXlkHB COUFtBT. 

Dès long-temps, sans paraître, 

Isabelle écoutait ; 

On ourre sa renêtre 

Et Fernand répétait ; 
Plus de crainte , plus de souffrance ; 
Tout mon bonheur est de retour. 
Chantons la nuit et le silence, 
La nuit, le silence et Tamour. 

TERESITA. Il est de fait qu'un beau jeu- 
ne homme qui chante des romances aussi 
expressives doit laisser des souTenîrs... et 
•depuis on apensè à lui, on s'en est occupé. 

CHRISTINA, baissant les yeux. Comme 
tu dcTincs! 

TERESITA. C'est mon état. Et tous l'a- 
Tel rcTU à Grenade?.. 

CHRISTINA. Deux fois par hasard... à la 
promenade. 

TERESITA. Et VOUS voudriez saToir... 

CHRISTINA. S'il pense à moi... 

TERESITA. S'il vous aime? 

CHRISTINA 5 cfi^^nâm^nf. Ah! mon Dieu 
oui... s'il sera mon mari. 

TERESITA. Il ne TOUS l'a donc pas dit 
Itti-m&me? 
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GHRISTINA. Impossible!., il nous suit 
sans jamais nous parler. . . sans nous abor- ' 
der jamais et si tu pouTais par ton art mer- ' 
veilleux... {Regardant au fond don Raphaël 
qui entre.) Ah I que je te remercie ! c'est 
iuiyleyoici... 

TERESITA. Don Raphaël!., le fils du 
vice-roi... 

GHRISTIHA 9 baissant son vaile. Lui-mê- 
me... 

TERESITA. Allons... elle pouTait choi- 
sir plus mal! 
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SCÈNE X. 

DON RAPHAËL, TERESITA, 
CHRISTINA. 

TRIO. 

Bon RAPHAËL» s^ approchant de Teresita,, 
Voa», dont on ?ante la science. 
Montrant ChrMna, 

Pais-je vons parler sant témoins l 

TBBBSiTÂ, montrant Christina qui se tient d 
Vécart. 

C'est nne dame d'importance 

Qaî réclamait aussi mes soins. 
S* approchant de lui. 

Mais parlez-moi , parlez tout bas» 

Bile ne vous entendra pas. 

DOIT BAPHABL, à toiX bosse, et prenant Tere^ 
eila d gauche du spectateur. 
Auprès de toi. l'amoor m'amènef 
C'en est fait de mes tristes jours. 
Si tu ne viens à mon secours, 

TERESITA, souriant. 
Quoi I la nouvelle est bien certaine ? 
Vraiment, tous êtes amoureux ? 

DOH RAPHAËL. 
Ah I prends pitié d'un malbeareuz, 
Et voit le trouble de mon ame. 

TERESITA, lui faisant signe de lamain. 

Ah I je reviens vous écouter... 
«oniron* Chrigtîna qui est au coin du théàtrcà droite. 

Laissez-moi dire à cette dame 

De ne pas s'impatienter. 
AUant à Christina , elle lui dit gaiment et d tvû? 
basse. 

C'est l'amour qai chez moi l'amène, 

11 dit qu'il est bien malheureux; 

11 prétend qu'il est amoureux. 

CHRiSTinA^ de mhne. 
Il serait vrai 1 

TERESITA, de même. 

J'en suis certaine. 



CHRISTINA. 
Le ciel exauce donc mes vœux. 
ENSEMBLE. 
BON RAPHAËL. 
A toi, qu'on dît si bonne, 
Tout mon cœur s'abandonne ; 
Préte-moi ton secours, 
Protège mes amours. 

TERESITA. 
O hasard qui m'étonne I 
Mais moi je suis si bonne, 
C'est mon art qui toujours 
Ph)tége les amours, 

CBBISTIICA. 
O divine Madone, 
Ma fidèle patronne! 
Prête-moi ton secours, 
Protège mes amours ! 
TERESITA. 
Je savais tout cela... je sais que dans la guerre. 
Elle fut votre prisonnière. 

DON RAPHAËL, UVCC joie. 
Qui te l'a dit? 

TERESITA. 

Et chaque jour, 
Vous lui chantiez cette romance : 
« Voici la nuit et le silence, 
» La nuit, le silence et l'amour. • 

DON RAPHAËL. 
Je vois que l'on peut tout te dire» 
Ont , tu sais pour qui je soupire. 
Je l'adore, mais son époux... 

TERESITA, étonnée. 
Son époux 1 que me dites-vous F 
DOH RAPHAËL. 
Oui , son époux est si jaloux. 
CBRISTIKA, s^ approchant de Teresita, d voix 
basse. 
Que dit-il ? 
TERESITA, lui faisant signe de sUloigner. 
« Rien; taisez- TOUS. 
{A part.) Dieu ! n'allons pas nous compromettre I 
Ce n'est pas elle qu'il aimait l 
C'est sa sœur. 

BON RAPHAËL. 

Il faut en secret. 
Aujourd'hui même lui remettre 
Ce billet. 

TERESITA. 
Qu'est-ce que je voir 
DOH RAPHAËL, tirant une bourse. 

Accepte... et cet or est A toi. 
TERESITA, embarrassée et à part. 
Dieu ! que faire et quel parti prendre ? 
Montrant la porte du cabinet où dona Hefena est 
entrée. 
Elle est là qui doit tout entendre. 
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DOH BlPBABL, d gauchê , lui priunimt là 

bourse ci la lettre. 

Accepte doDc... comble mes vœai, 

GBaiSTiRA, d droite, et Rengageant à prendre 

la lettre. 

Accepte donc. 

TBBBSITA. 

Je ne le penz. 

DON BAPHAEL^t GBB»nRA. 
Accepte donc, accepte donc» 

TBBBSiTA, d part. 
Je oe demande pas mieat. 

ENSEMBLE. 

DOH BAPBAEL. 

Pourquoi se montrer si sévère 

Quand tu pourrais combler mes t«uz ; 

Accepte, ou bien crains ma colère, 

Accepte... il le faut... je le veax. 

GBBI8T1HA. 
Pourquoi se montrer si sévère 
Quand tu pourra» combler set raeax. 
Accepte, on bien crains ta colère, 
Il va devenir furirnz. 
TEBBSITA. 
Mon Dieu ! que répondre et que faire? 
Montrant le cabinet adroite. 

Celle qu'il aime est en ces lieux 1 

Et fe tondrais, 6 sort prospère 

Je voudrais les servir tons deux. 

En ce moment s'ouvre ta porte du fond^ et don Bamiro 

paraitm 
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SCÈNE XI. 

Les Mêmes, DON RAMIRO. 

FINAL. 

DOIT BAMIBO. 
Elle est ici, j'en suis certain. 
GBRisTiiiA ^ C apercevant. 
Bien 1 c'est mon frère 1 

Btie i'oisied près de ta table à gauche, et Teretlta 
debout devant elle, a cache en partie, 

Don BAHiBo, la regardant. 

A ce trouble soudain y 
Je peux deviner qui m'offense. 
Vainement sous le voile épais 
Elle espère cacher ses traits, 
jttlant vert elle. 

Je saurai bien dans ma vengeance... 
DOB BAPBABL, traversant le théâtre et se 
nuttant entre don Ramiro et Christina. 
Arrêtes , je prends sa défense« 
DUB BAMIBO. 

Et de quel droit t 

DOB BAVBAELi 

JenelioonBiiipui 



Mais daignes accepter le aecoan de nno Imw , 
Et votre attente ici ne sera pmnt trompée , 
Tant que D«a main pourra soutenir une épée... 
DOB BiKiBO, regardant Raphaël d*un air 

menaçant. 
Je connais donc enfin ce rival odieux I 
Ma femmeest sa compUce...et je veax,tofiB les deux. 
Les punir... [A Raphaël.) Défends-toi, ai to n'es 

CnninCbne. 
DOB*EAPHAEL. 
Ton sang patra ce mot. 

lu croisent leurs épées, 

BaesBeeeoeoeeeeeeeeoooeeoaeoeBeaeeeooaoafleo 

SCENE XII. 
Les Mêmes, HELENA, sortant du cabinet, 

BBLBBA. 
Arrétexl 

TOUS. 

Ah 1 grands dieu I 

GBBisnBA 9 étonnée et levant eon voile. 
C'est ma sœur 1 
DON BAHIBO 9 de même. 

C'est ma fennel 
DOB BAPBABL, de mime. 
Celle que j'aime est en cet lieux 1 

EBSEHBLB. 

DON BAMIBO. 
Est-ce une erreur qui nons abose F 
Ma sœur et ma femme en ces lieux l 
Peut-être à tort je les accuse. 
Cachons mon trouble à tous les yenx. 

DON BAPBAEL. 
Est-ce une erreur qui nons abuse ? 
Celle que j'aime est en ces lieux ! 
Le ciel que mon amour accuse 
Etait près de combler mes vcrax. 

BELENA , et CBBISTllIA. 
Que lui direl et par quelle excuse 
Calmer ses transports furieux 9 
Malgré moi, mon trouble m'accuse. 
Et je n'ose lever las yeux. 
TEBE8ITA9 regardant Us deux sœurs. 
Ici, leur trouble les accuse. 
Elles n'osent lever les yenx; 
Tftchons du moins, par quelque mse. 
De les sauver toutes les denx. 

DON BAHIBO 9 d Helena et d Teresita. 
M*expliquera-t-once mystère? 
BBLBNA, et GHBISTIBA^ troublées» 
Seigneur. •. seigneur* 

TBBBSITA^^. 

LBîaies-mot faire f 
Ji fOBi iftBTirai da d«iigtrs 
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fitfttf, 4 dûnRamiro d&nt eUe t'ûpproehe, et montrant 

4IelAna. 
Sachant qne votre sœur , à ses soins confiée, 
Défait, en grand secret, venir m'ioterroger, 

Elle l'avait suivie et l'avait épiée 
Montrant ie cabinet. 

Invisible et toujours prête à la protéger. 
GHBiSTiNA, se retournant vers Helena. 
Ab ! ma sœur, que vous étiez bonne 1 
A don Ramiro» 

Seule, j'ai mérité votre juste courroui 
Que votre bonté me pardonne ! 

DON BAMIIO. 
N'en parlons plus. 
1EBESITA, bas d don Raphaël, 
Retirez-vou8« 
DON BAPHABL. 
Me retirer.. • non pas encore .. 
Regardant Ramiro , â part. 
Voilà donc cet époux... ce tyran que j'abhorre 
Sa vue a redoublé tous mes trans^port:! jaloux. 
DOR BAMiao^ s^ approchant de Raphaël et lui 

montrant Christina. 
Vous, qui sans la connaître, aviex pris sa défense » 

Daignez excuser mon erreur^ 
Noble cavalier; 

DON BAPHAEL. 
Non ; après pareille offense 
Cette ezcose ne peut satisFaire mon coeur. 

Se rapprochant de lui et à demi-voix. 
Vous na'avez insulté , j'en demande vengeance* 

DON EAMIBO. 
Vous l'aurez. 

DON BAFBABL. 
Parlons bas. 

DON BAUIBO. 
Dès demain 

DON BAPHABL. 

En quels lienz f 
DON BAHIBO. 
Sous les murs du couvent de sainte Rosalie. 

DON BAPBABL. 
J'y serai. 

DONBAVIBO. 
Moi de même. 

DON BAPHAEL. 

Enfin, j'aurai sa vie, 
Ou bien je périrai. 

DON BAMiBO, regardant don Raphaël, 
La mort pour l'un des deux. 
BBLBNA^ TBBBSiTA, CHBI9TINA, Us regardant^ 
à part, 
Qn'ont-ils donc tons les deux , 

BHSEMBLB. 

DON BAPBABL. 

La foretir la YeDg«Bnee 



Sauront guider mon bras, 
Comptez sur ma présence, 
Je n'y manquerai pas, 

BELBNA. 
Toi qui vois ma souffrance,. 
Toi qui vois mes combats, 
Céleste providence 
Ne m'abandonne pas. 

DON BAMIBO 
Je punis qui m'uffcnse 
Qu'il redoute mon bras, 
Comptez sur ma présence. 
Je n'y manquerai pas. 

GBBISTINA. 
Quelle douce espérance. 
Avenir plein d'appas ; 
En toi j'ai confiance. 
Ah 1 ne m'abuse pas. 
TEBBsiTA^ aux deux femmes. 
Mon zèle et ma puissance 
Vous tirent d'embarras, 
Cardez bien le silence, 
Ne vous trahissez pas. 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, Gens du Peuple, puis 
GASPARILLO. 

CBGEUB. 

INES et HELLo, d Teresita, 
Quel bonheur ! sa prophétie. 
S'accomplit pour nous déjà; 
Dès demain l'on nous marie. 
Célébrons Teresita. 
GASPARILLO, à Inès et Mello, 
Quoi! vraiment, vous venez de faire un héritage 1 
Montrant Teresita, 

Elle l'avait prédit: et votre mariage. 

S* avançant et apercevant Belena, 
Ah ! grands Dieux J qu'ai-je vu 1 

TEBESiTA, l'examinant. 
Qu'as-tn doncl 

GASPABILLO. 

Rien, ma femme. 
A parti regardant Helena, 

C'est elle... c'est bien elle !.. oui, c'est la noble 

(dame* 

Que, dans mes rêve^ amonrenz, 
Je cherchais en tous lieux. 
Haut à Teretita, lui montrant Helena, 
Qu'elle est belle 1 

TBBESITA5 sévèrement. 

Oh vas-tuf 
GA8PABiU0> à pari. 

Délices de mon Am6f 
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Si je poaTftis saivre lei pas 1 
TBBI81TA , voyant qu'il veut sortir. 
Refte..« tu ne sortiras pas. 
GASPÂAIUO. 
Et ponrqaoif 

TBRESITA. 
Xe le Tem. 
CÂ$9AKILL0^ dpatt, 

Graignoos sa jalousie. 
DOH AAFHAEL^ de l'autre côté du tMâtrâj bas 

d Don Ramiro. 
Ademaio. 

DON EAMIEO. 
A demain noas nous Terrons tons deni. 
DOH RAPBABl. 

J'y serai. 

BON BAMIBO. 
Moi de même. 

DON BAPBABt. 

Enfin, j'aurai sa We, 
On bien je périrai. 

DON BAMIBO. 

La mort pour l'un des deus. 
BBLEiiA et CBBisTiRA, d part. 
Qu'ont-ils donc tout les deui. 

TBBBSITA9 de Cautre côté, d Gaspariilo qu'elle 
retient. 
Reste ici , je le Teui. 

ENSEMBLE. 

DON BAFBABj;.. 

La fureur, la Teogeance, 
Sauront guider mon bras. 
Comptez sur ma présence 
Je n'y manquerai pas. 



DOH BAHnO. 

Je pnnis qui m^ffensey 
Qu'il redoute mon bras; 
Comptes sur ma présence. 
Je n'y manquerai pas* 

TBEBSnA. 
Mon aèle et ma prudence 
Vous tirent d'embarras; 
Gardes bien le silence» 
If e TOUS trahissez p%s« 

CBBISTIHA. 

Ponr moi quelle espérance I 
Avenir plein d'appas 1 
Et toi j'ai confiancel 
Ahl ne m'abuse pas. 

BBLBHA. 

Toi qui rois ma souffrance 
Toi qui vois mes combats. 
Céleste providence 
Ne m'abandonne pat. 

GASPABiuo, regardant Helena. 

Grand Dieu 1 que d'élégance I 
Que de grâce et d'appas l 
Douce et chère espérance 
Ne m'abandonne pas. 

CBOeuB. 

Comme la providence , 

Vous éclaires nos pas. 

Notre reconnaifsaoce 

Ne vous manquera pas. 
TefjBsita, que les solliciteurs entourent, retient 
toujours près d'elle son mari , qui suit des ycaz 
Helena qui sort avec Christina et don Ramiro. 
Celui-ci serre la main de don Raphaël, qui ic> 
garde encore Helena, et sort du côté opposé. 



ACTE DEUXIEME. 

La chambre d'Helena. — Une soirée espag>nole. — Helena et Christina. — Plusieurs Darnes^ et 
jeunes filles assises, et occupées de différens ouvrages de femme. —A gauche, un large balcon 
dont les croisées sont ouvertes. 



SCENE I. 
HELENA, CHRISTINA, Dames. 

CBOEUB. 
Brise du soir, brise légère 
Combien ton souffle a de doncenr, 
Reviens, à la nature entière 
Rrndre le calme et la fraîcheur. 

cflnisTiNA, d Helena. 
Pour nous consoler de l'absencCf 
Moi d'un frère, toi d'un époui, 



Ces dames, quelle complaisance. 
Viennent passer la soirée avec nous. 

BBLEHAj dpart. 

Ne pouvoirètre seule... 

Haut^ à Chriitlna, montrant ton ouvrage» 

Allons, que la veillée 
A d'utiles travanz an moins soit employée. 

CBBiSTiHA , laissant tomber ses bras et son 
ouvrage. 

Déiassoni-noos plutôt de la chaleur do joor. 



LB POBTB-FAIX. 



l5 



latiuit et les plaisirs sont enfin de retour. 

CHflEUB. 

Brise du soir , brise légère 
Combien ton souffle a de douceur l 
Reviens , k la nature entière 
Rendre le calme et la fratcbeor. 

On entend tê son (tune eioehe, 

BBLBNl. 
C'est l'angelus, entendes-vons f 
C'est l'beure de prier ; mesdames , à genoux , 
Toutee tombent à genoux, 

CBBlSTlirA. 

Vierge dlnne , en qui j'espère » 
Par qui nos vœux sont exaucés f 
Si je t'adresse ma prière. 
Ce n'est pas pour moi , tn le sais* 

CBOEVB. 
Vierge difîne , en qui j'espère 9 
Par qui mes vœux sou exaucés , 
Daigne accueillir notre prière 
Notre cœur est pur , tu le sais. 
Les Toix Tont toujours en diminuant. Sur cette 
ritournelle , toutes les femmes sortent. 
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SCENE IL 
HELENA, CHRISTINA. 

HELENA. Enfin , elles s'éloignent. 

CHRISTINA^ regardant autour d^eiie» Je 
n'en reTiens pas encore de tous ces apprêts 
dcToyage. QuoiTraiment, ma sœur, tous 
partez demain? 

HELENA. Tu Tois que mes malles sont 
presque acheyées... je rais passer quel- 
ques semaines en retraite au courent Délia 
Piétal.. 

CHRISTINA. En Tabsence démon frère. 

HELENA. Je ne partirai pas sans Tayolr 
TU. Les deToirs de sa place rappelaient ce 
soir à quelques lieues d'ici, mais demain 
matin il rcTient... 

CHRISTINA. A la bonne heure... 

HBLENA. En attendant, et comme nous 
ne sommes plus que des femmes dans la 
maison. .. prends bien garde... 

CHRISTINA. Oui, ma sœur. 

HELENA. Qu'on ferme bien toutes les 
portes... à commencer par celles de cet 
appartement. 

CHRISTINA. Ouï, ma sœur... mais pas 
encore. 
HELENA. Et pourquoi? 
CHRISTINA. Je Tais donner des ordres... 



toutsurTeiller... et puis je Tiendrai tous 
embrasser... car aTantde tous dire bon- 
soir... j'aurais quelque chose à TOUS ap- 
prendre... à TOUS confier. 

HELENA. A moi!.. 

CHRISTINA. Oui... adieu, je reTiens. 
I 
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SCÈNE III. 
HBLENA, seule, et assise. 

Quelle journée! j'ai cru qu'elle ne fini- 
rait pas... cette rencontre chez Teresita... 
ce Aaphael que je retroure partout. .. moi 
qui fais tout pour le fuir... et quand j'y 
parTiendrais... le moyen de fuir son ima- 
ge... qui dans ce moment encore... est là 
dcTant mes yeux.... je partirai.... j'irai 
m'enfermcr dans celte retraite , pour cher- 
cher aux pieds des autels, la force de Fou- 
blierletsi demain, à son retour, mon 
mari s'étonne de ce brusque départ... je lui 
dirai la Térité... je lui aTOuerai tout ce qui 
se passe dans mon cœur... oui, c'est le 
seul parti à prendre... et depuis que j'y 
suis décidée , me Toilù plus tranqu'ille. .. je 
parTiendrai peut-être aipsi à chasser ce 
souTenir qui me poursuit. 

On entend sous le balcon à gauche un préln do 
guitare. 

Qu'entends-je!.. cette romance qu'au- 
trefois nous chantions ensemble... allons, 
il faut, que malgré moi, tout me le rap- 
pelle... jusqu'à cet air, que le hasard fait 
sans doute jouer sous mes fenêtres. 

RÂPHABL, en dehors. 

Quelle tarde à paraître 
Celle que j'aime tant; 
Lorsque sous sa fenfitre 
Soupire son amant. 

HELENA , s'éloignant de la fenêtre» Grand 
Dieu! c'est lui!., gardons-nous de nous 
montrer. 

DOH RAPHABi, endehoTSy achevant la ro" 
mance. 

Rempli de trouble et d'espérance , 
En attendant son doux retour; 
Chantons la nuit et le silence , 
La nnit, le silence et l'amour. 

HELENA. Ah ! c'est se rendre coupable 
même de l'entendre; et je ne dois pas... 

Elle court fermer la fenêtre ; et en ce moment don 
Raphaël , qui vient de monter sur Je balcon , ae 
présente devant them 
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SCÈNE IV. 
DON RAPHAËL, HELENA. 

HELE1IA« C'est fait de moi! 

DON BAPHAEL^ d demi toi<r. Ne craignez 
rien. 

HELENA. Quelle imprudence! quelle au- 
dace! qui vous a donué ce droit? 

DON RAPHAËL. Mon aoiour, etlestour- 
mens que j'éprouve... je ne yous deman- 
de qu'un instant, et je pars. 

HELENA. Vous me perdez..* et mon ma- 
ri... 

DON RAPHAËL. Il est absent... je le 
sais... mes émissaires Tout suivi jusqu'aux 
portes de la Tille. .. la nuit est obscure , et 
dans cette ruelle écartée, où j'étais seul, 
personne ne m'a tu. 

HELENA. Et mes femmes qui peurent 
TOUS entendre!., ma sœur, qui n est pas 
encore rentrée dans son appartement. 

DON RAPHAËL. 11 faut cependant que je 
TOUS parle je n'en trouTerai jamais d'au- 
tre occasion; car je vous Tois ici pour la 
dernière fois peut-être. 

HELENA. Que diteS-TOUS ? 

DON RAPHAËL*. Que demain j'aurai cessé 
de soufirir... demain mon sort sera déci- 
dé... 

HELENA. Ne parlez pas ainsi, je tous 
en conjure... et si tous m'aimez... {^Ecow- 
tant.) Taisez -TOUS... on monte... c'est 
Christina... c'est ma sœur qui rcTient. 

DON RAPHAËL, montrant ia porté d droite 
qui est ouverte. Elle ne me Terra pas... et 
cet appartement... 

HELENA. Non, je ne le tcuz point... 
( La porte du fond s'ouvre. ) C'est elle, il 
n'est plus temps. 

Don Raphaël qui est entré dans le cabinet à droite 
a poussé la porte, qui reste tout contre 9 et que 
de temps en temps ou Toil remuer. 
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SCÈNE V. 
HELENA, CHRISTINA, DON RAPHAËL. 

CHRISTINA. Me Toilà... tout est exacte- 
ment fermé... tout le monde est retiré ; et 
nous sommes maintenant , dans ce logis , 
lès seules à Teiller. 

HELENA. Oui... il est bien tard... et de- 
main, Christina « demain tu me diras ce 
que tu Teux me dire. 



CHRISTINA. Impossible puisque tous 
partez demain... Toilà déjà si long-temps 
que je remets de jour en jour... jamais je 
n'osais., mais aujourd'hui... mais dans ce 
moment.. . nous sommes seules. . .personne 
ne pi'Ut nous entendre... et puis mon frère 
est absent... cela me donne du courage; 
et j'ai tant à tous remercier de ce que , ce 
matin , chez la dcTineresse , tous étiez là, 
pour Teiller sur moi , pour me protéger. 

HELENA. Ne parlons plus de cela. 

CHRISTINA. Au contraire... si j'ai com- 
mis une pareille imprudence.... c'était 
manque de confiance en tous... c'est par- 
ce que je n'aTais osé tous aTouer encore., 
ce qui se passait dans mon cœur... 

HELENA. Que Teux-tu dire? 

CHRISTINA. Qu'il j a quelqu'un au mon- 
de, dont jusqu'ici je ne tous ai jamais par- 
lé... et n'est pas faute d'y penser; car tou- 
te la journée je ne fais que cela... et bien 
souvent la nuit encore. 

ECHANGE. 

PBBMIBA GUUPLBT. 

Je me rappelle âvec plaisir et peine 

Soo air , et Mf moindres discoiua ; 

Il ne doit point venir , j'en rais certaine. 

Et pourtant je l'attends toujours. 

Je pco»e à lui, quand on me trooTe belle 

Il ne m'a pas bêlas I prumis sa foi ; 

Et je mourrais, s'il m'était infidèle, 

O ma sœur, défends-moi ; 

Ma sœur protége-moi. 

DEUXIEME COUPLET. 

Tous les plaisirs qui me charmaient Dagnère, 
Loin de lui, causent mon ennui; 
Qu'un autre amant s'cffurce de me plaire. 
Je me dis : * Ab I ce n'est pas lui. 
Je TOUX tâcher de l'oublier... et même 
De le haïr... mais malgré moi, je croL.. 
S'il était là... je lui diiais je t'aime 
O ma sœur, déreods-moL.. 
Ma s«ur, protége-moL 

HELENA. Te défendre... te protéger... 
c'est donc un choix indigne de nous. 

CHRISTINA. Oh! non... car le fils du 
Tice-roi... 

HELENA. Ocier ce serait... 

CHRISTINA. Don Raphaël... est-ce que 
je ne vous Tai pas dit?., eh! mais! TOtre 
main tremble... qu'avci-TOUsdonc? 

HELENA. Moi, rien. 

CHRISTINA. Si vraiment... vous me re- 
gardez avec colère... vous êtes fûchée con- 
tre moi I 
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HBLKllA* Nullement* 

CHBiSTDiA. Est-ce ma faute à moi, si 
je l'aime ; si je n'aime que lui. 

HBLEllA, regardant la porte d droite. 
Tais-toi... tais-toi, de grâce. 

GHRISTINA. Il n'eu saura jamais rien... 
soyez tranquille... mais à vous, ma sœur, 
et mon amie, je puis bien tout avouer.. - 
eh bien, oui, je n'en aimerai jamais d au- 
tie... et s'il n'est pas mon mari, je me 
mettrai dans un couvent. 

HELESA. Y penses-tu? 

GHAISTIHA. Ou je mourrai de chagrin., 
c'est comme vous Toudres... choisissez... 

HELERA. Non, tu ne mourras pas... il 
est impossible qu'il ne soit pas touché 
d'un amour aussi vrai, aussi sincère, et je 
crois... j'espère qu'il t'aimera... oui, il 
doit t'aimer... et en t'épousant, il assure- 
ra notre bonheur à tous. 

CHIUSTIHA, avec Joie, Vous croye«... 

HELENA. J'y tâcherai du moins, et de 
tout mon pouvoir... adieu, ma sœur,bon- 
ne nuit. 

CHRISTISA. Je vous ai parlé, je m'en 
vais plus heureuse > plus tranquille. 

HELEHA. Ahl tu as raison... un amour 
pur et légitime est si doux , même quand 
il est malheureux... bonsoir, bonsoir... à 
demain. 

Chriatina Bort par la porte dn fond , qu'on lui en* 
tend fermer ans verrous. 

SCÈNE VI. 

HELENA, DON RAPHAËL. 

BUG. 

BBX.B1IA. 

Malgré moi , voas venez d'entendre 
Les avenz que m'a faits ma sœur ; 
Un cœur si naïf et si tendre 
Ne dit-i) rien à votre cœur F 

DON BIPBAEL. 

Je sais qu'elle est aimable et belle. 
J'admire sa dooce candeur, 
Mais je le sens , ce n'est pas d'elle 
Qae peut dépendre men bonheur» 

BELBHA. 

Ah I si jamais je tous fus chère i 
Si Tons m'aimes encor.,. 

DONBAPBAB£. 

Eh 1 bien f 
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BBIBVA, aoec émotion. 
Qu'avec elle un bjmen prospère 
Passe sen bonheur... et le mien. 

PON BAPBAEL, étonné. 
Ociel! 

BELBHA. 

Exaucez ma prière 
Ecoutes la voix de l'honneur. 

DON BAFBAEL. 
Ah ! je n'écoute que mon cœur. 

ENSEMBLE. 

BON BAPBAEL. 
O maîtresse chérie 1 
Doux charme de ma vie , 
Toi seule auras ma foi... 
Vivre et mourir pour toi , 
Je feux vivre et mourir pour toi. 
BELENA. 
Ah! je vous en supplie 
Je serai votre amie. 
Je TOUS rends votre foi ! 
De grâce , oubli' z-moi 
Si vous m'aimez oubliez-moi. 

BELENA. 
Rappelez-vous le serment qui me lie. 
BAPBABL. 
Rappelez-vous qu'en vous seule est ma vie. 
BELERA. 
Fartes, alors, fuyez ces lieux i 
Fartez, je ne puis vous entendre. 

DON BAPBAEL. 
Recevez mes derniers adieux. 
Au combat où l'on doit m'attendre. 
Demain, je ne veux pas défendre 
Des jours i^ui vous sont odieux. 

BELENA. 

Qnoil de main un combat! que dites-vous, grands 

Dieuxl 
DON BAPBAEL. 

Près du couvent de sainte Rosalie 9 
Mon sort s'accomplira ; mais si je dois périr... 
C'est pour vous seule, 6 mon amie. 
Que sera mon dernier soupir. 

ENSEMBLE. 

DON BAPBABL. 

O maltresse chérie 1 
Doux charme de ma vie , 
Toi seule auras ma foi ; 
Vivre et mourir pour toi. 
Je Tenx vivre et mourir pour toL 
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BILEHi. 
Ah 1 je Toos en tupplie 1 
Je serai votre âmîe« 
Je TOUS rends votre foi 
De grâce $ oabliez-moi » 
SI TOUS m'aimez , oubliez-moL 

£ji ce moment , on ontond frapper en dthori^ étnt ta 
rue, 

HBLEKA, étonnée s*arrSU, 
A cette beare , chez moi , qui frappe de la sorte ? 
DON BAFHÀEL f éCOUtant. 
C'est ea dehors, c'est à la grande porte. 
POU BAUiBO y en dehors^ d voix haute» 
OoTrez, ouvrez.*, chacun déjà dort-il ici F 
BBLUÀ. 
C'en est fait de nous, c'est mon mari. 
EHSEMBLE. 
BBLBtIA. 
De surprise et d'horreur 
Je sens battre mon cœur ; 
Je tremble, et meurs d'effroi; 
Mon Dieu , secourez-moi. 
DON BÀPHABL. 

Pour elle , de terrenr. 
Je sens battre mon cœur ; 
Ah ! calmez cet effroi , 
Grands dieux 1 inspirez-moi. 
A la fin de Centembte on frappe encore* 
BBiBiTA , regardant par la fenêtre. 
On s'éveille... on se lève, on ouvre*. • 
Il me tuera, s'il vous découvre* 
BON BAFBABL. 
Ne craignez rien , je pars. 
Jt s'approche du baieon et va descendre ^ U s'arrête» 
O Dieu l 
L'échelle est renversée , 

BBLBHA. 

Et comment, de ce lien , 
Sortir maintenant. 

BOB BAPBABi., courant d ta fenêtre. 

Que m'importe? 

BELBHA5 cT/m air effrayé et C arrêtant. 

Y pensez- vous... trente pieds de hauteur! 

BOB BA?BABL, lui prenant la main. 

Et pourquoi trembler de la sorte ? 

Que m'importent mes jours , pour sauver votre 

[honneur. 
BBLEBA. 
Ce n'est point le sauver ; c'est attester ma honte. 
BOB BAPBAEL^ éCOUtant. 
Silence! 

BELENA 9 avec effroi» 

Entendez-vous f on monte. 

BOB EAPBAEL, voulont retourner dans Cap* 

portement A droite. 
Ahlcetapparten^t, 



BBLEBA. 
Arrêtez... c'est oelni 
Qu'habite mon mari. 
BOB EAFBAU, montrant la grande malle. 
Ahl ce coffre, du moins... 

BELENA. 

Je n'y puis consentir ; 
Vous n'y pourrez rester. 

BON BAHiBO^ en dehors, à la porte de l'appar^ 
iement. 

Ouvres. 
BELENA. 

Je vaia moorir. 

nSBHBLE. 

BELENA. 
De surprise et d'honrenr 
Je sens battre mon cœur... 
Je tremble et meurs d'effîrt». 
Mon Dieu 1 secourez-moi. 

BON BAPBAEL. 
Pour elle , de terreur. 
Je sens battre mon cœur. 
Ah 1 calmez votre eProil 
Mon Dieu 1 seconde-moi. 

A la fin de cet ensemble, don Raphaël se cache 
dans le coffre , dont il referme le couvercle »ai 
lui ; et don Ramiro continue à frapper A la porte; 
Heiena va ouvrir, don Ramiro parait. 

SCÈNE VIL 
HELENA, DON RAMIRO. 

HfiLEBA. Pardon^ monsieur, de tous 
avoir fait attendre. 

DON RAMIRO, la regardant attentivement. 
Ehl mais... comme tous êtes émue! 

HBLEllA. Le trouble d'une si brusque ar- 
rivée au milieu de la nuit. 

DON RAMIRO. Oui : la nuit est fort ayan- 
cée... comment, à une pareille heure, 
n'êtes TOUS pas couchée ? 

BELENA, troublée. Je lisais dans ma 
chambre... et je m'étais endormie.. • là, 
dans un fauteuil... lorsque j'ai été réTeiUée 
par TOUS en sursaut... cela ma causé une 
frayeur... 

DON RAMIRO, lui prenant la main. Que 
TOUS avez conserTée encore. 

HBLENA. C'est Trai. 

DON RAMIRO. Je suis fâché que ma pré- 
sence produise un tel effet. 

HBLENA. Monsieur... 

DON RAMIRO. Je ne suis resté que pea 
de temps à Santa-Fé... le temps d'y don- 
ner les ordres nécessaires... et je me suis 
hâté de rcTenir... car j'ai demain^ icL«. au 
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point da jour^ une affaire que je ne puis 
remettre. 

HELEBIA. O ciel! quelque danger tous 
menace ! 

DON RAiliRO. Qui TOUS le fait présu- 
mer. 

HELENA. L'air sombre dont vous m'an- 
noncez cette nouyelle... et puis hier, chez 
Teresita... je vous ai vu parler à voix 
basse avec ce jeune homme. 

DON RAMIRO, d'un air méfiant Ce jeune 
homme ! que vous ne connaissiez pas. 
HELENA, baissant Us yeux. Fort peu. 
DON RAiliRO. Vous savez donc, coumoie 
je l'ai appris depuis, que c'est don Ra- 
phaël... le fils du vice-roi. 
• HBLENA. Oui , monsieur. 

DON HAMIRO , la regardant avec défiance. 
Et il était là... par hasard! 

HELBNA. Pouviez-vous supposer qu'il j 
fut par mon ordre? 

DON RAMIRO. Non ; car sur-le-champ il 
eut payé de sa vie... du reste, et quoique 
son père soit rentré en grâce; quoiqu'il 
commandeen cette province, c'est une fa- 
mille de traîtres et de rebelles. . . le fils sur- 
tout, qui a siégé dans rassemblée des cor- 
tès... et je suis trop heureux de pouvoir 
le châtier... nous nous verrons demain. 

HELENA, avec effroi. Quoi, c'est avec 
lui? 

DON RAMIRO. Ne craignez - VOUS pas 
déjà pour ses jours? 
HELENA, avec indignation. Ah I monsieur! 
DON RAMIRO. Pardon! c'est vous outra- 
ger, je le sais.. . Helena je vous rends bien 
malheureuse... mais dites-vous par fois 
que mes tourmens sont plus cruels que les 
vôtres... et demain , si je succombe, ne 
haïssez pas ma mémoire. 
Helena tremblante , cache sa tête dans sa main. 
Don Bamiro revient près de sa femme, loi prend 
la m aio, l'embrasse sor le front » pois rentre 
dans son appartement. 
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SCÈNE VIII. 
HELENA, seule. 

Il est parti.., {Appelant à voix basse, 
S* approchant du coffre quelle ouvre,} Ra- 
phaël, sortez sans bruit. . . ô ciel I sa main 
est glacée ! 

RECITATIF. 

Mon Dieu 1 qaepois-Je faire? 
Avecdieeepdr, 

Rapbael, Raphaël i il ne me répond pas... 

Que cett e Toiz qui te f ot chère 
Dissipe ton sommeil et t'aimohe ao trépas, 

Zi0 PortC'-Faix^ 
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Jpee fmuérêiiê, 

ReTiens à toi mon bien lapcême. 
Avec délire, et à getwaœ pràêdêkL 

Ecoutc-moi..« je t'aime... jet'vime,.. 

Reviens entendre mon aoKrar* 
Se rôUvant et M'éloignamt db /««. 

Qn'ai-je dit... 6 honte élemeUè, 
Je me rends criminelle. 

Sans pouvoir in! lendie le jonr. 

AIR. 

Je tremble, je friMonne, 
Mon Dieu \ n'est41 penonne 
Qai protège mon sort ? 
Hélas 1 tout m'abandonne. 
Et partout m'environne 
On la honte, ou la mort. 
Hélas 1 sa perte est assurée 
Il va mourir ! je mourra! comme lui 1 
Oui, mais mourir déshonorée, 
Et mes enfans, et mon mari 1 
Je leur lais&e le droit de m'acooser toojovrt. 
Ahi qui pourra venir à mon secoon. 
Je tremble, je frisonne. 
Mon Dieu, n'est-il pexseaiie 
Qui protège mon sort? 
Hélul toDtm'abandeoae^ 
Et partout m'environne 
Ou la honte ou la motU 
On entend dane ta rue et dans U lointain la romhquê 
Gasparillo àhante au premier aete^ 
Oh 1 oh ides fardeau 

Bas ballots. 
HBLBHA^ écoutant. 
Qu'ente nds-je, et quel espoir en mon cœnr vient 

(dentltrer 
•Quelqu'un passe sons ma fenêtre. 
Courant au balcon, et appelant à voiao baeee. 
Ah I quel qu'il soit... Seigneur oeraUcr^».* 
GAspAâiLLo^en dehors dans la ruê. 

Qui m'appelle r 
IIBLBIIA. 

Il y va de mes jours I 
Le long de ce balcon relevez celte ^Iwile^ 
£t par pitié venez a mon secono. 

Il m'obéit... il monte... 

Le voyant parattre au haleenm 

O del qn'ai-je vu là I 
C'est le maii de Teresita; 
Je suis sauvée. 
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SCÈNE IX. 

HELBNA 5 GâSPARILLO, entrant dam 
Cappartetnent* 

OASrAEIL&O. 

Oh suis- je ? et per qtieiii» ftTentwt l 
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BBLBKà. 
.-Pariei bat, }e rmu en conjure, 
GiSPASiLtOy C approuvant, 
Qae ? ois-i€ 1 ai- je bien mes eapriU 1 
Oai Toiià celle qae j'adore ; 
Un aonge hevreiix m'abaie-tll eoeore F 
A«Ktf do oiell «eniîf^Je en pandii, 

DUO. 

BBLIHÀ. 
De grâce, parloatbM, TêruiU^ votre femme 
M'est dèToaée... 

GÀSPAintO. 

Et|elr faiseoiai. 
BBLBHA. 
Tons ponvet me aeuvcr. 

G4SPAB1LL0. 

Commandes, me Toici, 
BBLIHA. 

Ma fortane e«t à toos . 

GA»PàBILLO. 

Oh! non... non pat, madame, 
Aveciêndrtiêi. 

De mtB déairt co n*ett pas là robjet; 
Et de/ehoitir ai l'on me laissait maître... 

BBLIHA. 
Mait avant tout, il faut être discret 

GASPARILLO. 
Je léserai. 

BBLERA. 
Pour vous peat-Êtrc, 
Ce n'est pas sans danger. 

6ASPAIILL0. 

Tant mieni. 
BILBHA. 
Il faotda coenr. 

GASPAllLLO. 

J'en ai poordcnx. 

EBSBMBLK. 

BELKHA, 
C'est toi. Dieu tutëlaire 
Qui Tenroyc en ces lieoz ; 
Sensible à ma prière 
To combles tous mes vœux. 

GASPAEILLO. 
Parles, que faut-il faire X 
J'obéis à vos vœux; 
Et si je puis vous plaire, 
Je serai trop heureux. 

BBtIVA* 

Saches qu'un cavalier... cbes moi... pendant la 

(nuit 
A mon idin s'est introduit. 

GASPAllLLO^ 
• J e le tuerai, .v 



BBIBKA. 
Non pas, de grâce. 
Car il est là... presque mon... expirant... 
En ce coffre, où, dans ton audace 

llt'ett caché tecrètement. 
GASPAllLLO, dpart, avec colère. 
Quel toupçon... 

BELBITA. 

Daignes, je vont prie 
Ahl daignes le rendre à la viel 
GASPAllLLO. 
Qa'ai-je entendu I 

BILBVA. 
J'implore Ici votre aeooon. 
C'est fait de mon honneur... et c'est bit de met 

(joun. 
S'il était vu cbes moi... quoi votre ccenr hésite P 
GASPAllLLO, d par/. 
Oui, de foreur mon coenr palpite 1 
Un homme ici !.. dans votre appartement. 
11 vout aimait ! c'est un amant. 
BBLIHA. 
Eh ! bien, s'il était vrai!., n'ai-je pas ton serment! 

ENSEMBLE. 

GASPAllLLO. 
Le dépit , la colère 
Me rendraient forienz ; 
Ici, que dois-je faire ! 
Faut-il serrir ses vœux F 

BBLEHA. 
C'est un Dieu tutélaire 
Qui t'eovoye en cet lieux ; 
Exauce ma prière 
Et comble tous mes vœux. 
GASPAllLLO» après avoir hésité, 
Puitqu'à vos vœux il faut que j'obéisse , 
Je veux donc bleu vout rendre ce aervîce. 
La regardant avec amour etjaloaete, 
Mait à condition. 

BELBSTA } vivement. 

Tout ce que ta voodrat. 
GASPAllLLO^ avec joie. 
Serait-il vrai? 

BBLBRA, de même. 
Demande, et j'y touscrit d'avance. 
GASPAllLLO. 
Eh! bien donc, il me faut... 

BELEHA , lui faisant signe de se taire. 

Silence. 
Ecoutant du côté de la fenêtre. 

Quel est ce bruit lointain ?.. n'entendt-tn pas? 
On entend tair miiitaire qu'on a entendu à Sa pre- 
mière Mcène, et dont te bruit augmente peu à. peu, 
11 faut partir; de peur qu'à ce bmit ne s'éveille... 
Mon mari. v 
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GASFXIILLO. 

J'cnlendftà merveille. 
Mal« rappelex>Toixs bien ce qui me fut promis. 
Je Teax ce soir £tre votre complice ; 
Mais dès demalo... chez vous... de ce service 

Je viendrai réclamer le prix. 
Et si vous me trompiez? 

BELENA. 

Qui moi ? vas, ne crains rien. 

GàSPAHILLO. 

Quel boohcur est le mien. 

ESSEUBLE. 
CA8PAMLL0, à pWTt 

Pour moi,. quel sort. prospère. 
Je serai donc heureux ; 
Cette beauté si Cèrc 
Comblera tous mes vœux. 

IIEI.BRA. 
Sois mon Dien tutélaîre , 
Daigne combler mes vœux ; 
£zauce ma prière 
Son vite de ces lieux. 

Le bruit de la ronde approche, U augmente, Helena 
regarde avec effroi du eôtê de Cappariement de ton 



marif et reprend sur un. nwiuemênl piut vif^ qui 
forme le sirelio du duo, 

E9ISE1IBLE. 

flELBNA. 

Déjà le bruit augmente 

Je frémb d'épouvante 

Je crois, toute tremblante , 

Entendre mon mari. 

Quoi votre cœur hésite F 

D'effrui, le mien palpite ; 

De grâce , partez vite , 

Eloignez «voua d'ici. 
GASFAiiLLO , à part 9 la regardant. 

Ah 1 qu'elle est séduisante l 

En U voyant tremblante, 

Mon ardeur s'en augmente , 

Et je su*s attendri! 

D'amour... mon cœur hésite ; 

Mais d'espoir il palpite... 

J'obéis; au plus vite 

Je m'éloigne d'ici. 
En ee momenf, on entend du bruit dam Capparte^ 
ment à droite. — Hclcna souffle la bougie qui est 
tur ta table, et s'clanee dans laeltambrede son 
mari, Gasparillo traîne le coffre du côté de la eroi" 
sèe. La ronde militaire devient plus forte, La toile 
tombe. 
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ACTE TROISIÈME. 



Un jardin public. — A gauche y le palab de dan Bamiro. 



GASPARILLO et ses Compagnons sont d 
droits sotis un bosquet , et boivent; plu- 
sieurs sont couchés à ta^e^ d'autres de- 
bout ^ tC autres assis, 

GBGEUB. 
Buvons k tasse pleine 
Et chantons tour à tour 1 
Oublions et la peine 
Et les travaux du jour. 
GASPABiLLO, butonty et commençant d se 
griser. 
Je me sens une joie, une soif inreroales 
Dont rien ne peut tarir les feux. .. 
Buvez tous... je le venz. 

TOVS. 
C'est donc toi qui régales. 
GâSPABlLLO. 
Oui , oui, j'ai mes raisons pjnr être généreux. 

GBGBOR. 
Buvons à tasse pleine , 
Et chantons toor & tonr.,. etc. 



GASPABILLO9 chantant plus fort qu^eua^ et 
comme an fiomme ivre, 

Tra, la, la, la , c'est une séguedille. 
Ah! ça voulez -vous bien chanter? 
TOUS, chantant^ 
Tra, la, la, la, la... 
G àBF Jt^iLLO f les interrompant 

Taisez-vous, taisez-vous... c'est tout seul 4picj« 

[brille. 

Jvee eolêre, 

Tra, la, la, la, voulez-vous m'écouter? 

iioin>E. 

PREMIEB COUPLET. 
Une princesse de Grenade , 
Aimait Pietro, le muletier. 

TOUS, en chœur. 
Une princesse de Grenade , 
Aimait Pietro, le muletier. 
GASPABILLO. 

Un muletier bon ciiinarade 



u lÂtAior ntAMiL. 



Tnt MOfoit feiieiil qu'an etvaBer. 
Hél 
Elle était MUe , Il était beau, 

Ohl 
Et l'amoor ici bas 
Eft de tout lea étatf 
Ah! 

DBOZIBKl COVtUtm 

Ua jow qu'alla allait à la metse, 

Et qa'U M lenaîtrétiler. 

tOVfl. 
Uo foor qo'elle allait à la mette 9 
Et qaH lui teniât rétrier. 

CA9rARlLL0. 
On dit que la belle princeite 
Sam la main da muletier. 

Ebl 
Ah ! qnll était content Fietro ! 

Ohl 
Car l'amomr ici bat 
Eftdetootletétatty 

Abl 

TlOlufcMI COCPLBT. 

Hait voilà que le roi ton père 

8'aTite de let épier. 

T0V8. 

Mait Toilà qoe le roi ton père 

S'avite de les épier. 

6A8PA1ILL0. 
Et fait d'aa coap de ciaieterve 
Perdre la tête au maletier 

Ehl 
Ça mit laprincette an tombeau 9 

Obi 
Car l'amour ici bat 
Btl de toot let était 
Abl 
VOVfi. 
Bravo 9 Bravo 
BuTont an muletier Pietro. 

«Atf AAïuo» toiU-érfùi ivr$, et m^ee eolére. 
^MvaaspM. 

TOUS. 
Pourquoi? 
6ASFAAIU0. 

J'en ai le droit peiil<*êfre, 
Je régale , je suis le maître. 
BuTont à nos amourt» 
tout. 
Il a ralton : buvons à nos malti««tet^ 
GASPÀRIUO. 
Bourgeoites ou princestes, 
N'importe » buvons toujours* 
TOUfl« 

A la plot belle. 



CA8PA1IIX0. 

C'ett la mienne. 

TOUS. 
C'est la mienne , la mienne. 
GBSPAMLLO 9 d'uu ton de maître. 
C'ett la mienne» 
Et quand j'en parle , chapeau bat. 
Lê9menaçanîm 

Chapeau bat on sinon. 
TOUS, ncni. 

La tienne. 
11 n'en a pat* 
GA8PÀBILL0, mee colère. 
Je n'en ai pat. 

un POATB-VAIZ. 

Non, tnr mon ame ; 
Il n'a que ta femme. 
T0U95 riant et se moquant de lui» 
Ablahlahlahl 
GASPAULLO, en prenant un au coUet 
Par saint Jérôme tn sauras 
Ce que pète mon brat. 

EHSEMBLE. 

GASPâ&IUO. 
Oui, c'est trop d'iniolence : 
Redoutez mon courroux ; 
Redoutez ma vengeance , 
Car je vous brave tous; 
Oui tous. 

TOUS 5 riant. 
Ah ! quelle extravagance I 
Il veut nous braver tous ; 
Tais-toi, tais-toi, silence 
Ou crains notre courrons. 

JÊ Ufinéeêet ensemble, GaspanUo a pris a a eotlet 
un de ses compagnons^ qu*U a renversé et ^«f*(/ 
veut fouler aux pieds,,. On se Jette entr'eujo^ et 
on les sépare, 

TOUS 9 à demi-voix. 

Téméraire , téméraire 
Bans les jardins de l'Alhambra , 
De Ramiro crains la colère 
Begardent du côté du palais. 

C'est sa fismme, la voilé. 
Voulant Cemmener, 

Redrotts-noos. 

GASPA&ILtO. 
Non pas , j'attends la tignonu 

TOUS, 
ypentes-tu? 
GABPAAttto^ se tenant avec peine sur ses jam- 
bes et tâchant de se relever» 

M(M je suis sûr de plaire 
A toutes les beautés, dèt qae je le voudrai. 
Begerdant de e&tédu paleU* 

Bu celle*ci me parait à mon gré 
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TOUS, voulant t'eniraîner. 
Craignons ponr lai lea suites de Tivresse. 
yiens-t-en« 

GÀSPABILLO. 
Ahl ahl je n'ai pas de maîtresse... 
Vous le disiea... eh 1 bien , je veux 
Qu'elle m'accorde à l'instant... dans ces lienz 
Uq tête à tête. 

TOUS. 

Allons , Tiens-t>en. 
GÀSFJlHILLO. 

Je reste là. 
fit l'on verra. 

SCÈNE IL 

Les Hêmes^ HELENA, et Plusieurs de 
ses Femmes. 

HVLENA, açircevani GagpariUo. 

C'est lui. 

gaspâbillo. 

La ToiU. 

ENSEMBLE. 
BBLENA. 
Oui, c'est loiy c'est lui-même ; 
Ab 1 je tremble d'effroi 
Cachous le trouble extrême 
Qui s'empare de moi. 
GA9PA1ILL0 
Ab 1 quel bonheur extrême.. « 
C'estelle que je voi... 
Auao pertô-faitA, 

Allons, à l'instant même 
Sortez tous, laissez-moL 

CBQEUftDBS POBTE-FilX. 
Quelle surprise extrême.. • 
A peine si j'y croi. 
Sortons à l'instant même; 
Je m'y perds sur ma foi. 
GASPÀ&iLLOy bas à ses compagnons. 
Vous allez voir. 

S^ avançant vers Helena un peu moins gt is . 
Paidon , signera, si je vien 
Vous demander un moment d'entretien, 
A TOUS seule. 
LES POITE-FAIX Ct IBS FEMMES. 
Quelle audace... 
GàSPXiiLLO, à demi-voix. 
Vous m'entendez. 
«ELEiTA, se retournant vers sa sœur et ses 
femmes. 

IlsuflSit. 
Mesdames, laisses-moî, de grâce* #• 
GÂSPAiitLO» d seêeompagnom. 
Eh hien^ eh bien I nei'tTaiS'je pat dit? 



ENSEMBLE. 

LBS POBTB-FAIX et US PIVIIBS. 

Quelle surprise extrême l 

A peine si f y croi; ..'•»» 

Sortons, à l'instant même, ' 

Je m'y perds, sur ma fol. * 

HBLEVA. 

Ou ic'ast ki, c'est loS'mêtte, 

Ah I {e tremble d'eifrof. 

CaeboiiB le troublé extrême 

Qui s'empare de tnbl. * 

6A9PABILLO. 

Ah 1 quelle bonheur extrême 4«« ' ) 

C'est eUe que je toi* 
Aux perte' faix, . . 

Allons, à l'instant mêmeu 

Sortez tons... laissez-moi. 
lis sortent tous en siteneêf et laissent S^ipMfiveé 
GasparWo, 
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SCÈNE m. 

HELENA, GASPARILLO. 

HELERA5 après avoir regardé si tout le mpn^ 
de est sortie se rapproche de GasparUlo j et 
lui dit d voix basse» Quelle imprudence de 
me demander cet entretien devant mes 
femmes... devant tout le monde. 

GASPARILLO. C'est Trai... mais ilyhl-i 
lait de mon honneur. 

HBLEMA. Et comment cela? (le regetr-^ 
dant.) Ah! mon Dieu! dans quel état le 
Toilà... {Haut.) Dis-moi vîtc ce que ttf 
avais à m'apprendre. 

GASPAKILLO. Il 7 a d'abord, que vos 
ordres ont été exécutés... j*ai reconduit 
notre jeune homme jusques chez lui. 

HELENA9 effrayée. Ociel! tu le connais. 

GASPAKILLO, Qui est-ce qui ne connaît 
pas le fils du vice-roi... un beau cavalier , 
vif, aimable 9 et léger... quand je dis lé- 
ger, pas cette nuit... et quoiqu'il n'y ait 
pas loin de votre hôtel, aux portes du pa- 
lais, ou je l'ai déposé... 

HELENA. Achève, degracc... a-t-il repris 
ses sens?., est il revenu à la vie? 

GASPARILLO. Pour ce qui est de ça.» il 
faut qu'il ne l'ait pas voulu , ou que déci- 
dément il y renonce..* car j'ai fait tout ce 
qui était en mon pouvoir... j'avais même 
été quérir de l'eau à la fontaine... quoique 
l'eau , voyez-vous, je ne l'aime pas beau- 
coup. 

HBLENA. Eh bien ? 

GASPARILLO. Eh bien!., je lui en avais 
déjà jeté à la figure, et j'allais recommen* 
cer, lorsque d'une rue voisine, débouche 
une escouade d'alguazils... de vrais algua* 
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zilsy qui s'emparent de moi, en criant: a 
Tassassin... et qui m*emmèncnt au corps 
de garde de la place major. 

HELENA. Ociell 

GASPARILLO. Ne TOUS effrayei pas en- 
core... car, au coin de la place, il y aune 
allée obscure donnant sur une autre rue... 
cette allée-lù, je la connais... c'est celle 
d'un marchand de Yin... je m'y élance en 
courant, tandis que les manteaux noirs 
m'y suivent à tfitons, et en tremblant, 
parce que de sa nature, levcritable agua- 
xil a toujours peur... ce qui fait que dix 
minutes après, j'étais clicz moi... auprès 
de ma femme , qui m'a demandé en vain 
d'où je Tenais... parce que moi, tous me 
connaissez... je suis la fidélité, etla discré- 
tion même. 

HELENA. Je n'en doute pas... je t'en 
remercie... je dois t'en récompenser... 
tiens... prends cette bourse. 

GASPABILLO, refusant. Une bourse! à 
moi... non pas signora. 

HELENA. Quoi! tu me refuses?., par- 
don « je t'avais mal jugé... et puisque tune 
Teux rien pour un tel service... 

GASPABILLO. Je ne dis pas cela. 

HELENA. Parle* alors... comment puis-je 
m'acquitter?.. £h bien!., tu hésites... et 
pourquoi! 

GASPARILLO, d part. Pourquoi?., c'est 
lu le difficile .. quoique tout à l'heure 
j'aie bu de nouTeau ponrm^nhardir, je 
me doutais bien que jamais je n'oserais... 
dès qu'elle serait là... {Essayant de lever 
Us yeux,) Pardon, signora... je tcux, et 
je ne peux tous regarder... [S* enhardis- 
sant.) Hais je sais écrire « moi... je suis 
saTant quoique porte* faix... et alors. .. je 
TOUS ai écrit... 

nRVe:Sikyaxec impatience* Donne doncTite. 

GASPARILLO , lui montrant un papier tout 
ouvert. Ce papier, il est lu... mais tous no 
le lirez que quand je serai parti... {En dè^ 
tournant la tête,) Tenez, leToici... {Il lui 
donne (Tune main , et de l'autre il essuie Us 
gouttes de sueur qui découlent de son front,) 
Dans un moment, je viendrai ici prendre 
TOtre réponse... [Cherchant à se donner du 
courage») Adieu , je reviens. Allons, le plus 
fort est fait. 

Il sort sans U regarder. 

e0 C 9COC0COO0O0 C QC C O0OC0O0OCO0CO C Q q QQO0C6C0Q 

SCÈNE IV. 
HELENA, seule tenant le papier d la main. 

Qu'est-ce que cela Teut dire ?.. il y a à tra- 
Ters son ivresse. . . un sentiment de crain- 
te... de honte... et de respect... Lisons... 



(Elle parcourt la lettre en tremblant , pousse 
un ci'iy et cache sa iéle dans ses mains.) Il 
osem'aimer, mêle dire... Ah! malheu- 
reuse !.. et il va rcTenir... il m'en a mena- 
cée... Mon mari, et le corégidor! 
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SCÈNE V. 

HELENA, DON RAMIRO, aTCcle COR- 
AÉGIDOK et Plussieurs Alguazils. 

LE GORREGIDOR. Oui, seigneur, nous 
ignorons encor si c'est une Tengeance , ou 
un accident... mais on l'atrouTé cette nuit 
«ans connaissance non loin du palais. 

RAMIRO, refvirdant avec attention sa fem- 
me. Et moi qui soupçonnais son courage... 
moi qui l'accusais d'avoir manqué au ren- 
dez-Tous où je l'attendais. 

HELENA. Et qui donc ? mon Dieu! 

RAMIRO. Don Raphaël... mais qu'aTez- 
TOUS donc? 

HELENA. La surprise... {d pari.) Il est 
donc Trai. 

RAMIRO, au corrégidor, A-t-on au moins 
quelqu'indice qui puisse faire découTrir le 
meurtrier ? 

LE CORRÉGiDOR. Près de lui au moment 
où nos alguazils sont arriTés, était un hom- 
me dont il se sont emparés. 

RAMIRO. C'est bien ! 

LE CORRÉGIDOR. Par malheur! il paraît 
qu'au détour d'une rue il leur est échappé 

RAMIRO, aux alguazils. Maladroits! 

LE CORRÉGIDOR, montrant les alguaziU. 
Mais SCS traits leur sont tellement présens 
qu'ils le reconnaîtraient entre mille.. . n'est- 
il pas Trai ? 

RAMIRO. Que Ton commence à l'instant 
les recherches les plus sévères. .. la haine 
même que je portais ù don Raphaël, à tou- 
te cette famille, me fait un devoir de ne 
rien négliger... car on doit justice ùtout le 
monde... et surtout ù ses ennemis. 
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SCÈNE VI. 
Les Mêmes, GASPARILLO. 

HELENA* l'apercetani. C'est lui... je me 
meurs... 

GASPARILLO, d Helena. Eh. bien, ma 
.souveraine ie viens savoir votre réponse ? 
Fondant ce tempii , les alguazils qui ont ezamioé 

Gasparilloac font entrVux des Mgnes d'inlelti 

gence... puis le montrent âo corriègtdor, et lai 

parlent à Toix basse. 

DON RAMIRO. Qu'y a-t-il donc? 



LB POKTB-FAIX. 



%z 



LE G0RR£giDOR , d don Ramiro, Il prc- 
tendeot... que le meurtrier de don Ra- 
phaël... l'homme qui, hier, s'est échappé 
de leurs mains... estlà... derant vosyeux. 

TOUS, étendant la main vers GaspariUo. 
Oui... c'est lui. 

HELEHA. O ciell 

GASPAlULLO 9 se retournant , et apercevant 
Us alguazils qu*U regarde en riant. Tiens... 
ce sont mes manteaux noirs de cette nuit. 

HELENA. Imprudent ! 

GASPABILLO. £st-ce que j'aurais dit une 
bêtise ? 

DON RAMIRO. Eh mais! n'est-oe pas cet 
homme que nous ayons tu chesTeresita?.. 
n'est-ce pas le mari de la derineresse ? 

HKUSIIA5 troubUe. Oui... je le crois com- 
me TOUS. 

DON RAMIRO. Moi, j'en suis sûr... etce 
serait là le meurtrier de don Raphaël dans 
quel but ? dans quelle intention ? 

BElxtikn effrayée. Oh! mon Dieu! 

GASPARILLO, passant devant eile, pour 
se rendre prés de don Ramiro. Ne craignez 
rien... je me tairai... mais tous saTez à 
quelles conditions. 

QUATUOn. 

DOIT RAUIIO. 
C'est donc toi^ que la naît dernière; 
On a saisi ? 
GASPABILLO 9 d'un air indifférent. 
Si cela peut tous plaire. 
DON BAMIBO. 

Ta t'es enfui, 

GASPiaiL&O. 
Si cela peut toqs plaire? 
X.B GOBBiciDOB. 
Pourquoi t'enfoir? 

GASPABILLO. 

Il est bien carient • 
LE COaiÉGIDOl. 
Réponds , 

GASPABILLO. 

C'est, si jereux. 

TOUS. 

Réponds, réponds , téméraire. 

GASPABILLO. 

Ce sont là mes secrets ; 

Et je ne les dirai jamais. 

Regardant tendrement Helena. 

Jamais ! jamais ! jamais ! 
Chantant Pair de ta ronde de la première teène, 
Tra , la , la , la , la. 
u cobbAgidor, d don Ramiro, 
C'est là le meurtrier... c'est dé tonte étidence. 

DON BAHIBO. 
C'est clair, 



HBLB§A9 vivement» 
Ahl gardez -TOUS d'en croire l'apparence» 
DON BAMIBO , étonné. 
Gomment^ qu'en savez-Tons? 

BBLBHA, troublée. 

Qui moir je ne labrien. 
Mail il n'est pas dans son bon sens , 

GASPABILLO. 

C'est bien. 
Bile vent prendre ma défense. 
Chantant la ronde de ta première feénf • 
Une princesse de Grenade, 
Aimait Fiétro, le mnleticr» 
TOOS. 
Répoods , réponds* 
GASPABILLO 9 de même. 
Un muletier bon camarade , 
Yant souvent mieux qu'un caralier* 

TOUS. 
C'est lui, c'est Ini« la chose est claire. 
Par lui son crime est reconnu. 

LE COBBBGIDOB. 
Dès demain , tu seras pendu. 
GASPABILLO , fumant son cigare. 
Si cela peut vous plaire. 

ENSEMBLE. 

GASPABILLO , chontont. 
Une princesse de Grenade , 
Aimait Plétro, le mnletier. 
Un mnletier, bon camarade, 
Vaut souvent mieux qu'un cavalier» 
Et l'amour ici bas 
Est de tous les états* 
Ahl ahl ahi ahl 
BBLEHA. 
O moment de trouble et d'horreur 1 
D'épouvante fe suis saisie 
Si je me tais , il perd la vie ; 
Si |e parle , je perds l'honneur. 
LB GOBBÉGIDOB, DON BAMIBO 9 Ct US 
ALGUAZILS. 

Un meurtrier 1 ahl quelle honenrl 
Mais son audace est inouïe ; 
Calment il va perdre la vie. 
Ah I je n'y conçois rien d'hoonenr I 

DON BAUiBO, aucorrégidor. 
A llnstaot même qu'on l'amène^ 
Dans cette salle souterraine 
Du palau , et non loin de mon appartement 

Je désire avant son supplice. 
L'interroger encor... allez, qu'on le saisisie. 
BBLBNA. 
Ocicll arrêtez... 
DOIBAIUBO5 (^examinant. 
Qu'aves-vousr 



BBURA. 
0e Tereiita c'est réponz 
Et je voof soppUe ; 

CASPABILIO. 

Oui : Je Tenx prier madame , 
De tnnimet tie aii)iNird'lnii mes adicax à m a fem me 
Si vous le permettez. 

DOS AAVIBO. 

Va , soit ; je le veux bien. 
CoMparWo fûtHmce avec Hetenaaa bord du théâtre, et 
san§ pouvoir éire ontendu de don Ramiro 4t deê «/• 
gttiuili, 

GASFÀiiLLO f 'ioajottrs gris quoique un piu 
moins y à Ùelena. 
Je l'ai promis à tous, ma souveraine, 
Je sois muet , et je ne dirai rien ; 
Mais cette salle souterraine 
Oii l'on va m'enfermer* 

HELEHÀ^ tremblante. 

Ekbten? 
fiÀftPÀBlLLO. 
Vous en avex la clé* 

nniMWky vivement. 
Four te délivrer. 

GASPABILLO. 

Mon. 
Pour m'y venir trouver à Tintant, ou sinon... 
Se retotirnané ifert don Bamtro, et reprenant m 
ekMnson entre tôt dénis* 
Tra, la, U, la, la, la. 

ENSEMBLE. 

GISPARULO. 

Une princesse de Grenade 
Aimait Piétro, le muletier; 
:Ua muletier, bon camarade, 
Vaut souvent mieux qu'un cavalier 
Et l'amoar ici btt 
. Est de tons les états. 

BBLBNA. 
O moment de trouble et d'horreur I 
: D'épouvante je suis saisie ; 
Oui, s'U se tait, je perds la vie ; 
Et s'il parle, je perds l'honneur. 
LB GOBlioiDOB, DOH BAMIRO , LES ALGUA2II.S. 
Un meurtrier I ah! quelle horreur 1 
Mais son audace est inouïe... 
Calment, il va perdre la vie, 
- Ah 1 je n'y conçois rien d'honneur. 
Don RmniroMorî par te fond. Lé Corrégldor entrai- 
• nonl dbis Ufalmit à droite^ Gatparilto qui tort en 
faisant des signes d'inteUi^^ee à Bèlêna, 



US mcABXir THiATBAL» 

9Q0QQ9Q090QQG999Q9Q0O0099Q90QO Q 0O CGQ0OO O W 

SCÈNE VIL 



HELENA, TERESITA, qui est entrée pm^ 
dont ees derniers mots et qui s'est appro-^ 
chée d^Hetena, 

HELERA, les regardant sortir. C'est fait 
de moi. 

TERESITA 9 qui est entrée à la fin du mor- 
ceau précèdent. Pas encore. 

HELENA. Que dis*tu?.a est-^e que tu 
saurais?.. 

TERESITA. A peu près ; car ce matin en 
entrant) mon mari m'a raconté , sans le 
Touloir, ses aventures de cette {nuit... sa 
passion pour vous... il dit tout, quand il 
est gris. 

HELENA. O ciel!., et pour comble de 
malheur... il est là, en prison dans une 
salle basse du palais, don KamiroTeutriD* 
terroger encore, et j'aime mieux d'arance, 
et de moi-même tout ayouer. 

TERESITA. Jamais, madame, jamais. •• 
il ne faut rien aTOuer aux maris... c'est 
leur rendre un maurais seryice... même en 
leur disant toute la Yérité, ib croient que 
nous leur en cachons la moitié... et pour 
leur bonheur, encore plus que pour le nô- 
tre, il ne faut rien leur dire du tout. 

HELENA. Et comment forcer plus long- 
temps Gasparillo à se taire?.. Sais-tu à 
quel prix il met son silence?.. Tiens, lis... 

Elle lui donne le papier que lui a remis Gaspa- 
rillo. 

TERESITA, parcourant la lettre. Ah!., 
l'horreur!., si je m'en croyais. .. je le lais- 
serais pendre. . . pour lui apprendre. . . mais, 
non , il faut tous saurer en le forçant à se 
taire. Est-il quelque moyen de pénétrer 
dans sa prison ? 

HEL^A. Une salle basse du palais... 
Adresse-toi de ma part, au concierge qui 
m'est dévoué; d'ailleurs, toi, sa femme, 
il ne te refusera pas. 

TERESITA. C'est bien! 

HELENA. Mais quel est ton dessein? 

TERESITA. Soyez tranquille... fiez-yous 
à moi...* si je peux avoir une dernière 
preuve de sa trahison, je lui ferai une telle 
frayeur, que je vous réponds de lui et de 
son silence... mais, surtout^ je vous le re- 
commande : n'avouez jamais rien à votre 
mari. 

HELENA. C'est lui ! 

TERESITA. Du courage, je vous laisse... 
Ah! mon Dieu! que les honnêtes femmes 
sont gauches. 

£ll<f entre dans le palais à droite* 
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HELENÂ^ RAMIRO. 
SCENE YIII. 

HEIJDIA9 d paru Qu'il a l'air sombre et 
rêveur, [Haut.) Eh bien, monsieur, quel- 
les nourelles? 

DOH RAMIRO. PIus j'y songc et moins je 
peux comprendre robstioation de ce porte- 
faix à se dire coupable. 

HBLENA. Il ne Pest point, monsieur, j'en 
jurerais du moins. . • 

DOS RAMmo. Et moi aussi... |« suis 
même certain de son innocence; aussi , 
d ici à une heure, il sera en liberté. 

HBLENA y avec Joie. Vraiment! 

DON RAMIRO. Ouî, je viens d'interro- 
çer, de voir, de comparer les différens rap- 
ports de la police. .. /jeux du palais ; et peut- 
être vous-même, si tous l'aviez voulu, au- 
riez pu nous fournir quelques renseigne- 
mens qui eussent éclairé la justice. 

HBLEHA, effritée. Moi, monsieur! 

DON RAMIRO. Il résulte de plusieurs té- 
moignages que don Raphaël a été vu hier 
soir, rôdant autour de notre hôtel... que 
dans la petite ruelle sur laquelle donne le 
balcon de votre chambre & coucher, on a 
trouTé une échelle renversée, et sur la 
terre ,^ foulée en plusieurs endroits, on a 
trouvé ce ruban et ces deux croix de Tor- 
dre d'Alcantara et de Charles III, dont 
Raphaël était ordinairement décoré. 

HELENA, Il n'est pas le seul en Espagne. 

DON RAMIRO. C'est juste, je le sais... 
mais tout à l'heure quand vous avez appris 
sa mort... l'émotion que vous avez fait pa- 
raître... 

HELENA. Etait toute naturelle... en ap- 
prenant que désormais je n'avais plus à 
craindre pour vos jours,., car ce combat 
qui devait avoir lieu... ce rendez-vous au 
couvent de Sainte-Rosalie. 

DON RAMIRO, avec colère. Au couvent 
de Sainte- Rosalie!., et comment savez- 
vous que c'était là le lieu de notre rendez- 
Tous? qui vous l'a dit? 

HELENA, trtmbtanU, Vous, apparem- 
ment. 

^ DON RAMIRO. Jamais , j 'en suis certain. . . 
c'était notre secret, je l'ai gardé... c'est 
donc par lui, par lui seul que vous avez pu 
«avoir... 

HELENA, tremblante. Et quand il serait 
vrai? 

DON RAlORO, fttriêua. Vous l'avec donc 
vu?., hiw soir, en mon absence, à ce bal- 
con, et pourquoi? répondez, madame... 
Le Porte^faia, 



pourquoi vous a4*il parlé?.* potipquoi Ta- 
vez-vous vu ? 
HELENA, dpart. Je me sens mourir* 
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SCENE IX. 

Les Mêmes, CHRISTINÂ, entrant s$ule , 
pâle et tremblante. 

GHRITINA. Ah! ma sœur!... serait-il 
vrai?., ce bruit qui se répand dans la ville, 
que don Raphaël n'existe plus? 
HELENA. Bêlas! 

CHRISTINA. Ah ! mon malheur est ogi>- 
tain ! je n'y survivrai pas. 

DON RAMIRO. Que dites-voug? 

CHRISTINA. Que je l'aimais... ye peux 
vous le dire maintenant, puisqu'il n'existe 
plus... Quelle que soit votre colère, je Tai- 
merai toujours... je n'ai jamais aimé que 
lui... 

HELENA, vivement. Ouî, monsieur; e^ 
vous connaissez maintenant le secret que 
vous me demandiez tout à l'heure avec ta|3^ 
d'instance. Toutes deux, autrefois, et pen- 
dant un mois entier, prisonnières de don 
Raphaël» nia sœur et lui s'aimaient à votre 
insu... moi seule étais leur confidente; et 
hier soir, avant le fatal événement qui a 
mis fin à ses jours, il est venu sous mes f(9- 
nêtres, me parler de son amour, demander 
ma protection; car il devait, ce matin, s'il 
échappait à ce combat, venir ici vous pro- 
poser une reconciliation, et vous deman-* 
der la main de votre sœur. 

DON RAMIRO, (Tun air de doutp. Rien 
vrai ! 

HELENA. C'était cette demande qu'il nae 
suppliait d*appuyer aujourd'hui de tout 
mon crédit auprès de vous. 

DON RAMIRO. Quoi, Helena, vous ne 
me trompez pas?., ce n'est pas vous qu'il 
aimait... c'est votre sœur? 

HELENA, baissant les yeux. Oui, mon- 
sieur. 

DON RAMIRO. Et il devait ce matin ve- 
nir la demander en mariage? 

HELENA. Oui, monsieur. 

DON RAMIRO. C'est bien la vérité? 

HBLraïA. Oui, monsieur. 

DON RAMIRO. Je le Saurai, et dès au- 
jourd'hui, par Raphaël lui-même. 

HELENA et CHRISTINA, avee joie. Don 
Raphaël! 

DON RAIDRO, J'ai appris au palais de 
son père, où il avait été transporté, 
qu'hier soir, en rentrant, surpris au mi- 
lieu de la rue par une attaque, un coup de 
sang... il a perdu long->tem{is coRiiaiasaof- 
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ce... ce n'est que ce matin qu'il est retenu 
u lui. 

HELBflA. En êtes-Tous bien sûr? 

DON RAlfllRO. A n'en pouvoir douter; 
car, tout à l'heure, je youlais le Toir, lui 
parler, il était sorti .. 

HELENA. O ciel 1 comment le préyenir. 
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SCÈNE X. 
Les Mêmes^ TERESITA. 

TERESITA. Madame, madame, une nou- 
velle, dont je n'ai pu revenir... don Ra- 
phaël,. 

HELENA. Eh bien ? 

TERESITA. Est dans le salon, qui de- 
mande à parler au seigneur Ramiro. 

HELENA. Je suis perdue ! 

BON RAHIRO. Qu'il entre. 

HELENA, troublée, Mon pas... un ins- 
tant... 

DON RAMIRO. Et pourquoi donc? D'où 
vient votre trouble ? 

HELENA. Peut-être n'est-il pas convena- 
ble... qu'ici... devant ma sœur... Si nous 
lui parlions auparavant. 

DON RAMIRO, sévèrement. Et pourquoi 
donc? puisqu'il devait, disiez-vous, venir 
ce matin demander la main de votre sœur; 
nous sommes tous disposés à le recevoir... 
entre nous... en famille. 

CHRISTINA, avec Joie., Cela vaut bien 
mieux... Dis-lui vite de venir... 

HELENA. Mais je vous atteste. 

DON RAMIRO, (Pun ton iétère, Qu*il en- 
tre... Vas Teresita... vas, dis-lui que jel'at- 
tends... [Regardant sa femm$ ) Que nous 
Tattendons. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, exceptéTEKESlTk. 

CHRISTINA. En vérité, ma sœur, je ne 
te conçois pas, au lieu d'être joyeuse, te 
voilà toute troublée. 

HELENA. C'est qu'il se peut que depuis 
hier... ses intentions aient changé... qu'il 
veuille différer (Montrant Ramiro) , et les 
idées que monsieur a l'air d'y attacher, 
sont si singulières. 

CHRISTINA. Quoi, VOUS le refuseriez?., 
et votre haine pour lui... 

DON RAMIRO. Non, rassurez -VOUS, 
quelles que soient nos inimitiés antérieu- 
re... je lui accorderai sa demande. 



CHRISTINA, vivement, quel bonheur 1 
DON RAMIRO. s'il la fait , cette demande 
(prenant Helenaparlamain, et avoir baiu,) 
Toutes deux, vous avez été ses prisonniè- 
res... il est une de vous deux qu'il aime... 
et si c'est pour vous qu'il, venait hier au 
soir... cette épée me vengera de lui, et de 
vous. 
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SCÈNE XII. 

Les Mêmes, DON RAPHAËL, amené par 
TERESITA 9 i^ttc lui fait signe d'entrer. 

FINAL» 

DOM liPHàELf saluant d'abord les dames; 
pais don Ramiro dont il s'approche. — J 
don Ramiro. 

Au champ d'honaeur, ou tous dagoies m'at- 

[tendre, 
Un sort fatal m'empêcha de me reodre; 
Et je Tiens. 

DOS EâNIRO. 

Il su Oit, seigneur. 
Loin d'accuser voire Talent, 
Je me plais à lui rendi'e un éclatant hommage. 

DO» BAPBABL. 

S'il est ainsi ; je pois sans manquer à l'honuenr 

Et sans faire par vous , soupçonner mon courage 

Vous avouer ici le secret de mon ctttir, 

BELBHA, dpart. 

Qne dit-il? 

DOiTBAUiBO, dRaphoiL 

AcheTei* 

Don BÂPHiEL, d Ramiro. 

Hier sanj vous connaître 

J'osais Tous déCcr... hélas! pour mon malbenr! 

Car dès long- temps, j'adore votre soeur. 

Et sans ce démêlé qu'un hasard a fait naître. 

Je voulais aujourd'hui , tel était mon desscÎD, 

Venir vous demander sa main 

BELENA et EiuiBO , d part. 
o surprise ! 

CDBiSTiNA , courant d Ramiro, 

O bonheur! vous l'entendez, moo frère. 

DON BÂPDAEL, pendant ce temps Rapproche 

(CHelena et lui dit viveinent. 

De mon amour c'est la preuve dernière... 

Il fallait vous sauver... 

HELERA, étonnée et se tournant vers Tertéita* 

£b! mais... par <{uel myatèref 

TBBBSiTÀ, d voix bttsse. 

N'étais-je donc pas là... j'ai su le prévenir. 

DOR BAMiBO. quia pris la main de Christina, 

tend l'autre d don Raphaël. 

D'un injuste soupçon je saurai me panir. 
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ENSEMBLE. 

TBaB«i|TA«t CHBISTIHA. 

Ah i quelle ivresse^ et quel bonhearl 

Déjà le câlme rentre eo *?°cœar, 
' mon 

DON EiiMlAO €i HILIITA. 

Quelle raipriae! Dieu quel bonheur! 
Déjà le câlnie rentre en moocœnr. 

DOV AAPBABL. 
J'ai dû te ffuÎTre, loi de l'honneur 1 
Déjà le Câlme rentre en mon conir. 
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SCÈNE xn. 

Les Mêmes, GASPARILLO, amené par les 
alguaûU, TERfiSITA. 

DOE RAMIRO, l'apercevant. Mais yoilà 
le porte-faix, je Teux au moins qu'il 
m'explique comment cette nuit... {Aux 
aiguazils,) Laissez-le libre. 

HELENA , à part, c'est fait de moi I 

TERBSITAy à demi-voix pendant que Gai' 
poi^Uo descend lentement la scène. N'ayez 
donc pas peur, il ne dira maintenant que 
ce qu'il faut dire. 

DOERAMIRO, d Gaspariilo. Puisque tu 
n'avais tué personne, pourquoi, ce matin 
gardais-tu le silence... pourquoi tenais-tu 
à être pendu ? 

GA9PARILLO , regardant au doigt d'He^ 
lena. Parce qu'alors , je tenais ù bien des 
choses, dont on rougit, quand l'irresse est 
passée... et ma femme m*a fait compren-* 
are..« 

DOE RAMIRO. Quoi donc? 



GASPARILLO. Elle ma donné à cause 
d'un certain hidalgo, des idées qui m'ont 
dégrisé... car j'étais gris et je ne le suis 
plus... mais de tout ce que j'ai rèyé... il 
n'y a qu'une chose de yraie, et uelle-ci, )e 
puis l'attester. 

TOUT LE MOEDE. Laquelle? 
GASPARILLO. C'est que le malheureux 
jeune homme était mort! (Il se retourne et 
aperçoit don Raphaël. O ciel! il est Tirant! 
Allon*, allons, décidément 
C'était un rêve , une folie*. • 
Femme, femme, pardonne-moi, 
Et désormais, tonte la vie , 
Je ne veux plus rêver... qu'à toi. 

ENSEMBLE. 
CHaiSTiRÀ et TRiisrrA. 

Ahl quelle ivressel ahl quel bonheur I 
Déjà le calme rentre en mou cœur. 

DON liiEIBO et HBLIN4. 
Quelle surprise l Dieu quel bonheur l 
Déjà le calme rentre en mon cœur. 

DON lÂPHàBL. 
J'ai dû te suivre, loi de l'honneur, 
Déjà le calmo rentre en mon cœur. 

ALGUAZILS «tCOBlÉGIDOR. 
Ah! quelle ivretse 1 ah 1 qoel bonheur. 
Plus de tristesse, plus de frayeur. 

GASFAEILLO et TSaiSlTA. 
Ah I quelle ivresse 1 ah 1 qael bonheur F 
Le calme rentre dans mon coeur. 

Don Ramiro a unit Ra|>hael et Ghristina. II étend 
la main, en signe de réconciliation à sa femme, 
et Gasparillo est aux pieds de la sienne. La toile 
tombe. 
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LE POSTE D'HONNEUR , 

VAUDEVILLE EM UH ACTE, 

Représenlé pour la piHsmière fois, à Paris , sur le théâtre du Palais-Rojal, 

le 6 Juin 1835. 



PERSONNAGES ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

FRÉOÉRIG-GUILLAUMEII, U LRIG , grenadier de la garde. LaMiniu 

roidcPrUMe., MM. DoBUioïk. Uji CAPORAL Rkmi. 

eu ARLES-FRÉDÉRIC, prince Soldats 

royal Whlsch. EDITH , jeune ouvrière H»* Luftfmu 

Le comte d'HARTMANN. ... Boorm. 

La scène se passe d Berlin, en 1732. 

Le Théâtre repréiente une partie du cours plantée d'arbrei. A droite le mur dn jardin d'un bôtel; an 
milieu de ce mur «e trouve une petite porte et près de la porte une guérite. A gauche une maisoft 
forinant le coin de la rue. 



SCENE PREMIÈRE. 

ULRIC en faction, QUELQUES OFFICIERS 

eausam engroupe aumiUeu du thédtre, 

D'HARTMANN sortant de l'hétel , 

puis L£ ROI. 

D'HARTMANN; avec empressement. Le roi! 
messieurs, le roi. 

Le groupe se sépare et les ofiBciers viennent se 
ranger devaut l'hôtel. 

LE ROI, avec mauvaise humeur. Oui, de 
par Dieui Elisabelb-Christine , duchesse 
de Brunswick-Woli'enbuUel, votre affront 
sera vengé et vous serez notre bru , où, 
s'il se refuse encore à vous épouser, je fais 
déclarer en cour souveraine, maître Fritz, 
notre (Ils aine, indigne de porter la cou- 
ronne royale de Prusse et de s'appeler 
jamais Frédéric deux! 

D'HARTMANN. Sire , votre état d'irrita- 
tiovi m'afflige infiniment. 



LE ROI. Vous êtes un imbécile conseiller 
et je vous conseille de vous taire... Cela 
me fait du bien 3 d'ailleurs pourquoi me 
géneraîs-je... je ne suis pas de ces souve- 
rains de parade qui font de la royaiUé un 
rôle de comédie et qui grimacent un sou- 
rire pour cacher leur mauvaise humeur... 
quand Frédéric Guillaume est en colère 
il veut qu'un le sache à Berlin... entendez 
vous! 

Aia : Vaudeville de t Album, 

Je sais qu'on dit chez les rois mes confrères, 

Qu'à l'étiquette, ici, je n'entends rien ; 

En beaux manteaux ils font mal leurs affaires. 

Pour leur habit changerais*je le mien F 

Je me mets mal ; mais je gouverne bien. 

Leurs sceptres d'or, qu'à bun droit je condamne» 

Assez souvent se brisent eu éclats. 

Mon sceptre , à moi , le voilà.. . c'est ma canne 

Qui frappe, plie , et qu'on ne brise pas. 

D'HARTMANN , d part. Il y aura des 



halihs battus h la cour ce soir , pourvu 
que cela ne tombe pas sur le mien. 

LE n^i. £1 au'fai^ comment no saraîs-je 
pas furieux?.. iQa politique â'ac^ordavcc 
la raison me fait rechercher l'alliance de 
Ferdinand Albert deBrunswickj sur la foi 
de ma parole royaleâl envoie la princesse, 
sa fille , à Berlin et voilà que monsieur 
mon fils , s'inquiétoivt p^ de lioulevQr^i* 
tous mes projets se pcrgiet de dire es pi^ 
présence , devant mes gentilshommes et 
presque au nez de sa future qu; ap£tit 
être présentée à la cour : « Ma foi le roi 
mon père peut épouser Elisabeth-Chris- 
tine si cela lui fait plaisir ; quant à moi je 
refuse même de la voir... je n'aime pas 
les blondea...» (JBratNtM^f^ ^ c^niM.) Qp 
TOUS en donnera des brunes, mo{\ g^^l- 
lard. 

d'hartmaihn. Le propos est léger, je k 
trouve même d'autant plus déplacé qu'on 
s'est çmprps^ de le rappçj*t^f 4 |ai prin- 
cesse qui s'en est fort offensée, cela se 
conçoit : elle est jeune et jolie i 

LE ROI, marchant sur d'Hartmann qui 
Têcide. £t «laand elU aérait vieille et 1^^? 
Si je veux qu'il l'épouse ; il l'épousera. 

D'UARTMANN.CertainementjSire^ l'obéis- 
sance n'en aurait même que plus 4^ ^ir 
rite et si j'étais à la place du prince Fré- 
<léric... 

LE ROI. Si vous étiez «\ sa place^ comme 
ifoj» n'êtes pas xnq^ Qls^ vpui^ seriez d^à 
lîisillé !.. Ahl o'ûstrà-dire que j 'aurai 
assemblé le conseil pendant quinze jours 
pour délibérer sur un mariage convena- 
ble ?.. que j'aurai ejLpédié vingt çpuriprs 
de Berlin h BrunswiQk?-. qu'où 4ura cr/ev^ 
mes meilleurs chev^u^i^ et doublé f^s ap- 
pmnrtemens d'un ambassadeur? et quand 
tout est réglé, signé» eptre )es deux coi|rs 
amies; il faudra qu^ je cède ens^it9 , ^^ 
premier caprice d'un fou; inais, pour me 
résieter ainsi, on a donc oublié qi|p j'ai 
battu le grand Charles XI{ à 3tralsup4 
malgré mon estime pour cet illustre ca- 
pitaine?... que j'ai conquis la Poméranie 
en dépit de la Russie et de l'Empire ? et 
qu'enfin, j'ai créé , par la seule puissance 
de ma volonté , une armée permanente 
de quatre vingt mille hommes dafi$ ce 
pays OH l'on disait impossible de te^ir 
plus de doazemille cooÀattans sur le pi«d 
de guerre.. • IVonlnon! prince royal de 
Prusse oniie vous souffrira pas une pareille 
insubordination. J'en ai fait plier sous la 
^Ubcipline c[«i amaiçnt de {Hlis gr^i^es 
moustaches que vous. 

D'HARTMANN. U est vrai que les gre- 
nadiers de votre majesté sont connuspour 



les premiers automates de l'Europe. {Dési- 
gnant Vlric qui depuis Ventrée du roi est 
reité les yeux fixes , U corps immobile , de- 
vant la guérite et^ présenia^ Ifis ffj^') Re- 
gardez celui-là, sire... il a l'atr d'une 
bûche coiffée d'un chapeau. 

LE ROI . se tournant ters Ulric. Grena - 
dier ! es tu fatigué de présenter les armes 
{Ukic içépondouipar ^n signe de tête). Oui' 
enœ fa^ attention au qommandement... 
portez arme ! arme au bras et promène 
toi. 

(Uliic exécute toas ces roonTemens avec préci- 
sion et raidcar.} 

D'flARra anh. C'est admirable, il a lair 
d'être à ressort. 

LÇ ROI. yo^s uie disiez donc, çç^seiller 
d'Hartmann, que le prince Frédéric arait 
essayé hier de quitter le village de Bue- 
cholz que je lui ai désigné pour son lieu 
d'exil? 

d'qartmann. J'ai lu cela sur le rapport 
de mes agens. 

LE ROI. Eh! tiien je vous enroie pour 
le reste de vos jours dans la forteresse de 

c^st^l,^. 

))'MA«TMABIN. Mpi, S\rq\ 

LE ROI. Oui, je vous y envoie , si maître 
fritz roiqpt $0{\ |)an et reparaît à Berlin 
sans que vos agens ne le prennent au 

caU^ et M te çm4w«SR( w Brautr 

corps de garde comme un vagabonosans 
aveu et sans asyle. 

Sl'H^iiTMÀW^' Pfl ge çflnfprffleça §jix 
intentions paternelles de. yptr^ majesté. 

LE ROI. Mon intention ?.. C'est qu'il ne 
reparaissp |^i dfm» s)^ poqr, pi à la ville 
avant de m'avoir offert sa soumission... 
Bien mieux je ne lèverai saç erîl que 
lorsqu'il m^anra fait pfésepler un éerit 
signé de la princesse Ëlisabeth-Girtstine 
qui me prouvera et le repentir de l'of- 
fenseur et )e pardpn q()'elle luiacçppde. 

D'HARTMANN. Àlors ccla^era dîmcile: 
car la princesse est fort irritée et le prin- 
ce est...enfm,ila du caractère. 

LE ROI. Dites que c'est un entêté!., 
parbleu! avec la belle éducation qu'il s^est 
donnée : monsieur voit les savans , il 
étudie les astres, il joue de la fliikte.îl 
fait des vers et écrit à un certain Vol- 
taire... Âh ! s'il était dans mes états celui- 
là... puisqu'il aime tant à faire du bruit 
dans le monde... j*en ferais un tambour 
de mes grenadiers et je lui donnerais de 
jSïfL canpes^r les doigts pour lui apprendre 
à tenir ses baguettes. ' ' ' ' ^ '' 

D'HARTMANN. Ça pourrait Tàider' s'il 
n'a pas les dispositions nécessaires. 

LE R0|. Mais il se fait tard, rentrons 
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C'est TOils qui m'accompagper^z x^e s^ir 
dans ma ronde de nuit... yoUà troU jours 
qoë je fï'al rendît tiftte laux seiitittèlTés. . . 
{A un officier.) Quant à cet hôtel, Où j'ai 
logé la princesse ËK^tflMth^hristiyie et 
sa suite je Yeux que demain & la grand' 
garde on chMîase las|4wi htaia liommes 
pour les mettre (G^i faction ^ ^^tes les 
issues; même à«AUe|»obVepQrie4ù parc... 
c'est un p0tte d'tiwlneur; 

o'HARTif ahh. Z&t-^e ique vbtre tnajesté 
n'est pas conleilte dùilictMhd&!t^ Iju'on y 
a mis ce ni^it. 

LE ROI. Mais pas ilrôjp... (4^ ^^^)' 
Marchons mesâiifMrih 

(Il tort «««è ê^WMûûû iffi Ite elibieri. ) 
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Ah! il n'eslfM.e«illent««« il «eH bien 
difficile ! je ne dis pas que je s\kï$ ce^fv^ 
y «.de wAmïxfim tsiU 4e prussicw» mJM , 
enfin» .j'ai mes ^gcémcw physiques tewit i 
coiènieii9«wU)e«ttofmiP(ve6!«9A^p!iii^'fl^ ( 
plu... c'est que je suis adoré, c'ait j^tte I 
j'^KNMirai «ft jpeiile £4itfi MiM^iiM» ta 
pltUs^îolfe oiayJiiart ra Jiml^f 4a ^Ute ia \ 
colÊâé A^ F9i i m g^rMuti^ne $ il m m^ i 
manque plus que de^^^iOlHlHA JMWÇfif i 
le MnMMBÉienl idtf saii i^tae q«v lA[»*!taMt 
paanè Faccoinkr,.eiiBM .«oîig^ que le i 
coliHidm^«A4à«ef«ifcé«lipiaM«[«i^nT'k ( 
t-iijdeBJ6betaidei?tidifleqm4sarief!fMin)e t 
chère amie est sans doute à m'attendiia \ 
auprès de Jl? grande foutaine'» cpiniQQ d^ 
coutume^ et qu'elle pieu re^ qu'elle se mor- 
fond là bas iiinâis que J^ çtii^ ^e fabtîdb 
ici où je 9i'»i»TOie k «ev .à^ter jbç .cano» 
de mon MU jwqs'è là citosaè... ciiiètt de 
métier, Ta ! nn M ai le m «ne «le trouTC 
pas à son ^olR, je né ms^ètie^aiHéde ia 
$emr noiipltfs: 

Al a : ifu Balter au porteur^ 
C'est un' parade oa bkM c^ett no serrice 

Qui taoai ^rriv^nt topr A t^ar ; 
^o-pJns' tapt dfltflKps à l{%e A'.e»eccîce « 
^iQjl'tf^WeiteplafjiOHrfainoar : 
On atm'... bcniiqae I on n'peotpas i Tair' la cour. 

D'oailter l'anif&ribe je pÛWî 
Le rcn GuUièMM a d'Ènifiamwifm.mélàMBn e 

11 frapp' toot i'mond' j^i sa fanaille , 

Et ^099 traite coipipi' sei eiifans. 

Ah! aip^ pMip Wî^IcràfiètrtHi.taï.di 

roilJAsais ^w^)i0 CM^ çsmm^^^t^ W- 
mènae^fit .ito&.#funt le caporal Uhric, 
mon braye homme de père... Et peut- 
être bien que ai je le disais ça pourrait me 



faire i;«nvoy,er du régiment avee lion-* 
neur et péme lever les difOcultés de non 
maiiag^ avecËdith... et bien oui^ mais 
J'ai beau avoir mon secret au bout de la 
lan(pie toutes les fois qu'il passe l'inspec^ 
ticm... J'ai beau me dire je vas parler... 
quand il arrive devant moi, j'ouvre la 
boucbe, je baisse les yeux et puis j'aper- 
çois aa grande diable de canne^ crae, mut 
CQuri^ge s'en va... je reste fixe, imiaobile 
av^c un trembien^ent dans les jajnbes, un 
frisson sur l'estomac et des inquiétude.*» 
dans les épaules... ^Jlons, je yoîs bkyi 
qu'il ne faut compter que sur moi pour 
arranger mon mariage... Mais j'entends 
mjircber,., éh vue! eh î vite à mon poste! 
(11 reprend son fanl et se plaOe c» aentinelk*) 

SCÈNE m. 

ULRIC, FRÉDÉBIC. 

VBi06M£,.env€l$ppé dam tm manteau 
,et^fUitau$ a»w précmltafi. Enfin , je suis 
.en.bl^plé , .et en dépit du «oi mon père 
je lui échapperai euiDore .œite fuis. 

|}i4iiG* Ëat-e« qu'il va a'^élablir (ici oe 
ipartieulieriè... 

f§^wfymx, à Minime. Mkl Ton veut 
ique je m'humilie devant la princesse; que 
he li^ depMinde pardoul loraqu'^lie vie«t A 
Perlin tout exprès pour détruire mespc^»- 
jjetf defconheur . . .» ^ oélibat je veux 4iii*e. • . 
jsi le toi «on père, ^e^mpte sur tasa sou* 
(mis$^N»: a a graaid iort... 4^ dema» 
matin je qi^iVe la capitale , et dans Ar#iB 
Âoiuraie^vi^ ht>ra4es frontières. Une foôs 
feu France, j|e i^m ojk ix^w^er im m^$ 
Yottail^ i<ba]^¥«4-tl pas PaW^ ? 

Axa : Jthkkî ifUt vaut, je ^u!c inaëemoueNc, 
Je.fmRJnl ain : A Ion égal, )e pense, 

Qpe tu doisl*{iovÂ<^l«(è, 

lie génie est u^e .puissance. 
Je viens trouver mon frère en royauté. 
«aide ma plaine, à toi |e «kk>haiaii)feUlè ; 
Je pvJ^ as**^ M^nna oomaae roi ; 
Itais si je porte un sepi jour t.a cearoi^» 
Le lAondfe e^stier'se soèviendra de moi* 

UlJaiG ^ à pari. l\ parait qu'il AUend 
jquelmi'uu... 

FRÉDÉRIC, toujours à lui-même. Une «eivfe 
phose m'embarraifse... où me c^eh<ur||i^ 
(Cette nuit!... ma foi, il gérait pAaîsaiitdp 
(Choisir justeipei^t pour refuge cet hôtel , 
(dont je connais tous les détours , et qui 
jest hnhM par lA prinelè^ie 'dle-ihtfme... 
ce n*est pas là qu'on viendrait me cfaer- 
tcher... etpoia le4iasanl;poMTaitpeiit^ite 
isenrir wa euidoété et me Mre apéMe^l* 
ma faUam aato >^'ieile se déuto 4e imt 
jpndÉoiiceiçbBixlle.,. crami Jn wte'MMI 
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décidé à ne pas l'épouser... je ne serais 
pas fâché de la connaître... mais cela 
présente quelques difficultés... toutes 
les issues sont gardées... on a même été 
jusqu'à établir un poste à cette petite 
porte du parc où il n'y avait pas de sen- 
tinelle autrefois. 

(Il va Yerf la porte.) 
€LRic , à part. Il approche! attention 
à ma consip;ne ou gare laschlague. [Haut 
ei replaçant devant Frédéric), Au large 
et passez votre chemin ! 

FRÉDÉRIC. £h ! mais, l'ami, tu es bien 
terrible! 

ULRIG. Jesuis comme ça. {Apart.)Cesi 
dur de faire le méchant quand on a un . 
tempérament d'agneau. 

FRÉDÉRIC. Comment on ne peut pas 
même regarder ce mur. 

ULRIG, d'un tan bref. A cinquante pas... 
c'est la consigne. 

FRÉDÉRIG. Ah! bah! laisse donc, elle 
n'est pas si sévère que cela ta consigne. 

ULRIG. Au fait, si vous croyez savoir le 
service mieux que moi, que ne faites vous 
la sentinelle à ma place. 

FRÉDÉRIG, à part. Tiens, mais c'est une 
idée qu'il me donne là... {Haut.) Je te 
prends au mot, grenadier. . . Allons ton 
fusil, ta giberne. 

ULRIG. C'est sans plaisanterie que vous 
dites ça. 

FRÉDÉRIG. Sans plaisanterie! et la 
preuve, c'est que voilà un frédéric d'or 
que je te donne pour prix de l'échange. 

ULRIG. £n ce cas je dois répondre à 
votre politesse. .. une 1 deux! {Croisant sa 
haycmMtte 9ur le prince). Au large ! 

FRÉDÉRIG. Insol. . ! (d part). Qu'allais- 
je faire?. . m'exposer à être reconnu ! 

ULRIG. M'ofTrir de l'argent ! à moi?. . 
un soldat! et en faction encore!.. Ah.' ça, 
pour qui me prenez vous? 

FRÉDÉRIG, dpart. Voyons un peu s'il 
ne ressemble pas à tant d'autres dont la 
fidélité ne dépend que du prix qu'on y 
met. {Haut.) Camarade je t'ai offensé 
en te proposant un frédéric , j'en con- 
viens 'y mais si je t'ojffrais la bourse tout 
entière. 

ULRIG. La boursef.. Ah! c'est différent... 
je ferais feu et pour vous le prouver. . . 
(Il le couche en joae.) 

ÏIIÉDÉRIG, reculant. Mais c'est un diable 
sous l'habit de grenadier. 

ULRIG, Ah! mon gentilhomme de nuit, 
voilà comme vous cherchez à séduire les : 
grenadiers de Frédéric-GuiUaume ; mais 
vous sériée te prince royal que je ferais 



feu tout d*même... Attendu qu'il y va de 
la vie pour moi... 

FRÉDÉRIC. Ohl le prince royaL.» tu 
n'oserais pas... 
ULRIG. Je me générais. 

raioilaic. 
Aia : 5c Madame ma voyait. 

Si j'étais le prince royal 

Je panirftb ta réris tance ; 

Grob bien que ce tcra d'arrogaace 

Pourrait te derenir fatal.. . 
ouLie le regardant avec mépris/ 
Ah 1 Toos n'êt's paa le princ' royal. 
11 honore i'aoldat fidèle , 
Car il est joute. . . il est loyal. . . 
Loin d'insulter la sentinelle 
Vous m'diriez : j'te fais caporal. 
Si TOUS étiez le princ' royal. 

FRÉDÉRIG. Tuas raison., te faire man- 
quer à ton devoir... ce serait indigne de 
Frédéric et je te remercie pour lui de la 
bonne opinion que tu as de sa loyauté. .. 
(il part.) c'est un brave homme i {Haut.) 
Tiens, mon ami, cette bourse. 

ULRIG. Encore!... 

FRÉDÉRIC. Tout-à-l'heure je te l'offrais 
comme le prix d'une trahison. .. accepte- 
là maintenant comme la récompense de 
ta fidélité. 

ULRIG, dpart. Moi qui ai promis depuis 
si longtemps un cadeau à Edith. {Haut*) 
En arrière, corps du diable! on ne prend 
rien, sous les armes ! 

FRÉDÉRIG, jetant la hourte deoaint Ul- 
rie. N'importe, elle est à toi... Ja disci- 
pline n'empêche pas de se baisser pour 
ramasser l'argent qu'on trouve sur sa 
route. 

Aia : Gafs Gymnasiens remettant à quinzaine. 

Allons ailleurs poar chercher un asyle ; 
A rocs amis si je m'adresse envain. 
Je me dirai, tout en courant la ville : 
J'ai fiût an moins du bien sur mon chemin. 

ouïe regardant la bourea. 
C'est tout profit je gagne à me défendre ; 
Un' schlagu' de moins, une bouisc de plus. 

painiaiG à Olrie. 
Garde cet or. 

0UUG. 

Ah ! je ne peux pas Tprendre.». 
Avec la main... mais j'peux mcttr' l'pted d'atos. 
( Il exécute le mouvement.) 
riAoiaic, à part, 
AUdds aillean poor chercher un asile. 

ULBIC. 

Quand par hasard l'argent vient , c'est facile 
De fair furtun' sans être bien malin, 
Voilà comment plus d'un cui s'dit habite, 
"Sans le vouloir dans c'modne a tait ion ofa'mfia 
(Frédéric sort.) 
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SCÈNE IV. 

ULRIC, mil, ramanani la bourse. 

Ça doit être un anglais j'ai 

toujours entendu dire que ces gens-là 
avaient des bourses pleines d'argent qu'ils 
s'amusaient à jeter au nez du premier 
Tenu... c'est un préjugé national... il pa- 
rait que ça tient au climat... diab!e ! mais 
il y a tout une dot là-dedans., me y'ià d'ia 
fortune à présent... je pourrais aller tête 
levée trouver le père Nathaniei et lui 
dire : saperlotte, papa! j'aime votre fille.. 
j'ai ce qu'il faut pour faire son bonheur 
et tout ce qui s'en suit. Quand je n'a- 
vais rien, c'est différent, c'était plus diffi- 
cile à offrir.... mais à cette heure... 

AiB : Du Piégâ. 




D' UiHcar cîtîI et militaire. 
QrAoe à c'te boorse et grâce à mes talens, 
Je Y«9 m'doniwr on 'femme et d'U fiimille ; 
Et puis rbooheur, la richeM% les enfans. 
Tout ça m'riendra d'fil en aiguille. 

Ce que c'est que la destinée. {On entend 
fredonner en dehors.) On chante, y m'sem- 
ble que je r'connais cette voix-là... eh! 
mon Dieu, oui, c'est elle!.... c'est mon 
Edith. 



fiûOOfiÛfiûOO 
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SCENE V. 
ULRIC , EDITH. 

SDITH. Comment VOUS êtes là... Qu'est- 
ce que vous faites dans c' quartier plutôt 
que de venir au carrefour de la fontaine 
comme nous en étions convenus. 

ULUC. Est-ce que je pouvais, puisqu'on 
m'a mis en faction ici où je m'ennuie 
tout en pensant à toi. 

BDITH. Vraiment, mon pauvre Ulric, et 
moi qui te soupçonnais. 

ULRIC Je crois bien, tu devais même 
joliment t'ennuyer aussi , à voir passer 
l'heure et couler l'eau de la fontaine. 

EDITH. Sans doute, monsieur, et j'y se- 
rais encore si je n'avais pas eu à porter 
ce bonnet chez la princesse Elisabeth 
Christine qui demeure ici près sur la 
granr!e place. 

• ULRIC. Dis donc... je suis sûr que clia- 
q«e lins que tu apercevais de loin un 
militaire... un bel homme... ton petit 
cœur battait... et tu disais c'est lui.., 



mais pas du tout le bel homme passait et 
ce n'était pas moi. 

EDITH. Non, monsieur, mon cœtir ne se 
trompe pas sur votre compte et quand je 
vous attends, je verrais passer tous les 
beaux hommes de Prusse que je ne dirais 
pas : c'est Ulric. Je te reconnais trop bien 
pour ça • 

ULRIC. Est-elle gentille, mon Edith! 
tu vas rester là, n'est-ce pas... nous allons 
fmirla faction ensemble... n'y en a plus 
que pour une heure et demie... il fait 
peut-être un peu froid.mais c'est égal, nous 
parlerons de notre amour ^ je te prêterai 
ma capotte, ça nous tiendra chaud. 

EDITH. Restei^là mais c'est qu'il 

faut que tu viennes tout de suite avec moi 
chez mon père. 

ULRIC. Tout de suite, c'est donc bien 
pressé. 

EDITH. Je crois bien, il s'agit de mon 
mariage. 

ULRIC . Bah ! tu lui as donc parlé de 
moi. 

EDITH. Certainement. .... et il s'est 
fâché. . . 11 m'a grondée et m'a signifiée 
que décidément je ne serais jamais ta 
femme. 

ULRIC. Qtt'est-ce que tu m'apprends 
là! 

EDITH. Tu sais bien qu'avec lui le 
dernier qui lui parle a toujours raison. .. 
Bloum, le forgeron qui me faisait la cour 
l'a emmené ce matin boire au cabaret. . . 
l'a grisé. . , et comme mon père a le vin 
sensible, il a été touché de son amour 
pour moi ... il a juré que Bloum serait 
son gendre. . . et c'est ce soir à dix heures 
qu'on va signer le contrat. 

ULRIC. Comment! et tu viens m'ap- 
prendre ça tranquillement.. . mais v'ià 
notre mariage flambé. 

EDITH. Sans doute, il n'y aurait plus 
d'espoir si tu ne faisais aucune démarche 
auprès de mon père, mais en allant bien 
vite le trouver ... en lui peignant ton dé- 
sespoir. . . et surtout en le regrisant un 
peu 

ULRIC. C'est bien facile à dire ça* • . •] 
mais quand on est de faction . . . 

EDITH. Songe donc qu'il s'agit de notre 
bonheur. .. 

ULRIC. Ce n'est pas des raisons à dire 
au caporal. . . n'y a pas de bonheur qui 
tienne avez la consigne. .. on vous plante 
là ... et puis sois heureux si tu peux mais 
promène toi . . . c'est ma faute aussi .... 
dire que je n'ai pas pensé une seule fois 
à conduire le père Pïathaniel au cabaret. • 
ce n'est pas l'embarras. , • j'ai horr^iir du 
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Ttn. . . ja me connais. . . ]« périâ la télé 
pour un rien. . . et j'aiiraî» yeU-éîtt foît 
quelques mallieurs. I>ieu! faut - îi fft'un 
coup conme celui-là vîeiMM noo» fipapfMr 
au moment où j'étais si coBtooC/ 

EDITH. Ë4 content dk quoi? 

ULAIG. Parbleu, regarde. . • cette beUe 
bourse, elle esta moi. 

BDITH. Comment une bourse pleine 

d'or et da beaux Frédérics tpat 

neuf». .. qu'est-ee qui t'a donné cela? 

ULBIC. C'est un a&glaîs encore 

s'il éuit resté ià,cet honnête jeune hoame 
qui ne demandait pas mieux q«e de gaf- 
der mon poste à ma place. 

EDITH. Quel malheur que tu Taie re- 
fusé. 

ULRiG. Je le devais. . . il ne s'agissait 
flpie de ma fortune. Mais k préacot qu'il 
s agit de mon Edith c'est bien différent. 

£DiTH. Ehbieu! mais attends; dc^we. .. 
il y a un moyen. 

LXRiG. Je a'en vois pe^. 

EDITH. Que ne me donnes-tu cette ea- 
potto et ce fusil à moi. 

VLRic.Par exemple, est-ce qoiB tu saurais 
j,amais?. . . 

EDITH. Certainement^ ne vais • je pas 
tous les dimanches voir manœuivrca les 
troupes sur la place du château. .. tiens 

Spôte-moi ça, tu verras si je m'j prends 
ien. 

çj'HIQ. An fait, il ma passe persoiiat, 
voyons un peu qommttsil lu entends la 
J^ianœuvce. 

çniTtt, pvman^ h futii. Ce n'oat p«asi 
ainicil^. . . Toilà d'abord «omme oft dé- 
iUe. .. 

Aie ; Rapatapian, pian, pian. (la FUle de ï>oiii^ 
nique. ) 

Ra pa ta plan, etc* 
Rester fixe, itnmoMlie, 
IScQuCor reomoMiKi'menr^ 
Et pour «'montrer habile 
L'exécuter viv'ment. 

DUIQ. Uael d0uii\ 

SUô pnêe. tarmc 
ULRIG. Très bien. 

Foâ quand bat* la caûn, 
Bien garder son rang, 
S'meltre avec jnstease 
Au pas adroitomeût. 

{fiiià marche dé nouveau,) 
Rapatapian, plan, plan, plan, plan, 
Renplan, pataplan, patiiplan .. 

Je croirque o'eat bien là vraimfcnt 

La manœn?re du régÂjneott 

ULRic. Est-elle aimable, on dirait uil 

tleui^ troupier. . , Contiauoiuf . 
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Mimô air» 
Rapatâplid, 4ta. 
Il faut encore qu'on sache 
^mj la «bai«» an p«P 
En r fevsQt m moustache, 
Mai^ moi ça n'sc p««| pa^ 
C^est égU. 
{Sita fitèt le gétiô éê tl9%r et es f^kêr tm tàmutuOtê,) 

A. la atteindre «Mbrbie, 
IMmiweito ea jm. 

Creieeaette... 

Avm tflmk fbnté àunt , 
Utie î dcnx î 

^rlVi^a'mifair'ftn. 
Apprêtez armes!. ., enjoué!.. « pan! 

Elie 90 fçm^mi immvtm$hi tTanm am hrm $9 #m- 
titVi^à marcher^ 
Rataplan, pian . etc. 
En ménage Ou dans rrégiment. 
Via coraine oi^ marcli' «lilitairemenl. 

HLMO^ qÊ» a mtt^^ h ^NW mm elle. 
Brava.. . Wrééêtift'Guïfitmta» rf^ ^ de 
meilfeurgrenaifîer datvssa gjarde et Ton 
peut sa»s 4#^9ger te coviier «n p««le< 

Birn. £ft co cae, laÎMv^âioi le tién... 

DLRM. Et ttK etois que ton pête con- 
sentira. 

■HfM. Il «e t'isgîit que 4e le freildre 
pur son fdible. r. 

ULMe. Sk 4« ne timf «ju'ft <», je le 
fe(#tti tant boiye qÈ^H e* ééfiéMtà th- 
taille. . . mais quitter mon poste, tu Ae 
sais pas ce qfCiï en retourne» toi. 

EDITH. Si tu hésites!... demain je se- 
rai la femme d*un autre. 

ULRIG. Ça me décide... après tout, 
qu'est-ce que je risqua. . . 4e te perdre 
ou d'être fusillé. . . à mes yeux Tun ne 
Ydiâl guèriB mien qne FaoC#e^.. ^ail- 
leum, Y*ïk te nuit, éamm Fonève e« fie 
piMme pt» distifl^^oer. Jyiiiii , je p«^, 
mais, sei» tranquille, je» semé de nettPvr 
«ratt» qu'ose ne rieime povir reM4# la 
seettimeUe. 

^ïm^memniÉd) 

Wtaism. Ek bievl mate^ . . el-Kâ ^éMisi- 
gne? 

««.RHS, f^^fir. Mtft'éstjùsUfi... te 
^oitietier delorig et hrpf au de tkfgp 0» 
long â tdkMkté. . . tte la$»^ sortir ni eiÉ- 
ttet persotme par cette porte et crier on 
tve j^aese pas k tons les paseans. 

mrïB. Allons, c'est bien^ va-t-ea... du 
courage, mon Ulric ! 

ULRIG. Et ^ toi aussi m^^pelifteEdîtk^ {H 
Vembroêse.) Voil* poui; nom» «a 4oiwer 
tous les deuau.» 
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J'vais travaillera not' bonheur^ 

Adieu, pas dTrajcur, 
Âongfi k Teiflcr atec atdcut 

Sur rposte d'honneur. 
Qu'un galant porte ici set paît, 

Oftlm& tti iilhrtfiei 
Et souviens -toi que t'as des armes 

Pour défendr tes appas. 

ENSEMBLE. 

CLllC. 

J'vais travailler» etc. 

SOIIH. 

Va Irtlf ailîer à iîof* bohiieur, 

M«*i j'ii'atffNii pis peuf» 
Je vaid veiller avec ardeur 

Sur l'puste dîioDaeur. 

(lllric t9 sauve.) 

SCÈ^E VI. 
EDITE, seuU. 

Pourtu qu'il réussisse encore... car je 
peux le dire à présent, je fais un fier sa- 
crilice... eu prenant sa plâbc... tout à 
rbeure je me dannslis un p^lit air <lràne 
pour renoôuragfer 5 mais au fond je n'étais 
pai tttyp rassurée... ah\ bah! <in' est-ce 
qu'on ne ferait pas pour épeuser celui 
qu'on aime... d'abord, moi je serais capa- 
ble de tout... ÇA n'empêche pas qu'un 
fusil c'est fièrement plus lourd qu'une 
aiguille... et puis, il fait un noir ici... s'il 
faut que la place reste déserte je va être 
toute tremblante... et s'il passait quel- 
qu'un après ça j'aurais encore bien plus 
de frayeur. 

Air : Le doux «tr de Fêmsp (Panseron). 
Là, là, là, mon pauv'cœur bat déjà. .. 
Là, Ifl, iJi. .. la peur commence à m'prcndrct 
Là, là, U» quand an passant tiendra « 
Là, là, ià, faudra pt'étr' me défendre ; 
Et les modist's, oni da 
N'ont pas cThabilud'Iàl 

{Se prMttnant pris de ta guériU,) 

Mais II faut qu'on effraye 
Danfe le métier d'soldat. 
Bq vain, moi, je l'essaie, 
J'nai pas d'goùt pour l'étaL 
J'aiin' miens teuk l'âlgailh 
Qu'd'avoir de la valeur, 
Et tremt^ler coiâme un' iille 
Qné d'être lûidt à fârir' |*ètir. 

Ah! mon Dieu! je crois que je tîèhs*de 
voir Uii homme traverSel* le coUrà... c'est 
peut-être un voleur qu'on poùrsiiit... il 
me semble que je vais me trouver mal... 
Elle s^appuye sur son fusil. 
Là, là, là, mon pauvre coeur bat déjà. 
Là, là, là, la peur conimeoc« à in'prcadr«| 
Iià,là,là,«tc« 



scèjne ml 

EDITH, FRÉDÉRIC. 

On l'a vu travci-jcr le cours et repaïaîlre à la fin 
du couplet. 

FRÉDÉRIC , à lui-même. Je crois qu'ils 
ont perdu ma trace. 

EDITU , dpart» Je ne m'étais pas trom- 
pée... voilà un homme... s'il approche je 
n'oserai jamais Hsî crier qui vive! 

FRÉDÉRIC, d lui-même. Oh! c'est une 
disgrâce en règle ^ tous les espions de la 
police a mes trousses et pas une porte 
qui s'ouvre pour me rôctfvoir... me voilà 
revenu auprès de ce terrible factionnaire 
et je ne tenterai pas une seconde fois de 
le séduire... il est bien tr6p incorruptible 
celui-là on peut iiA tôhfler un poste... il 
ne l'abandonnera pas. 

EDITH y A part. Je crois qu'il me re- 
garde., .il faut que je l'efiraye. ( JfWe foiWM 
pour se donner de là contenance, ) Hum ! 
num! 

FRÉDÉ)[tiG. fîh ! mais, i! me reconnaît ge 
croîs môme qu'il m'appelle... ert-cc qifil 
serait devenu plus acc^rtimodarit. ( Edith 
recommence à tousser. ) Il n'y a pas à 
en douter... il veut me parler. 

EDITH, à part. Tiens, ça ne lui faîl pas 
peur... {Haut), En arrière. 

FRÉDÉRIC , d part. Eh! maiàcc ù'csft plus 
la même voix. ( A Edith. ) Èitefs-moi 
l'ami. 

EDITH. i6 n'ai rien à vbtfs dire; àflèz 
vous-en ; ou . . . ou je me fâche. 

FRÉDÉRtc. Ah ! vous Vonsfitc^ez. {À lui- 
même et revenant sur te hord de ta scén^.) 
voilà qui est singulier... cette menace si 
peu militaire... cette voix si douce... 
c'est une femme ! 

EDITH , d part. Je croîs que ça Ta un 
peu intimidé. 

FRÉDÉRIC, revenant près d*Edith. Ma 
belle enfant ! 

EDITH , avec frayeur. Dieu ! je suis rj8- 
connue!.. ah! je vous en prie, monsieur 
l'étranger^ prenez par une autre rue. . . 

FRÉDÉRIC, à pdrt. rmpossibleî.. d'ail- 
leurs une sentinelle, comme toi cela don- 
nerait envie de forcer la consigne. 

EDITH , à part. Là. . . est-ce matbeu^ 
reux pour moi de faire venir de pareilles 
idées. . . {Haut.) N'importe, je suis à un 
poste d'honneur, je ne le rendrai qu'à la 
dernière extrd*mité. 

FRÉDÉRIC. Cela dépend de la manière 
dont tu seras attaqué, mon brave ! Koiis 
autres militaires nous changeons de tac^ 
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tiqtte, selon l'ennemi que noua avons à 
combattre. 

EDITH, d part. Bien, voilà qu'il va me 
mettre en état de siège à présent. 

Au : dû Lettoeq (arrangé par Etienne Théoard). 
Je ne fais où porter mes pas , 
Enrers moi oe te montre pas 
Sévère. 

laiTH. 
Je reste an poste , je le doi, 
ITIric me .l'a dit, c^est poor moi 
La loi 1 

raiDiaic. 
Noos sommes seuls. . . à ton secours. 
Peut-être je devrai mes Jours. 
Vas-tu balancer un instant 
Lorsque tu peux en me MOTant 
Te taire. 
SDiTH , attendrie. 
Je sens s'aOkiblir ma valenr, 
Gomment |^rder l'poste d'honneur. 
J'ai peur* 
BNSEMBLB. 
EaiTM. 
Craignez d'eiciter ma fnreor. . • 

(// ftmbrane*) 
Dieu I. .je sens palpiter mon cœar« 
J 'ai peut !. . . 
{On entend ia ritournelle du chœur suivant, y 

FRÉDÉaiG , regardant au fond. Ahl mon. 
Dieu! quelqu'un approche. . . pourvu, 
qu'on ne m'ait pas vu commencer les- 
hostilités. 

EDITH, cherchant ds$ remettre. Oui... 
ça va donner une jolie idée des grenadiers 
dn roi . • • 

FRÉoÉaiC , écoutant. ChuU . . c*est une 
patrouille. 

EDITH. Ciel ... et moi qui ne sais pas- 
le mot d'ordre. . . Ulric est parti sans me 
le dire.. . 

FRÉDÉRIC , d part. Profitons de l'occa- 
sion... c'est le seul moyen de me sauver.... 
{Haut.) Comment il a eu l'imprudence de 
te mettre en faction à sa place sans penser 
à l'essentiel. 

EDITH. Est-ce que vous croyez que ça: 
peut le compromettre? 

FRÉDÉRIC. Il risque d'être fusillé.... 
rien que ça. 

EDITH. Fusillé... oh mon Dieu! com- 
ment nous tirer de là? 

FRÉDÉRIC. Je ne vois qu'un moyen,, 
c'est de me donner tes armes et ta ca- 
pote.. . je répondrai pour toi à la pa- 
trouille. 

EDITH. Vous savez donc le mot d'ordre,, 
vous. • . 

FRÉDÉRIC. Sans doute. ( J part, ) J'ai 
bien fait de penser à m'en informer. 

EDITH. Alors prenez vite» car ils vien- 
nent... ( À part. ) Il a un air de s'y con- 
naître qui me donne vraiment de la. 
ponfianpç. 



FRÉDÉRIC, dpart. Â merveille, me voil^ 
sauvé. 

EDITH, entrant dam la guérUe. Ah! 
qu'un poste d*honneur est difficile à 
garder. 

SCÈNE vm. 

FRÉDÉRIC, en eentineUe-, EDITH, dams 
la guérite-, UN CAPORAL ET quelques 
SOLDA'1'8, composant la patrouille. 

CHOBua DBf SOLDAI!. 

Aia : Deë deujo Jountiee. 

Allons, 
Marchons 
Pour que iowt soit tnmqnUlc. 

Ae craignes rieo 
Uabitans de la ville , 
Mous veillons bita. 

FRÉDÉRIC. Qui vive! 

LE CAPORAL. Patrouille! 

FRÉDÉRIC. Avancez à l'ordre I 

(Le prince et le caporal échangent toat bas le 
mot de passe.) 

EDITH, à part. Ce pauvre ULric, iJ est 
peut-être maintenant en train de se sacrî- 
lier pour moi... de boire avec mon père, 
et il ne se doute pas à quoi je suis ex- 
posée. 

FRÉDÉRIC. Lh bien 1 quoi de nouveau , 
caporal? 

LE CAPORAL. On dit que le prince Fn*- 
déric est à Berlin. . . it qu'il sera arrêté 
cette nuit. 

FRÉDÉRIC. £n Vérité! 

LE CAPORAL. C'est impossible autre- 
ment. . . les ordres sont donnés ]>our que 
tout officier ou soldat s'empare de lui. 

FRÉDÉRIC. Diable! que prctend-on en 
faire f 

LE CAPORAL. Le conduire à la forte- 
resse de Spandau , où, d'après l'ordre du 
roi, il restera trois ans sans Communi- 
quer avec qui que ce soit. 

FRÉDÉRIC. Comment, tant de rigueur! 
LE CAPORAL. Il y a une belle récom- 
pense pour celui qui le prendra. 

FRÉDÉRIC. Eli bien! tâcbez de ne pas 
le manquer. 

LE CAPORAL. Kl VOUS nou plus... Bonne 
cbance. 

FRÉDÉRIC. Et vous aussi. 

(L'orchestre eiécnte la marche. Le caporal et 

les soldat* sortent.) 
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SCÈNE IX. 

FRÉDÉRIC, EDITH. 

EDITH , MortafU de la guérite. Ils sont 
partis. . . Ah! monsieur, que je vous re* 
mercie... tous m^ayez sauvée là d'un 
grand embarras. 

FRÉDÉRIC. Eh bien ! mon enfant , à 
cliargc de revanche; et puisque tu peux 
à ton tour me rendre service... 

EDITH. Je sais bien... mais c'est que 
je voulais vous adresser encore une 
prière... 
FRÉDéiuC. Laquelle? 
EDITH. En promettant à Ulric de rester 
lÂ jusqu'à son retour, je n'avais pas ré« 
fléchi quels princesse Elisabeth-Christine 
attend après ce bonnet et ces fleurs qu'elle 
m'avait chargée de lui porter. 

FRÉDteiG. Ah ! ah I tu vas chei la prin* 
cesse de Brunswick.... 
EDITH. Est-ce que vous la connaissez? 
FBÉDâllG. Non pas précisément... mais 
on m'a assuré que c'était une grande 
blonde... fade... bien fîère, bien impé- 
rieuse... 

EDITH. Elle?... Ah! si on peut dire... 
l'air si bon , les yeux si doux , et le plus 
gracieux sourire I... Seulement, elle pa- 
rait être triste... et c'est bien naturel , de- 
puis que ce mauvais sujet de prince ne 
veut pas l'épouser... 

FRioÉBio. Ah! oui... son orgueil est 
révolté, n'est-ce pas? 

EDiTHi C'est plutôt son cœur qui souf- 
fre, car je crois qu'elle aime le prince... 
la preuve c'est qu'en me quittant, elle 
m'a glissé une pièce d'or dans la main, et 
m'a répété ce qu'elle dit ù tous ceux sur 
qui elle répand ses bienfaits : priez pour 
le bonheur de la Prusse et du jeune prince 
Frédéric. 

FRÉDÉRIC. Tu te trompes... ce n'est 
pas de Frédéric de Prusse qu'elle a voulu 
parler, 

EDITH. Si... car j'ai vu son portrait sur 
un médaillon, qu'elle s'est empressé de 
cacher dans le tiroir de sa toilette, comme 
si elle avait eu peur de laisser deviner 
l'émotion qu'elle éprouvait en parlant de 
lui. 

FRÉDÉRIC. Vraiment, elle était troublée 
à ce point. . . j'aî peine à le croire. . . [A, 
]Kirl.) Bien certainement , je ne céderai 
pas à la yiolence que mon père veut exer- 
cer contre moi... Mais cependant je désire 
voir cette femme qui mêle mon nom à 
tous ses hienfattSM. Ce Qne je viens d'ap* 



prendre sur son compte pique ma curio- 
sité... décidément je la verrai... 

EDITH. Eh bien! consentez-vous à finir 
ma faction?... 

FRÉDÉRIC. Au contraire, mon enfant, 
je te prie de reprendre vite ton fusil et 
ton manteau {Il les lui refid) , car voici le 
moment de t'acquitter du service que je 
t'ai rendu. 

EDITH. Et que puis-je faille pour cela? 

FRÉDÉRIC. Tn vas le savoir... U faut 
d'abord regarder là devant toi... et me 
promettre de ne pas te retourner pour 
voir le chemin que je vais prendre. 

EDITH. Mais c'est manquer à ma con- 
signe. 

FRÉDÉRIC. Si tu refuses d'obéir. .. je ne 
te dis pas le mot d'ordre : Te danger que 
tu as couru tout-à-l'heure peut se renou- 
veler... Dans ce cas, tout se découvrira... 
et ton amant sera fusillé... 

EDITH. Ah! mon Dieu, vous me faites 
trembler!... J'obéis, monsieur... j'obéis... 
{Se plaçant comme il le lui a indiqué.) Te- 
nez , suis-je bien ainsi ? 

FRÉDÉRIC , escaUidani te mur, A mer- 
veille 1 {À part.) Me voilà sauvé... 

EDITH. Dieu ! quelle position pour un 
grenadier! 

Aim : Ah ! Coiin,je mêféeknai. 

Je dois me soumettre à cela 
l*ar peur et par reconoaitsaocei 
Mai» le mot d'ordre , 

raiaiaiCfar te mur. 

Le voilà, 
Mon enfant, c'eit : Praïae et prudcnoe.. . 
unnm §$ rtîotanumt^ al «^avcMsiit Fréétne «ar I0 
mur. 
Grand Dieu! que faiiesvou» là haut T 
raâaSatc ditparêiâianî* 
Silence aar aion escapade. 
aaiTH. 
Ah pour mon honneur quel aasaut^ i . . 
Je auis prise par «icalade. | '*'* 

Il a disparu... Passer par- dessus les 
murs!... la nuit... quelle horreur!... 
Ah ! si j'avais su ça, je me serais défendue 
jusqu'à la dernière extrémité. .. (£/(s 
fnonte eur un banc fui est prés de la par$e, 
ei essaie de regarder par-dessus le mur.) 
{AppeUmi). Monsieur 1... monsieurl... Il 
ne répond plus. . . Que peut-il aller faire 
dansée jardin... 
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SCÈNE X. 

EDITH, LE ROI, D'HARTMANN, tenant 
4Êfu tanttrm^ qiitil eacke iOUê son man- 
teau. 

(lU sont saitJt êe ^elquès soldali qoi reitént 
cbM le rond*) 

LE ROI. C'est fort bien... je suis coto-* 
lont... tontes les setttinalies sont * leui' 
poste... il ne me reste plus qu'à inspectai' 
celle-ci. 

D HAATMAHN , d part. Yoilà qui est 
étoiiitaiit. .. il s'y aunt persoo&e de puii] 
ce soir. .. 

EDITH , regardant toujours par-âenuê lé 
m^r. &i c'était un malfaiteur, eu un con- 
spiiateur... 

hB ROI. Pourquoi donc ce soldat né 
crie-t-il pas qui ylve ! 

D'iiARTMANiv. C'est peut-être qu'il né 
nous voit pas... 

tK BOï. Parbleu , je in'en aperçois. . . 
puisqu'il notii^ tourne le dos. 

El^itil. Et Ulrfé, qui ne yient pas më 
relever... 

Lb rOV. Lexéâ 4Me 6n pè«i totré lan-( 
terne, conseiller... voilà ntt grenadier qui 
ne me fait pat VeÊÊet d'avoir la taille. 

D*HARTMAliN. Ça dépend de la perspec- 
tive. 

LE ROI. Mais dû tout , âpprochez-voud 
donc. 

D'HARTMAKN , d pott. II kït de moi uri 
fanal ambulant. 

LE ROI, crion* aux oreilles d'Edith. Gre-» 
nadierl 

KMTH^ êe r^emmani «oee frayeur. {A 
part.) Encore un effporal. . . je suis per- 
due f 

LE ROI , à d Hartmann. C'est singulier^ 
je ne lui \<yvà pus àe mowtttctih^. 

D HARTMANK. Ç« fte s'oublic pourtani 
pas à la eoïjerne. 

Ld ROI , à EdXth. Eh bien ! soldât , Xxà 
AffoenéaiB donc pas ton deveîi* ? 

WlYB. Si fait 1 ( A part. ) Que &t#e i 
{PrisMUant Im armés.) (^ vive ! 

D'HAsrriiâfni. Ah! la drôle d^ petite/ 



u ROr. Et la manteitvre atosÂ est Mn-^ 
gulitrra... U ie passe kfî mieli|tH9r cltxise 
d'étrange. UmB allons téir. ( Prmanê là 
lanterne des mains de d'Hurtmam^.) D«ln- 
nez-moi ça. 

EDITH , à part. J'en ai le frisson. . . je< 
vas me trouver mal. 

LE ROI , d Edith. Avance ici , blanc- 
bec !... {La regardant avec la lanterne,) Ltf 
diable m'eni^ve^ c'est unafeounel 



ORiiii'ni/uiH* Vfle femme! 

LE ROI. Voyons, réponds, de quel sexe 
es-tu ? 

EDITH. Du féminin^ caporal. 

DHARTMANX. Caporal f elle ne connaît 
mOmepaSïSon noi. 

EDITH, tombant d genoux. Le roi !.. . 
Ah ! iire, de grAce ! 

LE ROI. C'est bon... nous verrons ça... 
Avant tout, tu va* me dire de quel régi- 
ment tu fais partie. 

EDITH. De celui des marchandes de 
Modes, sîhc. 

LE ROI. Et que faisàîs-tu là?... Siirtmit 
dis-moi la vérité, ou sinon... 

DHARTiiam. Pauvre petite 5 II est ca- 
pable de la traiter inilitaiVement. 

BDlTU. Vous allez la savoir* là vérité, 
sire, et bien vraie... comme je auis une 
honnête Gllci 

LBROI. Encore une fois* «im taisais- 
tu là? 

EDITH. Je tenais la place de m^n futur, 
qui est allé boire avec mOn.pére ^oor dé- 
cider notre mariage... 

LE ROI. Un grenadier!.*, quitter son 
poste ! . . . 

BDiTH. C'en mèi qui Tai engagé â le 
f(]ire,8ire... D'ailKeHrs, je. le gardais si 
bien , ^e ça revenait absofanaent au 
même. 

D'HARTiiAim , à pari. Il y paralL 

LE ROI. Ah ! voilà oemte cm observe 
la dieclpliiiei.. cela daiÉàndàlM èté*iple. 

EDITH, d part. Il tttà fait fréihîr. {IfMt.) 
Si voué votïfez, iirè, ]ë pétx VMè)f' eher- 
(fhët-, ctj h'e^ p2<s M^ Miâ, èfîèz mon 
pérè... n #èp<^hdrâ sdn fosB, et tout *era 
dit. 

LE Ivoi , sans féeautet. CbitkéWfér, vous 
àfle^ eotiduire ce âofdàt St C6h1!fëbaade 
an premier corps-de-gardé; et quant à 
l'autre coupable , il s'expliquera demain 
dëvaiït le conseil ie guerre, que j6 prési- 
dérai moi-même. 

EDITH. Moi, aueorps-de^arde?... lui 
devant 1^ conseil dé guerre?... Ah ! ma- 
jesté, v6us n'aurez pas assez mauvais cœur 
pour ça... 

LEROf. D'HartmaBn^^Xiécuteameior' 
dres : débarrassez-moi de cette jeune âUej 
et eomate feK peste ne peut realer îMeeupé, 
c'est moi qui le ^del-ai.fJe .suis bien 
aite de voif la fifpare qpe feaa le déaer- 
leur quand il reffiendra pour relever la 
ienftinelle. 

BBITH, à part. Et paa moyen de bd 
faire entendre raison. 

D HARXIIAHN^ GQnWOnt yW^t^ TOBS. 



^hMm i f^lf^ Vant0 /P^ iixéfle 
Soldat. 
UK MM. 9ttttteë\ 

Aia : /« n'aèféé va 4éê U$^é^t$ de iaunen. 
C'en eit mba^-* • tùaex-Tout cooseiller, 
Vouf aYéft dir *Ét ffttllM éttotmd. » . 
C'est pour prQpver que je laif mon métier 
Que Ton ne «iM Icni^ A iNlèffopMtf <. . 
Mf M ;»wM ttii liitdi Mift an *ouib«f , 
En toni les temps je veux rester fitfèle« 
Malgré son titre «0 roi u'eet (fa'iia soMet 9 
Carpouf veiller au repos de l'état 
€nèï là ^ftfnUto •«nfiBelle. 

ts AOI. Vous m^a^eai eBteii<Ia, éioignez 
cette petite. 

SOITH. MaU« sîjre^ écoutez-moi. 

UK ROi« t'as de réplique... Conseiller, 
commandez TOtus-a^éme «6 peloton , et 

D'HARTiiANil. Oui , sire... {A pari.} A 
présent, il faut que je fasse le métier de 
caporal... OlaMe ^hotutne, il tùet tes 
fonctionnaires à toutes sauces. [Haut.) 
Grenadkfril... par Te iaiic gAndhef... 
droîti^, . . par fib k droite, r • gauche. . • 
en àiÊÊâ^f wireà^. 4. 

i Ils telbitt.) 



SCtME XI. 

LE ROI. Cet imbéciile de conseillée, tftl 
s^liii2fgtÉ(ê^<}M je dcfntprôMéiteùia AgflHé . . . 
Et si je ne yeillaîs sjtt ^rvttêi soin atjr iifiain- 
fien de kr Stêcîlfllkief qM deviendr a it donc 
ma belle arméa ?. . . JffA ^ our } ce sokfat 
sera puni . ^ . je ne lui ffrrafi pas phis grâce 
ift^ipiÉiftt Frfttf, et thanVais sujet c^i a 
oèé btrtet t^û éôlénsi et se sbtfstrsrrre à 
l'exil qu'il atait ltiéfk€. . . SAff^attention^ 

UUUG , reiUrafU ungeu gris. 

An t PaUoM lâpauB. 

4« Vm eoQm» 
Ce Tin dont j'craigoais la poiiMnoe 
D'qael préiogé'fBflHy imba , 
J'ét«î& 9éA% iS ^nêh ^tMiS* danse. 

Q««Hl»«S'afeM 
On dirait 4ni «M*l^wttldr«llNI.' 

LB ROI , a part. Voilà un gaillard qui 
né rhe paraft j[|as jtré à jaun. 

eUtlG , d td-inAM. Je ne sais pas si c'e^ 
le Tin qui fait tourner la. ville, ou si c^cst 
mpi qui tooime autour du quartier; mais 
TjE^Ba phis autke heufe que je cherche 
tnrdttaSeiiidn, sa^s pouvoir metii^e la main 



VUÊM , ekmhimt à ^mMèf. O^tifàx^ 
j'y eut»; voilà le pditè où i"al laiésé Id jo- 
lie sentinelle que je viens relever de fac- 
tion».. Diable de pôr« Nathanîel, fltet son 
vin du Rhin... Je ne sais pas ce qui me 
passe par la tête, mais ^nr unrtêo je fe- 
rais dee folies indignes... Voilà ma petite 
Edith... aitanda... attends... nous allons 
rire. 

(H rtcailedt q«el<|«ei P^*) 
M ROI, âpûTt. H parait que ce n'ast 
ftts Mj n'hnrpwte ^ éto voilà encore an 
qal omiefaera ca soir an cachot. 

ULRIG, ^1 a été d Vextrémité du tMétH^ 
remmt ati pa$ d$ chargé asr» te gnéritt. 
R'ia» flav phn ptan pian plan plaii... 

LE ROI. d part. Dieu me damne, il veut 
me prendra d'assaut. 
VLRiC. Me voilà! 
LE ROI. Hein! 

VLiiic. OW aomma la as la fOrt fêlée, 
c'est le froid peut-être. . . ta aa c« friatd 
UNMi pativtepettt dhàt. 
LE ROI, d part. S'il sovaH à qui il pai^! 
ULRIG. Je te dîrai donc que j*al til ton 
pdre, nous avotis un peor bu, noua atons 
même trop bu, mais, enfm. 

Ara f iVbi/f noui mafietons dimanche, 
(?boo fèf Itëfhànîcl 
H tut dbox tcftitth' rnief. 
Béa kl proAièiaboateHIt; 
Au second ilaeon 
Y n'dt3ait plus aon ; 
ta trôfsMme fît merveilre. 
Tient U^ liqueur 
Snaasfafvettr 
II penche ; 
Y m donne enCo 



LS a:dr , 4 parf. Sarait-ca m<m coquin 

d«80ldAt7 



xott CQBiHTp ta flBaîs»«* 

Si blanche ! 
le p«M mupuEd'but 
Timl^ftsâff HH ; 
Noos nous marierons dimanche. 

tt îLoi, dpart. Nous verrons tout cela 
daanin Àvaorf; le acMaeil dor pnrra 

i»jyiG4 U n'y a plua qae la dîffieallé de 
mon congé. .. mais puisque le via me 
rend si hardi je m^en donnerai un jour à 
faife frémir et puis quand >8 me sentirai 
la têta bien t^e^ enfin quand je me 
verrai présentable.. . j'irai devant le roi 
comme je svîs devant toi. 

tz Mhàpatt. Diable l ceci devient cu- 
rieux . 

ULRIG. Et il aura beau rouler se^gros 
vilains yeux sur mdi et lever la canne des 
grandes manœuvres, je lui dirai: siré, un 
homme n'a que sa parole et un.roi doitrêtre 
un homme , saperfolte !> 

LE ROI, à part. Où veut-il an venir? 

ULRIG. Voilà l'affaire en deux mot9.. 
tout prince que vous êtes, vous sérias 

mort «t ent^rN» û ou braya gcenadiar n^ 
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•*éUU jette à Straltund entre tih» et le 
labre d'un hussard du roi Giarles XII. . 

UfEOi. Queditril? 

ULRIG. Vous ayies promis de tous sou- 
venir du brave Ulric. 

LE ROI. En effet. 

iiLRic. A cette heure, le pauvre bon- 
homme n*a plus rien à vous demander. . . 
puisqu'il est mort sur le coup... il ne 
reste de lui que son fils <|ui est là devant 
vous...., Tétatde service de son père 
d*ttne main ... et de Tautre sa demande 

de congé voyons si tous avez de la 

mémoire. 

LBROi, ipari. Oui. .. . j*enal; car je 
me rappelle parfaitement ce trait de cou- 
rage. 

DLRIG. Voilà ce que je dirai au roi, 
mais pour ça faudra que je boive. Qu'est- 
ce que tu crois qu'il me répondra. 

LE ROI, avec ta vtriœ natureUe. Ce qu'il 
te répondra . 

ULRIC. Miséricorde! ce n'est plus Edith, 
elle a quitté le poste. 

UROi. Tu Tcux le saToir? 

ULRIG. C'est le roi • . Ah i me Toilà pro- 
pre I 

LE ROI Que le roi accorde tout en re- 
connaissance d'un si grand service tout 
excepté la grâce d'un déserteur quand 
même le coupable serait le fils du brave 
homme qui Ta sauvé. 

ULRIG, dans h plus grand troubh. Oui, 
sire. . . . oui. ... oui j'entends bien. .. . 
c'est absolument comme s'il n'accordait 
rien du tout. 

SCÈNE xn. 

Les Mêmes , D*HARTMANN accourant. 

D'BARTMAllli. Ah! sire, quelle nouvelle. 

LE ROI. Eh bien qu'y a-t-il encore? 

n'HARTMABîN. On prétend qu'un 
homme s'est introduit par ce mur dans le 
parc et qu'il a osé pénétrer jusque dans 
l'appartement de la princesse Elisabeth- 
Christine. 

LE ROI, menaçant Ulric, Tu vois misé- 
rable ce que tu as causé en abandonnant 
ton poste. 

ULRIG. Il est dit que je n'en réchappe- 
rai pas. .. 

LE RoL Et cet homme est-il pris ? 

n'HARTMAKN. Pas encore sire; mais 
je vais chercher du renfort. 

LE ROI. Courez vite. 
• D'HARTMANiv , en Sortant. J'en aurai 
une pleurésie ! 



(Au monent oà d'Haitnaïui lort Frédéric pa- 
rait par la petite porte.) 
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SCÈNE Xffl. 
Les MiMU, FRÉDÉRIC. 

pr£dérig, sortanl. Enfin!... 

LE roi, lui barrant U paesagê* On ne 
passe pas ! 

FRÉDÉRIC. Mon père! 

LE ROI. Ahl ah! c'est tous, prince royah 
enfin vous ne m'échapperez pas. 

FRÉDÉRIG. Échapper à TOtre majesté! 
Dieu me garde une pareille intention .... 
le poste cette fois est trop bien gardé. 

LE ROi. Me direz-vous, monsieur,ce que 
vous faisiez chez la princesse. 

FRÉDÉRIG. J'accomplissais vos ordres, 
sîre. 

Aimi Dtct moment eomme9tçm ma umffnmee^ (La 
Paysanne Demolselte.} 

Pour obtenir le pardon d'une offensef 
J*ai dû forcer la consigne en ces lieni ; 
De loin ponYaii-fe implorer la clémence T 
A sesgenoui j'aisn plaider blea nûenz. 
Oui, de l'amonr j'ai senti le délite » 
Mon éloquence a vaincu ses refus ; 
Je ii« sais pas si |e dois toat voaa dire « 
Mais je sais bien qu'elle ue m'en veut plus. 
Lui prétentttHi un papier. 

Vous le voyez, ma grAce est signée de sa 
main. 

LE ROI. C'est vrai, et vous consentez à 
Tépouser maintenant. 

FRÉDÉRIG. Ah!... mon père, elle est 
si jolie!... si bonne!... 

LEROL II suffit. 

ULRIG> à part. C'est ça, v'Iâ le prince 
heureux, il n'y a que le pauvre soloat qui 
va payer pour tout le monde. 

SCÈNE XIV. 
Lbs MéMES , D'HARTMANN , EDITH , 

OFFICIRRS, SOLDATS. 

CBOBCB. 

Ajb : Honneur et Gloire. 

Le devQir itoua appelle ; 
Ilâtoas d'aecoarir es ces liens 

Poor montner notre xèle 
Et pour punir un grand audacieux. 

D'HARTiif ANN. Sire, vbîlà le renfort que 
j'amène et cette petite dont je ne sais 
que faire. 

ULRIC. Edith! 

EDITH. Ah! mon pauvre Ulric, tu dois 
bien m'en vouloir, mais va ce n'est pas de 
ma faute quand les rois font patrouille et 
que les marchandes de modes se trouvent 
sous lès armes ••^.« 



ON VI rjiase pas. 
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ULRIG. Oui je comprends. . . ta as été 
prise.., 

EDITH. D'assaut! 

D'HARTUAini. Où £siut- il poser des 
sentinelles, sire ! 

LE ROI. Nulle part.. . le coupable est 
arrêté . . . ramenez cet enfant à son père 
et que ce soldat soit conduit au cachot 
pour être jugé demain selon toute la ri- 
gueur des lois. 

EDITH . Il est donc yrai ! 

ULRIG, essuyant une larme.Tu l'entends, 
il ne te reste plus qu'à commander ton 
deuil, ma pauTre veuve.. . 

LE ROI. Prince Frédéric, pour vous 
récompenser de votre soumission je vous 
laisse le droit de me demander une 
grâce, mais comme en même temps, je 
ne saurab tolérer le moyen que vous avez 
pris pour pénétrer chez la princesse, vous 
irez avant votre mariage passer quinze 
jours à Spandau. 

FRÉDÉRIC. J'obéirai, mon père, quoi- 
qu'il m'en coûte maintenant de vivre 
quinze jours loin d'elle . . . mais avant de 
partir je vous demanderai la grâce de ce 
soldat.. .. car je suis un peu cause de la 
faute qu'il a commise. 

LE ROL Hein. . . {À pari,) Il l'a dit. .. 



un homme et surtout un roi n'a qu'une 
parole. {Haut.) Accordé. 

ULRIG. Plait-ih . j'ai ma grâce et mon 
congé. 

LE ROI. Et ton congé, je devais bien 
quelque chose au fils du grenadier Ulric . 

EDITH. Ah! prince.. . ah!. . . sire! ah 
majesté. . . 

LE ROI. c'est bien. .. mais que désor- 
mais je ne rencontre plus en faction de 
soldat sous cet uniforme. 

EDITH. Vous avez raison, sire. . la sû- 
reté de l'état serait trop compromise. . . . 

ULRIG, d part. Il me reste encore un 
petit étourdissement. . . faut en profiter 
bien vite. {Avançant la main au chapeau.) 
Sire, au nom de mon père. • la grâce de 
votre fils. 

FRÉDÉRIG. Que dit-il? 

LE ROI. Allons, il est dit qu'aujourd'hui 
je ne pourrai punir personne.. ... je 
l'accorde j mais à l'avenir, respect h la 
discipline; car je ne pardonnerais plus. 

ULRIG. Ça m'est bien égal. .. j'ai mon 
congé. 

CHOEOR FINAL. 

Ait : FImlI du premier acte du Buuûrd deFeiskêim. 

Ici, notre reconnaïuance 

Doit éclater à toos les year. 

Ghantoos ta gloire et ra clémence , 

11 rient de combler tous nos rœaz. 



FIN. 
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